of the Chenlogiray F 


a Ep : 
PRINCETON, N. J. Ÿ 


2 —_— 


ÉDARES NS MS NTO RL NVETL 


Biographie universelle, 


| 
’ | 
ancienne et moderne; ou, | 


Digitized by the Internet Archive 
in 2023 with funding from 
Princeton Theological Seminary Library 


* 


https://archive.org/details/biographieuniverOTunse 


+, 


EPA MN 


ie û Lo 
LEA ‘ARAL ZT: 


a 


MONTE 
CPR ROUES 
MARQUES 


BIOGRAPHIE 
UNIVERSELLE, 


ANCIENNE ET MODERNE. 


RU 


UNIVERSELLE, 


ANCIENNE ET MODERNE, 


OÙ 


HISTOIRE, PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE, DE LÀ VIE PUBLIQUE ET PRIVÉE DE 
TOUS LES HOMMES QUI SE SONT FAIT REMARQUER PAR LEURS ÉCFITS , 
LEURS ACTIONS, LEURS TALENTS , LEURS VERTUS OU LEURS CRIMES. 


OUVRAGE ENTIÈREMENT NEUF; 
RÉDIGÉ PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE-LETTRES ET DE SAVANTS. 


Oû doit des égards aux vivants; on ne doit, 
aux morts, que la vérité, (Vocr.) 


TOME PREMIER. 


{ OF FRINE | 
<< | 7% 
JUN 27 1912 


2 S 
TN gen 


CHEZ MICHAUD FRÈRES,IMPRIM.-LIBRAIRES, 


RUE DES BONS-ENFANTS, N°, 34. 


1811, 


At g 


f 


AVIS DES ÉDITEURS 


SUR CETTE PREMIÈRE LIVRAISON. 


Le désir que le Public a témoigné de connaître ce Dic- 
tionnaire, nous aurait déterminés à en accélérer l’im- 
pression, si nous n’avions pas été persuadés qu’il im- 
porte beaucoup plus de donner à une telle entreprise 
tous les soins qu’elle exige , que d’en devancer le terme 
de quelques mois. Cependant, aujourd’hui que nos maté- 
riaux sont prêts, et que notre marche est invariablement 
fixée, nous pouvons assurer qu’elle sera plus rapide, sans 
que nous nous écartions d’une seule des précautions dont 
nous nous sommes fait une loi rigoureuse. Convaincus 
que ce n’est que par un grand concours de lumières 
qu’un tel ouvrage peut être porté à sa plus grande perfec- 
tion, nous n’imprimerons pas un article avant de l'avoir 
mis successivement sous les yeux de plusieurs collabora- 
teurs, et nous continuerons à donner les plus grands soins 
à la correction des épreuves. | 

Ces soins ne contribuent pas seulement à nous garantir 
d’un grand nombre d’erreurs ; ils servent encore à éviter 
des répétitions et des doubles emplois, qui tiennent beau- 
coup plus de place qu’on ne pense dans la plupart des 
Dictionnaires hsrotiees C’est dans cette vue que nous 
nous sommes quelquefois bornés à renvoyer à un ar- 
ticle plus important, pour des articles secondaires, qui, 
faits séparément, auraient dù néanmoins être répétés 


dans l’article principal. Le seul fair, par exemple, qui donne. 


de la célébrité à Acerronia, suivante d’Agrippine , devant 
être nécessairement rapporté dans l’article de cette prin- 


césse , on trouvera, au mot Acerronia , un simple renvoi : 


à celui d’Ægrippine. Il en est de même de 7rginie, pour 
laquelle nous renverrons à l’article d’Appius, où l’on peut 
voir que rien de ce qui concerne cette Romaine n’est omis. 


Pressés par l'abondance des matières, et décidés à n’en. 


employer que de véritablement utiles ; nous avons aussi 

rejeté, quoique avec beaucoup de réserve , quelques 
articles insiguifiants, et qu’il eüt été ridicule de présenter 
dans un Dictionnaire des hommes célèbres. 

Le défaut d’attention et de discernement dans le choix 
des articles et des détails qui les composent, nous a paru 
un des vices les plus remarquables des dictionnaires his- 
toriques qui ont précédé celui-ci ; le moindre inconvénient 
de cette absence d’ordre et de critique est de présenter une 
multitude confuse et bizarre de noms connus ou qui méri- 
tent de l’être, mélés à des noms obscurs et tout-à-fait 
étrangers à l’histoire des peuples et à celle des lettres, des 
sciences et des arts. Un pareil travail où le bon est con- 
fondu avec le mauvais, ne peut être qu'une compila- 
tion indigeste , dont l’étendue est sans bornes, et dans 
laquelle le lecteur n'a lui-même d'autre guide que le 
hasard qui a dirigé l'entreprise. Nons avons cherché à 
éviter cet inconvénient ; tous les noms qu'on trouvera 
dans ce Dictionnaire ne sont pas des noms célebres, mais 
tous les articles ont un objet d'utilité, et peuvent servir à 
jeter quelque lumière sur une époque de lhistoire poli 
tique ou litiéraire , soit des anciens , soit des modernes. 

Le plan d'un dictionnaire n’est pas moins vicieux lors- 
que chaque article n’est pas fait dans les proportions, et 
avec l’étendue qu’exige son importance. Cette étendue re- 
Jative eût offert plus de difficultés dans une entreprise 
exécutée par un grand nombre de collaborateurs, si ces. 
collaborateurs ne s'étaient pas fréquemment communi- 
.qué leur travail, et si tous n’avaient pas été, dès le com- 
_mencement, parfaitement d’aceord sur le système général 
de rédaction, si bien tracé dans le discours préliminaire. 
Qu'il nous soit permis 1C1 de rendre hommage au bon es- 
PEL ui à constamment anime tous ces écrivains recom- 
mandables. Nous ne craignons pas d’assurer que le même 
zèle les dirigera jusqu’à la fin de cette entreprise, et que, 
de notre côté, encouragés comme nous le sommes par les, 
applaudissements et les secours, de tout ce que l'Europe 
offre d'hommes célèbres dans les sciences et dans les. 
lettres, aucune peine, aucun sacrifice , ne pourront nous 
écarter du but que nous nous sommes proposé. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


L'Hisroier et la Biographie ont toutes deux pour objet de retracer 
les actions et les travaux des hommes célèbres ; mais elles y procedent 
d'une manière différente et même opposée. L'Histoire, dansses tableaux 
peints à grands traits, déroule la série et l’enchaînement des faits de 
tout genre, et ce n’est pour ainsi dire qu’accessoirement qu'elle y: 
attache le nom et le caractère des personnages. La Biographie, au con- 
traire, dans ses portraits finis et détaillés, présente séparément les. 
personnages eux-mêmes, et les entoure des évènements qui tiennent 
à eux par un rapport immédiat. L'une a l'avantage de donner à ses: 
vastes compositions plus de variété, d'éclat et de mouvement ; mais, 
justement occupée de l’ensemble, elle évite de trop soigner les figures, 
elle les subordonne entre elles, les place dans la lumière ou dans 
l'ombre, et alternativement les offre et les soustrait à nos yeux. L'autre, 
consacrant chacun de ses petits ouvrages détachés à un seul objet, qui 
en détermine et en remplit les dimensions, a le mérite de concentrer 
et d'arrêter nos regards sur un personnage qui d'ordinaire nous inté- 
resse, et de nous le faire considérer à la fois sous tous les points de. 
vue et dans toutes les attitudes les plus diverses. Ici, l'homme se pro- 
duit à son tour, en public et sur un théâtre, toujours plus ou moins. 
éloigné du spectateur qui, suivant l'expression de Bacon, ne le voit: 
jamais que du seul côté qui est tourné vers lui (1). La il se laisse- 
approcher et en quelque sorte toucher; on le suit, on l'observe, on 
Pécoute en tous lieux et dans tous les instants de sa vie. Aussi, tandis 
que l'Histoire donne de hautes lecons aux politiques, ou présente ur 
spectacle attachant à la multitude avide d'émotions, la. Biographie. 
offre des exemples profitables aux hommes de toutes Îles conditioniss a 
et fournit aux moralistes la matière de leurs méditations les plus pro- 
fondes : le premier des Biographes , Plutarque, a la gloire d'avoir formé, 
et pour ainsi dire créé parmi nous, Montaigne, nee -J. Rousseau. 
La Biographie, par cela même qu elle peint ’isolément les person- 
nages historiques de tout genre, a seule le pouvoir de les comprendre 
tous dans un même ouvrage, en les rañgeant. dans un ordre systé- 
matique que l'Histoire ne compor te pas, ou, plus facilement encore, 


(a ) Chronica personarum facies externas et in pullicum versas propo- 
ar De Augmentis Scicntiarum , hb, 2, cap. 4. 
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dans cet ordre alphabétique décrié avec si peu de raison, puisqu'il 
est également favorable à la frivolité qui veut se distraire , à l’igno- 
rance qui veut s'instruire, et à la science qui veut épargner des mo- 
ments précieux. Ce n’est pas tout encore : une Biographie universelle, 
renfermant la Vie des hommies célebres de tous les temps, de tous les 
pays et de toutes les professions, offrira nécessairement plus de choses 
qu'on n'en pourrait trouver dans une Histoire générale, ancienne et 
moderne, politique et littéraire à la fois (si une telle Histoire était 
exécutable ), puisqu'à l'exposé des faits et des travaux publics qui sont 
du domaine de toutes deux, la Biographie doit joindre encore le 
détail des mœurs et des habitudes privées qui composent son apanage 
particulier, C’est peut-être à ces réflexions qu'est due.la naissance 
du premier des Dictionnaires historiques. 

Nous ne nous arrêterons point a parler de Suidas, écrivain grec 
du onzième siècle, qui imagina de mêler, dans un même es à 
l'interprétation des mots, dés traits d'histoire et des vies de person- 

nages célebres , idée aussi bizarrement conçue qu ApatAEenEnt exé- 
cutée; ni de Charles Étienne qui, à la fin du seizième siècle (en 1596), 
rédigea en latin, sur les Mémoires du savant Robert Étienne, son 
parent, un Dictionnaire historique, géographique et poétique ; ni de 
Juigné, dont le Dictionnaire français, réimprimé huit fois dans l'espace 
«le huit années, n “offrait guère qu’une traduction du latin de Charles 
Étienne (1); ni même de l'anglais Nicolas L loyd qui, écrivant dans 
la même langue qu'Étienne, et s'emparant aussi de son travail, sut du 
moins l'agrandir et le perfectionner. Nous arriverons tout de suite 
a Louis Moréri qui, sur le plan et avec les matériaux de Lloyd, bâtit 
son Grand Dictionnaire historique, dont la première édition parut, 
Van 1674, en un seul volume ##-folio. Victime de son application au 
travail, il mourut à trente-huit ans, sans avoir eu la satisfaction de 
mettre lui-même au jour la seconde édition en deux volumes qu'il avait. 
préparée (2). Plusieurs années après la publication de cette seconde 
édition (en 1689), on donna un premier Supplément , qu'aussitôt on 
_fondit dans une troisième, et celle-ci fut, à peu de distance, suivie 
de plusieurs autres dans lesquelles l ouvrage de Moreri se purgeait len- 
tement de ses fautes, mais recevait de nombreuses additions. Cependant 
le célèbre Bayle, savant philologue et puissant dialecticien , blessé des 
imper fections qui déshonoraient toujours le Grand Dictionnaire histo- 
rique entreprit de les corriger, du moins en partie. I] releva des inexac- 
titudes, redressa de faux jugements, suppléa des omissions, et im- 
primant son génie à ce travail qui semblait ne promettre que ‘d'arides 


(1) H parut pour la première fois en 1664. 
{2) Cette seconde édition parut en 168r. 
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discussions , il composa son fameux Dictionnaire historique etcritique, 
fondement d’une gloire qui ne périra jamais (1). Les nouveaux con- 
tinuateurs de Moreri laissèrent à Bayle ces brillantes dissertations où 
éclataient la force et l'adresse de son raisonnement; mais ils rectifie- 
rent les erreurs qu'il avait relevées, et netarderent point à s'approprier 
les articles supplémentaires qui lui appartenaient en entier. Dans la 
suite , le Moreri que, pendant plus d’un demi-siècle, des additions 
continuelles avaient porté jusqu’à six volumes #»-folio, s'accrut encore, 
sous les mains du laborieux abbé Gouget, de deux Supplements for- 
mant chacun deux volumes; et enfin, en 1759, dix ans après la publi- 
cation du dernier, parut, en dix volumes :#-fol., la dernière et peut- 
être la vingtième édition du Grand Dictionnaire historique, ouvrage 
qui, semblable au vaisseau de Thésée, ou, comme le dit Voltaire, à 
une ville nouvelle, bâtie sur le terrain de l’ancienne , n’a presque rien 
conservé du travail de son premier auteur, mais qui du moins a retenu 
son nom , par lequel il est habituellement désigné. Avons-nous tort 
d'espérer qu’on pardonnera aux auteurs d’une Biographie universelle 
d'avoir consacré quelques lignes ä retracer les vicissitudes d’une vaste 
et célèbre compilation, à laquelle ils ont des obligations qu'ils ne 
veulent point dissimuler, entr'autres celle d’avoir évité les défauts 
assez nombreux qui lui ont été justement reproches ? | 
C'était une idée plus raisonnable en apparence qu’en réalité, que 
d'associer aux articles de biographie pure, des articles de géographie et 
d’antiquités. Sans doute, ces matières ont un rapport direct avec l'His- 
toire, et elles jettent souvent un grand jour sur ses récits; mais elles 
n'en sont pas moins des sciences à part, dont le seul vocabulaire est 
immense : aussi a-t-on senti depuis la nécessité de leur consacrer des 
traités et des lexiquesparticuliers qui, renfermant en entier le nombre 
infini d'objets dont elles se composent , et donnant à chacun d’eux le 
développement qui lui convient, forment un tout homogène et com- 
plet. L'admission des articles de mythologie n'avait aucun prétexte : il 
était trop évidemment ridicule de placer, parmi les personnages réels 
de l'Histoire, les personnages allégoriques de la Fable, et de ranger 


dans une même catégorie Alexandre et Cupidon, Aristote et Zéphyre, 
Cornélie et Vénus. On a même regardé comme inutile d'admettre 


les personnages des temps héroïques, dont les actions véritables sont 
mêlées de tant de fictions qu’il est impossible de les distinguer. Ce 
pouvait être une espèce de flatterie utile au débit de l'ouvrage que d'y 
faire entrer ces nombreuses généalogies qui y tenaient une si grande 
place, et qui souvent, dit-on, s’y alongeaient au gré des sollicitations 


(1) La pyemière édition du Dictignnaire de Bayle est de 1697. 
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ou même de l'or; mais, dans tous les cas, c'était donner encore une 
extension bien abusive à l’idée de Dictionnaire historique ; c'était satis- 
faire la vanité d’une seule classe d'hommes, aux dépens de toutes les 
autres. Ce même reproche pouvait s'adresser aussi à l'histoire des éta- 
blissements et des partis religieux : les auteurs, appartenant aux uns ou 
aux autres, par état, par principes ou par affection, avaient indiscre- 
tement accorde les honneurs de la célébrité à beaucoup de personnages 
très obscurs partout ailleurs que dans leur ordre ou dans leur secte. 
De toutes ces superfétations était résultée cette masse énorme de 
volumes, dont le format, d'ailleurs tres incommode, attachait l’incon- 
vénient d’une véritable fatigue corporelle à un ouvrage fait, disait-on, 
pour épargner la peine des recherches. e 

Ces différents défauts étaient trop généralement sentis, pour que 
l'esprit de spéculation ne s’empressät pas d'en profiter en les évitant 
dans de nouveaux ouvrages. Le Moréri devait avoir et a eu en effet 
de nombreux abréviateurs. Le premier a été l'abbé Ladvocat, auteur du 
Dictionnaire historique et bibliographique portatif, publié d'abord en 
deux volumes #n-8°., et porté depuis à quatre volumes (la premiere 
édition est de 1752). Les articles de géographie, d'antiquités et de 
généalogie ont disparu; mais ceux de mythologie ont été conservés. 
Du reste, l’auteur a eu le tort d'ajouter aux noms déjà trop multipliés 
du Moréri, ceux de beaucoup d'hommes de sa profession, dont la 
postérité ne s’occupera guère; et, vu les bornes étroites qu’il s'était 
prescrites , il n’a fait qu'une sèche et insignifiante nomenclature, à 
laquelle une certaine exactitude de dates, jointe à tous les avantages 
d'un volume très resserré, a donné, pendant assez long-temps, une 
sorte de vogue. : 

On avait lieu d'attendre plus d'utilité et d'agrément du Dictionnaire 
historique, littéraire et critique, publié par l'abbé de Barral, en six 
volumes in-80, (1758); mais cet écrivain, janséniste outré, à une 
époque où le jansénisme, jadis honoré par de grands talents , venait 
de se précipiter dans le mépris public par les excès du plus extra- 
vagant fanatisme , a consacré des pages sans nombre aux héros et aux 
adversaires de son parti, pour exalter les uns et déchirer les autres 
avec une fureur égale ( Diction. philosoph.). Il a mérité qu'on dit de 
son livre : C’est le martyrologe des jansénistes , écrit par un convul- 
sionnaire, Cet ouvrage , où cependant la critique littéraire n’était pas 
sans quelque mérite, a eu le sort qui attend tous les ouvrages de parti, 

Jusqu'ici nous nous sommes expliqués avec une liberté qui ne peut 
être suspecte, sur des écrivains qui n'existent plus, et dont les ou- 
vrages mêmes ont presque disparu, depuis que des D Rs plus 
heureuses ont été offertes au public. Parmi celles-ci, 1l en est une 
dont nous pouvons parler encore , c'est le Dictionnaire historique de 
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feu labbe Feller , ex-jésuite des Pays-Bas autrichiens, dont l'ouvrage, 
publié d’abord en six volumes 72-89. , a été augmente de deux volumes 
dans la seconde édition, donnée en 1797 (la première est de 1781). 
Il paraissait juste que le molinisme eût son dictionnaire, comme le 
jansénisme avait eu le sien ; maïs, peu touchés de cette considération, 
MM. Chaudon et Delandine, auteurs du Vouveau Dictionnaire his- 
torique, fait à Lyon, dont une neuvième édition se réimprime en ce 
moment à Paris par livraisons, ont nettement accusé l'abbé Feller 
d'avoir vole’ et gâté leur ouvrage. Le reproche est vif : nous laisse- 
rons à d’autres le soin de juger jusqu’à quel point il est possible qu'il 
soit fondé. Rien ne nous empêche non plus de faire mention du Vou- 
veau Dictionnaire universel, historique. biographique, bibliographique 
et portatif, en partie traduit de l'anglais de John Watkins, et publié, 
il y a sept ans, par M. l'Écuy, en un volume-#7-8°, Les auteurs d’une 
Biographie universelle en dix-huit volumes ne peuvent avoir aucun 
intérêt à démêler avec un abréviateur si succinct, qui ne doit avoir eu 
d'autre prétention que celle d'indiquer avec exactitude des noms, des 
dates et quelques titres de livres, 

Nous ne sommes pas tout-a-fait dans la même position à l'égard des 
auteurs du Nouveau Dictionnaire historique. Aussi garderons-nous le 
silence sur les défauts que nous aurions pu apercevoir dans leur com- 
pilation. Les indiquer ici serait un procédé peu délicat, qui même 
aurait un côté ridicule. Nous donnons à notre tour un nouveau Dic- 
tionnaire historique. Cela seul dit assez que nous avons cru pouvoir 
faire autrement cet ouvrage; on en doit conclure aussi que nous avons 
eu l'espoir de le faire mieux. Nous sommes dispensés de toute autre 
explication, relativement à une concurrence légitime, dont nos rivaux 
eux-mêmes nous ont donné l'exemple. En ceci, nous ne pourrions 
avoir qu'un tort, qui, à la vérité, serait inexcusable : c’est le tort de 
succomber, Nous allons toutefois dire comment nous avons concu, 
dirigé et exécuté cette entreprise : nous prions nos concurrents de ne 
point voir, dans l'exposition naïve de notre méthode, une satire arti- 
ficieuse de la leur. 

Avant tout, nous irons au devant d’un reproche que nous sommes 
sûrs de ne point mériter, mais que certaines personnes pourraient 
bien vouloir nous adresser un jour, quelque persuadées qu’elles fussent 
elles-mêmes de son injustice : nous parlons du reproche de plagiat. 
Déjà l'intérêt alarmé d’un libraire a insinué contre nous cette accu- 
sation , avant qu'une seule page de notre Biographie pût être connue 
de lui, ni de personne. C'était prodigieusement se hâter de nous 

ouloir nuire, Nous n'avons rien à répondre à ce libraire; quant à ceux 
qui auraient au moins attendu l'ouvrage pour le ealomnier, voiei ce 
ue nous leur répoudrions : Lorsque nous annoncons en ce genre un 
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ouvrage tout neuf, nous ne pouvons l'entendre que de la manière de 
présenter les faits, et nullement des faits en eux-mêmes. Les faits sont 
un fonds commun dont nul n’a la propriété, et sur lequel tous ont un 
droit d'usage. Ce qui appartient seulement à chacun, c’est l'emploi 
particulier qu'il a fait de ce qu'il'en a tiré par son propre travail. 
« Personne jusqu'ici, dit Bayle, n’a poussé l’extravagance jusques à 
» traiter de plagiaires ceux qui rapportent les évenements qu'un autre 
» avait rapportés, mais qui les vont prendre à la source, et qui n'em- 
» pioient ni le tour, ni l’ordre, ni les expressions d’un autre. Il n° 
» a point d'apparence qu’à l’avenir personne s’avise de définir si folle- 
» ment le plagiat (Bayle, Préface du Diction. hist. }». Nous verrons 
si Bayle n’a pas trop présumé de la raison de ceux qui devaient venir 
après lui. 

Sans vouloir exagérer l’importance d'une Biographie universelle, 
on peut assurer que nul autre ouvrage ne comprend autant d'objets 
divers, ou plutôt qu’il n’est point d'objet qu’elle ne doive comprendre. 
Tout ce qui a existé, tout ce qui existe en grands évènements poli- 
tiques, militaires , civils et religieux, en utiles travaux des sciences, 
en nobles productions des lettres et en précieux monuments des arts; 
toutes ces choses, ouvrages d'hommes qui se sont illustrés par elles, 
doivent être nécessairement indiquées et même jugées dans une His- 
toire de tous les hommes célèbres de l’univers. Si cette proposition 
est vraie, nous ne saurions, à moins de supposer une compilation 
incomplète et indigeste, faite sans exactitude et sans discernement , 
imaginer qu’une telle entreprise puisse être exécutée par un ou deux 
hommes seulement, de quelques secours qu'ils soient environnés. I 
nous semble les voir arrachant des lambeaux de mille ouvrages qu’au 
moins ils auront ouverts une fois; s'en rapportant même pour ce 
travail à des mains plus inhabiles encore qu'ils ne sauraient diriger, 
rassemblant à la hâte ces matériaux pris au hasard, entassant les 
erreurs et les vérités , les traits d'esprit et les sottises, et, pour ainsi 
dire, recrépissant le tout d’un style de mauvais goût, où brillent par 
intervalles quelques phrases d'emprunt, honteuses d'un si ridicule 
enchâssement. Le vrai moyen sans doute de parvenir à un résultat 
satisfaisant était de diviser l'ensemble des connaissances humaines en 
un grand nombre de parties distinctes, et de confier chacune d'elles à 
un écrivain qui en eût fait l’objet spécial de ses études. Telle a été la 
première pensée, tel a été le premier soin des éditeurs de la Biographie 
universelle. Paris, plus que jamais la capitale des sciences, des lettres 
et des arts, Paris seul pouvait leur offrir une réunion semblable de 
collaborateurs; et c’est à Paris seulement que ceux-ci pouvaient rem- 
plir parfaitement une tâche pour laquelle le jugement, l'esprit et le 
savoir sont des moyens insufisants. Dans quelle autre ville de la France 
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trouver ces milliers d'ouvrages manuscrits et imprimés, anciens et 
modernes, nationaux et étrangers; ces communications verbales, et 
cette tradition d’anecdotes de tout genre qui fournissent à la science 
des faits ses plus précieux matériaux ? 

L'annonce d'un ouvrage par une societé de savants et de gens de 
lettres est devenue une des plus ridicules et des plus impuissantes 
amorces qu'il soit possible maintenant de présenter à la crédulité 
du public. Souvent ces savants et ces gens de lettres anonymes 
ignorent tout et ne savent point écrire. Quelquefois aussi des noms 
justement honorés , arrachés par l’importunité où même pris sans 
consentement , décorent gratuitement des Prospectus trompeurs , et 
sont ainsi plus ou moins innocemment complices de la fraude. 
Mais ici les écrivains sont nommés ; tous sont connus; plusieurs 
ont de la célébrité ; les autres y aspirent, ou du moins prétendent 
à cette considération qui est le prix des travaux utiles. Tous leurs 
articles sont signés de leur nom; et ce nom, quel qu'il soit, ils n’ont 
pas voulu le compromettre, en l'attachant à des choses qui ne fussent 
pas dignes de leurs travaux passés, ou qui formassent un préjugé 
fâcheux contre leurs travaux futurs. \ 

Quelques personnes pourraient craindre que, d’un si grand nombre 
de collaborateurs, et de la diversité inévitable de leurs opinions sur 
plusieurs points, il ne résultât un défaut d'accord trop sensible, non 
pas dans le ton et le style, mais dans ce qu’on pourrait appeler l’es- 
prit de l'ouvrage. Cette crainte serait chimérique. C'est aux faits prin- 
cipalement que les rédacteurs ont dû s'attacher; or les faits sont d’une 
nature fixe et positive ; ils sont ou ils ne sont pas ; pour les admettre 
ou les rejeter, la critique offre des règles sûres que le raisonnement 
est loin de fournir lorsqu'il s’agit d'opinions. Quant aux jugements 
a porter sur les personnages et sur leurs actions ou leurs travaux, 
ilest, en matière de morale et de goût, des principes certains, sur 
lesquels tous les hommes d'honneur et de sens sont d'accord, et 
qu'ils se font surtout une loi de professer dans ces ouvragesifaits en 
société , et destinés à la masse entière du public, puisque fà de bril- 
lants paradoxes , qui seraient à peu près sans gloire pour celui qui les 
aurait avancés , ne seraient peut-être pas sans danger pour l’entreprise 
commune. Enfin, les importantes divisions de cette espèce d'Ency- 
clopédie historique ayant été partagées entre autant d'écrivains à qui 
elles étaient familières , on'est sûr du moins de trouver, dans chacune 
d'elles, unité de principes et de vues. C'est véritablement dans un 
Dictionnaire historique fait par deux personnes , et encore plus par 
une seule, qu’il doit exister beaucoup de discordance et de dispa- 
rate; car, dans l'impossibilité d’avoir des idées propres sur les innom- 
brables objets dont ils ont à s'occuper, ils sont forcés de prendre 
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eveuglément celles de tous les auteurs qu'ils mettent à contribu= 
tion , et ainsi leur compilation devient en effet l'ouvrage d’un millier 
d’esprits différents. | | 
Il est un point sur lequel tous les auteurs de la Biographie se sont 
entendus sansavoir été obligés d’en convenirentre eux, c’est la précision 
dans les choses et la concision dans le style, L'espace était bien précieux 
dans un ouvrage qui aurait pu , sans diffusion et sans inutilités, être 
porté au double de son étendue, et où l’on n’a cependant pas voulu 
renfermer moins de choses , que s’il était en effet deux fois aussi volu- 
mineux. Pour résoudre ce problème, on a dû respecter les faits, mais 
se commander des sacrifices sur la manière de les exprimer, de même 
que sur le nombre et la forme des réflexions. Il a fallu s’interdire ce luxe 
modéré de paroles qui donne au style du jeu, de la souplesse et de la 
grâce. Il a fallu se défendre souvent ces observations et ces résumés qui 
seuls impriment aux écrits un caractère philosophique; et (les éditeurs 
peuvent le dire sans ridicule ) il est des collaborateurs à qui il en a dû 
coûter beaucoup pour renoncer ainsi aux plus heureuses habitudes de 
leur talent. Mais ils les ont remplacées par d’autres qualités qui ne sont 
ni sans mérite, n1 sans gloire : la nette et rapide exposition des faits, 
l'adroite disposition qui les groupe et les place sous le point de vue con- 
venable, enfin cet art ingénieux des rapprochements qui suppléeà l’ex- 
pression des pensées, puisqu'il les fait naître dans l'esprit du lecteur. 
Un défaut attaché presque inévitablement à la partie moderne de 
toute Piograplue dite universelle, c’est d’abonder en noms nationaux 
et d'être pauvre en noms étrangers. Îl serait peut-être à souhaiter que 
l'on fit une Biographie européenne, où les personnages historiques de 
chaque nation fussent admis dans une proportion que déterminerait 
seule la raison du nombre et de l'excellence, Cependant, une Biogra- 
phie écrite en français, par exemple, est particulièrement destinée aux 
habitants de la France; et ceux-ci, pour qui l’histoire de leurs com 
patriotes a plus de charme et d'utilité à la fois , accorderont toujours 
à des Français, moins connus et moins dignes de l’être , une impor- 
tance, ou, si l’on veut, un intérêt qu’ils refuseront à des étrangers 
d'une plus grande et plus juste renommée, Au reste nous avons donné 
place aux personnages de tous les pays, quand leurs actions et leurs 
travaux en ont franchi l’enceinte, etsont parvenus jusqu'aux hommes 
éclairés des autres nations. Des écrivains que l’on distinguerä sans peine 
sur notre liste, profondément versés dans la science de l’histoire et de la 
littérature anglaise , italienne, allemande, espagnole et portugaise , en 
ont tiré tout ce qui pouvait être d’un intérêt vraiment universel ; et 
€’est à cela en grande partie qu'il faut attribuer le développement assez 
considérable qu’a pris notre ouvrage. Pour faire place à ces richesses 
mouvelles , nous avons écarté les êtres collectifs, tels que sectes, ordres 
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veligieux, ete., qui ne peuvent appartenir à la Biographie, et les per- 
sonnages fabuleux, dont la bizarre association aux personnages réels 
implique étrangement contradiction , dans un Dictionnaire historique 
ou biographique des hommes célèbres, puisque ce ne sont point des 
hommes , puisqu'ils n’ont point vecu, puisqu'ils n’appartiennent point 
a l’Astoire. S1 d’ailleurs les êtres fantastiques , éclos du cerveau des 
poètes anciens, ont dû entrer dans une Biographie, de quel droit en a-t-on 
exclu les êtres chimériques, enfautés par l'imagination des poètes , des 
chroniqueurs et des romanciers du moyen âge? Nous avons laissé les uns 
et les autres dans les Dictionnaires mythologiques , rédigés par deux 
de nos collaborateurs, MM, Noel et Milhn, et nous nous sommes 
fait une loi de n’admettre aucun des noms qui se trouvent dans ces 
deux ouvrages. | 

« Sans l'Histoire littéraire, a dit Bacon, l'Histoire de l'univers 
» ressemblerait à la statue de Polyphème dont on aurait arraché l'œil : 
» il manquerait à l’image la partie où se peignent le mieux l'esprit et 
» le caractère de la personne (r1).» Nous nous sommes beaucoup oc- 
cupés de la partie politique, défigurée et tronquée dans les autres 
Dictionnaires ; mais nous avons donné en même temps les plus grands 
soins à l’histoire littéraire ; et par-là nous entendons l’histoire des 
sciences, des lettres et des arts. La vie de ceux qui s’y sont illustrés 
est presque toute entière dans leurs travaux : serait-ce écrire la vie de 
Newton, de Racine et de Raphaël, que de marquer seulement l'époque 
et le lieu de leur naissance et de leur mort, et de raconter quelques 
incidents d’une vie sédentaire, que surpasseront toujours en nombre, 
en éclat et en intérêt les aventures du moindre personnage qui aura 
suppléé à l’activité de l'esprit par celle du corps ? Connaîtraît-on ces 
grands hommes, si l’on ne connaissait les ouvrages qui les ont immor- 
talisés ? Loin de nous cependant laridicule pensée que, dans les bornes 
étroites où le plus grand personnage devait être resserré, nous ayons 
réussi à renfermer une analyse ou une description complète de ces 
chefs-d'œuvre du génie. Mais du moins nous croyons pouvoir nous 
rendre cette justice, que nous en avons donné un apercu exact, et 
que nous en avons porté des jugements réfléchis, exprimés en traits 
précis et caractéristiques. Nous avons abandonné les phrases vagues et 
banales à ceux qui, ne connaissant point les objets, ont l'étrange 
audace d’en parler, Ce sont là des avantages que nous devons à ce 


(x) « Historia mundi, si kdc parte (Historia litterarum ) fuerit destituta , 
» non absimilis censeri possit statuæ Polyphemi, eruto oculo ; cum ea 
» pars taaginis desit, quæ ingenium et indolem personæ maxime referat.» 
Bacon, de Augmentis Scientigrum, lib. 2 , cap. 4. 
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_ partage de matières dont il a été question plus haut, et c’est en par- 
ticulier dans les objets qui sortent de la sphère des connaissances com- 
munes; tels que les sciences et les arts libéraux, que ces avantages se 
feront sentir, surtout si l’on nous fait la faveur de nous juger un 
peu par comparaison. 

La Bibliographie , cette partie si essentielle de la science littéraire, 
a été l’objet d’une attention toute particulière, Les articles, déjà faits 
soigneusement sous ce rapport, ont été revisés par plusieurs personnes, 
remplies de zèle et d'instruction, qui se sont livrées à des recherches 
pénibles et sans nombre, afin de parvenir a indiquer exactement tousles 
ouvrages dignes de mention, ainsi que les meilleures éditions de ces 
ouvrages. 

L'Histoire politique, qui se trouve nécessairement liée à la vie des 
monarques , des hommes d'état et des guerriers, et qui compose ce 
qu’on pourrait nommer la partie publique de leur biographie; l'Histoire 
politique a été rédigée de manière à former un corps complet , dont 
toutes les parties pussent au besoin se répondre et se rattacher entre 
elles. Des renvois signalent le rapport que l'identité des événements 
établit entre les divers articles; et ainsi l'enchaînement de ces renvois 
met le lecteur à même de parcourir, de suite et sans beaucoup de 
peine, toute l’histoire d’une époque ou d'une période intéressante. 
Quelquefois un renvoi forme à lui seul l’article entier d’un personnage 
secondaire, lorsque l'existence historique de celui-ci se compose uni- 
quement de la part plus ou moins grande qu'il a prise à quelque évé- 
nement raconté dans la vie d’un autre personnage de première ligne. 
Par ce moyen, nous avons évité les redites, et ménagé, au profit de 
l'ensemble, un espace que tant de matières se disputaient. 

Il est souvent arrivé qu’un même personnage ait appartenu à la fois 
à l’histoire politique et à l’histoire littéraire, ou à quelques branches 
distinctes de l’une ou de l’autre. Confié à un collaborateur unique, son 
article eût peut-être été imparfait dans quelqu’une de ses parties. J] a 
successivement passé dans les mains d'autant de rédacteurs qu’il pou- 
vait comprendre d'éléments divers, ou du moins des notes ont été 
fournies à un seul par tous les autres, de manière que chaque objet 
portât l'empreinte d'une étude positive et approfondie. Ainsi l’his- 
toire des animaux d’Aristote, par exemple , n’a pas été jugée par un 
helléniste, ni sa poétique, par un zoologiste. 

Un reproche que l’on fait à tous les Dictionnaires qui ne sont pas 
de simples lexiques de mots, mais qu'il leur est absolument impos- 
sible d'éviter, à moins de cesser d’être des Dictionnaires, c’est le 
défaut de liaison des matières, et la distance que met entre les objets 
contigus, le hasard, nous dirions presque le caprice de l’ordre alpha- 
bétique. Al suffirait peut-être d'observer que les Dictionnaires sont 
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des livres, non de lecture suivie, mais de recherche et de consultation, 
et que l'on blâme précisément en eux ce qui les rend propres à cette 
destination. Il nous semble qu’il n’y aurait pas beaucoup plus d'injus- 
tice à se plaindre de la continuité qui règne dans les autres ouvrages, 
en ce qu’elle empêche de trouver facilement, et au besoin, les choses 
dont elle est composée et comme tissue. Chaque forme est déterminée 
par un motif particulier d'utilité où d'agrément, et l’on n’a pas le droit 
d'exiger d’elle les avantages d’une autre forme. Toutefois, portant le 
désir de plaire au public jusqu'a vouloir obvier, autant du moins qu’il 
est possible , à un inconvénient dont nous sommes peu frappés , nous 
avons résolu de placer à la fin du Dictionnaire une suite de Tables 
méthodiques , dont chacune comprend les noms des personnages qui 
se sont rendus célebres dans l'histoire d’une nation, ou d’une science, 
ou d’un art. Par exemple, la série des princes et des hommes d'état et 
de guerre de la France, formera une sorte de tableau synoptique de 
notre histoire; et la liste des peintres mettra , en quelque maniere, 
sous les yeux, l'ensemble de l’histoire de la peinture dans tous les pays 
et dans tous les siècles. Il en sera de même pour toutes les branches 
de la littérature, des arts et de l'histoire politique. 

Le fil chronologique doit lier aussi, mais d’une autre manière, les 
parties de la Biographie universelle. X est nécessaire qu’elles soient 
toutes assujéties à une supputation uniforme, La chronologie ancienne 
est hérissée de difficultés. Scaliger, Petau, Usserius, Dodwel et 
beaucoup d’autres savants moins connus ont publié des systèmes dif- 
férents , tres difficiles. à concilier. Nous nous sommes conformés de 
préférence à celui d’Alphonse de Vignoles, qui du moins a eu la 
sagesse de ne pas vouloir asservir la chronologie d’une nation à celle 
d’une autre, dans un temps où ces deux nations n'avaient entr'elles 
aucun rapport connu. Nous avons donc donné la chronologie Égyp- 
tienne, telle que la donnaient les Égyptiens ; celle des Chinois, telle 
qu’on la donne encore à la Chine ; et ainsi des autres. Du reste, nous 
comptons toujours par année avant et après Jésus-Christ. Quelquefois, 
cependant, nous employons le mode de supputation usité dans le 
siècle et dans le pays du personnage, objet de l’article : ainsi, à l'ar- 
ticle d'Anacréon, nous avons dû dater par l'ère olympiadique; à celui 
d'Appius , par l'année de la fondation de Rome ; à ceiui d'Abderame, 
par l'année lunaire de Fhégire. Mais nous avons toujours soim de 
placer, à côté de chacune de ces dates, l’année correspondante avant 
ou après l'ère chrétienne. | 

Nous venons de dire quel but nous nous sommes proposé, quels 
défauts nous avons voulu éviter, quels moyens nous avons mis en 
usage, quels efforts nous avons employés; c'est maintenant au public 
à juger si nous ayons rÉUSSL. À—c—R, 
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Aa (PIERRE VAN DER), juriscon- 
sulte distingué, né à Louvain, où ilétait 
professeur lé droiten 1559 , fut as- 
sesseur du conseil souverain de Bra- 
bant en 1569, président du conseil 
à Luxembourg en 1574, et mourut 


en 1204. Il he. Commentarium 


de privilegiis creditorum; Prochi- 
ronsive Enchiridion judiciarium. 
était issu d’une ancienne famille de la 
Belgique, qui possédait déjà au 10°. 
siècle des fiefs nombreux, qui avait 
donné des châtelains à Bruxelles, etse 
montra constamment attachée à la li- 
bertéet à l indépendance. de sa patrie 
contre la puissance espagnole. GT. 
AA (PIERRE VAN DER), gcogr aphe 
et libraire éditeur établi à Leyde, 
publia, au commencement du 18e. 
siecle, un grand nombre de cartes 
géographiques et plusieurs recueils de 
voyages, entre autres : E. Collection 
de voyages dans les deux fndes ; 
Levde, 1706, 8 vol. in-fol. LI. Re- 
cueil de voyages en France, en Ita- 
lie, en Angleterre ,en Hollande et 
en Moscovie ; Leyde 1706, 30 vol. 
in-19 : ces dus ouvrages sont en hol- 
landais; IT. un Atlas de 200 cartes 
faites sur dy voyages de long cours, 
depuis le 13°. siècle, jusqu'à h fin du 
17°. Mais ces car tes sont Ja plupart 
inexactes ; IV. un recueil de figures , 
connu 4e le titre de Galerie agréa- 


x 
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ble du monde, oùlon en voitum grand 
nombre de ea et de figures , Les 
empires, royaumes , républiques ù 
provinces, villes, etc. des quatre 
parties du nee Leyde, 66 voi. 
in-fol. reliés ei 35. Ceite énorme col- 
lection, qui est sans texte, était néan- 
moins alors un des monuments les 


plus précieux de la géographie ; mais 


les progrès que cette science a faits; 

et les variations qu lle a éprouvées 
en ont diminué utilité. Cet infatigable 
éditeur a aussi rendu service à la bota- 
nique , en publiant plusieurs OUVra- 
ges intéressants, qui seraient restés 
inédits, sans zèle éclairé pour les 
sciences: entre autres , le Botanicors 
parisiense de Vaillant ; les œuvres 
posthumes de Malpighi. di réimprima 
en latin le Discours sur la siructuré 
des fleurs, de Vaillant; enfin à à 
été l'éditeur du Thesaurus antiquita- 
tum Græcarum de J. Gronovius, du 
Thesaurus antiquitatum Jtaliæ , ele 


Van der Aa mourut vers lan 1730: 


Son catalogue, qui parut à Ames 
terdam en 1729, contient la liste très 
détaillée de ses nombreux ouvrages 
géographiques. — Son frère, H. var 
der AA, graveur à Leyde, a travaillé 
principalement pour lui. K. 
AA (G: GC. HENRI VAN DER), mi- 
nistre luthérien |, né à Zwoil en 
1719, fit ses études à Leyde, se 


; 


/ 


se 


2 AAG 
rendit en 1 737 à l'université d’Téna, 
fut nommé en 1739 président de la 
communion luthérienne à Alemaer, 
et en 1742 à Harlem où 1l précha 
pendant 51 ans avec tant de succès’, 
que son église était toujours remplie 
d'auditeurs de toutes L religions. Il 
fut un des fondateurs et le secrétaire 
de la société hollandaise des sciences, 
érigée à Harlem en 1752. On a de lui 
des sermons, etdes mémoires sur l’his- 
toire naturelle lus dans cette société, 
Un an avant sa mort, en 1792, ileut 
le rare plaisir de célébrer, pour la 
cinquantième fois, l'anniversaire de 
son entrée dans le mimistère à Har- 
lem. Un des meilleurs artistes de la 
Hollande, J, G. Holtrey, à consacré 
cet événement par une médaille dont la 
description se trouve dans le 10°. vol. 
du Koust-en Letterbode. D—c. 
AAGARD ( Curisrran ), poëte 
danois, né à Viboure au commence- 
ment du 11 : siècle , fut professeur 
de poésie à Soroë et F Copenhague. 
11 mourut en 1664, à lâge de 
68 ans. On a de lui quelques poésies 
latines qui étaient estimées de son 
temps ; elles ont été recueillies dans le 
tom. 1°. des Deliciæ quorumdam. 
poetarum danorum Frederici Rost- 
gaard, pag. 559. Lugduni Batav. 
1693, 2 vol. in- 12. Sa vie écrite 
par son fils , se trouve également dans 
le même ot — Nicolas AAGARD , 
son frère , bibliothécaire de licadénie 
de Soroë | a publié des ouvrages de 
philosophie et de physique, dont on 
trouve le catalogue dans Bartholini 
bibliotheca septentrionis erudiit , 
pag. 109 et 103. M—B—x. 
AAGESEN ( SvEenD, connu aussi 
sous le nom latin Sueno Agonis K.), 
historien danois, florissait en 1186, 
du temps de Parchevèque Absalon, 
dont il parait avoir été le secrétaire. il 
écrivit, par ordre d’'Absalon , une his- 


AAR 
toire du Danemarck, sous ce titre : 
Compendiosa historia regum Daniæ 
à Skioldo ad Canutum FI. Get on- 
rage esttrès inférieur pour le style à 
celui de Saxo Grammaticus; mais sur 
quelques points de critique historique, 


- Svend Aagesen a eu des opinions plus 


conformes à la tradition des fslandais, 
adoptée aujourd’hui par les savants du 
Nord. I neremonte pas jusqu’à Dan I, 
roi fabuleux de Saxo. On a encore de 
lui un ouvrage intitulé : Zistoria le- 
gum castrensium Regis Canuti mag- 
ni; cest une traduction latine de la 
loi dite de #itherlag , donnée par 
Canut - le - Grand et publiée de nou- 
veau par Absalon, sous le roi Canut 
VI. Aagesen Pa mise en tête d’uneno- 
tice historique sur Porigme de cette 
loi. On trouve l’un et Pautre ouvrage 
dans le recueil intitulé : Suenoms 
Aconis FiLit, Christierni nepots, 


primi Daniæ gentis historict, quæ 


exlant OpuscuLA. STEPHANUS Jo- 
HANNIS STEPHANIUS ex vetustissimo 
codice membraneo MS. regiæ bi- 
bliothecæ Hafniensis pr imus publici 


Juris ; fecit, Soræ , Lis Henrici Cru- 


sit. 1642. 999 p. in-8°. Dans cet in- 


titulé , 1 faut, par regiæ bibliotheceæ , 
sAtebdre la bibliothèque de l’univ ss 
té de Copenhague. On trouve encore 
THistoire de Danemarck de Svehd 
Aagesen insérée avec des notes excel- : 
lentes, dans les Scriptores de Lange- 
bek, tm. T. p. 42. sqq. La traduc- 
tion ab Leges casirenses regis Ca- 
nuti Magni est également imprimée 
dans les Scriptores , tom. HT. p. 130, 
sq. M—E—\. 

AALST. Voyez AFLsT. 

AARE (Dirk van Der), évêque ct 
seigneur d'Utrecht dans le r3°, siècle, 
Aout été prévôt à Maëstricht. Parv #18 
à l’épiscopat, 1l eut bientôt à soutenir 
une guerre périlleuse contre Guil- 
laume , comte de Hollande , qui le bat- 


AAR 
ut et le fit prisonnier à Stavoren ; 
mais ayant voulu le faire transférer 
au couvent d'Oosterzée, les moines, 
aidés des habitants de lévèché d'U- 
trecht, délivrèrent leur souverain. 
Celui-ci dissimula d'abord son res- 
sentiment ; mais le comte de Hol- 
lande ayant été à son tour sur pris et 
fait prisonnicr par le comte de Bra- 
bant, Aare profita de cette circons- 


Ht pour s'emparer de plusieurs 


‘places de la Hollande ; mais Guil- 
laume étant rentré dans ses états 
après avoir acheté sa Hberté, l’évêque 
d’Utrecht fut obligé de lui accorder la 
paix , qui ne fut pas de longue durée. 
le comte de Looz, qui avait épousé 
la fille de Guillaume ,etquiétait devenu 
son ennemi, n'eut pas de peine à 
communiquer son ressentiment à 
Aare ;il lui vendit pour mille marcs 
d'argent l'investiture du comté de 
Hollande, et tous deux se mirent en 
campagne pour s’en emparer. Ils 


eurent d’abord quelques succès, mais - 


bientôtobligés d'abandonner Tue COn- 
œaêtes, is furent réduits à chercher 
leur sûreté dans les murs d’Utrecht. 
Aare s’empara néanmoins ensuite de 
Dordrecht, a*i pila et réduisit en 
cendres ; RE enfin il fut contraint de 
faire la paix , renonçant à tous les 
projets d’envahissement qui avaient 
occupé son règne. Il mourut à Dewen- 
ter lan 1212 , après avoir régné 
34 ans, et fut inhumé dans la cathé- 
drale d'Uirecht. D.—-a, 
AARON, premier grand-prêtre des 
Juifs, fils d Amram et de Jochabed, 
arrière petit - fils de Lévi, frère de 
Moïse , et né trois ans avant lui , en 
Seypte, vers Fan 2430 de la création 
(1574 av. J.-C.). Lorsque Dieu voulut 
affranchir son peuple de la captivité 
d'Égypte , il associa Aaron à Moïse 
pour cette importante miss 10n ; et les 
deux frèr es se rendirent ALL au- 
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près du roi d'Égypte pour luiannoncer 
les ordres du Seigneur, ce qui ne fit 
qu'endurcir encore plus le cœur de ce 
monarque. Pour le convaincre de la 
vérité de leur mission, ds furent obli- 
ges d’avoir recours à des prodiges. 
Aaron changea en serpent la verge de 
Moïse, les ‘inagiciens du roi opérérent 
foin miracle; mais le serpent d’Aa- 
ron dévora DAS les autres. Rien de 
tout cela ne put ébranler le monarque ; 
Aaron changea alors en sang les eaux 
de FÉ gypte. On vit naître une multi- 
tude de grenouilles, de sautcrelles, etc. 
À la voix de lenvoyé de Dieu, la peste | 
se joignit à tous ces fléaux , & la terre 
fut couverte des plusé paisses ténthbres, 
L'ange du Seigneur frappa de mort 
tous les premiers nés des Egyptiens : 
et il épargna ceux des Israélites. 
Pharaon consentit alors seulement à 
laisser parür les Hébreux. Aaron était 
doué de beaucoup d’éloquence. Dans 
plusieurs circonstances ce fut [ui qui 
parla à Pharaon et au peuple pour 
Moïsequiavait de la peine à s’exprimer, 
Moise, allantrecevoir sur lemont Sinaï 
les fau de la loi, conduisit avec lui 
Aar on, qu’ accompagnèrent Nadab et 
Abiu, . fils, et 70 vieillards d'Israël. 
Dieuse fit dat àeux; mais Moïse ctant 
retour é seul sur la même montagne, 
y demeura pendant 4o jours : les 
Hicbreux, mécontenis de son absence, 
she vas à Aaron de leur tte 
des dicux qui pussent les conduire et 
marcher devant eux, Aaron eut la fai= 
blesse de consentir à leur demande ; et 
employant les pendants d'oreille, ainsi 
que les autres bijoux ane les femmes 
et les enfants lui fournirent, il fit 
fondre un veau d’or , à Pimitation du 
bœuf Apis, que les Fgyptiens ado- 
raient, et qu’une Dati des Hébreux 
eux- que avaient adoré en Égypte. 
Le peuple révéra cette idole, comme le 
dieu qui l'avait délivrédel esclavage: on 


1. 
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lui dressa un antel; on lui offrit des sa- 
crifices ,et on dansa autour d'elle. Tan- 
dis qu'Israël se livrait à ce culte sacri- 
lége, Moïse destendit de la montagne, 
et accabla de reproches son frère et les 
Hébreux. Aaron essaya de s’excuser : 
il paraît qu’il n'avait été coupable que 
par faiblesse , et que les menaces des 
… Tsraélites l'avaient effrayé; car il répon- 
dit à son frère : « Vous savéz que ce 
» peuple est méchant, » Dieu lui par- 
donna, et il ne fut point compris dans 
le massacre des rebelles qui fut exécuté 
par les enfants de Lévi, armés du 
glaive exterminateur; 23,000 des plus 
coupables périrent dans le jour même. 


D’après la loi de Dieu, que Moïse don- | 


na ensuite au peuple, Aaron et ses 
quatre fils, Nadab, Abiu, Éléazar et 
Ithamar furent appelés à exercer la 
suprême sacrificature. Moïse les puri- 
fia par l'eau sacrée, et revêtit Aaron 
des habillements de sa dignité ; c’est- 
à-dire d’unerobe couleur d’hyacinthe, 
, d'une tunique de lin, de Péphod, et 
du rational, ou pectoral, sur lequel 
étaient gravés les noms des douzetribus 
d'Israël. L'huile sainte répandue sur 
Ja tête d’Aaron, et la mitre dont on le 
décora ,achevèrentlaconsécration. Sur 
le devant dela mitre était une lame d’or 
où on lisaitces mots : /a sainteté est au 
Seigneur. Legrand-prêtreportaitaussi 
sur Sa poitrine , Les emblèmes appelés 
urim et thummim, par le moyen des- 
quels Dieu lui avait promis de lui dé- 
couvrir ses volontés. La dignité à la- 
quelle Aaron venait d’être élevé excita 
de grandes jalousies; Coré, qui des- 
cendait de Lévi au même degré que 
lui, et qui jouissait d’une grande con- 
sidération par son âge etses richesses, 
voulut Jui disputer la sacrificature su- 
prême; mais Dieu l’engloutit dans le 
sein de la terre avec ses deux. compli- 
ces, Abiron, Dathan et 250 autres 
qui s'étaient soulevés centre Moïse et 
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Aaron , et les avaient obligés à se ref: 
gier dans le tabernacle. Dieu allait les 
venger , en envoyant contre le peuplé 
un feu dévorant; mais Aaron, Pencen- 
soir à la main, se placa entre les morts 
et les vivants, etobtint la grâce d'Israël. 
Dieu, pour mieux confirmer le choix 
qu'il avait fait d’Aaron , opéra de 
nouveaux prodiges. Le grand-prêtre 
fit écrire sur douze verges les noms des 


. . O , . 
tribus : celui d’Aaron était sur celle 


de la tribu de Lévi; on les plaça toutes 


dans le tabernacle, et le lendemain on 
vit que celle d’Aaron s’était couverte 
de fleurs et de fruits. Le feu du ciel 
consuma ensuite l’holocauste d’Aaron ; 
mais deux des enfants de ce pontife, 
Nadab et Abiu , ayant mis dans Fen- 
censoir du feu étranger , malgré la dé 
fense de Dieu, furent aussitôt fou- 
droyés ; et Moïse ne permit point 
qu'Aaron pleurät ces coupables que le 
Seigneur avait punis. Les fonctions 
d’Aaron et de sa faille étaient de 
garder le sanctuaire dont ils avaient 
seuls la permission d'approcher. Eux 
seuls aussi pouvaient accomplir toutes 
les cérémonies qui se pratiquaient en 
deçà du voile placé à l'entrée du lieu 


-saint. Il leur était défendu de boire du 


vin ou toute autre liqueur enivrante. 
Toutes les offrandes qui n’étaient point 
destinées à être brülées sur autel, leur 
appartenaient ; fnais les males seuls de 
celte famille avaient le droit d'y parti- 
ciper, et ils étaient obligés de s’en 
nourrir dans l'intérieur du lieu saint. 
Quant aux prémices et aux autres dons 
voüfs qui leur étaient également ré- 
servés, les femmes pouvaient y pren- 
dre part. Tous ces priviléges dont 
jouissait la famille d’Aaron étaient 
contrebalancés par une défense posi- 
üve que le Seigneur lui avait faite dé 

osséder des terres. La vie d’Aaron 
n'offre plus rien de remarquable jus- 
qu'à sa mort. Les [sraclites arrives 


CORNE LAIT le ee 
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pour la seconde fois à Cadès, étaient 
sur le point d’entrer dans la terre pro- 
mise. Aaron soupirait comme les au- 
tres après cet heureux événement. 
Mais Dieu, pour le punir de ce qu'il 
avait douté de sa puissance auprès 
de ce même rocher où il se trouvait 
alors , et qu'il lui avait autrefois ordon- 
né de frapper pour en faire jailir une 
source d’eau, lui signifia qu'il mour- 
rait sans passer le Jourdain. Aaron, 
résigné à cette volonté sainte , se trans- 
porte sur la montagne de Hor, où 
Moïse le depouille des habits pontifi- 
caux , dont Eleazar son fils est aus- 
sitôt revêtu , à la vue de tout le peuple ; 
et Aaron expire entre les bras de son 
frère à âge de 123 ans, en ayant 
passé 40 dans l'exercice du sacerdace. 
L'alliance que le Seigneur avait faite 
avec lui et avec toute sa postérité dans 
sa personne , à l'exclusion de tout 
autre , devait durer autant que la na- 
tion dont il était le grand-prêtre. 
D—r, 
AARON(S.), fondateur du pre- 
mier monastère qui ait été élevé en 
Bretagne , naquit dans cette pro- 
vince au commencement du 6°. siè- 
cle. Il vivait dans l’exercice des vertus 
chrétiennes , au milieu de sa famille, 
nouvellement convertie , ainsi que lui, 
lorsque $. Malo arriva dans le même 
pays avec l'intention d'y prècher la 
foi. Les deux saints réunirent leurs 
efforts et leurs prédications. Peu de 
temps après $S, Aaron ayant rassem- 
blé autour de lui plusieurs zélés 
néophytes, il céda à leurs instances, 
bâtit un monasière et consentit à dre 
leur père spirituel; illes gouvernaavec 
autant de sagesse que d’édificationy jus- 
qu'a sa mort, arrivée en 580. On cé- 
Iébrait sa fête jE 22 juin dans le diocèse 
de St.-Malo , et il y avait avant la révo- 
lation une paroisse sous son invoca- 
Eton dans celui de St.-Brieux, G—-5. 
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AARON d'Alexandrie où AHRON, 


prêtre et médecin célebre, florale 
vers lan 622. Dans un ouvrage di- 
visé en trente hvres, connu sous le 
nom de Pandecteæ , et écrit en langue 
syriaque, il a faiblement commenté les 
ouvrages des médecins grecs. Cest 
par le secours de ces versions sy- 
riaques que les Arabes commencèrent 
à connoître les ouvrages des Grecs. 
Le premier qui ait traduit dans la 
langue arabe est le médecin Mader- 
jawaihus, syrien et juif , qui, vers 
l'an 683, donna une interprétation 
des Palettes. Aaron est aussi le 
premier qui ait fait connaître dans 
un traité en langue syriaque la petite 
vérole, que quelques uns veulent à 
tort faire remonter jusqu'aux Grecs, 
et dont quelques autres n’assignent 
l'origine qu'au temps des Arabes. 
€. et A. 
AARON ou HAROUN, surnom- 
mé AL-Récayp , le Juste, 5°.khalyfe 
abbacyde , et l’un des princes les plus 
célèbres de sa dynastie, naquit à Re 
en 148 de Phég. ( :65-6 de J.-C.) 
.Mahdyÿ > SOn père, confia sa jeunesse 
aux soins de Vahya le barmécyde. 
(Voy. Manpy et BaRMÉCYDES. ) Des 
l’année 779 il débuta dans la carrière 
militaire par une expédition contre les 
Grecs, à qui il prit la ville de Samalica, 
et cnlora un immense butin. Il n te 
tnt pas moins de gloire dans une 
seconde expédition qui eut lieu deux 
ans après. L’impératrice Irène envoya 
contre lui, Nicetas, son général. Le 
fils du khalyfe dédaignant de se me- 
surer avec cet infidèle, fait marcher 
contre lui Yézyd, sou lieutenant, qui 
met en fuite les Grecs, et tue leur 
chef, Après cette victoire ,. Haroun 
longe le Sangaris à la tête d’une armée 
de 95,000. hommes, traverse la Bi- 
thynie, et pénètre jusqu” au Bosphore. 
Ses lieutenants n’obtinrent pas moins, 
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de succès. Lachanodracon , le plus 
habile général grec, fut battu , et trois 
armées arabes , prêtes à se réunir, 
menacèrent Constantinople. Irène de 
puta auprès du vainqueur, Staurace, 
Antoine, et Pierre, grand-maitre du 
palais. À peine ces troe officiers sont- 
1ls arrivés au camp d'Haroun, qu'il 
les fait jeter en prison , sous pré- 
#exte qu'ils n'avaient point de lettres de 
Sauve-parde. Irène, privée de sescon- 
scillers , et hvrée à elle-même , se sou- 
mit à te loi du vainqueur, et $ "engagea 
à payer un tribut annuel de 30, 000 
pièces À or ( environ un million ), à 
faire pratiquer des chemins pour + 
retour de ses ennemis , et à leur indi- 
quer leur route par des colonnes éie- 
vées de distance en distance. Au re- 
tour de cette expédition le khalyfe, 
père d'Haroun, le déclara successeur 
du premier dé. ses fils , nommé Hady 
. (Foy. ce nom). Ge khalyfe mourut en 
169 de lhég. (785-6 ) ;et Haroun, 
loin de profiter de l'absence de son 
frère , occupé à faire la guerre en 
Djordjän, pour usurper le trône, le 
proclama au contraire khalyfe, et res 
çut en son nom le serment de fidélité 
des troupes. Le mérite éclatant de 
Haroun , et la confiance dont l'avait 
honoré son père, excitèrent la jalousie 
de Hady. À cette jalousie se joignait un 
ressentiment particulier ; Haroun avait 
reçu de son père mourant un diamant 
d’une rare or et le portait à son 
doigt. Hady, lorsqu il fut khalyfe, de- 
sira le posséder, et le fit demander à 
. Haroun, un jour qu'il se promenait sur 
les bo du Tigre. Haroun refusa de 
donner ce gage précieux de la ten- 
dresse de son père; et Hady ayant 
ordonné qu’on le W prit par force, 
sl le détacha de son doigt, et ie jeta 1 
milieu du fleuve. Ce tré de fermeté 
ne contribua pas peu à aigrir le kha- 


1yfe contre son frère. Il tenta plusieurs 
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fois de le priver de Ja succession au 
trône , et n’en fut empêché que par les 
conseils et lascendant de Yahya le 
barmécyde. Enfin, lassé de l'opposi- 
tion que ce ministré mettait à 5es 
desseins , et craignant de plus en plus 
Son frère , 1 ordonna la mort de Fun 
et de Pautre. Cet ordre allait être 
exécuté lorsque le khalyfe mourut 
lu-nrème subitement. (Ÿ oyez Hanv.) 
Cet événement sauva la vie à Haroun, 
et le mit en possession du trône, le 

15 de rebyi 1°., 190 de lhég. ( 14. 
septembre 786 de J.-G.). Dès qu'il y 
fut monté, il s’acquitta de la reconnais- 
sance qu'il devait à Vahya, et en fit 
le second personnage de l'empire. 
Telle fut l'origine de la fortune rapide 
des Barmécydes. Les talents de ce 
ministre, et les services de ses fils ne 
contribuèrent pas peu à la splendeur 
du règne d'Haroun. Ce prince possé- 
dait un des plus vastes empires qui 
aient jamais existé. Mais cette étendue 
même était une source de guerres et de 


rebellions continuelles. Les provinces | 


orientales étaient livrées aux incursions 
des peuples voisins; à Poccident , les 
Grecs attaquaient sans relâche P empire 


“déchiré au dedans par la faction des 


Alides ( Foy. Aux. ). Haroun s’opposa 
lui-même aux Grecs, tandis que ses 
lieutenants , et particulière ement Fadhl, 

fils de Yahya soumirent les peuples 


rebelles par leurs victoires, ou par une: 


sage administration. En 791 1l dési- 
gna pour son successeur , son fils âge 
de 5 ans. Ce fut une démarche im- 
politique d'assurer la couronne à un 
rince dont il ne pouvait connaitre 
À capacité ; et le peuple qui la jugea 
telle, retue de reconnaitre Amy, et 
ne donna son consentement que Rue 
qu'il y fut contraint, En 702 , Palyde 
Yahya, qui s'était sauvé dans le Déy- 
lem , fut reconnu pour Imam par les 
Lbtants de cette province. Haroun 
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envoyacontre lui Fadh}, fils de Yahya, 
qui , par une adroite négociation, 
Pamena à des dispositions pacifiques. 
Yahya consentit même à se rendre à 
la cour du khalyfe, sil voulait lui 
donner des letires de sauve-garde 
écrites de sa propre main, et signées 
de ses principaux officiers. Haroun 
dissimula ; délivra les lettres de sauve- 
garde, et lorsque Yahya fut à sa 
cour , il se saisit de sa personne , et 


le fit mourir. Les écrivains orientaux : 


n’ont point cherché à diminuer Vhor- 
reur de ce crime; et des poètes osèrent 
même déplorer dans des élégies , las- 
sassinat de Yahya, et couvrir de honte 
le prince des croyants. En 599 Haroun 
marcha contre Moussoul , etirrité des 
rebellions fréquentes de ses habitants, 
il fit abattre ses murs et ses fortifica- 
tions. La mème année il rentra dans 
PAsie mineure , enleva Sassaf aux 
Grecs, et revint chargé d’un riche 
butin. IF s’acquitta pompeusement du 
pèlerinage en 80%, etfit suspendre son 
testament à la Kaëbah. Il y déclarait 
Amyn son successeur , et lui donnait 
la Syrie et l’Irac. Mamoun devait suc- 
céder à son frère Amyn , et avait pour 
apanage toute la partie orientale de 
empire. L’apanage de Motamen , son 
troisième fils, se composait du Djiézy- 
réh, des Tsaghour, de lAwassim et 
de l'Arménie. Nicéphore , qui était 
monté sur le trone de Constantinople, 
après la chute d’Irène, écrivit à Ha- 
roun pour lui redemander les sommes 
que lui avait payées cette impératrice. 
I ne lui laissait point d’alternative 
entre la restitution ou la guerre, et 
ses ambassadeurs présenterent au kha- 
Jyfe un faisceau dépées en signe 
des intentions de leur maître, Haroun 
écrivit pour toute réponse sur le dos 
de la lettre : « J'ai lu ta lettre , 6 fils 
» de linfidèle ; tes yeux en recevront 
> la réponse. » Et rompant en même 
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temps le faisceau d’épées d'un coup de 
cimeterre : « Vous voyez, dit-il aux 
» ambassadeurs, si les armes de votre 
» maître peuvent résister aux mieu- 
» nes ; mais eût-il mon cimeterre à hu 
» faudrait encore mon bras. » L'effet 
suivit de près la menace ; Haroun 
traverse une parte de l'Asie, assiège 
Héraclée, met tout à feu et à sang, 
et fait trembler le faible Nicéphore, 
qui s'offre de lui-même à payer un 
tribut annuel. Haroun accepta sa pro- 
position et se retira. La rigueur de 
l'hiver qui suivit parut à Nicéphore 
une occasion favorable pour refuser 
de payer le tribut. Mais Haroun bra- 
vant la pluie et le froid le plus rigou- 
reux, traverse de nouveau lAsie mi- 
neure , et vient encore une fois près 
du Bosphore recevoir le tribut de 
Nicéphore. Plus avide d'argent que de 
conquêtes, 1l se retira aussitôt après. 
Micéphore , plus avare que sensible à 
l'honneur , tirait avec peine des som- 
mes considérables de son trésor , pour 
les livrer à son ennemi. Il rassembla 
donc toutes les forces de l'empire , se 
mit à leur tête, et se dirigea sur la 
Syrie ; Haroun était également entré 
en campagne à la tête de 135,000 
hommes. Les armées se rencontrèrent 
près de Crase en Phrygie. Les Grecs 
furent encore défaits, ét Niccphore 
reçut trois blessures ; il paya encore 
une fois le tribut, et Haroun rentra 
dans ses états pour revenir deux ans 
après, à la tête de 300,000 hommes, 
se venger d’une nouvelle agression. 
Il envoya un corps d'armée jusqu'à 
Ancyre. Nicéphore , aussi prompt à 
s’eflrayer qu'à manquer à ses pro- 
messes , demanda la paix, et Pobtint 
en payant encore des sommes consi- 
dérables. Haroun , voulant l’humilier 
et l’accabler du dernier mépris, lobli- 
gea à racheter sa propre personne par 


© pièces d'or, dont 3 pour sa tête, 
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et 3 pour celle de son fils. Ce dernier 
tribut flattait plus Haroun qu'une vic- 
toire brillante. A peine fut-1l de retour 
dans ses états, que Nicéphore rompit 
ce traité, en bent rétablir les for- 
teresses “déte uites. Haroun revint, 
prit Thebaste, et jura de ne jamais 
faire la paix ‘avec un aussi vilennemi. 
Sans les troubles élevés dans le Kho- 
raçan, et qui exigérent sa présence , 
Constantinople serait peut-être tombé 
dès-lors au pouvoir des Musulmans. 
Mais en 807, Haroun alla en Kho- 
racan, dans le dessein de soumeitre 
Rcby ben Leits , Œui avait secoué le 
joug de l’obéissance , et s'était em- 
avé de Samarcand. Il était parti ma- 
Li de Raccah, où 1l faisait sa rési- 


dence , et il met à Thous au mois 


de djoumady , 2, 195 de lhéoire 

( mars 309 }; après un règne “le 
vingt-trois ans, et à l’âge de 47 ans. 
L'histoire des khalyfes ne nous pré- 
sente aucun règne aussi brillant. « Ja- 
» mais l’état ne jouit de plus de splen- 
» deur et de prospérité, dit un écri- 
» vain arabe, et les Dornes de l’em- 
»pire des Khalyfes | ne furent ja- 


>» mais plus reculées. La plus grande - 


» partie de l'univers était soumise à 
» ses lois. L'Égypte même formait 
» une province de son empire , et 
» celui qui y commandait n’était qu'un 
» de ses heuterants. Jamais la cour 
» d'aucun khalyfe ne réunit un aussi 
» grand nombre de savants, de poètes 
» et de gens du plus haut ébites » 
Haroun eut le bonheur d’être conseillé 
par de grands ministres , et quoiqu'il 
faille attribuer à leurs talents Vétat 
brillant de son immense empire, il 
faut convenir qu'a de grands vices 1l 
joignit d'éeminentes qualités, Sous son 
règne les chrétiens d'Orient n° éprou- 
vèrent point de persécutions. I armait 
les hommes de lettres, et les admettait 
à sa familiarité, Bon poète lui-même , 
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à PPS VA , 
ses connaissances dans l’histoire ef 


la littérature étaient tres étendues. Sa 


gaité naturelle avait rendu sa cour la- 
syle des plaisirs et d’une aimable li- 
berté. [aimait beaucouples échecs;etil 
assigna des appointements à ceux qui 
professaient ce jeu. Ce qui peint surtout 
Haroun et son siècle, c’est qu'il figure 
dans presque tous les contes inventés 
par les Arabes, Mais des qualités aussi 
belles sont flétries par des vices et des 
crimes impardonnables. Il manqua de 
bonne for envers frène ; il usa de la 
plus noire perfidie à l'égard de Vahya, 
et sacrifia , sans aucune raison, la 
famille des Barmécydes, à qui il devait. 

une partie de sa gloire ( 77, Yamva). 
Sa dévotion était féinte et sa généro- 
sité tenait plus à l orgueil qu’à la gran- 
deur d’ame. Charlemagne; jetait alors le 
même éclat en Occident; ; et ces deux 
princes dignes de s’apprécier, furent 
en correspondance. Le khaly fe: envoya 


en 807 une ambassade au monarque 


français. Parmi les présents qu’il lui fit 
offrir, on remarquait uneclepsydre, ou 
horloge d’eau , regardée alors comme 
un prodige ;-un jeu d'échecs , et des 
plants de légumes et de fruits de 
“différentes espèces , dons inapprécia- 
bles dans un temps où la France était 
peu cultivée. Les restes du jeu d'échecs 
ont été déposés, en 1795 , à la Bi- 


bliothèque impériale , oùils se voyent 


encore. La même Bibliothèque pos- 
sède un petit Coran in-16, écrit en 
caractères Koufyques , sur peau de ga- 
zelle, qui a appartenu à Haroun, Amyn, 
son fils , lui succéda. J—\. 
AARON (Isaac ) naquit vers le 
milieu du 11°. siècle ; il voyagea dans 
la partie occidentale de l'Europe , et 
se retira dans sa patrie sous le règne 
de Manuel Comnène, dont il était né 
sujet. Ses voyages le mirent à même 
de rendre des services à son prince ; 
il devint son interprète pour les lan- 
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gues des différents états qu'il avait 
parcourus ; mais il trahit ses devoirs 
en vent les secrets de son souve- 
rain aux ambassadeurs des puissances 
qui i résidaient auprès de lui. L’impéra- 
trice découvrit son crime, et il fut 
condamné ? à avoir les yeux Creves ; 
ses biens furent confisqués. Lorsque 
Andronic Comnène eutusurpéletrône, 
Aaron lui conseilla de ne pas se con- 
tenter d’arracher les yeux à ses enne- 
mis , mais encore de leur couper la 
Jangue, qui pouvait lui nuire davan- 
tage. Aaron fut dans la suite victime 
de cet horrible conseil ; car Isaac 
L'Ange étant monté sur le trone en 
1203, lui fit couper cette langue , qui 
avait nova tant de crimes. Cet 
bomme, suivant les mœurs du tem Ps, 
s occupait de prédictions et de nécro- 
mancie, M—7. 

AARON - ARISCON, fils de Jo- 
seph, rabbin caraïte et médecin , vivait 
à Constantinople au treizième MeRe 
[Il était docte inter prète de laloi, ha- 
bile théologien, et un des plus tres 
écrivains FE sa pi Le rabbin Mar- 
dochée, caraïte, dans son livre inti- 
tulé Dod Mordachai, ou Notice sur 
les Caraïtes, que Wolfius a publice 
avec une version latine, le vante en- 
core comme grand philosophe et ca- 
balise, comme un homme pleim d'hon- 
uêteté, d'amour pour la vérité , et vé- 
. nère ses écrits comme prophétiques 
et divins. Ceux qui subsistent sont, 
L un Commentaire sur le Put 
ieuque , intitulé Machvar, Choïsi, 
: . qui en effet, dit le docteur Rossi, est 
choisi, pr écis , excellent, gr ammati- 
cal et litiéral, ‘mais quelquefois allé- 
| gorique, subtil et obscur ; IT. Com- 
mentaire sur les premiers Prophètes, 
c'est-a-dire, sur les livres de Josué, 


des Juges, de Samuel et des M - 


TL. Connie sur Îsaie et sur 
des Psaumes ; IV. Commentaire sur 
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Job; V. Chclil Jofi, parfait en 
beauté, petit, mais excellent livre de 
critique sacrée et de grammaire, très 
rare , imprimé At à Ésatines 
ple en 1581 ; VI. Seder Tefiloih, 
ordre de prières selon le rit de la 
synagogue des Caraïtes, Venise, 2vol. 
petit in-4°. en 1528 ct 1590. En: 733 
les Caraïtes essayèrent de le réimpri- 
mer à Venise, mais ne purent y par- 
venir. La part qu’eut Aaron dans cette 
espèce de Bréviaire caraïtefut d'avoir 
indiqué l'ordre dans lequel se trouvent 
toutes les prières relatives aux fêtes 
et aux autres jours , et d'y avoir joint 
une préface, ainsi que ses Piutim ou 
hymnes sacrés qui se trouvent dans 
la première partie de Pouvrage. 
D—-r. 
AARON-ACHARON, fils d'Ehas, 
rabbin , pass de Nicomalie vivait 
vers 1346 a composé diRépenta 
ouvrages 2 cs de sa secte. Le 
premier est Etz Chaüm, l'arbre de 
la vie, ouvrage philosophique et 
théologique qui expose les fondements 


_de la religion et la vérité de la loi mo- 


saique , Selon les idées des Caraïtes. 


EE. GanEden, jardin d’Eden >appelé 


aussi Sefer Mitzwoth, Livre de pré= 
ceptes. L'ouvrage contient en 15 traités 
tous les rites et préceptes des Caraïtes. 
IT. Chedèr Tora, couronne de la 
loi, commentaire liée ral, mais diffus, 
sur le Pentateuque. IV. Noizer emu- 
nim, gardien de la foi; cehvre, en 
11 chapitres, traite des fondements 
delaloi, et fut composé en 1546, 
Quelques-uns ui ont attribué un 
RS sur Îsaie, qu n’est 
as de lui, mais d’Aaron-Ariscon. 
D—r. 
AARON ( Przrno ), né à Florence 
vers la fin du quinzième siècle, fut 
mvine de Fordre des Porte-Croix de 
Florence, et chanoine de Rimini. Ses 
ouvrages en latin et en italien, parmi 
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desquels on remarque celui qui à pour 

titre: Il Toscanello della mUSICA ; 

libri tre, Venise, 1523 , 1599, 

1559, in-fol., sont relatifs à la théo- 

aie musicale, et font connaître , avec 

assez d exactitude, l’état de cette Léo: 

rie à l'époque où il les publia. On 

ÿ remarque une idée qui Se retrouve 

aussi dans quelques ouvrages des mu- 

siciens ses prédécesseurs , 4 qui tent 

à l’état de Pauteur ; alé consiste à 

“présenter les principes de la musique 

sur des tables semblables à celles de 

la loi, en rapportant toutes les règles 

nistoilLe : à dix préceptes principaux 

en l honneur des dix commandements 

de Dieu , et à six autres préceptes 

Sbdunddires qui rappellent, par leur 
nombre , les six commandements de 
VÉglise. re titres et dates des autres 
| ouvrages de cet auteur, assez curieux 
pour l'état de Part en Italie au 16°. 

siècle, se trouvent dans les bibliothe- 
ques d Haym et de Fontanini. P—x. 

AARON-ABEN-CHAIM , rabbin, 

/mé dans la ville de Fer. so vaste 
savoir, dont Aboab fait un grand éloge 
dans sa Vomologie, le plaça € à la tête 
des rabbins de sa patrie vers la fin 
du 16°, et le commencement du 17°.- 
siècle. Il fut aussi rabbin des syna- 
gogues d Égypte. Le désir de livrer 
ses ouvrages : à Pimpression, lui fit en- 
ireprenüre le voyage de Venise ; il 
vint dans cette ville en 1609, y en 
publia quelques-uns, et mourut peu 
après, 
Commentaire des premiers Pro- 
phètes. Ses ouvraves sont : [. un 
Commentaire sur Josue etles Juges, 

avec le texte sacré, sous le titre de 
Lev Aaron, Cœur d'Aaron ; Ve- 
nise 1604), rare; Il. Korban Æaron, 
VOffrande d’'Aaron, commentaire 
diffus et savant sur le Siffra, an- 
Gien commentaire sur le Zévilique. 


1'parut dans le même format et en 


laissant mt imparfait son. 
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Ja même ville la même année, et l’au- 
teur y a inséré sous le titre de Mi- 
doth Aaron, qualités d “Aar On , 
un commentaire sur les 13 Étons 


dont le rabbin Ismaël interprète PE 


cuiture-Sainte. Îl travailla encore à 
des commentaires sur le Sifré et le 
Melchita , ete. Tous ces ouvrages 
sont tres Été des Juifs. pur 
AARSCHOT (duc »°), d’une illustre 
famille du Brabant, fut décoré, par 
Philippe TT , roi d "Espagne, de l’ordre 
de la toison- _æ or, en 1556, obtint un 
commandement dans Parmée, et fut 
crée membre du Raadoan staie(con- 
seil d'état ). Ayant refusé d'entrer dans 
la confédération des nobles contre 
l'Espagne et le Saint-Siège, 1 fit 
frapper une médaille de la Vierge, 
qu'il porta à son chapeau, et toute 
sa maison fut obligée de suivre son 
exemple. Arrivé à Bruxelles, il fut 
imité par une foule de personnes , et 
sa conduite plut tellement à la duchesse 
de Parme , gouvernantedes Pays-Bas, 
qu'elle en instruisit le pape Pie V. Le 
pontife , charmé du zele d’Aarschot, 
accorda des indulgences à tous ue 
qui portaient le même signe. Les États 
lui confièrent ensuite la direction de la 
guerre. Eu 1577 il fut nommé ste 
grave d'Anvers ; quelque temps aprè 
il parut à Gertruidemberg en ie 
de deputé, pour faire révoquer l’'édit 
séculaire ; mais il n° y put réussir. I fit 
aussi ue efforts contre la maison 
d'Orange, et contrele prince Mathias 
que ce parti venait de faire Soon 
Landwogd. Étant ensuitealléà Gand, 
en qualité de statdhouder de Fhindre!, 
et gpin annoncé qu l venait pour 


: rétablir les anciens pr iviléges, les par- 


Uüsans du prince d'Orange Re" 


les bourgeois et le Éreut prisonnier 


dans son propre palais. Devenus , par 
ce coup hardi, maitres de Gand, les 
orangistes fir ne pr êter aux bourgeuis 
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serment defidélité; maisleur hardiesse 
déplut à l'assemblée des États, et le 
duc d'Aarschot fut remis en bee 
Nommé ensuite statdhouder de Bru- 
ges , il fut député en 1588 à la diète 
de l'empire , où 1l resta quelques an- 
nées, De retour en Hollande il ne 
put supporter les désagréments aux- 
quels lexposaient son rang et sa re- 
ligion; et il se retira à Venise ,oùuil 
eut en 1595. D—c. 

AARSSEN ( CoRNEILLE VAN ), sei- 
eneur de Spick, greffier des Etats- 
Généraux de Hollande, d'une an- 
cienne famille du Brabant, me à 
Anvers en 1543. En 1574 il obtint 
la charge de secrétaire de Bruxelles, 
et fut one pensionnaire en 1584. 
Dans la même année on lui confia les 
fonctions de greflier des Etats-Géné- 
raux , qu'il exerça pendant quarante 
ans. Sox grand àge et les troubles qui 
agitérent la Hollande en 1621 et en 
ie 3, le forcèrent de renoncer à sa 
charge. Il mourut peu de temps après, 
laissant sa mémoire souillée par sa 
‘conduite envers Olden-Barnevelt, dont 
al était devenu l'ennemi. Apres avoir 
défendu long-temps avec lui les inte- 


rêts de sa patrie contre Maurice de 


Nassau, Aarssen avait fini par passer 
‘dans le pari de ce prince. D—c. 
AARSSEN (François van ), am- 
bassadeur hollandais , fils du pré- 
cédent , naquit à la Haye en 1572. 
Son père le plaça dans la maison du 
prince d'Orange ct sous la direction 
de Duplessis - Mornay, avec qui il 
avait des relations d'amitié. Le ; jeune 
Âarssen at ccompagna le prince dans ses 
voyages. Connaissant bien la langne 
et les affaires politiques de la Fran- 
ce, il fat nominé en 1598, par les 
fitats - Généraux , résident des Pro- 
vinces - Unies auprès de Henri IV. 
Ce fut le pensionnaire Clden-Barne- 
velt qui lu fit confier cette mission. 
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Il sen acquitta avec succes, se fit ai- 
mer à la cour de France, et reçut en 
1609, des Etais-Généraux et du roi 
Henri IV, le titre d’ambassadeur ; il 
pe place immédiatement après er 
assadeur de Venise, et concourut 
aux négociations difficiles qui ame- 
nèrent enfin une trève de 12 ans en- 
ire l'Espagne et les Etats - Généraux, 
sous la garantie de la France ; mais 
après la mort de Henri IV x entra 
dans des intrigues de cour. S’étant 
uni à plusieurs grands qui faisaient 
ombrage à la reine-mère, il s'opposa 
à quelques demandes de Louis XIIT, 
se permit même de publier un Hbc 
contre ce prince, et fut disgracié. Rap- 
pelé dans sa patrie en 1619 , Sa con- 
duite fut aussi odieuse que celle de 
son père. Il se déclara contre Barne- 
velt, devint lame de tous les pro- 
jets de Maurice de Nassau , et attaqua 
le grand-pensionnaire dans des écrits 
pleins d'art ct d'éloquence. Ge fut lui 
qui conseilla la convocation du fa- 
meux synode de Dordrecht , où 
furent condamnés Barnevelt et les 
principaux adversaires de Maurice. 
Le meurtre judiciaire de Barnevelt 
acheva de rendre Aarssen odieux à 
tous les partisans de cet illustre ci- 
toyen. Maurice étant devenu tout- 
puissant , Aarssen fut nommé en 1619 
ambassadeur auprès de la république 
de Venise, Pendant les troubles de la 
Bohême :ül remplit aussi plusieurs 
missions auprès des. princes alle- 
mands et italiens. Eu 1626 il fit par- 
tie de la députation envoyée en An- 


oleterre pour conclure un traité dal. 


ane et l’année d’après il se rendit. 
en Frañte. chargé d’une mission sem- 
blable. Il gagna Tete du cardinal 
de Richelieu, qui de son temps navait,- 
disait-il, connu que trois grands po- 
litiques | , Oxenstiern , Viscardi et 
Aarssen, En 1640 àl passa une $0- 


r 
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conde fois en Angleterre pour nége- 
cier le mariage de Guillaume , fils du 
prince d'Orange, avec la fille de 
Charles 1°. 11 mourut un an après 
ce voyage, à l'âge de Go ans. il a 
écrit des mémoires inédits sur ses 
différentes ambassades ; ; üs sont pleins 
de détails ares et prouvent 
une grande finesse d'esprit et cette 


souplesse dont les négociateurs se font 


un mérite sans oser la regarder comme 
une vertu. Aar ssen fut rampant et am- 
bitieux;on Jui reprocheavec raison d’a- 
voir Scadu sa plume à à Maurice, et-d’a- 
Voir trop aimé l'argent. {l laissa à sa 
mortun revenu de 100,000liv.—Son 
fils, Corneille Aarssex, né en 1602, 
commandant de Nimègue et colonel 
dunrégiment de cavalerie, passait pour 
Je plus riche particulier de la Hollande, 
et mourut en 1662. — Son petit-fils , 
qui portait également le nom de Cor- 
peille, se rendit puissant à Surinam; 
mais s'étant attiré la haine de ses sol- 
dats, 1l fut massacré par eux en 1688. 
— Enfin, son arrière-petit-fils, connu 
sous le Loi de seigneur de Chastillon, 
mourut avec le rang de vice-amiral. 


Gr 


AARSSEN (François) seigneur de. 


la Plaate, un des peut-fils di précé- 


dent, se noya passant d'Angleterre en 


Hollande, lan 1659, après un voyage 
de huit ans endivers endroits de ÉEu- 
rope. On a de lui : Voyage d’Es- 
pagne, curieux , historique et po- 
liiique, fait en l’année 1655. Paris, 
1665 ,in-40., et 1666 ,in-4°.;(en 
Hollande ) 1666, in-12 , édition pré- 
férable aux précédentes , et contenant 
quelques augmentations. Cet ouvrage 
est aussi imprimé sous ce ütre : 
Voyage d'Espagne, contenant, en- 
tre plusieurs particularités de ce 
royaume, trois discours politiques 
surles affaires du protecteur d'An- 
gleterré , la reine de Suède et du 
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due de Lorraine, et. ; Cologne, 
P. Marteau, 1666,im-12. A—B—r, 

AARTGEN ou AERTGENS, pein- 
tre hollandais , né à Leyde en 1498, 
fut d’abord cardeur de laine ; s’étant 
ensuite appliqué : à la peinture , il eut 
pour prenuer maitre Corneille : Engel- 
hrechtz. Il acquit bientôt une si 1 grande. 
réputation que les meilleurs peintres 
de son temps s’honoraient de son 
amitié. Franck Eloris, jaloux de le 
connaître, vint d'Anvers à Leyde à 
cette intention. Lor squ al s ’informa de 
la demeure d’Aartgen , on lui indiqua 
une misérable petite maison. Il sy 
rendit ; Aarigen-était absent ; introduit 
dans ne atelier, Floris EU le 
tait d’Apelle, lorsque ce célèbre ar- 
tiste alla chez Protogènes; il prit un 
charbon et dessina sur la muraille 
Vévangéliste saint Luc : Aartgen, de 
retour, s’écria que Floris seul pouvait 


avoir fait ce dessin : et il alla le voir 


aussitôt. Floris s’efforça vainement de 
l’atüver à Anvers : ; Aartgen répondit 
qu’il aimait mibux sa pauvreté : mal- 


heureusement ce désintéressement s’al- 


lait à des habitudes de paresse et de 
débauche qui lui devinrent fatales : 
comme 1l rentrait souvent fort tard, 


et dans un état d'ivresse , il se noya 


de soir à l’âge de 66 ans , en 1564. 
G—7. 

AARTSBERGEN (CAPELLEN , set- 

gneur de), gentilhomme hollandais, 

naquit vers la fin du 16°. siècle, et se 

fit remarquer , étant ane td AE à 


l’université de Leyde , par son goût pour. 


le travail, et par ses heurenses dispo- 
sitions, G. Vossius , dans l'éloge d'Er- 
pénius , dit que non content d'étudier 
avec le plus $ crand zèle Fhistoire et le 
droit , le jeune Capellen , élève de ce 
savant avait appris en quaire mois , 
dans Lee heures de récréation , la lan- 
gue arabe, Au sortir des des LÉ 


visita différentes contrées , et particu- 
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lièrement la France, où il demeura 
quelques années. En 1624 il fut reçu 
dans l'ordre équestre du comté de 
Zutphen, qui le nomma successive- 
ment député de la chambre des comp- 
tes , et juge du district de Dœs- 
bourg, eic. En 1676 il épousa la 
fille d’un gentilhomme qui lui apporta 
en dot la seigneurie d’Aartsbergen , 
dont il porta ensuite le titre. Les trou- 
bles auxquels la Hollande fut en proie 
dans les années suivantes, lui don- 
nèrent l’occasion de développer ses 
talents politiques. Lié d’amitié avec le 
prince Guillaume, 1l Jui parlait avec 
franchise, et blâmait souvent la té- 
mérité de ses entreprises. Effrayée de 
la masse des dettes nationales, la 
province de Hollande avait résolu 
de diminuer Farmée. Le prince Guil- 
laume IL , et les états des autres 


provinces s’opposèrent vigoureuse" 


ment à cette mesure ; Aartshergen fut 
Vame de ce parti. Dans un manifeste 
adressé à la ville de Dordrecht, il 
exhorta avec énergie les Hollandais à 
se réunir sous la direction du prince 
Guillaume , auquel ils devaient leur 
liberté. Des manifestes semblables 
furent adressés à d’autres villes ; mais 
Dordrecht n’en cessa pas moins de 
payer la solde des troupes. Aartsber- 
gen publia alors un autre mémoire 
pour engager cette ville à ne pas se 
séparer de l'union. Wagenaar, et d’au- 
tres historiens hollandais l’accusent de 
n'avoir été qu'un aveugle partisan du 
prince Guillaume , et de lui avoir 
donné de pernicieux conseils; entre 
autres celui d'arrêter les membres des 
États qui s’'opposaient à ses projets. 
Ïl a réfuté lui-même une partie de ces 
accusations dans ses mémoires , pu- 
bhiés en 1978, 2 vol: in-8°., par son 
petit-fils Rob. Gaspard van der Ca- 
| pellen, qui a accompagné Pouvrage 
| d’une longue préfise apologétique, 


L 
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Aartsbergen est mort à Dordrecht, en . 
1656. D—«. 
AARTSEN ( PrerREe), peintre hol- 
landais , appelé communément Lange 
Pier, Long-Pierre , à cause de sa 
grande taille, naquit à Amsterdam, 
Van 1507. Placé de bonne heure dans 
l'atelier d'Allart Klaassen , qui était 
alors un des plus fameux peintres de 
cette ville, il se fortifia sous sa direc- 
tion , et s’accoutuma surtout à mettre 
beaucoup de réflexion et de patience 
dans son travail. À l’âge de 17 ans il 
se rendit à Anvers, oùil perfectionna 
sa manière, Chez Jean Mandyn, qui 
imitait avec succès le genré de Jérôme 
Bos : il fut admis, en 1533 ; dans la 
maitrise des peintres anversois. Il 
peignit le plus souvent des objets peu 
élevés, tel que l'intérieur d’une cui- 
sine, des mets, et autres objets sem- 
blables qu'il savait grouper avec art , 
et qu'il représentait avec tant de vé- 
rité, que peu de peintres ont pu lé- 
galer dans ce genre, I] peignit cepen- 
dant aussi plusieurs sujets religieux 
pour les églises d'Amsterdam , Lou- 
vain ct autres; maissil eut la douleur 
de voir détruire ces tableaux en 1566 
par suite des troubles religieux. Aart- 
sen Soignait moins les tableaux d’üne 
petite dimension que les grands; la 
perspective et architecture lui étaient 
très famihères ; il se plaisait aussi à 
représenter des animaux dont le co- 
Joris varié produisait un très bon effet. 
Il vendit ses ouvrages à bas prix, et 
s’occupa fort peu de sa furtune. Il 
mourut dans sa ville natale, en 1593, 
et fut enseveli dans Péglise dite Ou- 
dekerk , auprès du chœur, où on lit 
‘encore son épitaphe. D—c. 
ABA , ou OWON , roi de Hongrie, 
épousa la sœur de saint Étienne , 
premier roi chrétien de ce royaume, 
et fut exilé par Pierre , surnommé 
V Allemand, neveu et successeur de 
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ce prince, qui, s'étant attiré la haine de 
ses sujets , ne voyait dans Aba qu'un 
rival dangereux. En effet, Aba étant 
venu se mettre à la tête des mécon- 
tents , fit déposer Pierre, et fat élu 
roi à sa place en 1041. Mais il ne 
répondit point à lattente de la nation 
hongroise. Se croyant affermi sur le 
trône , il montra les mêmes vices qui 
avaient occasionné la chute de son 
prédécesseur. Les Hongrois, irrités , 
appelèrent l’empereur Henri IE, qui 
fit des préparatifs pour aider Pierre 
à remonter sur le trône. Aba voulant 
prévenir Pempereur, fit une irruption 
en Bavière et en Autriche qu'il rava- 
gea. IL revint avec un riche butin ; 
mais l’année suivante 1l fut obligé de 
restituer ce qu'il avait pris , etenoutre 
de payer unesomme considérable pour 
se soustraire à l'attaque dont il était 
encore menacé de la part de empe- 
reur. Se croyant alors affermi sur le 
trône , il devint cruel, et fit mouriw 
bo nobles, accusés d’avoir conspiré 
contre lui, La haine de la noblesse 
envers lui fut encore augmentée par 
la familiarité qu'Aba accordait aux 
gens de la plus basse classe du peu- 
ple, qu'il admeïtait souvent à sa table. 
Les nobles fugiuifs, aidés par Pempe- 
reur et par le marquis de Moravie , se 
revoltèrent conte Aba. L'empereur , 
appelé de nouveau par les mécon- 
tents , entra en Hongrie, et après 
irois campagnes consécutives , 11 dé- 
fit, le 3 juin 1044, près de Raab, les 
troupes d’Aba, qui prit la fuite, et fut 
arrêté presque aussitôt près de T1- 


bise, et amené au roi Pierre, son 


compétiteur, qui lui fit trancher la 
tête. Quelques historiens prétendent 
néanmoins qu'Aba fut tué dans la 
mêlée par ses propres soldats, Pierre, 
dit Allemand, fut rétabli sur le 
trone. B—e. 


ABACA-KTHAN , 8°. empereur mo- 


La 
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ghol de la race de Djengtyz-Khär, 
était fils d'Holâkoù-Khan, à qui il 
succéda en 663 de Phég. ( 1265 de 
J.-C.). Au commencement de son rè- 
gne, Barkah-Khän , roi de Bokhara, 
tenta de faireune invasion en Perse par 
les défilés du Caucase ; mais ilfut défait 
par ‘Techmoüt, frère d’Abaca-Khân, 
Cette victoire, loin d'efrayer Barkah , 
lui fit mettre un plus grand nombre 
de troupes sur pied. 11 se dirigea de 
nouveau vers lAdzerbaïdjan. Abaca. 
Khän, de son côté, s'était mis en dé- 
fense : mais au moment où les deux 
parts allaient en venir aux mains, 
Barkah mourut, ct ses troupes s’en 
retournèrent à la hâte. En 1269 Bo- 
rêc-Ogblän envahit le Khoraçan ; 
Abaca-Khän , prince aussi actif que 
bon guerrier , marcha contre lui, le 
rencontra près &Hérat, le mit en 
fuite , et reprit le Khoragçar , dont il 
donna le gouvernement à Pun de ses 
frères. Lossqu'Abaca-Khân eut re- 
poussé ses ennemis, et qu'il eut, par 
son bon gouvernement , donné le re- 
pos à son empire, il conçut le projet 
‘de réduire la Syrie et FEgypte , con- 
quises par Holäkoù-Khän, et qui 
s'étaient soustraites à sa domination. 
Il y envoya, en 1280 , son frere, 
Mankoù-Tymour , avec une armée 
considérable; ce prince fut défut par 
Caläoun , sultan d'Égypte, et forcé de 
s'enfuir à Baghdâd , où 1 mourut. 
Abaca-Khân se rendit aussitôt dans 
celte ville pour y faire les préparatifs 
d’une nouvelle expédition qu'il devait 
commander en personne ; mais des 


troubles qui s’élevèrent dans ses états 


le forcèrent de retourner à Hamadan. 
On l'avait soupçonné d’être favorable. 
à la religion des chrétiens. Après avoir 


assisté à une cérémonie religieuse, 


dans une de leurs églises, à Hamadan, 


il se rendit le lendemain à une fête 
magnifique à laquelle un seigneur 
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persan l'avait invité : 1l Y fut saisi d’un 
mal subit, et mourut presque aussi- 
tot 
J.-C. ). On soupçonna que son 1°": 
ministre l'avait fait em poisonner . Aba- 
ca-Khän fut un prince juste et bon; 
sous son règne, qui dura dix-sept 
Dinées laut es, le peuple et le soldat 
jouirent d'un bonheur: constant : les 
ruines de Baghdàd furent relevées par 
ses soins. Il réunissait sous son emyire 
le Khoraçan , Adzerbaïdjân , le far 

sistân , les deux lräc, le K yen 

le Dyàr-Bekir, et ie grande partie 
de l'Asie mineure. Ahmed- Khâr. son 
frère , lui succéda. Tete 

ABACCO. 7. ABraco. 

ABAD I. ( Mounammen-Ben-fs- 
MAEL-ABouL-CAcIM-BEN), premier roi 
maure de Séville, de la dynastie des 
Abadytes , était d'origine syriaque, un 
de ses duétres das venu d'Emesse 
s'établir à Tocina , sur le Guadalquivir 
sous le règne d'Abd- ek-Rahman I, 
Possesseur "4 un riche héritage , Abad 
devint, au commencement hi à dé 


siècle, ui des. principaux musulmans | 


de Sd Ses manières populares et 
ses largesses lui gagnèrent tous les 
habitants , qui , fatigués de leurs dé- 
chirements politiques , depuis la chute 
des prices ommyades , reconnurent 
Abad pour leur souverain. Ce prince 
parvint à assurer $a puissance, et 
ajouta à son royaume celui de Cor- 
-doue, dont :l fit périr le roi. Aucun 
monarque de ce temps-là n’égalait 
Abad dans l'art de gouverner les 
hommes, et ne nn comme: lui , 
| tempérer la sévérité. par la d'A 
à mourut après un règne de 26 ars, 
Van 455 de lhég. (1041 deJ.-G.), 
laissant la couronne à son fils Aboù- 
Amrou-Ben-Abäd , qui recula encore 
les bornes de son royaume, ct eut un 
règne heureux et paisible. B—. 


APaD LE ( Monnammen-Az-Mo- 


, en 680 de lhégire (1282 de 
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TAMED-A-L'ALLAR BEN ), petit-fils du 
précédent , succéda , fan 461 de Phég, 
(1068), à son père Abou -Amrou, 
roi de Séville. Abad unissait à a 
clat de la puissance souveraine toutes 
les qualités de lesprit et du cœur, 
un goût éclairé pour les beaux- arts , 


et Lartout poux la poésie qu'il culti 
vait avec succés, À peine fui-11 monté 


sur letrône qu'il rassembla une armée 
considérable , reprit Cordoue , s’em- 
para de Malaga et de Murcie, et fit 
aux chrétiens une guerre longue et 
active. Maître de Séville et de lan- 
cienne Cordoue, de YEstramadoure 
et d'une parte du Portugal, Abad 
passait pour le plus formidable des 
rois maures d'Espagne , ct le seul qui 
püt inquiéter la Castille, déja puis- 
sante à cette époque. Humain : SÉNnE- 
reux , il S empressa de donner asvle , 
die ses états, à Garcie, roi de fe 
lice, que ses sujets avaient laissé sans 
appui contre un frère ambitieux. AÏ- 
phonse VI, roi de Castille , après avoir 
fait la guerre à Abad, rechorchi son 
alhance, et obtint en mariage sa fille 
Zaïidah, avec plusieurs places i impor- 
tantes pour dot. Cet hymen causa la 
chute d’Abad. Les petits rois maures 
ses voisins et ses tributaires , alarmes 
de son alliance avec un prince chré- 
tien , solicierent Pappui de Vouçouf 
T achefy n, roi de Maroc. Celui-ci vint 
atiaquer Alphonse , et le défit en ba- 
taille rangée ; de là tournant ses armes 
contfe le roi de Séville, son ancien 
allié, il lui enleva Cordohe 
siégea sa capitale. 11 se préparait à 
donner lassaut lorsque Abad vint se 
mettre, avec ses enfants, à la discré- 
tion ‘du vainqueur. Fachefyn le fit 
charger de chaines, et Penvoya dans 
une prison en Afrique où ses filles 
furent obhigées de travailler de leurs 
mains pour le nourrir, L’infortuné mo- 
narque vécut quatre ans dans cette 


et as-. 
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situation ;il ÿ com posa des poésies qu’ on 
a corniser véés, où il consolait ses filles, 
rappelait sa ‘grandeur passée, et se 
donnait en exemple aux rois qui osent 
compter sur la fortune. En lui finit la 
dynastie des Abadytes, quiavait régné 
6o ans sur FAndalousie.  B—>, 
ABAFET où APAFFI ( Micuer }; 
fs de Georges Abaffi, magistrat à 
Hermanstadt , fut élu prince de Tran- 
sylvanie en 1661: L'empereur Léo- 
pold, qui regardait la Transylvanie 
comme uñe barrière utile entré ses 
états et lempire ottoman , avait fait 
élire vayvode, par la diète transyl- 
vaine, son protégé Jean Kemeni; mais 
Ali - Pacha , Qui commandait l'armée 
turque, forma le dessein (de donner 
un antagoniste à Kemeni, et de faire 
nommer par les villes qui étaient res- 
iées dans les intérêts de la Turquie ; 
an prince qui füt sous la protection 
immédiate de la Porte: Les députés 
transylvains Jui désignèrent Michel 
Abaffi qui, par sa prudence et son 
courage , s'était acquis une considéra- 


on méritée. Lorsque les envoyés, 


d'Al se présentèrent au château d’'E- 
besiwalve, résidence de Michel Abaffi, 
ils le trouvèrent à péine remis des 
maux qu'il avait soufferts chez les 
Fartares qui, l'ayant fait prisonnier 
dans une rencontre, ne lui avaient 
rendu la liberté que pour une forte 
rançon. Îl prit avec autant de fermeté 
que de courage les rênes d'un état 
dont la possession ui était disputée 
par un rival puissant que soutenait 
Autriche. Mais Kemeni ayant ététué 
dans une bataille contre les Tures , 

près de Schesbourg , en Transylvanie, 

le 23 juin 1662 , Abañfi fut reconnu 
dans toute la Trans ylvanie. La paix 
de Témeswar, en 1664 , lui assura 
cette souveraineté , à 18: condition de 
payer tribut à la cour de Vienne êt à 
la Porte, Il régna alors paisiblement 
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sous la protection dé cette dernivre 
puissance , et acijuit même les villes 
de Clausembourg , Zeckelhéit et Zat- 
mar. Placé entre les Polonais, les 
Impériaux et les Ottomans , Abaffi mit 
toute son adresse à ne mécontenter 
aucune de ces puissances ; mais croyant 
ensuite qu'il était de ses intérêts de 
soutenir les r chelles de Hongrie , il 
déclara la guerre à à l'enipereur , ctjus- 
tifia son agression par un manifeste 
latin qu'il fit répandre dans toute 
l’Europe en 1681. Pendant la célèbre 
campagne de l’année suivanteil; joignit 


ses troupes à celles de Tékéhi, chef: 


des Hongrois révoltés , et concourut 
à préparer les voies à Carra Musta- 
pha pour porter le siége devant Vien- 
ne. Mais les succes du due de Lor- 
raine , qui se rendit maitre d’Herman- 
stadt, et d'une grande partie de la 
Transylvanie , , forcèreñt Abaffi et les 
principaux Transylvains de recon- 
naître l'empereur , “et de conclure avec 
son général une Convention par la- 
quelle Michel Abaffi conserva son 
autorité. Il régna ensuite paisiblement 
per sa mort, Ce prince mourut à 
Vâge de 58 ans, en avril 1690, à 
Fe ee Î aimait les lettres ; ; 
partait plusieurs langues, et savait 
fort bien le latin. —P. 
ABAFFT (Mrcuer), dernier prince 
de Transylvanie, fils du précédent, 
naquit en 167 175 et succéda à son 
père, ayant été reconnu par lempe- 
reur érdimatis Il , quil lui donna des 
tuteurs à cause de sa minorité, Mais 
sa principauté Fi fut disputée par Île 
comte de Tékéli, allié de la Porte. 
Tandis que le grand-visir Caproglt 
battait en 1690 l'armée impériale, 
Tékéli s'emparait de plusieurs places 
de la Transylvanie ; mais la désuniom 
qui existait dans l'empire turc empé- 
cha Tékéli de conserverses conquêtes. 
Les Impériaux reprirent tout ce qu'ils 
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avaient perdu. et la Transylvanie 
demèura sous leur domination en 
1609, par letraité de Carlowiz, sans 
néanmoins que le jeune Abañffi püt ÿ 
régner aux mêmes conditions que son 
père. Ge prince ayant épousé la fille 
de Georges Bethlem, comte de Tran- 
 sylvanie, contre la volonté de lempe- 
reur , qui n'attendait qu'un prétexte 
pour le dépouiller , il fut mandé à 
Vienne, et contraint de céder tous 
ses droits de souveraineté pour une 
pension de quinze mille florins , et le 
titre de prince dusaint-Empire. Abaffi 
mourut à Vienne le 1°. février 
1713, à âge de 36ans. Depuis cette 
époque la Transylvanie est restée sous 
la puissance de Autriche. B—r, 

ABAILARD, ou ABÉLARD 
(Pierre), religieux de l’ordre de St.- 
Benoit, naquit en 1079 à Palais, 
petit bourg, à quelques lieues. de 
Nantes, dont Berenger son père était 
seigneur, Son goût l'entraina vers l’é- 
tude, dès l’âge le plus tendre; et 
pour s’y livrer avec moins de distrac- 
üon, il abandonna à ses frères son 
droit d’aînesse et ses biens. Ce qui 
était un travail pour ses camarades 
m'était qu'un jeu pour lui : poésie, 
éloquence, philosophie, jurispru- 
dence, théologie , langues grecque, 
hébraique et late, tout lui était facile , 
tout lui devint bientôt familier , mais il 
s’attacha principalement à la philoso- 
_ phie scolastique. Quoique la Bre- 
tagne possédât alors parmi ses pro- 
fesseurs , des savants distingués, Abaï- 
lard eut bientôt épuisé leur savoir. 
Il vint chercher d’autres maîtres à Pa- 
ris, dont l’université attirait des éco- 
liers de toutes les parties de l'Europe. 
Parmi ses professeurs les plus céle- 
bres, on remarquait Guillaume de 
Champeaux, archidiacre de Paris, 
qui fut depuis évêque de Chälows-sur- 
Marne, et ensuite religieux de Ge 

Fe 
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teaux. était le dialecticien le plus 
redoutable de son temps. Abaïlard 
suivit ses cours, et profita si bien de 
ses leçons, que Pécolier embarrassa 
souvent le maître dans ces assauts 
d'esprit et de subtilités qw’on appe- 
lait thèses publiques. À l'amitié, qui 
les avait d’abord unis, succèda bien- 
tôt la haine, lorsque Champeaux se 
fut aperçu que son élève, non 
moins orgueilleux que savant, ne dis- 
putait avec lui que pour Pembarras- 
ser, et ne l’embarrassait jamais que 
pour l'humilier. Les auires elèves de 
Champeaux prirent le parti de leur 
maitre ; et autant pour éviter lora- 
ge qui allait se former contre lui, 
que pour se mettre plus en état de le 
braver par la suite, Abaïlard, qui 
m'avait encore que 22 ans, quitta 
brusquement Paris, se retira à Me- 
Jun, où déjà le bruit de ses succès 
était parvenu, et lui procura une 
foule d'élèves qui abandonnèrent les 
écoles de Paris pour venir Fenten- 
dre et ladmirer. L’envie et la per 
sécution le suivirent dans cette re- 
traite. Il en changea, et vint à Cor- 
beil, où il ne fut ni moins admiré, 
ni plus tranquille. Mais plus avide de 
gloire qu'eflrayé des dangers qu’elle 
entraine, Abailard ne songeait point 
à calmer l'envie. Il ne répondait à ses 
rivaux que par de nouveaux succès , 
ét par des étades dont l'assiduité exces- 
sive épuisa ses forces. Les médecins 
lui ordonnèrent d'aller prendre du 
repos dans son pays natal. Il obéit à 
regret, suspendit le cours de ses tra- 
Vaux, Ssoigna sa santé; et après Pa 
voir rétabhe ; 1 revint au bout de 
deux ans à Paris, se réconcilià avec 
son ancien maître, et ouvrit une école 
de rhétorique, dont l'éclat extraor- 
dinaire fit bientôt déserter toutes les 
autres. Îl enseigna successivement la 
rhéiorique, la phosophie et la thé; 
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Jogie. On lit dans les mémoires du 
temps que le aombre de ses auditeurs 
s'élevait à plus de 3,000 , et que dans 
ce nombre il y en avait de tous les 
âges et de toutes les nations. C'est de 
cette école que sont sortis plusieurs 
docteurs célèbres dans l’église, tels 
que Guy-du-Chatel, depuis cardinal, 
et pape sous le nom de Célestin I ; 
Pierre Lombard, évêque de Paris; 
Gaudefroy , évèque d'Auxerre; Be- 
renger, évêque de Poitiers, et saint 
Bernard lui-même. La méthode qu'em- 
ployait Abaiïlard dans ses leçons mé- 
rite que nous en fassions mention. Il 
commençait par faire l'éloge de la 
science, et la censure de ceux qui, 
suivant les préjugés d’une certaine 
classe d'hommes de ce temps-là, re- 
gardaient l'ignorance comme un titre 
de noblesse; puis il donnait des le- 
cons de logique, de métaphysique, 
de physique, de mathématiques, d’as- 
tronomie, de morale et enfin de théo- 
logie. I lisait à ses élèves. des extraits 
de tous les anciens philosophes grecs 
et romains , en les invitant à ne s’atta- 


cher àaucun en particulier, mais à la vé- - 


ritéseulement, ou plutôta Dieu, source 
de toute vérité. Enfin ,1l expliquait les 
Saintes Écritures dont il était le plus 
sayant et le plus éloquent interprète 
de son temps. Cest ainsi qu'il de- 
vint le maître des maîtres , l’oracle 
de la philosophie, et le docteur a la 
mode. Gela ne doit pas étonner; il 
£tait le seul qui, dans ce siècle de 
subülités scolastiques , joignit la 
science du philosophe et les talents 
de l’homme de lettres aux_agré- 
ments de l’homme du monde. fl 
fut aimé des femmes, autant qu'il 
était admiré des hommes. Dans ce 
temps-là vivait à Paris une jeune de- 
moiselle, nommé Louise, ou Hé- 
loïse,. âgée de 17 ans, nièce de Ful- 
bert, chanoine de Paris ; peu de fem- 
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mes a surpassaient en beauté, au- 
cune ne l'égalait en esprit et en con- 
naissances de tout genre; on en 
parlait qu'avec enthousiasme. Abaï- 


lard vouiut connaître ce prodige. Il 


avait alors 39 ans. Ge n’était plus l’âge 
des passions. Cependant celle qu'Hé- 
loïse lui inspira fut portée à un tel 
excès qu'il oublia pour elle ses de- 
voirs , ses leçons, et jusqu’à la célé- 
brité dont il était si avide. Héloïse 
ne fut pas moins sensible à son me- 
rite. Sous prétexte d'achever son édu- 
cation, Abaïlard obtint de Fulbert la 
permission de Îa voir souvent; et 
pour la voir plus souvent, il se mit 
en pension chez son oncle. Ces heu- 
reux amants vécurent ainsi plusieurs 
mois, s’occupant plus de leur passion 
que de leurs études (et comme dit 
Abaïlard dans une de ses lettres : 


-« Plura erant oscula quäm señten- 


» tiæ, sæpius ad sinum quam ad li- 
» bros deducebaniur manus.» ) Mais 
ce commerce secret et dangereux trans- 
pira et devint bientot public. Abai- 
lard faisait, à la louange de sa mai- 
tresse’et sous des noms empruntés, des 
chansons dont on le nommait publi- 
quement l'auteur , et qu’il chantait avec 
beaucoup de goût. C’est Héloïse elle- 
même qui nous apprend cette particu- 
larité : « Parmi les qualités qui bril- 
» laient en vous, lui écrivait-elle long- 
» temps après , il y en avait deux qui 


» metouchaient plus que les autres :. 


» savoir les grâces de votre poésie et 
» la douceur de votre: chant ; toute 


» autre femme n’en aurait pas moins 


» été touchée, Lorsque, pour vous 
» délasser de vos exercices philoso- 
» phiques, vous composiez en me- 
» sure simple ou en rime, des poé- 
» sies amoureuses , tout le monde 
s voulait les chanter, à cause de la 


» douceur de votre expression et de 


» celle du chant, Les plus insensi- 
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». bles aux charmes de la mélodie re 


» pouyaient vous refuser leur admi- 
» ration. Gomme la plupart de vos 
» vers chantaient nos amours, mon 
» nom fut bientôt connu par le vôtre. 
» Les sociétés particulières et les as- 
» semblées publiques ne retentissaient 
» que du nom d’Héloïise. Les femmes 
» enviaient mon bonheur. » Nous 
remarquerons ici, en passant, que 
Je savant abbé Dubos s’est trompé, 
en disant que les chansons d’Abailard 
ont été faites en français. La langue 
française était alors tout-à-fait au ber- 
ceau , et son rhythme se prêtait peu à 
la douceur du chant, Abaïlard dit 
lui-même qu'il ne pouvait souffrir les 
jargons populaires ; et enfin l'éditeur 
des Poésies du roi de Navarre, page 
206, dit positivement qu'il a vaire- 
ment cherché ces prétendues chan- 
sons françaises. « Je n’en airencontré 
aucune, ajoute-til, et tout ce qu’on a 
dit à ce sujet est sans fondement, » ( 7. 
S, BERNARD, ) De tous les vers amou- 
reux que produisit la muse d’Abailard, 
aucun n’a échappé auxrigueurs delou- 
bli. Seulement à la fin de sa seconde 
lettre à Héloïse, on en lit deux qui 
se ressentent de la piété dans laquelle 
il cherchait alors des consolations. 
Les voici : 


Vive, vale; vivantque tuæ, valeantque sorores, 
Vivite, sed Ghristo ,; quæso, mei memores. 


Fulbert n’apprit que le dernier les 
déréglements de sa nièce, et il Papprit 
par les chansons qui couraient la ville. 
Il essaya d'y mettre ordre en séparant 
les deux amants; il n’était plus temps. 
Héloïse portait dans son sein le fruit 
de sa faiblesse, Abaïlard lenleva, la 
conduisit en Bretagne, où elle accou- 
cha dun fils que son père nomma 
Astralabe (Astre Brillant), et qui ne 
vécut point. Abailard songeait alors 
à l’épouser en secret. Il en fit faire la 
proposition à Fulbert , qui Paccepta , 
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ne pouvant faire micux ; mais Héloïse 
n'y consentit qu'avec peine, disant, 
deus son délire passionné , qu'elle 
aimait mieux étre sa maftresse que 
sa femme. Cependant le mariage se 
fit ; et pour le cacher au public, Héloïse 
alla demeurer chez son'‘oncle; Abai- 
lard reprit son ancien appartement , 
et continua ses leçons : ils se voyaient 
rarement. Fulbert, mécontent de ce 
mystère qui compromeltait lhonneur 
de sa nièce, le divulgua. Mais Héloïse, 
à qui la prétendue gloire d’Abailard 
était plus chère que son honneur, nis 
le mariage avec serment. Fulbert, très 
irrité , la maltraita ; et, pour la sous- 
traire à sa tyrannie , Abaïlard l'enleva 
une seconde fois , et la mit au cou- 
vent d'Argenteuil. Fulbert, croyant 
qu'il voulait la forcer de se faire re- 
ligieuse, conçut un projet de ven- 
geance atroce, et l’exécuta. Des gens 
apostés par lui, entrèreat de nuit 
dans la chambre d’Abaïlard , et tandis 
que quatre de ces misérables le rete- 
naient par les bras et par les jambes, 
un cinquième, armé d’un rasoir, lu fit 
subir une mutilation infème , dont la 
trace et l'effet devaient empoisonner 
le reste de ses jours. Le lendemain, 
toute la ville apprit cet attentat, et 
en fut indignée. Fulbert fut décrété, 
dépouillé de ses bénéfices et exil ; 
deux de ses gens furent arrêtés, et 
subirent la peine du talion. Ces actes 
de justice ne consolèrent point le mal- : 
heureux Abaïlard. Il alla cacher ses 
Jarmes et sa honte dans l’abbaye de 
Saint-Denis , où il se fit religieux. De 
son côté, Héloïse, non moins déses- 
pérée , prit le voile à Argenteuil. 
Lorsque le temps eut adouci les 
chagrins d’Abailard , il consentit à 
reprendre ses lecons. Il ne tarda 
pas à retrouver de nombreux élèves, 
et avec eux. des envieux de son 


mérite, Soit zèle pour la religion , 
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soit jalousie de ses succès, Albéric et 
Rothulphe , professeurs à Rheims , 
dénoncèrent au concile de Soissons , 

en 1192 ,un Zraite sur la Trinité, 
qu'' ’Abailard venait de composer , AUX 
instantes prières de ses élèves, et 
qui avait été reçu du public avec un 
applaudissement umiversel ; 1ls par- 
vinrent à le faire condamner comme 
hérétique. Ahailard, aussi malheureux 
dans ses écrits que dans ses amours , 
fut obligé lui-même de brüler son ou- 
vrage en plein concile. « Est-ce là, 

» disait-il, les larmes aux yeux , le 
‘» salaire de mes travaux, et la récom- 
» pense que mérite la droiture de 


» mes intentions ? » Par une suite des 


persécutions qui lui furent suscitées , 
il fut obligé de quitter l’abbaye de 
Saint-Denis, dont labbé Suger était 
alors le supérieur. fl se retira dans 
le voisinage de Nogent-sur-Seine, où 
il fit bâur à ses frais un oratoire qu'il 
dédia au Saint-Esprit , et qu’il nomma 
le Paraclet ou le Consolateur. On 
Faccusa d’hérésie, pour avoir dédié 
son église au Saint-Esprit ‘mais il 
triompha en cette occasion de ses 
adversaires. Nommé abhé de Saint- 
Giüldas-de-Ruys, dans le diocèse de 
Vannes, 1 invita Héloïse et les reli- 
gieuses d'Argenteuil à venir habiter le 
Paraclet; il les reçut lui-même dans 
cette retraite, où les deux malheureux 
époux se revirent, pour la première 
fois, après avoir été séparés pendant 
onze ans. Abailard se rendit ensuite 
à l’abbaye de St.-Gildas, où il trouva 
peu de consolation à ses chagrins. [I 
décrit lui-même sa nouvelle retraite : 
« J'habite, dit-l, un pays barbare 
» dont la langue m'est inconnue ; je 
» nai de commerce qu'avec des peu- 
» ples féroces ; mes promenades sont 
» les bords inaccessibles d’une mer 
» agitée ; mes moines ne Sont connus 
» que par leurs débauches; ils n’ont 
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» d'autre règle que de n’en point avoiæ 
» Je voudrais, Philinte, que vous vis- 
» Siez ma maison; vous ne la pren- 
» driez jamais pour une abbaye ; les 
» portes ne sont ornées que de pieds 
» de biche, d'ours, de sangliers , des 
» dépouilles hilenses de hiboux, etc. 
» J’éprouve chaque j jour de nouveaux 
» périls; j je crois à tout moment voir 
» sur ma tête un glaive suspendu. » 
Abailard voulut mettre la réforme 
dans le monastère de Saint-Gidas ; 
mais sa conduite , le bruit de ses 
amours, les pensées profanes qu'il 
avait portées dans sa retraite, et qu'il 
exprimait encore dans ses lettres avec 
une éloquence peu religieuse, ne lui 


permettaient point d tente la gloire 


d’un réformateur ; les moines dont 
il était le supérieur, aimerent mieux 
suivre son exemple que ses conseils 3 
is lui reprochèrent ses torts, sans 
chercher à réformer leurs mœurs , et 
portèrent même la haine contre leur 
abbé, jusqu’à tenter de s’en délivrer 
par le poison. Tandis qu'Abaiïlard étaïs 


‘xp 305 à toutes leurs fureurs, il rece- 


vai des lettres d'Héloïse qui lui parlaié 
de la paix qui régnait dans la retraite du 
Paraclet. « Cette église, lui écrivait- 
» elle, ces autels , cette maison nous 
» parlent sans cesse de vous; c’est vous 
» qui avez sanctfié ce lieu qui n’était 
» connu que par des brigandages et 
» des meurtres , et qui avez fait une 
» maison de prières d’une retraite de 
» voleurs. Ces cloîtres ne doivent rien 
» aux aumônes publiques; les usures 
» et les pénitences des publicains ne 
» nous Ont point enrichies ; vous 
» seul, nous avez tout donné.» Ces 
expressions, pleines de tendresse, tou- 
chaient d'autant plus Abalard, qu'il 
était entouré de mortels ennemis ; tou- 


tes ses pensées étaient pour Héloïse, H 


avoue, dans sa lettre à Philinte, quil 
n Lu pu triompher de l'amour dans 


; 
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Ja solitude et au pied des autels. « Je 


» pousse des soupirs, dit-il, je verse 
» des larmes de sang... Le nom d'Hé- 
» loïse m'échappe; je prends plaisir à 
» le prononcer... » El quitta plusieurs 
fois le monastère de St.-Gildas pour 
visiter le Paraclet. Tandis qu'il s’occu- 
pait ainsi de la réforme de St.-Gildas, 
et qu'il faisait de vains efforts pour 
triompher lui-même des passions, on 
renouvela contre lui les accusations 
d’hérésie. On le représenta à S. Ber- 
mard comme un homme qui préchait 
des nouveautés dangereuses. S. Ber- 
nard refusa d’abord de commencer 
une lutte avec un homme dont il esti- 
amait les lumières; mais, à la fin, 
entrainé par les discours de ses amis, 
et peut-être aussi, importuné par la 
æéputation d’Abailard qu’on lui repré- 
sentait comme son rival , il déféra sa 
doctrine au concile de Sens , en 1140, 
le fit condamner par le pape , etobtint 
mème un ordre pour le faire enfermer. 
Dans son animosité, l'abbé de Clair- 
vaux écrivait « qu'Abaïlard était un 
» horrible composé d’Arius , de Pélage 
» et deNestorius, un moine sans règle, 
» un supérieur sans vigilance, un abbé 
» sans religieux , un homme sans 
» mœurs, un monstre, un nouvel 
» Hérode, un Ante-Cbrist , etc. » On 
sent bien qu’ici le zele du saint abbé de 
Clairvaux n’est pas selon la science, 
et que sa prévention le rendait injuste. 
Abaïlard en appela au pape, publia 
son apologie, et partit pour Rome. En 
passant par Cluny, il vit Pierre-le- 
Vénérable, abbé de ce monastère, 
homme doux et pieux, aussi compa- 
tissant qu’éclairé, qui entreprit de cal- 
mer ses chagrins, de le ramener à 
Dieu , et de le reconcilier avec ses 
ennemis. Îl réussit dans tous ces 
points ; Abaïlard résolut de finir ses 


qours dans la retraite ; il revit saint 


Bernard , et les deux hommes les plus 
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célèbres de leur siècle se jurérent une- 
amitié qui dura jusqu’à leur mort. 
S'il ne trouva point dans sa solitude 
le repos et le bonheur qui l'avaieut 
toujours fui, il oublia du moins ses 
erreurs, et devint l'exemple des céno-. 
bites. « Je ne me souviens point, 
» écrivait Pierre-le-Vénérable, d’avoir 
» vu son semblable en humilité. Je 
» Vobligeais à tenir le premier rang 
» dans notre. nombreuse commu- 
» nauté, mais 1l paraissait le dernier 
» par la pauvreté de ses vêtements ; 
» 1! se refusait , non seulement le su- 
» perflu, mais Pétroit nécessaire; la 
» prière et la lecture remplissaient 
» tout son temps ; il gardait un silence 
» perpétuel, si ce n’est lorsqu'il était 
» forcé de parler dans les conférences 
» ou dans les sermons qu'il faisait 
» à la communauté, » Son corps 
s’affaiblit par les austérités et les jeù- 
nes , et peut-être aussi par le chagrin 
qui empoisonna toute sa vie, Il fut 
envoyé au prieuré de St. - Marcel, 
près de Chälons-sur-Saône, où it 
mourut en 1142, âgé de soixante- 
trois ans. Pierre de Cluny qui aimait 
tendrement , honora sa mémoire par 
deux épitaphes latines; il le compare 
à Homère et à un astre nouveau qui 
va reprendre sa place parmi les étoiles 
du ciel. Il est mutile de relever ici 
l'exagération d’un pareil éloge. On ne 
peut s'empêcher de convenir qu’Abaï- 
Erd fut un des hommes les plus éclai- 
rés de son siècle; il était à la fois 
grammairien , orateur, dialecticien , 
pots , musicien, philosophe, théo- 
ogien , mathématicien, mais il n’a 
rien laissé qui justifie la réputation 
dont il jouissait parmi ses contem- 
porains : il excellait dans la dispute. 


. Dans un temps où tout présentait 


l’image de la guerre et de la bar- 
bare , les écoles étaient une arêne 
gù les athlètes s’occupaient moins de 


æ 


wa À À B:A 

convaincre que de terrasser leurs ad- 
versaires. Abailard sortit presque tou- 
jours triomphant de ces sortes de 
combats , et tant de victoires fixerent 
sur lui attention de l'Europe. On peut 
lui reprocher, avec raison, cette opi- 
niâtreté et cette présomption que de- 
vaient lui donner les nombreux succès 
de Pécole. Sa passion pour Aristote 
lui fit-commettre quelques erreurs 
dans le, dogme ; il soutenait entre 
autres propositions peu orthodoxes , 
que la hi doit être dirigée par la lu- 
mière naturelle; que J.-C. n’est pas 
venu pour nous délivrer de [a capti- 
vité du démon, mais seulement pour 
nous attacher à fui par ses instruc- 
tions , ses exemples, et surtout par 
Vamour qu'il nous a témoigné dans | 
sa passion ; que plusieurs philosophes 
anciens avaient cru au Messie par la 
- prédiction des Sibylles, et qu'on ne 
doit pas désespérer de leur salut. Si 
la doctrine d’Abaïlard ne fut pas tou- 
jours irréprochable , sa conduite fut: 
souvent un sujet de scandale ; mais 
telle est l’induigence du cœur humain 
pour-les faiblesses de l'amour, qu’A- 
baïlard doit aujourd’hui une grande 
partie de sa renommée à ces faiblesses- 
qu le condamnent aux veux de la 
morale et de la religion ; ses amours 
etles malheurs qui en furent la suite, 
défendront toujours son nom de Pou- 
bli des hommes , et la philosophie 
austère aura long-temps à s'étonner de 
voir. Ja postérité célébrer, comme un 
héros de roman, celui que son siècle 
admirait comme un profond théolo- 
gien. Pope a montré, dans le siècle 
dernier, que le nom d’Abailard appar- 
tenait à la poésie bien plus qu’à Phis- 
toire et à la religion. Sa fameuse letire 
d'Héloise produisit la plus grande sen- 
sation en Europe ; le prestige des 
beaux vers ajouta à lintérêt qu'on 
portait aux illustres amants. Le poëte 


19 


AB'A 
anglais eut plusieurs imitateurs parmi 
les français. Golardeau est le seul qui 
mérite aujourd'hui d’être cité: Abai- 
lard fut d’abord enseveli au prieure 
de St.-Marcel; mais, sur la demande 
d'Héloïse, ses restes furent transpor- 
tés au Paraclet. Ts ont subi plusieurs 
translations ; et, comme sil eût été 
dans la destinée d’Abailard de netrou- 
ver le repos ni pendant sa vie-ni après 
sa mort, ses ossements ét ceux d'Hé- 
loïise ont été transportés ; en 1800, à 
Paris, où 1s sont déposés au Musée 
des Monuments français. La region 
n’a point présidé à cette dernière céré- 
monie, Les œuvres d'Abaiïlard et d'Hé- 
Joïse ont été recueillies et imprimées 
sous ce tre: Petri AbælardietHe- 
doisæ CORjUgÈS ejus opera, nuncpri- FL 
mum edita ex Mss. codd. Francisci 
Amboest. Paris, 16:6,in-4°.Au fron- 
tispice d’une partie des exemplaires ‘4 
l’éditionestattribuéeauxsoinsd’'André 
Duchesne (Ændreæ Quercetani)qu 
est en effet l’auteur des notes, Quel- À 


ques exemplaires portent la date de 
1606, d’autres la date de 1626. On: 
y trouve des Lettres (dont la 1*°. con- uv: 4 
tient le récit de ses malheurs ; les 3°. °"'M 
be, n°. et 8°. sont adressées à Hé 
loïse , d’autres aux religieuses du 
Paraclet ; ete. ); des Traités moraux 
et dogrnatiques, parmi lesquels des” 
sermons au nombre de trente-deux. 
L} Hexameron in Genesim d Abailard 
est imprimé dans le tome TIT du 
Trésor des Anecdotes de Martène. 
Dom Gervaise donna, en 1720, la 
Vie de Pierre Abailard et celle 
d’Héloise son épouse, 2 vol. im-12;3  @ 
et en 1723 une traduction de leur 4 
correspondance , sous le titre de Fé NW 
ritables Lettres d’ Abailard et d’He- 
loise, avec le texte latin à côte, 2 
vol in-12. Parmi les nombreuses édi- 
tions de ces lettres on doit distinguer 
celle de 1562, 2 vol. m-12, corrigée 
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… paf Bastien où le texte se trouve en 
regard, Le libraire Fournier a donné 
en 1796 une très belle édition des 
Lettres d'Héloise et d'Abailard en 
latin et en francais , avec une nou- 
veille Vie, par M. Delaulnaye, 3 vol. 
in-4°. Beauchamps a traduit ces Let- 
tres en vers français. On recherche 
édition latine de ces lettres publiée 
par les soins de Richard Rawlinson; 
Londres, 1718, in-8°. de 270 pages; 
et Oxford, 17 28. Ona publié enanglais 
une histoire très estimée d’'Héloïse et 
d’Abaïlard , sous ce titre : The Hisiory 
ofthe lives of Abaïlard and Héloisa, 
with theis original letters, Bivmin- 
gham , 1787, et Basle, 1 705. G—s. 
ABANCOURT ( Crantes-X AVIER- 


Josepa FRANQUEvVILLE D’), ministre 


de la guerre sous Louis XVI, neveu 
de Calonne , né à Douai, était au com- 
mencement de la révolution capitaine 
au régiment de Mestre de camp, cava- 
lerie; il fat porté au ministère apr ès la 
journée du 20 juin 1702; décrété d’ac- 
cusation à la séance du ro août de la 
même année , il fut conduit dans les. 
prisons de la For ce, de la à Orléans; 
et ensuite massacré à Versailles le 
9 septembre suivant, avec les autres 
prisonniers de la haute- cour. Foy. 
Brissac (duc de). Z. 
ABANCGOURT ( Cnanres Fré- 
OT D’ ), adjudant-général au service 
de France, résida long-temps en 
Turquie. Revenu en France À fut 
chargé du dépôt des cartes et des 
plans militaires ; leva une carte géné- 
_rale de la Suisse , et mourut a Mu- 
nich en 1801. K. 
ABANCGOURT ( François - JEAN 
Wrzzemain D’ }, né à Paris le 22 
juillet 1745 ,y est mortle ro juin 1803. 
« Les poésies de cet auteur, disait 
» en 1772 , l'abbé Sabatier de Cas- 
_»tres, n’annoncent que de la médio- 
» crité, » Ce jugement n’est pas trop 
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sévère, On a d’Abancourt, I. Fubles, 
19797,1n-8°.; la plupart avaient été in- 
sérées précédemment dansle Mercures 
IE J. Ai L. Essai dramatique, 1716, 
in-8°.; TL Épitres, 1780, in-8°.; 
{V. la mort d'Adam, tragédie en 
3 actes et en vers, traduite de Klop- 
stock , 1776, in-8°.; V. le Mausolee 
de Marie-Joséphine de Saxe, duu- 
phine de France, poëme qui a con- 
couru pour le prix de l'Académie 
française, 1767 ,iu-4°.; Vplusieurs 
opuscules en vers, imprimés séparé- 
ment: Letire de N arwal à a Williams; 
. de Gabrielle de Vergy à sa 
œur ; Eptre à la Vertw; l'Anni- 
versaire du Dauphin (1967 ); les 
V'œux forcés, lettre d'une religieuse 
à sa sœur , qu'on suppose destinée au 
meme élat; VIE. quelques ouvrages 
dramatiques ; l’ École des Epouses , 
comédie; le Sacrifice d'Abraham, 
poème dramatique en un acte; la 
Bienfaisance de Foltaire » Pièce dra= 
matique en un acte ; DATE à à Ro- 
milly ; la Convalescence de Mo- 
lière ete. Il'avait fait une riche col- 
léction de pièces de théâtre. Lors- 
qu’elles avaient eu plusieurs éditions , 
il se les procurait toutes ; ct quand 
eiles n’étaient point impr iinées ; ü ne 
négligeait rien pour en avoir un ma- 
nuscrit, A. B—r. 
ABANO ( Pierre p°}), médecin et 
astrologue, naquit en 1250 , au vi- 
lage d’Abano, près de Padoue. Le 
nom latin de ce village est Æponus , 
c'est pourquoi Pierre est souvent ap- 
pelé en latin Peirus de Apono , où 
ÆAponensis. On le nomme aussi quel- 
quefois Peirus de Padud. W alla 
dans sa jeunesse apprendre la langue 
grecque , les uns disent à Constanti- 
nople , les autres seulement dans 
quelques unes des îles sujettes de la ré- 
publique de Venise. Voulant ensuite 
se livrer à l'étude de la médecine et 
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des mathématiques , il revint à Pa- 
doue et y resta plusieurs années. II 
en passa aussi plusieurs à Paris, où 
1 fut reçu docteur en philosophie et 
en médecine, Padoue le rappela pour 
arofesser la médecine, et ce fut pour 
fui qu'une chaire y fut fondée, Il ac- 
quit alors comme médecin une grande 
réputation ,dont on prétend qu'il abu- 
sa quelquefois pour exiger des sommes 
considérables de ses malades, Mais les 
traits que l’ôn rapporte de son avarice 
paraissent exagérés, En général , on a 
débité sur son compte beaucoup de 
fables. On lui attribue, entre autres 
babitudes personnelles , une telle hor- 
reur pour le lait, qu'il ne pouvait en 
voir manger Sans éprouver un $s0u- 
lèvement de cœur. On voit par ses 
ouvrages qu'il avait lu tous les livres 
de médecine que lon connaissait de 
son temps. On y voit aussi qu'il mê- 
lait à des connaissances réelles les 
rêveries de Pastrologie judiciaire. Il 
avait fait peindre sur la voûte de la 
salle publique à Padoue plus de 400 
figures astrologiques. Le feu les 
ayant détruites en 1420 , elles furent 
repeintes par le célebre Giotto. Son 
entêtement pour cette fausse science, 
et ses connaissances réelles en philo- 
sophie naturelle et dans les mathéma- 
tiques, sciences peu cultivées de son 
temps , le firent passer pour magi- 
cien ; il fut aussi accusé d’hérésie, Ces 
accusations , dont il avait déjà eu à se 
defendre à Paris, furent deux fois 
renouvelées à Padoue par des méde- 
cins et d’autres ennemis jaloux de sa 
xéputation. Les uns lui reprochaient 
entre autres crimes de ne pas croire 
aux démons , tandis que d’autres 
accusateurs attribuaient som savoir 
extraordinaire à sept esprits familiers 
qu'il tenait, disait-on , renfermés dans 
une bouteille. Après avoir échappé 
une fois aux inquisiteurs , par le crédit 
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de ses afnis,il ne leur échappa une 
seconde fois que par sa mort, arrivée 
en 1316; il était âgé de 66 ans. Son 
procès était commencé et ardemmen® 
suivi. Malgré la précaution qu'il prit, 
en mourant, de faire devant témoins , 
et même dans son testament, une 
profession de fa orthodoxe, l'inqui- 

ition acheva son procès, le jugea 
coupable d’hérésie, le condamna au 
feu, ordonna, sous peine d’escommu- 

nication, aux magistrats de Padoue, 
d’exhumer son cadavre, pour qu'il 
fût brûlé publiquement. La servante 
de Pierre, qui avait été, dit-on, pour 
Jui, autre chose qu'une servante,ayant 
entendu cette sentence , fit déterrer le, 
corps pendant la nuit, et le fit porter, 
ct enterrer secrètement dans une autre 
église, L’inquisition voulut procéder 
contre les auteurs et fauteurs de cet 
attentat ; mais le podestat et la com- 
mune de Padoue obtinrent qu’elle se 
contentât de lire en public la sentence, 
et de brüler le mort en effigie. Ses 
concitoyens lui rendirent un hommage 
tardif en plaçant, en 1420, son buste 
sur la porte de leur palais public, avec 
ceux de Tite-Live, d'Albert ( prédica- 
teur célébre au 14°. siècle), et de 
Jules Paul (jurisconsulte du 3°. } Les 
principaux ouvrages de Pierre d’Aba- 
no sont : [. Conciliator differentia- 
rum philosophorum et præcipuë me- 
dicorum , Venise, 1471; ouvrage 
souvent réimprimé , et qui fit donner 
à Abano lui-même le surnom de 
Conciliateur : 11 s’y proposait la tà- 


-che difficile de concilier les opinions 


diverses des médecins et des philo- | 
sophes; il y cite souvent Averroës , 
dont il paraît avoir étéle premier en 
Italie à citer et à vanter les ouvrages ; 
IT. De Venenis, eorumque reme- 
dis, non moins souvent réimprimé 
que le précédent, tantôt dans le mème 
volume et tant0t séparément : cg 
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euvrage fort rare a été traduit en 
/Srançais par Lazare Boet, Lyon, 1595, 
in-16 ; IT. Exposiio problematum 
. Aristotelis, Mantuæ, 1475 ,in-4°. et 
plusieurs fois imprim. depuis; IV. La 
Fisionomie du conciliator Pierre de 
Æpono, Padoue,1474,in$°.;la même, 
trad: en laun: Decisiones physiono- 
mice, 1548, in-8°. La Bibliothèque 
impériale possède un manuscrit de cet 
ouvrage, Ou d’un autre sur la même 
matière, qu'il publia pendant son sé- 
jour à Paris , sous ce titre : Liber com- 
pilationis physionomicæe à Petro de 
Padué in civitate Parisiensi editus; 
il est sous le n°. 2598, in-fol.; V. Hip- 
pocratis de medicorum astrologia li- 
bellus , ex gr. in lai. Venise, 1485, 
in-4°.; VI. Queæstiones de jebribus , 
Padoue, 1482, manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale, n°. 4872; VIT. 
Textus Mesues noviter emendatus. 
Petri Aponi medici clarissimi in 
librum Joannis Mesues additio ( id 
est, de ægritudinibus corporis et de 
ægritudinibus membrorum nutritio- 
mis), Venise, 1505, in-8°. ; VIIL. 45- 
trolabium planum in tabulis ascen- 
dêns , continens quélibet hor& atque 
minuté æquationes domorum cœ- 
li, eic. Venise, 1502, in-4°,; IX, 
Geomantia, Venise, 1549, in-8°. 
X. Dionocides digestus alphäbeti- 
co ordine, Lyon, 1512 , in-4°.; 
XI. Galeni tractatus vari à Peiro 
Paduano latinitate donat ; cette 
traduction est conservée en mabuscrit 
dans Ja bibliothèque de St.- Mare, 
à Venise; XII. la traduction latine de 
sept traités d’astrolosie du célèbre 
. rabbin de Tolède Aben-Hezra, impri- 
mée ordinairement avec le traité de 
Diebus criticis du même rabbin, tra- 

duit par un autre auteur.  G—#, 
ABANTIDAS, fils de Paséas , usur- 
. pa le pouvoir souverain à Sicyone, 
vers l'an 267 ay. J.-C. , en tuant Cli- 
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nias , père d’Aratus , qui était à latête 
du gouvernement. Abantidas poursui- 
vait avec fureur tous les parents et 
les amis de ce vertueux citoyen; mas 
Aratus échappa à ses recherches. 
L’usurpateur se plaisait beaucoup à 
entendre disputer Dimias et Aristote 
le dialecticien ; ces deux philosophes 
voulant délivrer leur patrie , lui dres- 
sèrent une embuscade et le tuërent. 
Sicyone ne devint pas libre pour cela, 
car Paséas, père du tyran, se mit sur- 
le-champ à sa place. Cr, 

ABAQUA. Foy. Maxrmin. 

ABARCA BOLEA Y PORTUGAL 
(D. Jérome DE ), un des plus grands 
seigneurs de l’'Arragon, vécut au com- 
mencement du 16°. siècle. Retiré à sa 
terre de Cadrete à cause de sa mau- 
vaise santé , il composa une Hisioire 
duroyaume d’Arragon,qu'ila laissée 
imparfaite, et qui n’a jamais été pu- 
bliée, Zurita, le plus célèbre des his- 
toriens d’Arragon , y a beaucoup pui- 
sé , et il avoue que louvrage d’Abarca 
est écrit ayec tant de jugement et 
d'élégance , que si sa santé lui eût 
permis de Vachever ; il aurait rendu 
inutile toute autre histoire de ce 
royaume. — Un autre Aparca ( Pier- 
re }), jésuite arragonais, né à Jaca, 
en 1619, a publié des Traités de 
Théologie en latin, et un Recueil de 
Vies des Rois d'Arragon, en cs- 

agnol, C—S — a, 

ABARCA DE BOLEA V CASTRO, 
fils de Bernard d’Abarca , vice-chan- 
celier de Charles V et de Philippe If, 


baron aragonais , laissa entre autres 


poésies espagnoles : les Larmes de 
Saint Pierre; Roland amoureux, 
1578. On lui attribue aussi une ZZïs- 
toire de la grandeur et des mer- 
veilles des provinces du Levant, 
| K. 

ABARUS, chef arabe. (7. Cras< 

SUS. ) | 


? 
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ABASCANTUS, ou ABASCANTE, 
médecin, naquit dans le 2°. siècle à 
Lyon; tous les biographes disent qu'il 
fut assez célèbre pour mériter l’estime 
de Galien, qui loue son Antidote con- 
tre la morsure des serpents, connu 
‘sous le nom d’A#ntidote d’Abascan- 
tus. La base de ce topique peu connu 
de nos jours , était l'euphorbe, plante 
caustique qui, en brülant la plaie im- 
pregnée de venin, y détruisait toute 
faculté d'absorption, et conséquem- 
ment prévenait tous les. accidents qui 
en sont Ja suite. On ne connaît pas au- 
jourd’hui les ouvrages d’Abascantus , 
que ‘plusieurs raisons font présumer 
avoir étéécrits en grec. Du reste ,en ces 
temps où beaucoup de gens exerçaient 
la médecine empyriquement , on tà- 


chait de se procurer des formules quise 


transmettaient de main en main sous 
_ le nom de celin qui les avait faites ou 
qui les avait données comme siennes; 


et cela ne peut guère prouver que 


leurs auteurs fussent de grands mé- 
decins, ni qu'ils aient écrit sur la 
médecine. Le fait est que le nom d’A- 
bascantus ne se trouve que dans Ga- 
lien , qui rapporte de lu trois formu- 
les de remèdes. : Get A. 
ABASSA. Poy.Anaza et AnBassa. 


ABATI, famille noble florentine. 


à laquelle le Dante a donné de la 
célébrité. Il à placé, dans le 39°. 
chant de son Enfer, Bocca des Abat, 
parmi les traîtres à leur patrie, pour 
avoir contribué à la défaite de Mont’a- 
perti, et atüré sur Florence le plus 
wgrand désastre que cette république 
eût éprouvé. Le Dante se représente 
Jui-même frappant et maltraïtant dans 
l'enfer la tête de cetraitre qu'il y trouve 
enfoncée dans des glacés éternelles , 
et dont il arrache les cheveux pour lui 
faire dire son nom. Bocca des Abati 
combattait à la bataille de Montaperti 
près V'Arbia (le 4 sept. 1260) : gagné 
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par les Gibelins etles Siennois,ilabattit 
d’un coup d’épée la main de celui qui 
portait ’étendard de la république, et 


_par-là i’répandit la terreur dans l’ar- 


mée florentine. Les Guelfes croyant la 
bataille perdue, ne songèrent plus qu'a 
s'enfuir ; 2,500 Florentins nets 
rent sur le champ de bataille, et plus 
de 1,500 furent faits prisonniers. La 
perte des alliés fut encore plus consi- 
dérable , et l’on fait monter à 10,000 
le nombre total des morts; Florence 
fut abandonnée aux ennemis, et les 
Guelfes chassés de toute la Toscane, 
— En 1504 un prêtre de la même 
famille, nommé Néri Abañi, mit le 
feu, pendant une sedition , au quar- 
tier qu'habitaient les Gibelins; 1700 


maisons furent brülées , et les fa- 
“milles les plus riches réduites à la men- 


dicite. Sa. , 
ABATI, de Carpi, n’a laissé que 
quatre sonnets imprimés à Venise en 
1557, avec les poésies de divers écri- 


vains , à la suite du Phenix de Tito Gio-- 


vanm Seandianese; mais il avait en- 
trepris des travaux plus importants. 
Scandianese,qui lui dédia sa traduction 
du Traitéde la Sphère , de Proclus , 
le loue dans son épitre dédicatoire de 
deux traductions latines ; dont l’une 
était celle des Images de Philostrate; 
mais il paraît que ces ouvrages n’ont 
jamais été publiés. François Abatr, 
cousin du précédent , et dont Scandia- 
nese parle aussi dans la même dédicace, 
est sans doute celui de qui on lit quelques 
pièces de vers dans un recueil imprimé 
à Bologne en 1555. . G—E. 
ABATI (Barnr-Ancr ), médecin 
italien du 16°, siècle, né à Gubhio, 
dans l’état ecclésiastique, fut médecin 
du duc d'Urbin, et florissait vers 
Van 1530. Il est connu par un Traité 
sur lhistoire naturelle de la vipère, 
et les emplois de ce reptile en méde- 


cine, imprimé sous ce titre : De ad- 0 


‘4 


a, 


AB'A 
muürabili viperæ naturé, et de’ miri- 
Jicis ejus facültatibus liber, Ragusi , 
1589 , in-4°, très rare ; Urbini 1597, 
im- 4°,3 Noribergæ, 1605, in- 40. ; 
Hagæ-Comitis , 1660, in-12, Ona 
encore de lui : Opus præclarum con- 
certationum discussarum de rebus, 
verbis el sententiis controversis , ex 
omnibus ferè scriptoribus libri XF. 
Pisauri , 1594 , in-4°. K. 


: ABATT (Anrome), de Gubbio x 


_-poëte italien de beaucoup de réputa- 


tion pendant sa vie, florissait vers 
le milieu du 1: n°. siècle. Il fut attaché 


à Parchiduc Léopold d'Autriche, et 


voyagea dans les Pays-Bas eten Fran- 


ce. De retour en tahe, il futsuccessive- 
ment gouverneur de plusieurs petites 
villes de l’Etatecclésiastique. Il mourut 
à Sinigaglia en 1667, après une lon- 
guemaladie, L'empereur FerdinandIlI 
lui fit l'honneur stérile de composer à 
sa louañge un mauvais acrostiche ita- 
lien : il eüt mieux fait de pourvoir à ses 
besoins qui étaient quélquefoisurgents, 


comme on levoit dans plusieurs de ses . 


poésies. Il a laissé : [. Ragauuglio 
di Parnaso conira poetasiri è par- 
tegiani delle nazioni; Milan , 1638, 
in-8.; IT. Le Frascherie, fasci tre, 
poésies satyriques , mêlées de prose ; 
Venise, 1651 ,in-8°.; IIL Poesie 
postume , Bologne, 1671 , in-8°.; 
IV.1T Consiglio degli Dei, dramma 


per musica, etc., à l’occasion de 


la paix entre la France et PEspagne, 


et du mariage de Louis XIE avec Pin- 


tante d'Espagne. Bologne , 1671. 
L'auteur Pavait dédié en 1660 au car- 
dinal Mazarin. G—E. 
ABATUCCI (Cnarres), né d’une 
des premières familles de Corse , gé- 
néral de division en France, sortit en 
1700 de l’école de Metz, devint ad- 


judant-général dans la compagne de 


Hollande, servit comme général de 
brigade à l’avant-carde de l’armée de 
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Rhin-et-Moselle , sous les ordres du 
général Férino , en 1796, défendit 
Huningue contre les Autrichiens, em 
qualité de général de division, et reçut 
à 26 ans, un coup mortel dans la 
grande île du Rhin. On a érigé en 
1803 ; aux environs de Bâle , un mo- 
nument à sa mémoire. Z. 

ABAUNZA (Prenre), de Séville 
est un des commentateurs des Décre- 
tales , dont ouvrage est intitulé: 4& 
titulum XV, de sagittarüs libro F, 
Decretalium prælectio. Son Traité, 
autrefois fort estimé , est contenu dans 
le Wovus Thesaurus juris civilis et 
canonici,de Gérard Meermann, 5 vol. 
in-fol. imprimés à la Haye, 179 1— 
1754. (Foy. Meenmann). Abaunza 
est mort en 1049, à âge de 5o ans. 
Il a laissé en manuscrit un Commen- 
taire espagnol sur quelques livres de 
Marual, entrepris pour venger son 
compatriote Laurent Ramirez de Pra- 
do, des critiques d’un Français nommé 
Musambert. M. 

“ABAUZIT ( Firmin); sa famille 
descendait d’un médecin arabe qui 
s'était établi à Toulouse au 0°. siècle. 
Firmin était né à Uzès, en Languedoc, 
le 11 novembre :670, de parents 
réformés qui y vivaient avec aisance, 
Il perdit son père à Pâge de deux ans, 
et en 1685 sa mère, appelée Anne 
Darile, se vit, par la révocation de 
édit de Nantes , enlever ses deux fils 
pour être élevés dans la religion ca- 
tholique romaine. Elle réussit cepen- 
dant à les tirer du collège d'Uzes , et 
les envoya secrètement, en 1689 , à 
Genève, où, après être sortie de la 
prison dans laquelle sa désobéissance 
l'avait fait enfermer , elle vint ensuite 
elle-même se fixer. Firmin qui était 
Vainé fit ses études avec les plus bril- 
lants succès, Les langues anciennes, 
Vhistoire naturelle, la physique, les 
mathématiques , l'astronomie , la géo- 
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graphie, l'histoire , les antiquités , la 
théologie , furent successivement les 
objets de ses études. Après avoir ter- 
miné ses cours en 1698, il visita 
l'Allemagne , et ensuite la Hollande et 
Angleterre, et chercha partout à lier 
connaïssance avec les savants les plus 
distingués, tels que Bayle, Basnage, 
de Jurieu, St.-Evremond, Newton, 
dontil gagna l'estime et l'amitié. Saten- 
dresse filiale lui fit quitter Londres, où 
leroi Guillaume voulait le retenir, et il 
æevint à Genève auprès desa mère. Il y 
vécut entièrement livré à l'étude après 
son retour ; il consentit seulement à 
entrer dans la société qui s’était formée 
pour la traduction française du Nou- 
veau Testament qui a patu en 1726, 
et la us des pasteurs L fit 
remercier des importants services qu'il 
_wendit dans cette occasion. L’académie 
dui offrit une chaire en 1725 ; son 
gout pour l'indépendance la lui fit 
refuser : il accepta cependant la place 
de bibliothécaire surnuméraire de la 
bibliothèque publique, mais sans ap- 
pointements , afin d’être plus libre. Il 
put ainsi puiser dans ce riche trésor 
üttéraire , auquel il se rendit aussi très 
utile , et seconda dignement son col- 
legue, M. Boulacre ; il conserva lone- 
temps cette place , et vécut dans une 
sage obscurité. En 1727 le gouverne- 
ment de Genève voulut lui donner 
uné marque particulière de son estime, 
et lui accorda sans rétribution le droit 
de bourgeoisie, ce qui était une dis- 
tinchon honorable; il est mort à 87 
ans , le 20 mars 1767 , dans une pe- 
tite maison voisine de la ville où il 
s'était retiré depuis quelque temps. 
Abauzit s’était fait une grande réputa- 
tion ; on n’a pourtant de lui que quel- 
ques morceaux peu étendus , qui ont 
pour la plupart été publiés à son 
insçu : tous ceux qui le voyaient ad- 
miraient sou génie , son jugement et 
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sa vaste érudition. Les plus grands 
hommes recherchaient sa correspon- 
dance et le consultaient sur les ques- 
tions les plus difficiles. Newton , en 
lui envoyant son Commercium epis- 
tolicum , lui écrivit : « Vous êtes bien 
» digne de décider entre Leibnitz et 
» moi, » Le jugement que le savant 
Pococke porta de ses connaissances en. 
géographie ne lui est pas moins hono- 
rable ; après lavoir entendu parler 
sur l’Egypte , la Palestine et les autres 
contrées de l'Orient , que lui-même 
avait visitées , il ne put se persuader 
qu'Abauzit n’y eût pas séjourné long- 
temps, et, n’en eüt pas fait, comme 
lui , une étude partieulière. Un autre 
fait prouve combiem il était versé dans 
l'histoire. M. Lullin , professeur à 
Genève , avait composé un discours 
sur un point particulier de lhistoire 
ecclésiastique , dont 1 donnait un 
cours. Il s'agissait de Virgile , évêque 


de Saltzbourg , au huitième siècle ,. 


qu’on prétend avoir été censuré pu- 
bliquement , et même excommunié 
par le pape Zacharie , pour avoir 


avancé qu'il y avait des antipodes. IL 


alla voir Abauzit , et fit tomber la 
conversation sur ce sujet; il ne fut pas 
peu surpris de le lui entendre discuter 
à fond comme s’il venait de létudier ; 
il le fut bien plus encore, lorsqu’Abau 
zit lassura qu'il y avait plus de trente 
ans qu'il n'avait rien lu sur cette ma- 
tière. La même chose lui arriva avec 
J.-J. Rousseau, à qui il donna pour 
son Dictionnaire des remarques ex- 
cellentes sur la musique des anciens. 
Rousseau crut qu’Abauzit faisait dans 
ce moment une étude spéciale de cette 
partie de l'antiquité, et il y avait fort 
long-temps qu'il ne s’en était occupé. 
Rousseau avait pour les mœurs et les 
vertus d’Abauzit la plus sincère estime. 
On peuten donner pour preuve in- 
coutestable ke magnifique éloge qu'il 
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fait Ce lu dans la Vouvelle Ha- 


loise. Cet éloge est d'autant plus re- 
marquable que c'est le seul que Rous- 
seau ait adressé à un homme vivant. 
« Non, ce siècle de la philosophie 
» ne passera point sans avoir pro- 
» duit un vrai. philosophe; j'en cou- 
» nais un, un seul, j'en conviens ; 
» mais c’est beaucoup encore , et pour 
» comble de bonheur , c’est dans mon 
» pays qu'il existe. L’oserai-je nom- 
» mer ici, Jui dont la véritable gloire 
»est d’avoir su rester peu connu ? 
» Savant et modeste Abauzit ! que 
» votre sublime simplicité pardonne à 
» mon cœur un zèle qui n’a point 
» votre nom pour objet. Non, ce n’est 
» pas vous queje veux faire connai- 
» tre à ce siècle indigne de vous ad- 
» mirer; C'est Genève que je veux 
» illustrer de votre séjour ; ce sont 
» nos concitoyens que je veux hono- 
» rer de l'honneur qu'ils vous ren- 
» dent... Vous avez vécu comme 
>» Socrate ; mais il mourut par la main 
» de ses cencitoyens, et vous êtes 
« chéri des vôtres. » Abaurzit était 
encore savant antiquaire ; il connais- 
sait bien les médailles et les autres 
monuments , et déchiffrait les ins- 
criptions avec faalité. Ontrouve dans 
l'édition de l'Histoire de la ville et 
de l'état de Geneve, par Jacques 


| Spon, publiée à Genève en 1730, 
… par Gautier, 2 vol. in-4°., tom. Hi, 


pag. 580 ; et 4 vol. in-12 , tom. IV, 
pag. 357, plusieurs dissertations la- 
tines d’Abauzit , dans lesquelles il 
explique quelques inscriptions diffi- 
cles, I a aussi donné dans le Journal 


& helvétique de 1743, une Disserta- 


tion sur un bouclier votif qui avait 
été trouvé dans JArve , près de Ge- 
‘nève, en 1721 , sur lequel on a gravé 
une allocution etune largesse de l’ern- 
pereur Valentinien II. Cette curieuse 
aissortauon a dté reproduite par 
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Montfucon , dans son Æ#ntiquité 
expliquée, suppl. IV, 51. Scipion 
Maffei a adressé à Abauzit la dixième 
lettre du recueil mütulé : Galliæ 
antiquitates quædam selectæ, Pa- 
ris, 1793 , in-4°., dans laquelle ik 
lui communique les corrections qu'il à 
eu occasion de faire au texte de plu- 
sieurs inscriptions fautivement rap- 
portées par Gruter dans son grand 
recueil. Enfin Abawzit, sans vouloir 
embrasser l’état ecclésiastique, s'était 
beaucoup occupé de théologie; il était 
surtout très versé dans la critique 
sacrée, et fut souvent consulté par les 
théologiens sur les passages les plus 
difficiles. On a de lu plusieurs traités 
qu ont été publiés après sa mort 
par Vegobre, sous ce titre : OEuvres 
diverses de M Firmin Abauzit, 
contenant ses écrits d’histoire, de 
critique et de théologie; Genève, 
1770 ; il n’en a paru que le premier 
volume; Bérenger en à donné une 
édition plus complète; CEuvres de few 
M. Abauzit, Londres (Hollande ), 
1775, 2 vol.im-8°. Le premier recueil 
ne contient que buit dissertations sux 
la religion naturelle et la révélation 
judaïque, sur les épitres de S. Paul 
aux Romains et aux Galates , sur 
l’idolätrie , sur l’Eucharistie, sur 
l Apocalypse, sur la controverse, et 
une explication des chap. 1 1 et 19 de 
Daniel. Les éditeurs du second recueil 
n’ont donné de ces pi que les Re- 


_flexions sur l'Eucharistie et sur l'I- 


dolätrie, et\ Essai sur l Apocalypse, 
contre l’orthodoxie duquel Vincent 
Farrin crut devoir écrire en 1778, et 
qui a été aussi l’objet de la critique de 
Bergier, dans son Traité historique 
etdogmatique de la Religion ,t. VII. 
Ils y ont joint les Réflexions sur les 
mystères de la religion, des expli- 
cations de plusieurs passages obscurs 
de PAncien ei du Nouveau Testament ; 


En 
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des dissertations sur {a connaissance 
de Jésus-Christ, sur l'honneur di à 
Jésus-Christ, sur le St-Esprit; et plu- 
sieurs dissertations sur des points de 
littérature et d'antiquités ; tels que sur 
cette question : S'il est vrai que Vir- 
gile ait fait, à la fin de sa vie, quel- 
ques changements à l’Enéide ; sur 


quelques méprises du dictionnaire 


de La Martinière ; sur les auro- 
res boréales ; sur le disque d’ar- 
gent trouvé près de Genève ; les 
ruines de Pœstum ; le camp de 
Galba; les monuments d'Air en 


: Savoie; un prétendu écu d’or du 


prince de Condé, en 1567 ; sur les 
réductions du calendrier ; sur le 
passage des Alpes par Annibal ; 
des lettres sur différents sujets. I a 
laissé des dissertations maruscrites 
sur es éclipses de lune; sur la pe- 
sarteur ; sur les Bacchides et la 
Casina de Plaute; sur l'antiquité 
des Assyriens, ete.; mais la plupart 
de ces manuscrits ont été brülés à 
Uzès par le zèle religieux de ses béri- 
tiers, et il n’en existe plus qu’une cor- 
respondance avec un de ses oncles, 
ministre protestant, sur des questions 
de théologie et de sciences. Abauzit n’é- 
tait pas moins recommandable par son 


. caractère que par l'étendue de ses con- 


naissances. Îl était religieux par prin- 
cipes , et chrétien par conviction : 
pieux sans hypocrisie, vertueux sans 
austérité ; il ne blâmait jamais les 
autres de penser autrement que lui. 
Laharpe a dit qu'il était respectable 
par une longue carrière, passée toute 
entière dans les études de la philoso- 
phie et dans l'exercice de toutes les 
vertus ; un trait suffira pour donner 
une idée de son extrême douceur, 11 
passait pour ne s'être jamais mis en 
colère : quelques personnes s’adres- 
sèrent à sa servante pour s'assurer S'il 
méritait çet éloge. IL y avait 50 ans 
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qu'elle était à son service : elle affirma | 


que pendant tout ce temps elle ne 
l'avait jamais vu en colère. On lui 
promit une somme d'argent si elle 
pouvait parvenir à le fâcher; elle y 
consentit; et, sachant qu'il aimait à 
être bien couché, elle ne fit pas son 
ht. Abauzit s’en aperçut , et le lende- 
main matin lui en fit Pobservation. 
Elle répondit qu'elle Pavait oubhé: il 
ne dit rien de plus: Le soir, le lit 
n'était pas fait : même observation le 
lendemain ; elle y répondit par une : 
excuse vague, etencore plus mauvaise 
que la première. Enfin, à latroisième 
fois 1l lui dit: « Vous avez pas en- 
» core fait-mon lit : apparemment que . 
» vous avez pris votre parti là-dessus, 
» et que cela vous paraît trop fati- 
» gant ; mais après tout il n'y a pas 
» grand mal, car je commence à my 
» faire. » Attendrie, par tant de pa- 
tience et de bonté, lorsqu’Abauzit pou- 
vait parler en maître, la servante lui de- 
manda pardon , et lui avoua l'épreuve 
à laquelle on avait voulu mettre son 
caractère. , A. EL. M. 
ABAZA, pacha de Bosnie , trait 
son origine du pays des Abares ; 11 
est célèbre dans Fhistoire othomane 
par sa bravoure, ses talents , et les 
circonstances extraordinaires dans les- 
quelles il s’est trouvé. Il se-fit con- 
naître vers l'an: de l'hégire 1033, 


(1623 de J.-C. ). Après la mort du \ 


malheureux Othman IT, - Abaza, :pa- * 


cha d’Erzerum, leva l’étendard dela | 


rébellion , sous prétexte de venger le 
jeune prince que les janissaires avaient 
fait périr. Tous les pachas. envoyés 
contre [ui , partageant. en secret sa 
haine, cherchèrent plutôt. à le favo- 
riser qu'à le détruire. Aussi ne doit- 
on pas s'étonner des grands progrès 


que fit la révolte d’Abaza sous Musta- | 


pha I, , qui ne gouvernait que de 


nom, et sous Amurath (Mourad) IV, : 


| 


| 


trop jeune encore pour se faire crain- 
dre. Des milliers dejanissaires, dans les 
provinces asiatiques , étaient tombés 
sous lés coups de ce terrible ennemi. 
Les janissaires demanderent à grands 
cris à marcher contre lui ; trois grands 
vizirs Vattaquèrent inutilement. Enfin 
Khosrou-Pacha, le rejeta dans Erze- 
rum , et le força de se rendre prison- 
* mer en 1023 , après une résistance 
de cinq jours. Abaza chargé de chaînes 
fut amené aux pieds d’Amurath IV ; 
. Je sulthan hui pardonna , et non con- 
tent de lui laisser la vie , il le fit beyg- 
lerbeyg de la Bosnie. Get exemple de 
clémence, unique dans l’histoire ot- 
tomane, tourna à la gloire du sou- 
 Verain comme du sujet. Abaza, pacha 
de Bosnie, devint sur toute cette fron- 
tière le bouclier de l'empire :il en re- 
poussa constamment les Chrétiens ; 
et comme il avait fait excuser sa ré- 
volte par ses motifs , il la fit oublier 
par sa fidélité. Amurath IV employa 
avec succès contre tous ses ennemis; 
et le fit passer du pachalic de Bosnie 
au commandement de Van, ville asia- 
tique que les Persans menaçaient. 
Abaza s’y défendit quatre mois ; mais 
il vint à mourir, et sa perte entraina 

- celle de la place en 1656. S—y. 
ABBACO (Pauz DE L), florentin, 
géomètre et-astronome du 14€. siècle, 
… est auteur de poésies insérées dans 
quelques recueils , et dont de bons 
| critiques ont approuvé les pensées et 
. les sentiments , mais dont le style in- 
correct ne peut être comparé à celui 
du Dante, de Cino , et surtout de Pé- 
trarque, ses contemporains. Il mou- 
_rut quelque temps avant Boccace , 
dont la mort arriva en 1575. Cest 
surtout comme arithméticien et géo- 
mètre qu'il se rendit célèbre ; et c’est 
. de là qu'il fut nommé de l Æbbaco , 
_ (on appelle ainsi en italien Parithmeé- 
| tique.) Son portrait est dans l’une 
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des voûtes de la galerie de Médicis 
à Florence. :.. 4  G—k, 
ABBADIE (Jacques), naquit 
à Nay, dans le Béarn, en 1655. ll 
fit ses premières études sous la direc- 
tion de Laplacette, ministre de cette 
petite ville. Les talents qu'il déploya 
depuis seraient peut - être restés en- 
fouis , par l’indigence de ses parents, 
si les chefs du protestantisme de la 
province , instruits de ses heureuses 
dispositions , ne se fussent chargés 
des frais de son éducation scholas- 
tique. Les secours qu’il en reçut le 
mirent en état d’aller continuer ses 
études à Puy-Laurens, à Saumur et à 
Sedan , où il prit le degré de docteur 
enthéologie. Le comte d’Espence, pre- 
mier écuyer de Frédéric-Guillaume, 
électeur de Brandebourg, l’engagea 
à faire le voyage de Berlin ; il y devint 
pasteur de l’église réformée française: 
les devoirs de sa place ne l’empêchè- 
rent pas de fane des voyages en Hal- 
lande, dans les années 1684, 86 et 
88 , pour y veiller à l'impression de 
divers ouvrages, Le maréchal de 
Schomberg , qui avait accompagné le 
prince d'Orange en Angleterre , Py 
attira gen 1688, et l'emmena l’année 
suivante en Irlande, où il lui procura 
ledoyenné de Killalow, Après la mort 
du maréchal , en 169a, Abbadie re- 
vint à Londres. Il fut.attaché à lé- 
ghise de Savoie, en qualité de minis- 
tre; mais la difficulté qu’il avait d’ap- 
prendre ses sermons, etles fréquentes 
infidélités que lui faisait sa mémoire 
en les débitant , le dégoütèrent du mi- 
nistère, Il se retira à Sainte-Mary-le- 
Bone, aujourd’hui renfermée dans 
l’enceinte-de Londres, Cest là qu'il 
termina ses jours, le 25 septembre 


1727. Nous avons suivi, pour sa 


naissance et sa mort, les biographes 
anglais qui nous ont paru plusà portée 
d’être instruits de ces deux dates que 
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le P. Miceron qui place la premitre : 


en 1658 , et la dernière au 2 octo- 
bre 17927. Abbadie a composé un 
grand nombre d'ouvrages ; mais il est 
principalement connu par son Traité 
de la Religion chrétienne , publié à 
Rotterdam en 1684 , et réimprimé 


“dans la même ville en 1688 ; avec 


des additions considérables , à vol. 
in-8°. Il y joignit Pannée d’après le 
Traité dela Divinité deJésus-Christ 
quien forme la troisième partie. L’ou- 
vrage entier a eu un grand nombre 
d'éditions en France, 3 vol. in-1°. 
Peu de livres ont été reçus du public 
avec plus d'enthousiasme qu'il n’en 
-excita à sa naissance: catholiques et 
protestants , tous s’accordèrent à le 
combler d'éloges , et le temps ma 
point affabli sa réputation. Bussi- 
Rabutin , qui ne passait pas pour être 
très croyant, en écrivait ainsi à Me, 
de Sévigné : « Jusqu'ici je w’ai point 
» éié touché de tous les autres livres 
» qui parlent de Dieu, etj'en vois bien 
» aujourd’hui la raison , c’est que la 
» source n'en paraissait douteuse; mas 
» la voyantclaire et nette dans le iyre 
» d’Abbadie, il me fait valoir ce que 
> je n’estimais pas. Encore une fois, 
» c’est un livre admirable ; il me 
» peint tout ce qu’il me dit, et il force 
» ma raison à ne pas douter de ce qui 
» lui paraissait incroyable.» L'auteur 
a sur tous ceux qui avaient jusque-là 
traité les mêmes matières, Pavantage 
de réunir toutes les controverses avec 
les incrédules. Il combat les athées 
dans la première parte, lés déistes 
dans laseconde, et les sociniens dans 
la troisième. « Philosophe et théolo- 
» gien tout ensemble, dit l'abbé Hou- 
» teville , sa manière de composer 
» est de plus sur le vrai ton, je veux 
‘» dire, intéressante, pure, animée, » 
Personne ne lui conteste le mérite 
éminent d’avoir donné aux preuves 
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morales qui ne dépendent que de la 
réflexion gt du raisonnement , tout le 
développement convenable. Son ou- 
vrage ne laisse presque rien à désirer 
sur cet article, et doit servir de mo- 
dèle ; les questions de fait n’y sont 
pas traitées avec la même étendue ; 
mais ceux qui lui reprochent sa briè- 
veté à cet égard , devraient faire at- 
tention que de son temps on r’avait 
pas mis à contribution, avec autant 
de succès qu'on Pa fait depuis, les re- 
gles de la grammaire , les langues an- 


ciennes , lhistoire, la chronologie , 
pour faire sortir de lobscurité des 


siècles tout ce que ces diverses sour - 


ces peuvent fournir de difficultés co n- 
tre les monuments sacrés de la révé- 


lation. Les éloges presque sans bornes 
donnés à cet excellent ouvrage, souf- 
frent cependänt quelques modifica- 


tions pour la troisième partie où lon | 
“croit apercevoir plus de sécheresse , 


moins de force et de vivacité. La Ve: 
rilé de la Religion chrétienne re- 
formée, publiée à Rotterdamen 1718, 
2 vol. in-8°. , n'eut pas à beaucoup 
près le même succès. C’est une con- 
troverse contre les catholiques , qui 
ne pouvait avoir d'intérêt que pour 
les calvinistes. L’ Art de se connaître 
soi-même , qui parut dans la même 
ville en 1602, in-8°., à ététraduit 
en différentes langues , et réimprimé 
plusieurs fois en Franee. L'édition 
de Lyon en 1695 , subit quelquesal- 
térations sous la plume de Péditeur 
( Gohade ): ce que l’auteur y dit du 
principe des actions vertueuses qu'il 
fait consister dans l'amour de soi, 
fut attaqué par D. Lami qui prit cet 
amour pour l’amour-propre. Abba- 
die fut défendu victoriensement par 
Mallebranche dans son Traité de l’a: 
mour de Dieu , etil s’expliqua lui- 
même d’une manière satisfaisante par 
une lettre qui a été insérée dans le 
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Recueil de pièces de l'abbé Archim- 


baud. Les auiresouvrages d’Abbadie, 
moins connus , sont : [. Les Carac- 
teres du Chrétien et du Christianis- 
he, avec des réflexions sur les af- 
flictions de l Église, La Haye , 1685, 
in-12; 1]. Le Triomphe de la ee 
svidence et de la Religion, ou lOu- 
verture des sept sceaux par le fils 
de Dieu, où l’on trouvera la pre- 
mière partie de lApocalypse claire- 
ment expliquée par ce quil y a de 
plus connu dans l’histoire, et de moins 
conteste dans la parole de Dieu, avec 
une nouveile et très sensible démons- 
tration de la vérité de la religion chré- 
tienne; Amsterd. 1723, 4 vol. in-12+ 
cet ouvrage, dans lequel Abbadie en- 
irepr end de réfuter sur plusieurs 
points lExplication de l’AÆpoca- 
lypse de Bossuet, prouve que lâge 
avait un peu affaiblises organes quand, 
il Le composa; IL. Réflexions sur la 
présence réelle du corps de: J.-C. 
dans l’Eucharistie , en furme de 
lettres; La Haye, 1685, in-12 , édi- 
lion désavouée par l’auteur , à cause 
_ des fauics d'impression dont elle four- 
nulle ; celle de 1715, publiée à à Rot- 
ss dans une coliection de traités 
sur l'Eucharistie , est plus correcte ; 
IV. Sermons, Discours, Panég, V= 
riques , prononces et imprimés en 
| différentes occasions ; PAUE Défense de 
la Nation britannique, où les droits 
de Dieu , de la nature et de la socicté 
sont établis au sujet de [a révolution 
d'Angleterre , contre l’auteur de P.4- 
_ vis important aux Réfugiés (Bayle) 
Londres, 1692,in-8°. , rare ; seconde 
édition, la Haye, 1693, in-19; VI. 
Histoire de la grande conspiration 
d'Angleterre, avec le détail des di- 
verses entreprises contre le roi et la 
nation, qui ont précédé le dernier 
aitentat ; Londres, 1696 , in-8°.; ou- 
rage très rare , composé par ordre 
1: 
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du roi Guillaume , sur les pièces ori- 
oginales. On trouve dans le 15e. vol, 
de la Bibliothèque anglaise, le pro- 
jet d’une édition générale de ses œu- 
vres , en 4 Vol. in-4°. , que sa morë 
V'empécha d'exécuter. Elle devait con- 
tenir une nouvelle manière de prou- 
ver l’immortalité de l’ame, et des 
notes sur Le commentaire philoso- 
phique de Bayle ; il ne s’en est rien 
trouvé parini ses papiers, parce que 
ce profond méditatif composait quel- 
quefois ses ouvrages dans sa tête, et 
ne les écrivait qu'à mesure qu xl les 
livrait à l'impression. — Un autre 
Abbadie , chanoine de Comminges , à . 
donné une Dissertation touchant le 
temps auquel la religion chrétienne 
a été établie dans les Gaules , Tou.- 
louse, 1703, in-1°2. Il soutient qu’elle 
y fut prêchée avant le milieu du se- 
cond siècle. T—». 

ABBAS , fils d’Abdel- Mothaleb , 
oncle de Mahomet , fit d'abord la 
guerre à son neveu, l’accusant d’im- 
posture et d’ambition. Mais le sort des 
armes lui fut contraire, et à tomba 
entre les mains de Mahomet, au cé- 
lébre combat de Bedr, l'an 2 de lhé- 
gire (623—4 de J.-C.). Mahomet 
exigea de lui une rançon considérable. 
Abbas se plaignit de la dureté de son 
neveu qui voulait leréduire à la mendi- 
cité; mais Mahomet qui r'ignorait pas 
qu xl avait de l'argent caché, lui dit : 
« Où sont les bourses d'or que vous 
» avez données à garder à votre mère 
» lorsque vous quittätes la Mekke? » Et 
aussitôt 1l lui déclara qu’une révélation 
avait instruit de ce secret. Abbas ne 
doutant plus alors dela vocation deson 
neveu, lui remit la somme , embrassa 
sa religion et en fut un zélé défenseur. 


. Sept ans après, au combat d'Honaïn, 


les soldats de Mahomet étaient près El 
fuir , et le prophète lui-même, attaqué 
de toutes parts, allait succomber. Ab- 
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bas 4 aussi intrépide qu’éloquent, les 


anime par son exemple et ses discours, 


les ramène au combat et revient triom- 
phant. Cette belle action jointe à beau- 
coup d’autres, à sa piété et à son zèle, 
lui mérita la bo des Mile 
mans et des khalyfes Omar et Oth- 
man (Foy. ces noms ), qui descen- 
datent toujours de cheval pour le sa- 
luer lorsqu ils le rencontraient. Abbas 
mourut lan 32 de l’hégire ( 652 — 
3 de J.-C.) I laissa uu fils nommé 
Abd-allah, qui fatun des plus célèbres 
docteurs musulmans. Cent ans après 
la mort d’Abbas, s’éleva une nouvelle 
dynastie dont le premier prince fut 
Aboul-Abbas-al-Saffah (Foy. ce nom), 
un de sesdescendants.C’estde son nom 
que les khai lyfes qui la composèrent 
ont été nommés #bbacydes.  J—\. 
ABBAS , premier dunom, septième 
‘chäh, ou roi de Perse, et 3e, fils de 
Mohhammed-Khoda- Bendeh , mat- 
tendit pas la mort de son père, ni 
celle de ses frères pour se faire recon- 
naître solennellement souverain du 


Khoraçan, province dont ladminis- 


tration lui “oi confiée. Cette cérémo- 
aie eut lieu à Hérat, le 3 mohharrem 
996 (5 décembre 1587), c'est-à-dire 
deux ans avant son installation sur le 
trône de Perse; car ce ne fut qu’en 
998 (1589—00), qu'il monta sur ce 
trône, abandonné par son faible père, 
et souillé du sang de ses deux frères. 
Aussitôt il quitta Qazwyn, qui avait 

cté jusqu'alors la capitale de la Perse 
sous les Soiÿ, ses prédécesseurs, et 
fixa le siége de l'empire à à Ispahan. Il 
débuta par faire la paix avec les Otto- 
mans, ces éternels ennemis des Per- 
sans; LE. , malgré cette paix, son règne 
ne fi pas moins agité. Des Le commen- 
cement , les Ouzbeks s'étant empar és 
de Hérät année qui suivit Pinaugu- 
ration d'Abbâs dans le Khoräcän, 
cette province fut long-temps livrée 
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aux plus affreux brigandages, et il 
serait difficile de dire combien de fois 
elle fut prise, saccagée et évacuée 
par ces nomades. Les gouverneurs du 
Faärsistone , du Kermän et d'Yezd le- 
verent l’eétendard de la révolte, et Porr 
ne parvint à la réduire qu'en lan 1000 
(1591—2 ). La conquête du Guylân 
survit de près cette expédition. Les 


finie Guyläniens furentsvengés 


par les Ouzbeks qui, sous la conduite 
de leur sulthan , nommé Tilym, mirent 
l'armée per sanne en pleine déroute, et 
en firent un horrible carnage. Abbas 
trouva quelque dédommagement du 
côté du Mâzendérän , dont la conquête 
pourtant fur coûta Hauts années , de 
1005 à r007delhés.(1596—1 500). 

 # n éliton du Mérendérän éloignaæ 
Abbäs du pays des Ouzheks , et leurs 
donna la facilité de tenter rt nou 
velle mvasion dans le Khoräcän, d’où 
ils furent encore chassés. Tandis que 
le monarque persan se mesurait avec 
ces audacieux ennemis, son génér ak 
Aîlah - Veyrdy- Khän Et alt 


Perse le Bahhréin et le Laristân. Ce 


fut vers cette époque, si gloricuse 
pour. ses armes, qu'il empoisonna 
sa vie et imprima à sa mémoire 


un opprobre ineffaçable , par un : 


de ces actes de cruauté si ordinai- 
res chez les Persans. Sséfy-Myrzà, 
son fils aîné, eut le malheur de lui 


inspirer quelques soupçons. À lins- 


tant même l’ordre fut donné de faire 
périr ce jeune prince, et Sséfy-Myrzä zà 
n'existait plus lorsque son père se ré- 
tracta. Livré aux regrets les plus dou- 
loureux , il porta pendail dix jours 

un dent sur les yeux pour ne 
point voir la lumière, et pendant le 
même temps ne mangea qu autant qu "ik 
était nécessaire pour ne pas périr de 
besoin ; il porta le deuil pendant un 
an, et ab tout le reste de sa vie 
dé n'avoir qu'un costume extraordi- 
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#rirement simple. I combla de cares- 
ses et de bienfaits le fils de Sséfy, le 
désigna pour son héritier, et afin de 
lui assurer la couronne, il fit crever 
les yeux aux deux fils qui lui res- 
taient. Abbâs était alors à Recht , dans 
le Mâzendérân ; quand les dix pre- 
miers jours de son deuil furent écou- 
lés , il se rendit à Qazwyn , où 1l con- 
voqua plusieurs Ahdns, ou gouver- 
neurs de province, dont la fidélité lui 
était suspecte. On leur servit des breu- 
vages empoisonnés, et on ne leur 
permit plus de sortir de la saile d’'au- 
dience. Tous expirérent en présence 
du monarque. Quoiqu'il eût accordé 
au meurtrier de son füs la récompense 
promise, la vue de ce misérable lui 
était odieuse, et il cherchait Foccasion 
_ dele punir de cet excès de zèle. « Va, 
» lui dit-il un jour, couper toi-même 
» Jatête à ton fils, et fais-la rouler àmes 
» pieds. » [’infâme courtisan baisse 
les yeux , s'éloigne et revient bieniôt 
avec cet horrible présent. «Ton fils et 
» le mien n'existent plus, dit Abbäs ; 
»tu es maintenant aussi à plaindre 
» que moi, et notre malheur est ton 
» ouvrage.» Ge trop zélé serviteur pé- 
rit quelque temps après, de la main 
d'un de ses esclaves , aposté sans 
doute par le roi, qui se félicita hau- 
tement d'être délivré de la présence 
d’un personnage odieux. Les troubles 
que les Ottomans fomentaient dans les 
| provinces occidentales de la Perse, 
arrachèrent Abbâs à Pespèce de stu- 
peur où l'avait plongé événement que 
nous venons de raconter. La guerre 
fut déclarée, et les campagnes de 1602 
et 1603 procurèerent aux Persans les 
forteresses de Nakhdjevän, de Tauris, 
d'Erivân , etc. Le monarque voulant 
séparer ses états de ceux du sultan de 
Constantinople par un immense dé- 
sert , transporta au mois dejuin 1604, 
les habitants de l'Arménie , dans lin- 
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térieur de la Perse, tant du côté de 
Tauris que dans le Lâristan. Quant 
aux habitants de Djulfah, celèbres 
alors par leurs immenses richesses , et 
surtout par leurs talents pour le com- 
merce , 1ls eurent ordre de se rendre 
à Ispahan. On leur assigna un vaste 
emplacement situé au-delà de la rivière 
qui borde cette ville à Porient. La ils 
bâurent un faubourg auquel is don- 
nerent le nom de la ville qu'ils avaient 
été contraints d'abandonner. Ceite me- 
sure si désastreuse pour la portion la 
plus intéressante des habitants de la 
Perse, n’eut d'autre résultat que de 
forcer les armées ottomanes à prendre 
une autre direction. Elles fondirent 
sur la Géorgie, et le Chyrvän. Sinän- 
Pächa essaya de reprendre Tauris , et 
livra , en 1605, une bataille, dens la- 
quelle il fut complètement défait par 
les Persans qui reconquirent 'Armé- 
nie. Teflys et Tauris retombèrent en 
leur pouvoir. La ville de Qaudjah 
éprouva le même sort en 1606, sui- 
vant Antoine de Gouvéa qui nous 
apprend qu'Abbâs fit trancher la tête 
au gouverneur turc et à tous les sol- 
dats de la garnison, en représaillé 
du traitement qu’ils avaient fait subir 
l'année précédente à un seigneur per- 
san. Des événements plus importants 
encore , tels que la conquête du Chyr- 
vân , de grandes victoires sur les Ot- 
tomans, et la soumission du Kour- 
distän , signalèrent les années sui- 
vantés. Enfin, les Ottomans, lassés 
d’une guerre désastreuse, demandent 
la paix et Fobtiennent en 1611. Ab- 
bäs profite de cette tranquillité pour 
embellir la nouvelle capitale de ses 
états. Le meyddn, ou grande place, 
fat tracé, environné d’un immense por- 
tique et de différents édifices, parmi 
lesquels on distingue encore aujour- 
d'hui la grande mosquée. Mais la 
guerre ne tarda pas à se rallumer avee 


de 
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les Tures qui avaient fomenté des trou- 
bles en Géorgie. Et, après plusieurs 
défaites, ils s’estimerent encore une 
fois trop heureux de conclure, en 
1617, une paix qui assura à leurs en- 
nemis la paisible possession de leurs 
conquêtes. Le nom d’Abbäs retentit 
daus tout l’Orient ; il reçoit successi- 
vement des ambassadeurs de la Rus- 
sie, de Golconde , du Dekehar et du 
erandmogolAkbar. Depuislong-temps 
le voisinage des Portugais, maîtres 
d'Hormouz(Ormus), limportunait:; il 
forma le projet de les chasser ; mais 
la première tentative r’ayant pas été 
heureuse , le monarque persan récla- 
ma assistance des Anglais. Il fit avec 
eux un traité qu'il se garda bien d’ob- 
server après avoir Chassé les Portu- 
gais de l'île d'Hormouz. Tandis qu'Ab- 
bâs dirigeait en personne cette expé- 
dition, une autre armée persanne , 
conduite par son généralissime Allah- 
Veyrdy-Khân, enlevait le Qandahar 
à l'empire Mogol. Des succès aussi 
éclatants et aussi mulitphés , excitè- 
rent la piété du monarque; 1l voulut 
faire un pélerinage aux tombeaux 
d’Aly et de ses enfants, situés en [râc- 
Araby. Get acte de piété lui suggéra le 
projet de retirer des mains des Otio- 
mans, qui sont Sunnytes et consé- 
quemment hérétiques aux yeux des 
Persans , des lieux vénérés par tous 
les Chyïtes. De-là une nouvelle guerre 
entre les deux nations. Baghdad fut 
prise , et ensuite ini une année en- 
tiére contre l'armée turque , qui fut 
obligée de lever le siège, en 1625. 
Le prince victorieux alla prendre quel- 
ques délassements à Sulthangéh, de- 
là à Qazwyn, où il reçut les hom- 
mages du souverain des Afchäns , et 
se rendit ensuite dans le Mârendé- 
rân, sun séjour favori, à cause du 
etbier très abondant dans cette pro- 
vince. Son premier soin fut d'assu- 
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ver Ia couronne à Aboûl-Nazr-SÂm 


Myrzâ, fils du prince dont Abbâs 


avait ordonné la mort, et qu'il ne ces- 
sait de regretter. Mais il n'eut pas la 
satisfaction de consommer lui-même 
l'acte expiatoire qu'il méditait. Tout à 
coup il ressentit les atteintes d’une 
maladie qui le conduisit au tombeau , 
la nuit du jeudi 24 de djomady 1°. 
lan 1037 de Fhégire ( du 27 au 28 
janvier 1628). 11 était, suivant le 
voyageur Herbert, âgé de 70 ans et 
en avait régné 41. Sa taille était petite, 
ses yeux animés, mais petits et sans 
aucuns Cis , le nez gros et aquüin, le 
menton pointu ct épile, à la manière 
des Persans. Il portait des moustaches 
excessivement Jongues , épaisses et 
frisées. Si les grands talents militaires 
et politiques, si les plus brillants suc- 
ces justifiaient de grands forfaits, ou 
pouvaient seulement atiénuer l'horreur 
qu'ils inspirent, la postérité aurait 
peut-être approuvé les éloges et sanc- 
tionné le surnom de GRAND , que cer- 
tans voyageurs et ambassadeurs eu- 
ropéens , bien accueillis par Abbas, 
lui ont décerné ; mais elle ne lui par- 
donnera pas les mnombrables atrocités 
qu'il décorait du beau nom d'actes de 
justice, et qui lui étaient réellement 
suggcrées par son caractère vindicatif 
et sanguinaire. Tel fut au reste le carac- 
tère commun à tous les princes de la 
dynastie des Ssofys; mais les grandes 
vues politiques d'Abbâs , ses rares ta- 
lents pour Padministration et pour la 
guerre, ses profondes conceptions n’ap- 
parhennent qu’à lui seul. Un corps de 
milice qui avait puissamment contribué 
à l'élévation des Ssofys(les Cotrichy), 
commençait à abuser de son influence, 
et inspirait de justes inquiétudes. 
Abbâs se délivra des chefs et des plus 
mutins , réduisit ce corps à 15 ou 
20,000 hommes, et leur opposa une 
milice nouvellement formée de Tur- 
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komans. Sous ce règne les limites de 
la Perse furent prodigieusement recu- 
Iées. Ispahan, devenue la capitale de 
Fempire , acquit une population de 
plus de 500,000 ames;on vit s'élever, 


non nhuéns dans ue ville, mais 


dans les principales cités du royaume, 
de magnifiques. monuments consacrés 
au culte et à lutilité publique, tels que 
des mosquées, des karvanséray , des 
coliéses, des hôpitaux. Abbäâs essaya 
même de percer une très grande mOTR- 
tagne, pour amener de l’eau à Ispahan, 
et augmenter le Zendéh-Routd. Les 
grands imitaient Pexemple du souve- 
rain, et on voit encore à Ispaban un 
beau pont qui porte le nom dAllah- 
Veyrdy-Khän, généralissime des ar- 
mées d’Abbâs. Tous les étrangers 
étaient bien accueillis à sa cour , et il 
témoignait beaucoup de bienveillance 
aux Européens. Les rois de Portugal, 
d'Espagne , d'Angleterre, les États de 
Hollande lui euvoyèrent Fe ambas- 
sadeurs, qu'il recut et traita avec ma- 
gnificence. Il avait une prédilection 
pour je pape, qu'il regardait comme 
le plus grand ennemi des Turks, en- 
nemis naturels des Persans, tant à 
cause de la proximité des deux date 


que par lanimositerelisieuse qui existe 


entre les sectateurs d'Omar et ceux 
bd Al. Bien plus occupé des vrais in- 
tévêts de Pétat que des querelles reli- 
gieuses, il fermait les yeux sur les im- 
puissantes prédications denos mission- 
nares , et les emplo yait adroitement 
à tromper les princes chrétiens de la 
Géorgie, qu'il conquit et réunit au 
royaume de Perse. Îl est digne de re- 
marque qu'à la même époque , C'est= 
à-dire vers la fin du 16°. siecle et au 
commencement du 17°. siècle, trois 
monarques justement célèbres occu- 
paient les trois principaux trônes de 
Fumvers. Les Persans intimidés bais- 
syentlatètesous Ie sceptreensanglanté 
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d’Abbâs;les Indiens, sagement GOuver- 
nés par Akbar , Joignaient la gloire lit- 
téraire à celle des armes; et le bon 
Henri IV, idolâtré de Le peuple , 
acquérait ‘chaque jour de nouvCaux 
ütres à l'amour des Français. Parmi 
les histoires les plus exactes etles plus 
circonstanciées d’Abbâs, nous cite- 
rous la 2°. et la 3°. partie du Tarykh- 
A'älem-Arai-A’bbäey, dont la pre- 


._ mière partie renierme histoire des 


Ssofys, prédécesseurs d’Abbäs. Cet 
ouvrage fut avec le règne de ce mo- 
nar que. Nous en posséaons à la biblio- 
thèque impériale, les 1'°, et3". parties. 
La 2°. et la 3°. se trouvent à la biblio. 
ihèque de PArsenal. M. Silvestre de 
Sacy possède aussi une excellente co- 
pie de ces deux parties. Îl a eu la com- 
plaisance de me la communiquer , de 
manière que jai pu conférer ces diffc- 
rents manuscrits, pour composer l’ar- 
ticle qu'on vient délires HAL 
ABBAS IT, fils unique de Sséfy, 
lui succéda au mois de mai 1642 : il 
n’était alors âgé que de 13 ans. il fit 
son entrée dans Ispahan au com- 
mencement de Pannée suivante, et 
les circonstances de cette cérémonie 
ont été soigneusement décrites par: 
Tavernier. Son père avait ordonné 
qu'on lui brülât les yeux avec un fer 
rouge; mais leunuque chargé d’exé: 
cuter cet ordre eut le courage de ne. 
pas obéir; Abbâs contrefit l’aveagle 
jusqu'au moment où Sséfy sentant sa. 
fin approcher, se repentit de cette 
cruauté, Alors l’eunuque Passura qu'il 
avait un secretinfaihble pour rendre. 
la vue; et il feignit d'en faire lé- 
preuve sur le fils du monarque mou- 
rant, L'événement le plus remar- 
quable du règne d’Abbäs , fut la 
conquête du Qandabar. Cette pro- 
vince enlevée d'abord à l'empire 
Mogol par Allab-Veyrdy-Khän , gé- 
néralissime d'Abbäs 17, avait dE 
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reconquise par Abkar, sous le règne 
te Sséfy. Abbâs Il la reprit , et il 
dut cette importante conquête phutôt 
à son adroïte politique qu’à la force 


cr ses armes. Son régne, qui dura 24 


ans, fut très paisible. Le monarque 
Li aïmait les arts et les plaisirs. 
31 avait appris à dessiner de deux 
peintres hollandais, etil donna à Char- 
din et à Tavermer les dessins de 
différents bijoux , tracés de sa propre 
main, qu'il les chargea de faire exé- 
cuter en France. Il avait une assez 
belle écriture et tournait avec beau- 
coup d'adresse. Heureux ce prince 
ei ses suiets , si des occupations aussi 
innocentes Lbdent rempli tous ses 
inoments , et ne lui en eussent laissé 
aucuns pour se livrer à la débauche ! 
{} aimait le vin avec passion, et au 
milieu de ses orgies il ordonnaït ou 


faisait lui-même les exécutions les: 


plus sanglantes. Un jour il fait couper 
la langue a son galroundir où u porte- 
pipe qui lui avaïi fait une réponse peu 
respectueuse. Un autre jour 1 com- 
inande que Von attache dans une che- 
minée etqu'on enfume ja plus belle fem- 
me de son bare, qui avait essayé de 
se soustraire àses sollicitations. En sor- 
iant d’une orgie, privé de force et de 
raison , il voulait encore boire avec ses 
Fe elles profitèrent de l’état oùil 
se trouvait pour dispar aître SUCCeSSIVE- 

ment, Après quelques instants de re- 
pos, le roi s’'apercut qu'on l'avait 
Jaisse seul. Un eunuque se rend aussi- 
tôt au harem , amëne toutes ces in- 
fortunées. Abbâs ordonne qu'on al- 
lume un bûcher, et les faïttoutes brüler 
vives en sa présence. Les voyageurs 
qui ont rapporté ces anecdotes ct plu- 
sieurs autres non moins tragiques , 
louent beaucoup son affabiité envers 
les étrangers , et voudr aient même di- 
minuer horreur qu'un pareil monsire 
éoit inspirer, À la vérité Tavermaer fut 
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admis , en 166, à s'enivrer avee lui :_ 


Chardin eut le même honneur, et reçut 
desa propre main le brevet de bijoutier 
du roi. Le récit de sa mort est une es- 
pèce de’ dédommagement que nous 
devons à nos lecteurs. On aime à 
apprendre comment l'espèce humaine 
fut délivrée d’un aussi épouvantable 
fléau. Parmi les danseuses de la cour, 
ll en remarqua une singuhierement 
belle; vainement elle le prévint de la 
maladie incurable dont elle était atta- 
quée, Abbäs ne voulut point l'écou- 
ter : la maïheureuse connaissait les 
dangers auxquels lexposait une plus 
longue résistance ; elle .céda ; et peu 
de temps après lé roi éprouva les 
symptomes les plus alarmants ; ses 
débauches non interrompues os 
lérèrentles progrès du mal ;un énorme 
abcès se manifesta à la gorge et creva, 


de manière que , ne pouvant pr endre 


aucune nourriture, il périt, âgé de 38 
ans, au milieu des plus cruelles dou- 
leurs le 26 de rabyi 1°%%., 1075 de 
V’hégire 1025 septembre 1666. Sn 
Khosrou-Abad, maison de plaisance 
située à 2 lieues de Damégan dans le 
Thabaristan, et fut enterré à Com, où 
on lui éleva un magnifique tombeau , 
de Chardiu a donné le plan et la 
lescription. Es. 
ABB AS EF, fils du faible et mfor- 
tuné Thahimas , dernier roi de la dv- 
nastie des Ssofys, n'avait que huit 
mois lorsque Pambitienx Thahmas- 
Couly-Khav, posa sur son berceau 
la couronne, Îe fit proclamer sou 
verain de la Perse, et ordonna que 
Jes monnaies porteraient le nom de 
ce roi-enfant. Cette grotesque céré- 
monie, qui eut lieu au commence- 
ment du mois de rabyi- 1°; 1144 
de Phégire (c’est-à-dire dans les pre- 
miers jours de septembre 1751, et 
non en 1552, comme le prétend le 
Foyageur Hinaÿ , avait ua but pre: 
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fondément politique. Fhahmas voulait 
se débarrasser de la présence inportu- 
nede Chah-Fhahmas , qui fut aussitôt 
envoyé dans la terre bite du Khora- 
çan, pour y passer le reste de ses 
jours dans les exercices de piété, ct 
il se mit ouvertement à la tête du 
gouvernement, en qualité de régent 
du royaume. Abbâs vécut quatre ans, 
et l'histoire de son règne est, comme 
on li mnagine bien, celle du coutjuér ant 
Don , qui se ft couronner ile 24 
de chaviwal 1148 ( 1°*. mars 1736). 
. À dater de cette époque, son histo- 
rien, ou plutôt son panég] yriste Myrza- 
eh idy , ne parle plus du jeune Ab- 
bâs ; mais Hanway nous appremd 
qu Al était mort peu de temps avant 
linauguration de Nadir-Chah , c’est- 
à-dire au commencement dé 1756. 
« Ce monarque- -enfant était duré 
» santé fort délicate, dit ce voya- 
» gcur Cependant où n’est pas Cer- 
in qu "il ait péri de mort natur elle ; : 
il esttrès possible qu'on ait So 
faire disparaitre le très faible ob- 
stacle qui s’'opposait à l’exécution 
‘» des projets ambitieux de Thalimas- 
» Couiy-Khân. » L—5s, 

ABBASSA us ), sœur d'Ha- 
roun-ai-Réchyd, 5°. khalyfe Abacyde. 
Sa beauté, ses talents pour la poésie, 
et surtout se malheurs , la rendirent 
céièbre. Elle fut Mes en bon 
par son frère au grand- visir Giafar, 
(Dja far-ben Vahya), chef de la fe 
mille des Barmécy des, et ami du 
khalvte ; mais Haroun 4 at V étrange 
dHoA qu'ils ne se concidéreraient 
point comme époux, et borneraient 
leur liaison à la simple amutié. On à 
prétendu que le khal lyfe leur fit cette 
défense parce qu’épris d’Abbassa, et 
trop pieux pour se livrer à un a 
5 ce incestueux, il ne voulait pas 
qu'un autre éprouvät le bonheur au- 
quel lui-même ne pouvait prétendre, 
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D'attres donnént à cette défense 
un motif moins odieux; ils disent 
que le khalyfe n'avait marié sa sœur à 
son favori que pour ben à Gia- 
far l'entrée du serail , et Lui faire ainsi 
partager tous ses plaisirs. Quoi qu'il 
en soit de ce caprice singulier, la 
jeunesse et une passion mutuelle eu- 
rent plus de pouvoir que la volouté 
tyranniqué du monarque. Abbassa de- 
vint mère et donna le jour a un fils 
que Giafar et elle ertvoyèrent élever 
secrètement à la Mekke (quelques 
écrivains disent même qu’elle accou- 
cha de deux jumeaux). Le fait parvint 
à la connaissance du khayfe, qui fit 
périr Giafar avec tous les Barmé- 
cydes, et ne se montra pas moins 
cruel envers sa sœur , en la chassant 
de son palais et en l'exposant à à toutes 
les horreurs de Pindigence. Dans un. 
pélerinage qu'il fit à la Mekke ; Haroun 
témoigna le désir de voir enfant, 
sans doute pour fui faire aussiressentir 
les effets de sa haine ; mais on par- 
vint à le soustraire à ses regards. [’a- 
troce conduite d'Haroun parait une 
preuve bien forte qu'il avait regardé 
la malheureuse Abbassa avec d’autres 
yeux que ceux d’un frère. Plusieurs 
années après, une femme qui l'avait 
connue pendant sa pro ospérité, la 
rencontra et lui demanda ce qui lui 
avait attiré son infortune. « J’ai eu au- 
» trefois 4oo esclaves , lui répondit 
» Abbassa; je ne possède plus mainte- 
» nant que deux peaux de mouton, 
» dont l’une me sert de chemise et 
» l’autre de robe. J’attribue mes mal- 
» heurs à mon peu de reconnaissance 
» pour les bienfaits de Dieu. Je fais 
» pénitence de ma faute, et je vis con- 
» tente.» La femme lui ft présent de 
5oo dragmes d'argent, et Abassa mon- 
ira, dit d'Herbelot, autant de joie que si 
elle eût été ret tablié dans son premier 
état. Parmi les vers d’Abbassa que les 
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Arabes ont conservés, on remarque 
ceux que Ebn-Abou-Hadjelah rap- 
sorte dans son ouvrage intitulé Saba. 
Îs sont adressés à Giafar, et an- 
noncent un cœur passionné. D—T. 
ABBATE (Nrccono DEL’), peintre, 
né à Modène en 1509 ou en 1512 
{on ne sait pas lé ‘époque pr écise de sa 
naissance ), fut élève , non pas du Pri- 
anatice, comme on l'a cru jusqu'ici , 
mais de Rugoiero Ruggieri que le Pri- 
matice amena avec lui en France, et 
qui Paida à orner de peintures le ha 
eau de Foniainebleau. Il est vrai que 
del! Abbate a souvent rappelé le 
Primatice dans les compositions qu'il 
a laissées à Bologne. Toute la famille 
de Niccolo, comme celle des Bassan 
et quelques autres, s’état vouée aux 
arts, et de père en fils, ils furent 
tous des artistes recommandables. On 
cite avec honneur parmi les peintres 
inodénois, Jean son père, Pierre-Paul 
son frère ; Jules-Camille son d. 
Hercule, fils de Jules-Camille, 
Pierre Paul fils d'Hercule. Les “ 
cipales fresques de Niccolo sont à 
Bologne, dans les salles et sur les 
plafonds de Pinstitut. Il les a peintes 
de concért avec Pellegrino-Pellegrini, 
dit Tibaldi , vers 1650. Ces fresques 
représentent différents sujets de ? O- 
dyssée. Elles ont de la vérité, de la 
noblesse et de la grâce. Antoine Bu- 
raïü les a gravées , et on y a joint la 
vie des deux auteurs par Zanotti, 
Venise, 1756, in-fol. Miccolo Houe 
vu en 157 , laissant après lui la 
gloire de son nom dignement soute- 
nue par son petit-fils Hercule. et sou 
arrièr e-petit-fils Pierre-Paul delP Ab- 
bate, Le musée possède un tableau de 
Niccolo , représentant le mariage mys- 
tique de Ste.-Catherine d'Alexandrie. 
Sur le devant , est un buste d'homme, 
présumé le donataire. Les tableaux de 
ve maïltre sontrareseu lialie, A—n. 
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ABBON, surnommé Le Cours 
{en latin, Æbbo Cernuus ) , né dans 
la Normandie, vers le milieu du 0°. 
siècle, vint étudier à Paris sous Ai- 
moin lancien, qui était alors en 
grande réputation. Après avoir fait 
profession à à l'abbaye de St.-Germain- 
des-Prés , il devint diacre et prêtre 
dans ce même monastère, où il mou- 
rut, vers lan 923. Nous avons de 
cet écrivain un poëme épique , divisé 
en trois livres, sur le siège de Paris 
par les Normands ( de Bello Pa- 
risiacæ urbis ), qui dura depuis le 


mois d'octobre 886 jusqu'à celui de 


février 887. L'auteur publia cet ou- 
vrage en 896 , et le dédia à Gozlin, 

diacre , et non à Gozelin , év éque de 
Paris, Abbon fut témoin des événe- 
ments qu'il rapporte. Sa pas Jui fait 
attribuer la délivrance de la capi- 
tale, et les succès de l'armée des Pari- 
siens aux reliques de St, Vincent, de 
St.- Germain et de Ste.- Geneviève. 
Il a réuni dans ses vers tous les dé- 
fauts des poëtes de son siècle ; 1 écrit 
mal ; ses constructions sont toujours 
VICICUSES ; et ses métaphores tirées de 
si loin, qu'à peine la comparaison 
qu'elles ‘renferment se laisse-telle en- 

trevoir ; il a cependant souvent affecté 
d'employer les propres expressions 
de Virgile : c'est même le poète quil 
s'était proposé pour modele , lors- 
quil entreprit d'écrire en vers Phis- 
toire du siége de Paris. Maronis, dit-il 
dans son épitre dédicatoire, proscin- 
debam eclogas. Cependant, comme 
il a été le témoin de la plus grande 
partie des événements qu il raconte , 

son poëme est précieux pour les dé- 
tails et la certitude des faits. Le sa- 
vant P. Pithou, à qui le seul manus- 
crit connu de cet ouvrage avait appar- 
tenu, le fitimprimer pour la première 

fois à Paris, en 1585, dans son recueil 
de divers annalistes ” chroniqueurs ou 
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historiens de France, et donna enr- 
suite ce manuscrit à l'abbaye St.-Ger- 
main-des-Prés : il est à présent à la 
Bibliothèque impériale, sous le n°. 
1633, fonds de l'Abbaye. Ce poeme 
a NEA cté publié par Dom Jacques 
du Breul, 1602, à la suite de édition 
d’Aimoin ; dune par André Duches- 
ne, et par plusieurs autres. Mais la 
meilleure édition est la septième qui a 
cté mise au jour par Dom Toussaint 
Duplessis dans ses V. ouvelles Annales 
deParis.,:1953, m4. ;.p. 219. 
Des trois His qui PCR ONU le 
poëme d'Abbon, les divers éditeurs 
n'ont jugé à pr opos de publier que les 
deux premiers ; outre que le troisième 
ne contient rien d'intéressant et que le 
manuserit est fort imparfait , l'auteur 
Va rempü de digressions et d diverses 
allégories quil a eu soin d'expliquer 
par de eloses ou scholies aussi peu 
intelligibles que le texte. En s’expli- 
quant mal, dom Rivet ( Hist. litt. de 
la France, tom. VI ,p. 192 ) a laissé 
penser qu'il existait, outre le texte 
latin d’Abbon, une ancienne glose ou 
traduction en vers français de ce 
poète, qu'il cite d’après le président 
Fauchet ( p.521. ). Cette méprise du 
savant bénédictin a fait avancer par 


tous les dictionnaires historiques qu’on 


avait publié une traduction du Poëme 
du siége de Paris. Abbon a laissé en- 
vore: 1. Epistola ad Desiderium epis- 
copum , qui se trouve dans le tom. V 
de la Bibliot. patr.; Il. un Recueil de 
Sermons , dont cinq seulement ont 
été publics par les soins de d’'Achery, 
dans le 9°. tome de son See 
Celui qui a pour objet les progrès du 
christianisme , est sans contredit le 
chef-d'œuvre de cet auteur ; il s’y mon- 
tre très instruit dans l De edel égli- 
se;etonytrouve une déclamation vrai- 
ment pathétique contre lesusurpateurs 
des biens ecclésiastiques,  R--7. 
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ABBON, moine , ensuite abbé de 


Fleurs ou de St. - Benoît - sur-Loire- 
(en latin Æbbo Floriacensis), né à 
Orléans dans le milieu du 10°. siècle, 
fut poëte , historien et mathématicien. 
Des son enfance son père Létus et sa 
mère Ermengarde l’envo: èrent àlab- 
baye de Fleury pour y étudier sous 
Gunbolus etChristianus, savants pro- 
fesseurs de ce monastère. À un zele 
ardent etun travail excessif, Abbon 
joignait un jugement sain " le plus 
grand amour pour les lettres ; aussi 
fut Len état de les enseigner del bonne 
heure, ayant fait profession et reçu 
Vhabit de religieux. Voulant encore 
posséder les hautes sciences, il deman- 
da la permission de voyager pour étu- 
dier dans les écoles les plus célèbres, 
et alla successivement de Paris à Heu 
pour se former dans la dialectique, 
de [à à Orléans, où 1 apprit la mu- 
sique. Son ak bélui donna l’ordre d’al- 
ler en Angleterre pour y instruire les 
religieux bénédictins. de Yabbaye de 
Ramsey ; au bout de deux ans, sur la 
fin de 087, il revint à Fleury, dont 
il fut nommé abbé l’année suivante. 
Âlors tout entier aux devoirs de sa 
place , il ne s’occupa qu'à étude de 
l'Écriture sainte et aux ouvr ages des 
Pères. Dans un voyage qu'Abbon fit 
en Gascogne pour rétablir l'ordre 
dans Pabbaye de la Réolle, qui dépen- 
dait de celle de Fleury, ï s'élevatune 
émeute violente; un Gascon lui porta 
dans le côté gauche un coup de lance 
dont il mourut le même jour, 13 
novembre 1004. Abbon avait assisté 
à trois conciles, et fait deux voyages 
à Rome en qualité d’envoyé du roi 
Robert, sous les papes Jean XV en 
986, et Grégoire V en 096, qui lui 
donnèrent des témoignages | de. leur 
estime. Ses contemporains avaient 
la plus haute idée de ses lumières 
et de son érudition. Fulbert de Char- 
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tres Pappelle, dans une de ses épt- 
tres : Summæ philosophie Abbas, 
etomni diviné et sæculari auctori- 
taie totius Franciæ magister famo- 
sissimus. Ses principaux ouvrages 
sont : I. des lettres qu’on trouve à la 
site du Codex Canonum vetus, 
Paris, 1687 ; ces lettres sont au nom- 
bre de quatorze ; la treizième n’est 
pas d'Abbon , mais d'Albert, abbé de 
Mic. La dixième est un traité philo- 
sophique du serment; c’est la plus 
curieuse ct la mieux écrite; I. l4- 
pologétique d’Abbon contre Arnulpbe, 
évêque d'Orléans , qu'on trouve à la 
suite de ses lettres ; LIL un Recueil de 
Canons , adressé aux rois Hugues et 
Robert son fils, que le P. Mabillon a 
inséré dans les Analecta, tom. 2 ; 
IV. un Recueil de Sentences de la 
Bible et des pères, publié avec des 
notes par D. Mabillon; V. Æbrésé 
des Vies de 91 Papes, üré de lhis- 


toire d’Anastase le bibliothécaire ; 


Mayence, 1602 , in-4°. quoique le 
ütre annonce l’abrége de lhistoire de 
O1 papes , le manuscrit sur lequel 
Vouvrage a été imprimé par les soins 
du P. Busée , ne parle que de 87, et 


finit à Grégoire IT, successeur de Cons- : 


tantin ; à la suite de cet ouvrage on 
trouve celui de Luitprand, diacre de 
Pavie, sur la même matière; VI. quel- 
ques Lettres dispersées dans diverses 
collections , entre autres dans le tom. 
1%. des Miscellanea de Baluze; Paris, 


. 1678 , in-5°. Aimoin , disciple d’Ab- 


bon, a écrit la vie de son maître, 
et y a inséré quelquesfragments de ses 
écrits. On trouve le tout dans le tom. 
S°. des Acta sanciorum Ordinis 
sancti Benedicti. ._R—r. 
ABBOT ( G£once ), archevèque 
protestant de Cantorbéry, célèbre 
dans un temps où les controverses 
religieuses , mélées partout aux que- 
rélles politiques, commençaient à re: 
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muer vivement Angleterre. Né en 
1562, d’un tisserand, à Quilford, 
dans le comté de Surrey, élevé suc- 
cessivement dans l'ecole de sa ville 
natale, qui avait pour fondateur 
Edouard VI, puis dans le collége de 
Bailleul à Oxford , il était docteur en 
théologie ét lun des plus fameux pré- 


 dicateurs de église anglicane , lors- 


que le roi Jacques I, après Pavoir fait 
doyen de Winchester en 1599, le 
nomma en 1604 un des huit théo- 
logiens chargés par ce prince de tra- 
duire le Nouveau Testament. Elu en 
1605 , pour la troisième fois, vice- 


chancelier de l’université d'Oxford, 


Abbot, perdit, en 1608 , dans la per- 
sonne de celui qui en était chancelier, 
le plus puissant et le plus chéri de ses 
protecteurs , Thomas Sackviile, comte 
de Dorset, grand trésorier d’Angle- 
terre. Il trouva sur-le-champ un nou- 
velappui dans le trésorier d'Ecosse, 
George Hume, comte de Dunbar, 
qui le sollicita d’être son chapelain, 
et lemmena à Edimbourg , où ce lord 
avai à rempür depuis deux ans la 
pénible mission de réuni le Æirk, 
ou la congrégation d’Ecosse , avec le 
churck ou léglise d'Angleterre. Le 
roi cruellement vexé par Pesprit et le 
pouvoir du presbytérianisme dans ces 
contrées , attachait la plus grande im- 
portance à y rétablir Fépiscopat. Déjà 
le comte de Dunbar semblait y avoir 
remporté un grand avantage , en ob- 
tenant de l'assemblée générale un acte 
qui ordonnait la restitution de tous 
les biens des évèques et de leurs 
siéges. Mais les zélés du parti venaient 
de faire éclater une résistance nou- 
velle et si vigoureuse, que loin d’es- 
pérer de gagner encore du terrain sur 
eux, on craignait de perdre tout celui 
que Von avait tenu pour acquis. Lord 

Jurbar s'abandonna aux conseils 
d'Abbot, et toute cette résistance fut 
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Jomptée, loute opposition abattue 
par Fesprit, Phabileté, et surtout la 
oui d’Abbot ; RE tion , au 
reste, qui lui coûtait peu quard il 
inesurait les droits de lépiscop at, et 
quil oubliait complètement lor sq 71 
se ralliait avec les presbytériens à la 
haine du papisme. Quoi qu'ilen soit, 
41 servit peut-être mieux la cause des 
évêques par son indifférence , qu'il ne 
Veût fait par son zèle. Le SFA ARE de 
sa négociation fut un acte émané du 
Kirk et ratifié par le parlement écos- 
Sais, portant: « qu'au roi seul ap- 
» partiendrait la convocation des as- 
» semblées générales et le droit d’en 
» nommer le PPT que Îles 
» évêques ou leurs députés seraient 
» A nés et perpétuels de 


» tous les Sy nodes diocésans : ; que 
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» spa ne pourrait être ni ex- 
» communié ni absous sans leur ap- 
» probation ; que ce serait eUX. qui 
» présenteraient à tous les bénéfices, 
» dont aucun ministre de l'Evangile 
» ne serait susceptible, sans avoir 
» prêté le serment de suprématie et 
» d’obéissance canonique ; qu'enfin la 
» visite du diocèse serait partout une 
» fonction attribuée exclusivement 
» aux évêques ou à leurs délégués, 
» et qu'aucun conciiabule ne pour- 
» rait se tenir, aucune réunion se 
» former pour exercer, prophétiser, 


_» eic., sans avoir pour modérateur 


l'évêque du territoire sur lequel on 
s’assemblerait, » Ce succès ines- 
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 péré et toute la conduite d’Abbot en 
} 


Hcosse , plurent tellement à Jacques 
D: qu # résolut de ne plus rien déci- 
der en parcille matière, sans avoir 
consulté le chapelain de lord Dun- 
bar, À quelque temns de là, ce prince 
convoqua une assemblée du clergé, 
pour qu elle eût à prononcer : St te 
‘roi d Angleterre pouvait légitime- 
irent secourir les états généraux de 
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Jfollande contre le roi d’Espagne ? 
Abbot était membre de cette assem- 
blée , et lun de ceux qui se faisaient 
le plus écouter. Jacques fut mécontent 
des opinions. Il ne savait comment se 
mettre d'accord avec lui-même. Outre 


dans sa théorie sur le droit divin 


des rois, et voulant dans la pratique 
secourir de sujets révoltés contre le 
leur , il reprochait tour à tour à son 
clergé de soutenir trop la royauté de 
jte ct trop la royauté de droit. H 
ait proposé des questions ,etil 
si ouvait mauvais qu'on les examinät 
avant de les décider , dût-on les déci- 
der pour Jui en définitif. De ces per- 
plexités intér ieures et de ces contra- 
dictions ouvertes sortit une lettre 
écrite par le roi Jacques au docteur 
Abbot ; lettre peu connue hors de 
V Angleterre, qui, même dans ce pays, 
n’a vu le jour que long-temps après Ja 
mortdes personnages intéressés, mais 
dont Pauthenticité est incontestable, 
et qui , par son étonnante singularité , 
ne peut AU d’exciter l’attention 
de nos lecteurs. Elle était ainsi conçue. 
— « Bon docteur Abbot, je ne puis 
» m’empêcher de vous faire savoir le 
» ïe igement que je porte sur la con- 
» duite de votre assemblée. J'y suis 
» doublement intéressé , et comme 
» roi sur le trône (rex in solio), et 
» comme une ouaille du troupeau 
» dans léglise (unus gregis in ec- 
» clesid). Tout ce que vous et vos 
» confrères avez débité d’un rot de. 
» fait (expression, je suis bien aise 
» de vous le dire, à laquelle se ré- 
» duisent toutes celles employées 
» dans vos canons ) ne me regarde en 
» rien, Je suis Fhéritier direct et im- 
» médiat. La couronne m’appartient 
» par tous les droits que vous pouvez 
» articuler, le seul droit de conquête 
» excepté, Hunt , Mon avocat général 
» vous a suffisamment expliqué ma 
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pensée tant sur la royauté en elle- 
même, que sur l'espèce de royauté 
qui réside en ma personne; et je 
dois vous croire tous de son avis, 
puisque le langage qu'il vous par- 
lait en mon nom n’a été contredit 
par aucun de vous. Mais ce dont je 
pense que vous êtes tous bien po- 
siivement instruits , C’est que mon 
seul motif, en vous convoquant , a 
été de vous faire prononcer jus- 


21 . Q . 
> qu’à quel point, dans votre opinion, 


un roi chrétien -et protestant peut 
aider une nation voisine à secouer 
le joug de son souverain naturel, 
pour cause d’oppression, de ty- 


> rapnmie, ou de tout autre grief, de 


à Que 
quelque nom. qu’il vous plaise de 


le qualifier. Du temps de la feue 
reine , Ce royaume se crut parfaite 
ment libre d'aider de ses conseils 
et de ses armes la cause dela Hol- 
lande , et aucun de votre robe ne 
n’a jamais dit que personne s’en 
füt fait un scrupule. C'est seulement 
depuis mon arrivée en Angleterre, 
que quelques-uns d’entre vous ont, 
comme vous ne lignorez pas, élevé 
quelques difficultés à cet égard; et 
quoique jaie souvent manifesté ce 
que je pensais du droit des rois sur 
leurs sujets, particulièrement au 
mois de mai dernier, dans la 
chambre étoilée, à l’occasion du 
pamphlet de Hale, cependant je 
n'ai jamais fait mention de ces 
nouveaux scrupules, jusqu'au mo- 
ment où je m'y suis vu forcé par 
les affaires de Hollande et d’Es- 
pagne. Le fait est que tous mes 


Voisins me pressent de concourir à : 


un traité entre cette Espagne et 


‘cette Hollande. Notre honneur pa- 


tional ne souffrira certainement pas 
que les Hollandais soient abandon- 
nés, surtout après tant de trésors 


et Ge sang prodigués en leur faveur. 
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Je me suis donc déterminé à con- 
voquer tout mon clergé, non pas 
tant pour satisfaire ma propre 
conscience, qui est en pleine sécu- 
rité, que pour démontrer à tout ce 
qui nous environne que jai pu, en 
toute justice, épouser aujourd’hui 
la cause hollandaise, Je n’avais au- 
cun besoin réel de cette convoca- 
tion, et vous me forcez à vous 
dire que je voudrais n’y avoir ja- 


mais songé. Vous avez fouillé trop 


avant dans ces mystères de l’em- 
pire, dont tous les rois se ré- 
servent à eux seuls de connaitre. 
Vous aurez beau désormais profes- 
ser aversion pour la doctrine qui 
fait Dieu Pauteur du péché ; vous 
l'avez frisée de très près, vous avez 
bronché sur le bord de Pabime , en 
disant , à propos de la question ac- 
tuelle, que méme l'autorité d’un 
tyran est l’autorüé de Dieu, et 
doit étre représentée comme telle. 
Si le roi d’Espagne allait en reve- 
nir à réclamer encore son vieux 
droit pontifical sur mes états, je 
vois qu'il me faudrait chercher 
d’autres défenseurs que vous contre 
ses prétentions ; car vous avez 
prononcé davance, que sil était 
vainqueur , son autorité devien- 
drait celle de Dieu. Je n’ai pas le 
temps, monsieur le docteur, de 
vous en dire davantagesur cetie con- 
troverse de théorie. Mes ordres vous 
seront notûfiés incessamment par 
mon avocat général. Jusque-là, si 
vous m'en croyez, VOus ne metirez 
plus rien du vôtre dans cette dis- 


cussion. C’est une arme à deuble: 


tranchant, ou plutôt c’est cette lance 
qui guérissait d’un coté, mais qui 
blessait de Vautre. Sur ce, bon 
docteur Abboë, je vous recommande 
à la protecüon de Dieu, et demeure. 
toujours voire bon ami, JAGQUES., 
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» Ror.» Après avoir cité en entier 
cette lettre, qui, pour le plus grand 
nombre des lecteurs, est la rcons- 
tance la plus intéressante de la vie 
d’Abbot, il nous suffira de dire 
qu'ayant passé rapidement par les 
évêchés de Lichfield et de Londres, 
il fut fait archevêque de Cantorbéry à 
la mort de Baucroft, en 1610 ; qw'on 
le vit d’abord jouir tout à la fois d’une 
grande faveur et d'une popularité 
extrême ; que les amis de la paix ai- 
mèrent son esprit conciliant ; que les 
presbytériens comptèrent au moins 
sur son indulgence ; que le clergé an- 
glican lui reprocha d’ensevelir sa pri- 
matie, et que les philosophes le 
louèrent d’être si peu altéré de pou- 
voir. Il paya cependant le tribut à 
l'esprit de corps, en défendant avec 
plus de vivacité qu'on ne s’y serait 
attendu, Pexistence de la haute-cour 
de commission , même contre les in- 
jonctions du célèbre lord Gook-: mais 
on le vit conserver toute la pureté in- 
corruptible, toute la noble fermeté 
de son ministère, en s’opposant jus- 
qu’à la fin au divorce du comte et de 
la comtesse d’Essex, si ardemment 
et si indiserètement poursuivi par le 
roi. La dissolution du mariage pro: 
noncée à la pluralité seulement de 
deux voix, l'archevêque de Cantor- 
béry fut à la tête des membres de la 
commission , qui protestèrent contre 
le jugement. Moins intéressant , lors- 
qu'avec un fanatisme puéril 1l cher- 
chait à soulever tout le clergé contre 
une proclamation royale qui permet- 
tait les récréations innocentes pendant 
une partie du dimanche ; bon calvi- 
niste plutôt que bon politique , lors- 
qu'il travaillait à enflammer Jacques 
1%, pourle projetd’établir son gendre, 
Yélecteur Palatin, sur le trone de 
Bohème ; plus digne de compassion 
que de haine quand il voyait dars 
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cette éhimère l’accomplissement des 
 prophéties de $S. Jean, et le pou- 


voir de LA 8ETE, c’est-à-dire du pape, 
tombant piece par pièce, selon la 
parole de Dieu ; il s’attira de nom- 
breux ennemis qui crièrent au scan- 
dale ! et à la déchéance ! lorsque, 
peu de temps après cette dernière 
discussion , 1l eut le malheur de tuer 
à la chasse un des gardes de lord 
Zouch. Il lui fallut obtenir le pardon 
et la réhabilitation du roi qui les lui 
accorda emphatiquement , en disant 
qu'un ange eût pu pécher de ceite 
manière, Cet événement le plongea 
dans une mélancolie qui aggrava 
d’autres infirmités. Il put encore re- 
cevoir les derniers soupirs de Jacques 
I., et couronner le fils qui lur suc- 
cédait, Mais alors il se trouva en butte 
à des inimitiés terribles, celle du due 
de Buckingham, le plus haineux, le 
moins généreux des hommes puis- 
sants, et celle de Pévèque Laud , aussi 
suspect de papisme que l'archevêque 
l'était de calvinisme. La première oc- 
casion que le primat d’Angleterre 
donna au ministre favori de lui faire 
éprouver sa malveillance, fut encore 
une circonstance glorieuse pour Ak- 
bot. Il était en quelque sorte le prc- 
curseur de Hampden. Une proclana- 
tion royale avait été publiée pour le- 
ver , sous le nom d'emprunt , un sub- 
side excusé par Pexemple , mais non 
autorisé par la loi. Un ecclésiastique 
de cour avait prêché en faveur de 
emprunt. Le primat reçut de Buckin+ 
gham un ordre du roi, qui lui enjoi- 
gnait d'autoriser de sa signature Pim- 
pression de ce discours : il s’y refusa ; 
et comme en Angleterre onexilait en- 
core à cette époque, 1l fut relégué à 
sa maison de campagne , près de Can- 
torbéry, et l'exercice de sa primatie mis 
en commission. Il fallut bientôt convo- 
quer un Parlement, et rendre à la 
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chambre des pairs son premier 
membre , à Cantorbéry son arche- 
vêque , à l’Angleterre son primat. La 
cour s’en vengea , en faisant baptiser 
le prince de Galles par l'évêque de 
Londres. Abbot succomha enfin sous 
le poids des années , des infirmités et 
de toutes ces petites vexations ; il 
mourut le 5 août 1633, âgé de 71 
ans, laissant deux réputations bien 
différentes, selon les diverses éotises 
et les divers partis qui le jugeaient. On 
peut voir ce qu'en ont écrit Heyln, 
Fuller , Aubrey, Weïlwood , Claren- 
don. Ce dernier a été bien sévère dans 
son jugement; n'a-t-1l été que sévère ? 
À en croire ce noble auteur, tout le 
christianisme d’Abbot consistait à 
détester et avilir la papauté. Dans 
ce genre, plus on lui montrait de 
fureur , et plus on lui inspirait d’es- 
time. Peu versé dans les études de 
l’ancienne et solide théologie , aveu- 
glément livré à la doctrine de Cal- 
vin, il avait fait de sa maison une 
espèce de sanctuaire pour les chefs 
les plus éminents de ce parti de fac 
tieux, et il mourut laissant à son 
successeur une tâche difiicile, celle 
de réformer et de ramener à l’ordre 
une église que sa longue négligence 
avait remplie de ministres faibles, 
et plus encore de ministres vils. 
Quant aux ouvrages nombreux de 
l'archevêque Abbot, on ne peut guère 
citer aujourd’hui que sa traduction 
du Nouveau Testament, son His- 
toire des massacres de la Valte- 
line , insérée à la fin du 5°. vol. des 
Actes et Monuments de l’église gal- 
licane , 163:,in-fol. ; ses Mémoires 
et Discours sur la proposition du 
divorce du comte et de la comtesse 
d’'Essex. Tous ces ouvrages sont en 
anglais. L—T—L, 
11. ABBOT ( Roserr }), frère aîné 
du précédent, né, instruit, formé 
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dans la même ville, dans la même 
universite | et pour le même état qu 

lui; comme lui, célèbre de bonne 
heure par ses sermons; comme lui, 
élevé par son mérite à la dignité 
épiscopale ; comme lui, calviniste dans 
le cœur , plus modéré cependant que 
son frère ,mais plus modéré surtout 
que Holland et Humphri, ses prédé- 


cesseurs dans la chaire de théologie 


d'Oxford. Ce fut en 1612, et âgé de 


52 ans , que Robert Ahbot fut nomme 


par Jacques [°., professeur royal de 
cette chaire. Dès l'année 1597 ce 
prince Pavait fait son chapelain ;il 
avait tenu à honneur de s'associer à 
un théologien si éloquent; et limpri- 
merie royale avait mis au jour , dans 
un même volume , la Démonstration 
du docteur sur l’Ante-Christ, et le 
Commentaire du monarque sur l 4. 
pocalypse. La faveur d’un deces deux 
théologiens devait nécessairement por- 
ter l’autre aux premiers honneurs de 
sa profession. Un sermon de Robert 
Abbot, prèche par hasard devant Jean 
Stanhope , avait valu au prédicateur , 
encore tout jeune , en 1583, le riche 
bénéfice de Bingham, qui était à la 
nomination du noble auditeur. Des 
lectures publiques qui n'étaient pas 
sans dessein , et qui avaient pour 
objet de défendre le pouvoir suprème 
des rois contre Bellarmin et Suarës, 
valurent au docteur consommé Pévé- 
che de Salisbury. {El en fut pourvu 
par le roi, et en reçut la consécration 
des mains de son frère, l'archevêque 
de Cantorbéry, le 35 décembre 1615. 
Tous les écrivains s'accordent à louer 
Vassiduité, le zèle, la hbéralité qu'il 


porta constamment dans l'exercice de 


ses fonctions pendant deux ans qu’il 
occupa ce siége. Une maladie cruelle 
{la pierre } , suite de sa trop grande 
application à l'étude , vint l'enlever à 
ses: auus et à son diocèse, le 2 mars 
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1617, âgé seulement de 57 ans. 
Ainsi son frère lui survécut 16 ans. 
S'ils avaient les mêmes talents et les 
mêmes opinions , ils étaient dune 
humeur fort différente. Leurs cor- 

temporains citaient avec complaisance 
le sourire de Robert , et avec une 
espèce de crainte le sourcil de George 
Abbot. Robert s'était marié deux et 

au grand déplaisir de George, il 
mourut laissant un fils, et une fille 
mariée au chevalier Nathaniel Brent. 
Ïl laissait aussi une grande quantité 
d'ouvrages,  prisés dans le temps où 
ils fitent Gonporee mais qui devaient 
bientôt s’enfoncer sue le fleuve de 
Joubli. À peine la Défense du pou- 
voir souverain des rois, 1619 ,1n4°., 
en latin, at-elle surnagé. Quant au 
Miroir des subtilités papistes, 1594, 
in-4°., en anglais ; à la Démonstra- 
tion del Ante-Christ, enlatin , 1605, 
in-4°., 1608 , in-8°.; à l#ntilogia, 
en fatin , 1615, in-4°. ; àla Défense 
du LA oliciéme fe de Guil- 
laume Perkins, contre l’anti-catho- 
licisme bétard “2 Guillaume Bishop, 


prêtre de séminaires , 3 per (en 


anglais ) 1606 et 1607 ,1u-4°., réunies 
etréimprimées en16rrin-4°.etc.,etc., 
ce sont autant décrits qu'on ne cite 
plus que pour la bizarrerie -de leurs 
ütres. On en irouve la liste dans le 
tom. 16°. des Mémoires de Nicéron. 
LE, 
ABBRACCIAVACCA MEO, de 
Pistoie , poète italien du 13°. siècle, 
était contemporain de Fra Guitone, 
| etses vers, écrits dans un jargon com- 
. posé d’italien , de français et de pro- 
vençal, on bastent dans ces pre- 
miers temps à enrichir la langue tos- 
cane. On a conservé de lui un sonnet 
| dialogué entre le Poëte et l'Amour. 
| Crescimbeni l’a imprimé dans le 3°. 
vol. de son Æistoire de la Poësie vul- 
gaire, p. 58, G—£, 


ABBT ( Taomas), naquit, le 25 
novembre 1738 , à Ulm, où son père 
s'était retire après avoir exercé le 
métier de perruquier. Son goût pour 
l'instruction commença à se > dévelop- 

er dars sa vile natale ; et ce fut là 
qu'il fit paraître en 1751 sa premitre 
dissertation de Historia vite magis- 
tra. Al y soutint encore deux thèses, 
une sur les miroirs ardents , l'autre 
sur dla retrocession miraculeuse de 
l'ombre d'Achaz. En 1756 il alla à 
l’université de Halle, où al fut distingue 
par le professeur Baumgarten , qui 
lui donna un logement dans sa maison. 
Abbt publia une thèse De Extasi ;1l 
dirigea ses études vers la philosophie ct 
les mathématiques ; et dès 1756, oùil 
reçut Le grade de maïtre-ès-arts, il eu fit 
son occupation principale, abandon- 
nant la théologie, à laquelle il s'était 
d’abord destiné. En 1760 il fut nommé 
professeur extraordinaire de philose- 
phie à l’universite de Francfort-sur- 
l'Oder; ce fut là qu'au milieu du tu- 
multe| de la guerre , il parvint à faire 
sortir ses concitoyens de leur décou- 
ragement , en COMposant SON Ouvrage 
intitulé : De la Mort pour la patrie. 
L'année suivante 11 passa six mois à 
Berlin , et alla occuper la chaire de 
professeur de mathématiques à l’'uni- 
versité de Rinteln en Westphalie; 
mais dégoüté bientôt dela vie acade- 
mique , il étudia le droit , afin de 
pouvoir occuper un emploi ävil. En 
17631 ME dans l’Allemagne mé- 
ridionale , la Suisse et une partie de 
la France ; 1l revint à Rinteln à la fin 
de la même année, et y publia l'année 
suivante l'ouvrage qui a le plus con- 
tribué à sa réputation , et qui est inti- 
tulé : Du Mérite. Ce livre, réim- 
primé trois fois dans la même ville, 
1707, 1772, 1790, est rempli de 
sentiments élevés , d'observations 
fines ; on y trouye une bonné philose- 
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phie pratique ;il est très different du 
Traité du vrai mérite , de Lemaitre 
de Claville, ouvrage médiocre et su- 
erficiel qu'Abbt ne connaissait pas. 
Celui d’Abbt a été traduit en français 
par M. Dubois , ancien préfet du 
Gard. Cette traduction porte le ütre 
de Berlin, 1580 ,in-3°. ; elle est peu 
estimée. Cet écrit valut à Abbt, en 
1765 , la place de conseiller de la 
cour , de la régence et du consistoire 
à Buchcbourg , auprès du comie ré- 
onant de Schaumbourg-Lippe , qui 
Vhonora d'une amitié particulere , 
dont il jouit peu de temps, car il mou- 
rut le 27 novembre 1566 , âgé seule- 
ment de 28 ans. Le respectable prince 
fit enterrer son ami avec beaucoup de 
pompe dans sa propre chapelle, et plaça 
sur satombeuneimscripuon touchante 
qu'il avait composée lui-même. I était 
sénéralement aimé et estimé; on trouve 
dans ses productions tant de pénétra- 
tion , d'imagination et d'esprit, qu'il 


est aisé de juger que, s’il avait vécu. 
plus long-temps, il serait devenu un 


des meilleurs écrivains de PAllemagne. 
Quoiqu'il ait été enlevé très jeune aux 
sciences , il est un de ceux qui ont le 
plus contribué à faire renaitre le gout 
. de la langue allemande , qui était 

tellement tombé, qu'avant Abbtet ses 
illustres amis, les Allemands découra- 
gés par la désastreuse guerre de 30 
ans, wécrivaient plus guère qu’en fran- 
çais et'en latin. Il a composé, outre 
les deux écrits que nous avons cités, 
un assez grand nombre d'ouvrages en 
allemand ou en latin. Ses premiers 
écrits sont sur des matières théolo- 
giques ; il traita d’abord cette ques- 
üon : si Moïse a été inhumé par 
Dieu, Halle, 1957 ,10-/°.; il y sou- 
tient, contre l'opinion de plusieurs 
théologiens, que Moïse a été enterré 
par les hommes. Il publia ensuite une 
thèse pour prouver que la confusion 
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des langues n'a pas été une peine in- 
fligée au genre humain, Halle, 1758, 
in-4°. Une autre sur la recherche dela 
vérité , Halle, 1759, in-4°. Lorsqu'il 
se livra plus spécialement à la philoso- 
phie il publia une thèse sur la véri- 
table maniere d'étudier cette science, 
Halle, 1560, in-4°. Son Traité de 
l'influence dubeau sur les sciences, 
Rinteln, 17062, in-4°. , avait pour 
objet d'inviter à son cours de belles- 
lettres. Il fit paraître ensuite son Pro- 
gramme sur la difficulté de mesurer 
Les faculiés de lame, Rinteln, 1762, 
in-{°, 5 et son Epitre consolatoire à 
MW. le docteur Schwarz, surinten- 
dant d'église, et professeur à Rin- 
teln, 1563 , im-6°. Son livre intitulé : 
Becherches sur les sentiments mo- 
raux , traduites de l'allemand, de 
M. Moses (Mendelssohn ), Genève, 
1765 ,1in-12, futrevu par Bonnet; il a 
été réimprimé à Berlin en 1564,in-8°. 
C’est le seul ouvrage qu'Abbt ait écrit 
en français. Son Essai sur La vie et 
le caractère d’ Alexandre Gotilieb 
Baumgarten , Halle, 1565, in-8°., a 
paru d’abord dans les Ænnonces ditié- 
raires de Rinteln, de Vannée 1764. 
L'ouvrage sans nom d'auteur qui a 
pour titre: Vouvelle agréable de 
l'établissement prochain d’un tribu- 
nal d'inquisition protestant , et d’un 
autodafé luthérien qui aura lieu en 
aitendant en effigie, est une satre 
ingénieuse contre l'esprit de persécu- 
tion qui animait alors plusieurs théo- 
logiens protestants ; quoiqu'il porte Ja 
date d'Hambourg, 1766 , in-8°., ia 
été récliement imprimé à Berlin. Les 
Réflexions sur le plan des premières 
études d’un jeune homme de condi- 
tion , eipsic et Berlin, 1767, in-8°., 
ont été composées en 1759 , mas 


ar. | 9 pe 2 a 9 { 
elles n’ont été imprimées qu'après la 


mort d’'Abbt, par les soins d’un major. 
de troupes rhénanes. Il y en à eu une 
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seconde édition à Berlin, 1780, in-8°. 
Abbt s’est aussi essayé dans Le genre 
de l'histoire ; on a de lui un livre qui a 
pour titre : Fragment des événements 
les plus anciens du genre humain, 
avec une préface de Jean Pierre Mil- 
ler, Halle, 1567, grand in-8°. C’est 
le commencement d’un abrégé d’his- 
toire universelle ; Abbt ne Payant pas 
continué , M. Miller a publié après sa 
mort ce qu'il en avait fait, en lui 
donnant le titre qu'on vient de lire; 
une LS du Poriugal jusqu’à la 
fin du 15°.siècle ; une Vie de Baum- 
garten. La Traduction de la cons- 
piration de Catilina, par Salluste, 
Stadthagen , 1767, in-8°., est regar- 
dée comme un de ses meilleurs ouvra- 
ges. Elle a été publiée après la mort de 
Pauteur , au profit de son père, mais 
aux frais du comte de la Lippe. Il 
existe une autre traduction allemande 
de Salluste sous le nom d’Abbt, pu- 
bliée à Lemgow 1772, par Wagner 
d’Osnabruck ; mais on prétend qu'il 
n’y a eu aucune part. Ses Œuvres 
diverses ont été recueillies par M. Ni. 
colaïi, en 6 vol. qui ont paru à Stettin 
et à Berlin, de 1768 à 1981, in-8°. 
Il yen a eu des contrefaçons à Reut- 
lingen , 1782, et à Francfort, 1783. 
M. Nicolai y a réuni plusieurs écrits 
qui n’avaient pas encore été imprimés. 
Le 3°.et le 5°.tom. contiennent la cor- 
respondance d’Abbt avec MM. Blum, 
Gause, Gleim, Klotz, Moses Mendels- 
sohn, Nicolaï et autres ; le troisième 
a aussiété imprimé séparément sous ce 
titre : Œuvres diverses de Th. Abbt, 
3°. partie , qui contient sa corres- 
pondance familière, Berlin et Stettin 
1782, in-8°. Ces œuvres complètes 
en 6 tom. ont été réimprimées à Ber- 
lin, en 1790 , in-8°. Outre les ouvra- 
ges qu'on vient de citer, ilexiste encore 
quelques petits Traités et Mémoires 
du même auteur , insérés dans diflé- 


I 


ABD 49 
rents recueis : dans le Journal hebdo- 
madaire allémand, inttulé:le Règne 
de la nature et des mœurs ( Halle, 
1757 et suiv.), dans les 4nnonces 
de Halle, 1760, n°. 12, et dans la 
Bibliothèque générale de l’Allema- 
gne ; La liaison de Abbt avec Lessing, 
Moses Mendelssohn , et d’autres écri1- 
vains du premier ordre, l'avait engagé 
à devenir leur coopérateur, et, depuis 
1760, il a eu beaucoup de part aux 
Lettres concernant la litiérature 
moderne , journal célèbre, dont la 
publication a fait époque dans l’his- 
toire littéraire de l’Allemagne; la 148°. 
lettre du 9°. volume est la première 
qui soit de lui. Ses lettres et ses mé- 
moires , dans ce recueil , sont sigués 
dela lettre B. La vie d’Abbt a été écrite 
en allemand par Frédéric Nicolaï , et 
publiée à Berlin, en 1767, in-4°., 
sous le ütre de Monument à la me- 
moire de M. Th. Abbt.On en trouve 
un extrait dans la Bibliothèque histo- 
rique de Gatterer ,t.6. A. L. M. 

ABDALLAH, père de Mahomet, 
né en Arabie, était de la célèbre tribu 
des Goréich , et fat plus distingué par 
sa beauté et la pureté de ses mœurs 
que par ses richesses. Abdel-Motha- 
leb son père, dont il avait mérité toute 
latendresse, le chargea d’acheter pour 
leur stérile patrie les provisions dont 
elle manquait. Abdallah partit et s’a- 
vança jusqu'à Yatreb, (aujourd’hui 
Médyne ) où il mourut , ne laissant, 
dit-on , pour héritage à son fils , âgé 
de deux mois, que cinq chameaux 
et une esclave éthiopienne. Selon les 
auteurs arabes, Abdallah fut recher- 
ché par une reine de Syrie, char- 
mée de sa beauté et de ses vertus : 
mais il est évident que, pour donner 
quelque éclat à l’origine de leur pro= 
phète, ces auteurs ont environnél’his- 
toire de son père d'autant de fables que 
celle de Mahomet lui-même. J—N. 
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ABDALLAH, oncle d’Aboül-Abbâs 
AI-Saffäh, le premier des khaly rfes- 
abbagçides, ue de grands services à 
cette dynastie, par sa bravoure. Ce fut 
lui qui vainquit, à la bataille du Zäb, 
Le khalyfe Mérouân, et renversa par 
cette victoire la dynastie des Ommiades 
(F7. Mérouan). Mais il se déshonora 
par descruautésenversles vaincus. Piu- 
sieurs princes dela maison des Ommia- 
des étant venus auprès delui, se fiant à 
son serment, Abdallah les Fa à un 
grand festin : , ctlorsqu'ils furent ran- 
gés autour 11 la table ; des assassins 
apostés les firent périr; aussitôt des 
t: apis étendus sur leurs cadavres ser- 
virent de table aux meurtriers. Abdal- 
lah ne respecta pas même Pasyle des 
morts : il ft ouvrir à Damas les tom- 
beaux des Ommiades, et le corps du 
khalyfe Héchâm ayant été trouvé 1n- 
tact , il le fit mettre en croix, brüler, ct 
fit] jeter ses cendres au vent. Après ‘la 
mort d'Al-Saffah qui l'avait fait gou- 
verneur de Syrie , Abdallah mie 
ses prétentions à la couronne, et se fit 
déclarer khalyfe: mais Mansoër (For. 
ce nom), envoya contre lui Aboë- 
Moslem , qui le vainquit dans plu- 
sieurs combats , et le força de se reti- 
rer dans ’Irâc, où 1l fut tué en 136 de 
l’héo. (755 de J.-C. ) J—x. 

SBDALLAI- BEN-YASYN, fon- 


dateur de la secte des FAR Aie 


(Marabout ou Almoravides ), habitait | 


la ville de Néfis en Mésanrédch : s’é- 
‘tant fait remarquer par sa piété et son 
intelligence , il fut choisi lan 427 de 
Phég, (1 035 de J.-C. ), pour instruire 

dans PIslamisme Yahhya, roi du pays 
de Senhadjéh. Ce prince avait résigné 
la couronne à son fils, pour se vouer 
entièrement aux pratiques de la reli- 
gion. Devenu le discipie d’A’bdallab , 

il Paccompagna dans le Senhadjéh, 
pour fs gner les peuples au mahomé- 
äsme, N'ayant pu d'abord y réussir, le 
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maitre et le disciple se retirèrent dans 
une île près de la côte. Le bruit de 
leur retraite et de leur pie leur at- 
tira bientôt une foule de prosélyies. 
Abdallah leur expliquait le Coran et 
les dogmes de la religion musulmane, 
Touché de leur zèle, et voulant ex- 
primer leur assiduité à fréquenter sa 
retraite, il les appela Hordbethoun. I 
eut bientôt une petite armée et mena- 
ça d'employer la violence contre qui- 
conque ne se convertirait point. La 
tribu de Djoudola fut la premièr equ nil 
attaqua les armes à la main , à la tête 
de 3000 Moräbet. Elle Fe vaincue 
lan 434 de l’hég. D’autres victoires 
lui soumirent bientôt toutes les tribus 
du Senhadjéh. Chaque nouveau pro- 
sélyte était purifié par cent coups de 
fouet , et s’obligeait à verser au trésor 
de P Hée les dîmes destinées à Pac- 
quisition des armes et au paiement des 
troupes. La nouvelle secte s’étendit 
bientôt dans le Mesamedah , et jusque 
parmi les Nègres. Yahhya étant mort 
dans ces entrefaites , Abdallah fit éire 
à sa place, en qualité d’émir, Yahhya- 
Ben-0’mar , de la tribu de Lamtouna, 
prince faible et qui n'avait que lom- 
bre de l'autorité, dont le rusé A’bdallah 
jouissait réellement. Il se rendit maître 
de Dara’a l’an 447 de l’hés. , de Seld- 
jel-Aräcah, de tout le pays voisin ; et 
mit à la place de Ben-O’mar , qui ve- 
nait de périr dans la guerre entreprise 
contre les nègres, l’émir Aboubckr- 
Ben-Omar. Sous ce nouveau prince 
Ja puissance d'A’bdallah n'eut presque 


plus de bornes dans cette partie delA- 


frique. Enfin, ayant porté ses armes 
contre les puissantes tribus de Bara- 
kaouâta ; 1] fut tuédans une bataille 
no Van 451 de l’hés. ( 1059 de 
\. Abdallah était plein de cou- 
ra66; habile à dissimuler , et 1l réu- 
nissalt toutes les qualités nécessaires 


à ua imposteur conquérant. : B—n 
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ABDALLAH-BEN-ZOPAIR , kha- 
lyfe de la Mekke. Les excès auxquels 


se portait le khalyfe deSvrie, Yézyd, 


contre les descendants d’Aly, ayant 
indisposé les habitants de la Mekke, 
ils élurent pour chef Abdailah-Ben- 
Zobair, qui se trouvait à la tête des 
partisans de la maison de Hachem, 
opprimée par Yézyd.Moawyah, père 
du khaiyfe de Syrie, parlant à son fils 
du caractère de ses antagonistes , lui 
avait dit: « Abdallah-Ben-Zobaïr est 
» l’homme que vous devez le plus 
» craindre ; 1] a un génie entreprenant 
» et capable de tout. Il vous attaquera 
» avec la force du lion et la subtilité 
» du renard.» Abdallah ne tarda pas 
à justifier cette prédiction. Il se ren- 
dit à la Mekke; et, après la bataille de 
Kerbelah , dans laquelle Hocéin, fils 
d'Aly, fut tué, les habitants dela Mekke 
et de Médyne, dont Abdallah s'était 
attiré l'affection par son zèle religieux 
ei ses manières affables, le proclamè- 
rent khalyfe, Pan 680 ,(62°. deFheg.) 
À Ja nouvelle de cet événement, Yézyd 
envoya vers Abdallah un officier avec 
un collier d'argent, et l’ordre de lui 
dire que, s’ilreconnaissait son autorité, 
il resterait en paix à la Mekke, mais 
qu'autrement on mettrait ce collier à 
son cou pour l’amener à Damas. Ab- 
dallah refusala proposition , et Yézyd 
leva une armée qui d’abord pilla Mé- 
dyne, etensuite assiéoea Abdallah dans 


“la Mekke. Le siège fut poussé avec 


vigueur ; mais à la mort d'Yézyd l’ar- 
mée retourna à Damas, et Abdai- 
lah fut laissé paisible possesseur du 
khalyfät. Toutes Les provinces le re- 
connurent, à Pexception de la Syrie 


et de la Palestine; et il régna paisi- 


blement pendant neuf ans. Alors le 


khalyfe Abdel-Melek, qui avait dé- 


fait et tué Mosab, frère d’Abdallah , 


envoya contre lui-même le célèbre 


Hédjadj, son général. Abdallah vaincu 


‘le siése 
5 


. Ommiades. 
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se réfugia dans la Mekke , et soutint 
Ru 7 MOIS avec une 
grande fermeté, quoiqu'il eût été 
abandonné par ses deux fils. Sa mère, 
âgée de 90 ans, ne cessa d'animer son 
courage et celui de ses soldats. A la 
fin , Abdallah, après s’être fortifié par 
un breuvage mêlé de muse. qu’elle 
lui présenta, prit congé d’elle, et 
s’éança contre les ennemis. Il en 
tua un grand nombre de sa propre 
main ; mais , obligé de faire retraite, 
il se plaça dans un endroit de la 
ville où lon ne pouvait l’attaquer que 
de face, et continua de se défendre. 
Les assiégeants l’assaillirent à coups 
de pierres, et Von dit que quand il 
sentit son sang couler le long de son 
visage, 1l récita ce vers d’un poète 
arabe : « Le sang de nos blessures ne 
» tombe pas sur nos épaules, mais sur 
» nos pieds. » Il succomba enfin , et 
sa tête fut coupée et portée à Abdel- 
Meick. IL était âgé de 79 ans. Les 
écrivains arabes vantent beaucoup le 
courage d’Abdallah ; mais ils lui re- 
prochent son extrême avarice, qui 
donna lieu à ce proverbe : « Avant Ab- 
» dallah on n’avaitjamais vu d'homme 
» brave qui ne fût libéral. » On cite 
pour preuve de sa picté et de son at- 
tention à prier, qu’un jour , tandis qu'il 
s’acquittait de ce devoir, un pigeon se 
posa sur sa tête , CL y resta long-temps 
sans qu'il s’en aperçût. La famille de 
Zobaïr, pèred’Abdallah , passait pour 
être sujette à la folie, et n’était pas 
moins ennemie de celle d’Aly que des 
J—\. 
ABDALLAH-IBN-CAIS-EL.- 
FEZARY fut le premier musulman 
qui fit une descente en Sicile, où il 
avait été envoyé, vers lan 46 de 
l'hég. (666-7 de J.-G.,) par Moa- 
wyah-Ben-Khodai, gouverneur de 
la partie orientale de la côte de Bar- 
barie, pour les Arabes. Abdallah s’em- 


fs 
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“para de plusieurs villes, fit un grand 
nombre de prisonniers, et s’en re- 
tourna chargé d’un riche butin , qu'il 
porta au khalyfe Moawyah.  J—x. 
ABDALLATIF (Aepëz-Larayr), 
historien arabe, naquit à Baghdäd en 
357 delhégire ( 1161 de J.-C.). Sôn 
père le fit instruire dans toutes les 
sciences que l’on enseignait alors dans 
cette ville. Abdallatif dirigea d’abord 
ses études vers la médecine qu’il pro- 
fessa jusqu'en 581 (1185). À ectte 
époque il quitta Baghdâd et vint habi- 
ter successivement Moussoul , Damas, 
et enfin Jérusalem, d’où il se rendit 
au camp de Saladin. Il s’y ha d'amitié 
avec le visir Bohadin, qui jouissait 
de toute la faveur du sulthan. L’E- 
gypte avait depuis long-temps attiré 
son attention : 1l désirait ardemment 
parcourir cette antique contrée et con- 
naître les hommes fameux qui y flo- 
rissaient. Bohadin l'y fit précéder de 
lettres de recommandation, et il y 
fut tres bien accueilli. Au retour de ce 
voyage , il alla auprès de Saladin : ce 
prince, ami des lettres , lui assigna une 
pension sur son trésor à Damas, 
qu'Abdallatif allait habiter. Au bout de 
quelques années , 1l voulut s'acquitter 


bo 


du pèlerinage de la Mekke , et revoir 


Baghdâd sa patrie. Mais la mort le 
surprit dans ce voyage le 19 de mo- 


harrem 629 de lhég. (o novembre 


1231). Parmi les nombreux ouvra- 


ges composés par Abdallatif, deux 
Pont placé au rang des plus grands 
historiens de l’orient. Le premier, qui 
est perdu pour l'Europe, était une 
Description de l'Égypte, divisée en 
13 livres, où l'auteur avait rassemblé 
non seulement ce qu'il avait vu, mais 
encore tout ce que les anciens histo- 
riens avaient dit sur cette contrée; 
Vautre, qui est intitulé : Fnstructions 
et Réflexions sur les objets et les évé- 
nements vus en Evypie,se divise en 
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deux parties : la première traite de la 
situation et du climat de Égypte, de 
ses plantes , de ses animaux , des mo- 
numents antiques , des édifices, na- 
vires, et des différentes espèces de 
nourriture; la seconde traite du Nil 
et de ses particularités, et enfin de 
l'horrible famine qui affligea l'Égypte 
en 1200 et 1201, L’exactitude de ses 
descriptions , et le soin avec lequel il 
relève les erreurs de ses devanciers , 
décèlent lhomme non moins érudit 
qu’observateur. Pococke le fils fut le 
premier qui s’occupa de traduire en. 
laïin ce précieux ouvrage; mais la 
mort lempêcha de Pachever. Hyde 
et Hunt y travaillèrent ensuite; mais 
ce projet resta encore sans exécution. 
Enfin , un savant anglais, M. White, 
sur le point d’en donner le texte qu'il 
avait fait imprimer , céda l'édition en- 
üère à M. Paulus, qui la publiée à Tu- 
bingue. M. Whal en à donné à Hale, 
en 1790, une traduction allemande, 
et M. White, en 1800, a fait rémpri- 
mer à Oxford le texte, avec la tradue- 
tion latine de Pococke, revue, conti- 
nuée et enrichie de notes. Mais ces tra- 
ducteurs avaient encore laissé beau- 


coup à désirer. M. Silvestre de Sacy 
en a fait une traduction française à 


laquelle il a joint des notes, et qui a 
paru en 1810. J—\. 
ABDAS, évêque persan, vivait au 
commencement du 5°. siècle , sous le 
règne d’Isdegerde. Un évêque de Mc- 
sopotamie , nommé Marathas, ayant 


été envoyé à ce roi par Thcodose-le- 
Jeune , obtint que le christianisme se-. 


rait protégé en Perse, et consacra, 


Abdas évêque de ce pays. Le bonheur : 
facile qu’ils eurent de guérir le roi qui s 
se croyait possédé, augmenta encore. 


leur crédit; mais, en 421, Isdegerdew 


étant mort , et son fils Varane V lui 


ayant succédé, Abdas , par un zèle in- \ 


considéré, détruisit un temple des 
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Sectateurs de Zoroastre, adorateurs 
du feu. Les mages se plaignirent au 
roi, qui, à l'exemple de son père, 
avait jusque - là traité les chrétiens 
avec bienveillance. Ce prince se con- 
tenta d’abord de féprimander Abdas, 
et de lui ordonner de faire rebâtir le 
temple : il ajouta toutefois que , si Ab- 
das lui désobéissait , il ferait démolir 
les églises chrétiennes. Le refus d'Ab- 
das , et l’indignation du peuple , excité 
par les mages, portèrent Varane à 
exécuter sa menace. Alors commença 
une persécution dont Abdas fut la pre- 
mière victime , et l’on pourrait dire le 
premier martyr, si sa conduite, cause 
de tant de malheurs, n’eût pas été 
inexcusable. Les chrétiens de la classe 
commune furent abandonnés aux 
mages, ettraités avec la plus cruelle ri- 
gueur. On épargna la vie des hommes 
riches et puissants, dans l’espoir qu'ils 
deviendrai nt adorateurs du feu ; mais 
. on leur fit subir les plus pénibles hu- 
miliations. On leur ôta leurs charges et 
leurs biens. Hormisdas, entre autres, 
qui était de illustre famille d’Ache- 
mène, fut réduit à garder des cha- 
_ meaux : un autre seigneur eut la dou- 
leur de se voir enlever sa femme, qui 
fut donnée à l’un de ses esclaves. Les 
chrétiens implorèrent contre cette per- 
sécution les secours de Théodose-le- 
Jeune, et il s’ensuivit entre les sujets 
de ce prince et les Persans une guerre 
longue et sanglante, où les haines reli- 
gleuses se joignirent aux haines natio- 
nales. Les Grecs finirent par avoir l’a- 
vantage; mais trente années suflirent 

à peine pour éteindre ces fureurs. 

D—r. 

ABDEL - AZYZ, second vice - roi 
arabe d'Espagne, fils de Mouça, lieu- 
tenant du khalyfe Wésid 1, , secon- 
da son père dans la conqgiête de VEs- 
pagne , et s’empara lui-même, Pan 713 
de J.-C., des provinces de Jaën , de 
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Murcie et de Grenade. L'année sui. 
vante , il bvra bataille dans les plaines 
de Carthagène au comte Théodomire , 
prince du sang royal des Gotbs, le 
vainquit, et, par un traité, se mit en 
possession des principales villes de cette 
province ;ilassiégeaensuite Tarragone, 
dont la prise acheva la conquête de la 
péninsule. Mouça ayant été rappelé à 
Damas, laissa à son fils le titre de vice- 
roi, qui lui futconfirmé par le Khalyfe 
Soleiman. Abdel - Azyz fit de nou- 
velles conquêtes; il envoya un de ses 
lieutenants à la tête d’une armée qui . 
pénétra en France , et, voulant affer- 
mir son autorité , il fit venir d'Afrique 
un grand nombre d’Arabes auxquels 
il distribua des terres. Il adoucit le 
sort des chrétiens qui s’étaient soumis, 
releva les villes détruites , en construi- 
sit de nouvelles , et fixa sa résidence à 
Séville, Mais la passion que lui imspi- 
ra la reine Egilone, veuve de Rode- 
ric, dernier roi des Goths, lui fit per- 
dre en peu de temps le fruit de ses 
talents et de ses vertus guerrières, 
Cette princesse ambitieuse lui persuada 
de se faire proclamer roi, et lui mit, 
dit-on, elle-même la couronne sur 
latête, ce qui indigna tellement les 
principaux officiers de l'armée, qu'ils 
le massacrèrent. Les historiens arabes 
rapportent autrement sa mort : ils as- 
surent qu'Abdel-Azyz , ayant appris la 
disgräce de son père Moucça, ne voulut 
plus reconnaitre l'autorité du khalyfe 
Soleiman ,etque ce prince irrité char- 


-gea secrètement cinq Arabes de se 


rendre en Espagne pour lassassiner. 
Les émissaires du khalyfe choisirent le 
jour où Abdel-Azyz devait faire la prière 
dans une mosquée située dans les prai- 
ries de Séville. À peine avaitil lu le 
premier chapitre du Coran, quils 
se jetèrent sur lui, et l'égorgérent, l'an 
17 de J.-C. (Way, Mouca ). 
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ABDEL-AZYZ , prince des Wa- 
habis, fils d'Ebn-Sehoud, lui sue- 
céda vers la fin du 18°. siècle, dans 
Pautorité souveraine chez les Maho: 
métans réformés. Ne manquant ni de 
courage n1 d'adresse, 1l profita du 
zèle des nouveaux sectaires pour ache- 
ver de soumettre le reste des tribus 
qui n'avaient pas encore phé sous le 
wahabisme , amassa des trésors im- 
menses et se vit maître d’une grande 
nation toute composée de soldats. La 
: puissance toujours croissante des Wa- 
habis ayant donné de Pinquiétude à la 
Porte, elle ordonnaen 1801, au pacha 
de Baghdäd, aller les attaquer. À Pap- 
proche des Turcs, les Wahabis aban- 
donnèrent leurs foyers. Abdel-Azyz, 
obligé de prendre la fuite, eut recours 

à la ruse, et les Turcs | trompés par ses 
négociations ct séduits par ses pré: 
Shi. retournèrent à Baghdäd ; ce qui 
fui nus le temps de rassembler son 
armée , pour se signaler bientôt par la 
prise impré vue d’Iman-Hussein ville 
impor tante qui renfermait le Lonbou 
du fils d'Al; et peu de temps ie par 
celle de la Mekke, Mais au milieu de 
ces tiomphes il fut poignardé pendant 
qu’il était en prière, le 13 nov. 1803, 
par un Persan qui s'était fait F'ahabis 
pour P immoler à sa vengeance. Abdel- 
Azyz laissa un fils nommé Sehoud , qui 
fui succéda par le suffrage unanime de 
sa nation , et sut maivtenir parmi ses 
sectaires L fanatisme religieux et le 
désir des conquêtes, (7’oy. Serck- 
Masmoun.) —p 
ABDEL-CADIR - BEN - MOHAM- 
MED, originare de Médyne et na- 
tif de Djéryréh, est auteur d’un Traité 
arabe sur le café, écrit vers la fin du 
10°, siècle de l’hégire (16°. de J.-C. ). 
M. Silvesire de Sacy en a publié un 
extrait curieux dans sa Chrestoma- 
 thie arabe. J——\. 


ABDEL-CAHER-ABOU-RA- 
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CHAR , grammairien arabe, natif de 
Rey, et. mort en 471 de l'hée. (1078 
de J.-C.). Le plus connu de ses ou- 
vrages est celui qu'il a intitulé 4’wd- 
mil où Traité des particules. Erpe- 
nius Pa traduit en lat in, etil a été 1m- 
primé à Leyde avec la grammaire dite 
Djiéroumyyah en 161 7. M. Baille, 
proiesseur d’arabe à Calcutta, en a 
donné une nouvelle édition en cette 
ville en 1802; et il a été imprimé à 
Scutari, en 1805 , un Commentaire 
sur le même ouvrage. Abdel-Caher est 
en outre auteur d’un traité de rhéto- 
rique et d’éloquence, et d’un abrégé 
du dictionnaire ar be de Djéwhary. 
J—\. 
ABDEL -MELEK, 5%. khalyfe 
ommiade de Damas, succéda à Mer- 
wan [°*,, son père, au mois de ra- 
madhän , 65 de lhég. (avril 685 de 
J.-G. ). Avant son élévation au trône, 
il étudiait le droit; maïs ayant appris 
la mort de Mean , il referma le 
Coran qu’il lisait, en disant : « Ami, 
» c'est le FÉES entretien que nous 
» aurons ensemble. » Il signala la 
première année de son règne par 
une démarche aussi habile que né- 
cessaire. L'empire qu’exerçait Abdal- 
lah à la Mekke empéchait les Mu- 
sulmans de la Syrie et des provinces 
soumises à Abdel-Mélek de s ’acquitier 
du pèlerinage, et les plus zélés déser- 
talent son empire pour se Lvrer à 
leur dévotion dans les lieux où re- 
onait Abdallah. Ahdel-Mélek, pour 
remédier à cet inconvénient, se ‘rendit 
à Jérusalem, en aggrandit le temple 
et voulut qu'on s’acquitiât du péleri- 
nage dans cette ville, Il fit ensuite 
doter dans le devoir tous les petits 
gouverneurs de Syrie ; mais il Juttait 
avec peine contre les troupes de l’em- 
pereur Justinien IT (voy. ce nom), 
qui lui accorda enfin Ja paix, à con- 
ton qu'il lui donnerait cha aque jour 


BLES 
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1000 pièces d’or, un esclave et 
un cheval arabe. Ce traité permit au 
khalyfe de marcher contre Mossab, 
frère d'Abdallah-Ben-Zobaïir , qui s’é- 
tut emparé de Firac; mais à peine 
_ fut-1l sorti de Damas , que le gouver- 
neur qu'il y avait laissé se révolia. 
Abdel-Melek fut forcé de revenir sur 
ses pas pour lui livrer bataille : il le 
tua , et rentra triomphant dans sa ca- 
pitale. Enfin en 71 de lhég., il se di- 
rigea de nouveau contre Mossab, le 
RS icontra sur les bords du Tigre, “le 
vanquit, le tua et reçut le serment de 
fidélité de ses troupes. Abdel-Méiek 
était dans le château de Coufah lors- 
qu'on lui apporta la tête de Mossab : 
« C’estdans ce château, lui dit un vieux 
» officier > ue jai vu apporter à Obei- 
» d'Allah ds tête de Hoceïin, celle d’O- 
» beid’Allah à Mokhtar, celle de Mo- 
» khtar à Mossab, maintenant on vous 
» apporte celle de Mossah.» Abdel-Mé- 
lek fut si profondémentaffecté de cette 
remarque , qu'il quitta le château sur- 
le-champ, et ordonna qu’on le dé- 
molit. Cette victoire rendit Abdel-Mé- 
lek maître de PTrac. Sa puissance était 
déja établie en Syrie, en Egypte ct 
dans la parte de l'Afrique soumise 
alors aux Arabes. Mais une partie de 
VArabie obéssait encore à Abdallah- 
Ben-Zobaïr, La même année, Abdel- 
Mélek envoya pour le réduire le cé- 
lèbre Hedjadÿ - - Ben-Voüsoùf. (77 "07. 
ce nom). Ge génér al vint mettre le siége 
devant la Mekke, et Abdallah ayant 
RérE il s’en rendit maître le 18 de 
djoumady 1%, 71 de Phés. Abdel- 
Mélek obtint encore d’autres succès 
par ses heutenants dans l'Arménie et 
ja Mésopot amie, mais la facuon des 
Alides s'étant accrue dans cette der- 
nière contrée, Hedjadj n’y eut pas tout 
l'avantage qu’on At de son ha- 
bueté : : plusieurs fois ses troupes furent 
vaincues, et peu s’en fallut que Koüfah 
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ne tombät au pouvoir des rebelies. 
La mort de Chebyb , leur chef, mit 
fin à cette guerre en 82 ( delhég. }. 
Adbel-Rahmän, lieutenant d'Hedjadj, 
s'étant révolté peu de temps après, 
Abdel-Mélek se joignit à son général ; 
mais leurs armées réunies furent com- 
plètement battues et Ahdel-Rahmäân se 
rendit maitre de BassorahetdeK où fah, 
Les deux partis se préparèrent à une 
seconde bataille, et pendant 100 jours 
qu'ils se harcelèrent, il se livra 8x 
combats. Enfin Hedjadj mit en fuite 
Abdel-Rahmän et le força à se réfugier 
à Sahanah , où 1l fut pris par le gou- 
verneur qui y commandait pour Abdel- 
Melek. Ges troubles furent les derniers 
qui agitérent le règne de ce prince 
jusqu'à sa mort, arrivée en chawäl, 
86 de lhég. ( décembre-octobre 705) : 
il avait régné 21 ans et 19 jours. Tous 
les historiens orientaux vantent les 
talents politiques et militaires d’Abdel- 
Meleck. Il avait une instruction Lu 
commune chez les princes de sa ma 
son , et protégeait les savants. Fier 4 
son rang et de son autorité, ce fut lui 
qui le premier défendit aux. officiers 
de sa cour de s’entretenir long-temps 
avec le khalyfe, de tenir des discours 
suivis en sa présence et de se familia- 
riser avec lui : ilexclutles étrangers qu. 
s'étaient introduits dans le ua pour 
ÿ faire entrer des Arabes. On van Le sa 
modération envers les chrétiens, à 
qui il laissa dans Damas une église 
qu'ils ne voulurent pas abandonner. 
Mais ces qualités $ furent ternies par 
une sordide avarice, qui hu fit donner 
le surnom de Rachyh-el-Hedjarah.. 
sueur de la pierre. Les premières. 
années de son règne offrent quelques 
traits d’injustice et même de barba- 


rie , ct ce fut lapologue suivant 
qui, Qi , le fit changer de con- 


duite. S'ennuyant un jour , il ordonna 
à un de ses bouffons de lui faire quel- 
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que récit qui püt le dissiper. Ce bouf- 
fon lui fit ce conte: «Il y avait une 
» chouette à Bassorah et une autre à 
» Moussoul. La chouette de Mous- 
» soul ayant demande à celle de Bas- 
» sorah sa fille en mariage pour son 
» fils, la chouette de Bassorah ré- 
» pondit qu’elle ne laccorderait pas, 


» à moins qu'on ne lui donnât cent 


» maisons ruinées, La chouette de 
» Moussoul répondit : il me serait im- 
» possiblede te satisfaire; mais si, par 
» le secours de Dieu, notre prince vit 
» encoreun an, je te promets de donner 
» à mon fils ce que tu lui demandes. » 
Le khalyfe saisit facilement le sens de 
cet apologue; et depuis ce temps , dit 
un historien arabe, 1l écoutales plaintes 
des opprimés et rendit justice à tout 
le monde. Abdel-Mclek passe pour le 
premier souverain qui ait fait frapper 
de la monnaie arabe. II transmit le 
khalyfat à son fils Wélyd, qu'il avait 
reconnu pour son successeur, et 
nommé au gouvernement d'Egypte 
peu de temps avant sa mort, J—\. 
ABDEL-MELERK !I°., fils de 
Nouhh, 5°. princede la dynastie des Sa- 
manides, monta sur letrône en 343 de 
V’héo. (054 de J.-C.), et mourut d’une 
chute de cheval, au bout de 7 ans de 
règne, pendant lequel il eut toujours à 
combatire Rokn - Eddaülah , qu'il 
força enfin à la paix. Son équité, son 
énergie et l’art de bien gouverner Pont 
distingué des autres princes de sa mai- 
son. J—\. 
ABDEL-MÉLEK II, fils de 
Noubh , 0°. et avant - dernier prince 
de la dynastie des Samanides, succéda 
en 388 de l'hég. (098 de J.-C), à 
son frère Mansour IT ( 7. ce nom }. 
levé sur le trône par la faction de 
Bektouroün et de Faic, 1l n’eut que 
l'ombre d’un pouvoir qui était dans 
les mains de ces deux rebelles. Ce- 


pendant Mahmoud-Sebekteguy (For. 


Sd 
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ce nom.), voulant venger la maisou 
des Samanides, envoya des députés 
vers Bektouroùn et Faïc, pour leur 
reprocher leur conduite criminelle en- 


vers Abdel-Melek, et les menacer de 
ressentiment. [ls se retirèrent 


son 
d'abord à Merou, et revinrent en- 
suite camper devant Mahmoud, es- 
pérant le séduire par leurs promesses. 
Le fable Abdel- Mélek les accompa- 
gnait partout et prêtait son nom à 
leurs démarches. Quoique Mahmoùd 
fût convaincu de leur perfidie , il n’osa 
pas refuser la paix qu'ils lui propose- 
rent, craignant de trahir la fidélité 
qu'il devait aux Samanides. A peine 
fut-elle conclue, que l’arrière-garde de 
Mabmoüd fut harcelée parles troupes 
d'Abdel - Mélek. Mahmoùd, obligé 
dese défendre, marcha contre son en- 
nemi et le mit en déroute. Abdel-Mélek 
fut assez heureux pour se réfugier à 
Bokhärä avec Faic. Mahmoëd le laissa 
en repos, et envoya seulement des 
corps de troupes à la poursuite de 
Bektouroün. Les ministres ouplutôtles 
ennemis d’Abdel-Mélck entretenaient 
depuis long-temps des intelligences 
avec Ilek-Khän, roidu Turquestän. Hs 
parvinrent à persuader à Abdel-Mé- 
lek d'appeler à son secours ce bar- 
bare, qui avait, selon eux, d'autre 
intention que de rendre à la maison 
des Samanides son ancienne splen- 
deur. Abdel-Mélek, jeune et sans ex- 
périence, céda encore à leurs conseils, 
et implora le secours d’flek-Khân. Ce- 
lui-ci ’avança en toute diligence, s’em- 
para de Bokhärà, fit conduire le trop 


crédule Abdel- Mélek dans une forte- . 


resse et s’assit sur son trône , le 10 de 


dzoùl-caadah , 389 de Phég. 24 oct.’ 


999. Le malheureux prince Samanide 
fut ainsi détrôné après un règne de 
6 mois et 17 jours. Il mourut dans sa 
prison, Son frère Moutaser lui suc- 
céde, dx. 
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ABDEL-MOUMEN (Arou-Monam- 


MED }, second prince des Almohades, 
en Afrique (AÏk-Mowahhad ou unitai- 
res), né l’an 405 de Phég. (1101 de 
J.-C.), était fils d’un potier de terre du 
village de Nadjereh , dans le royaume 
de Tremessen. Après avoir acquis de 
grandes connaissances dans lhistoire 
et le droit public, 1l s’attacha au ce- 
Jèbre Tomrut (Foy. ce nom), € 
unit sa fortune à celle de cet mo 
teur qui, sous prétexte de ramener les 
peuples de [a Mauritanie à la doctrine 


pure de Mahomet , se frayait un che- : 


min au trône. La nouvelle secte fit des 
progrès rapides, et Tomrut eut bientôt 
une armée d’ardents prosélytes, dont 


Abdel-Moùmen devint à la fois le lieu-: 


tenant et Piman ou grand-prêtre. Sa 
premiére expédition fut dirigée contre 
Dour roi de Maroc. qui venait de 
prendre les armes pour arrêter les 
progrès des nouveaux sectaires. Tom- 
rut étant mort avant d’avoir pu ache- 
ver larévolution qu'ilavaitcommencée, 
ses principaux disciples résolurent de 
éonférer son autorité a Abdel-Moù- 
men ; mais comme il eût été dangereux 
d “RAT subitement lamort de Tom- 
rut, on la tint cachée quelque temps. 
L’adroit Abdel-Moùmen avait appri- 
voisé secrètement un perroquet qui 
savait répéter ces mots : Gloire, puis- 
sance, au Khalyfe À bdel-Moëmen 
prince es croyants ! Les principaux 
Al-Mowahhad ou unitaires, convo- 
. qués pour l'élection d’un ren chef, 
proclamèrent Abdel-Moùmen khalÿfe 
et Emyr-el-Moumenyn , Van 526 de 
Vhég. (1131 deJ.-C.). Hahile à manier 
les esprits et à s'emparer de la multi- 
tude, Abdel-Moùmen traita le peuple 
avec RPM et ciminua les i pôts ; : 
mais dévoré d'ambition, et réunissant 
en sa personnele sacer dore etlempire, 
il conçut le projet d'étendre sa domi- 
naüon sur toute l'Afrique occidentale, 
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La vie de cet homme extraordinaire 

ne présente plus qu’ une suite non 
interrompue de batailles et de conquê- 
tes. À peine avait-il 3,000 hommes 
sous ses ordres , lorsqu’ il sortit de 

Tynmäl pour s'emparer de Tädlà, / 
qu’il livra au pillage. Les provinces de 
Duräh, Tyghan, Fazäz et Ghayäâtah 
furent eS premières soumises. Il atta- 
qua ensuite lempire de Maroc , s’em- 
para de Tremessen et d'Oren, prit 
Fez après un long siége, nourrit la 
guerre par la guerre , “angmenta ra- 
pidement son armée, équi paune lotte, 

et, profitant des troubles qui agitaient 
le midi de l Espagne , y fit passer des 
troupes , sous prétexte d'envoyer des 
secours aux musulmans contre les 
chrétiens. Ses lieutenants ln soumi- 
rent les villes de Xerès, Malaga, Cor- 
doue et Séville. Presqu ’enmémetemps, 

il prit Tang ger en personne; et ayant 
faitensuit ela conquête de Maroc, après 
dix ans d’une guerre opiniâtre, il mit 
fin à la dynastie des Almoravides 
(AÏ-Morabeton ), en faisant décapiter 
en sa présence, Pan 541 delhég., le 
malheureux Ysakam, fils de Tache- 
fyn , dernier prince de cette dynastie. 
Tout pla dès lors sous la puissance 
d'Abdel-Moùmen. Il s’empara de Bu- 
gie ct de Cayrouân, défit et dissipa 
les Arabes qui s'étaient ligués contre 
lui , marcha contre Tunis, s’en rendit 
maitre après avoir battu la flotte des 


. chrétiens , et donna des lois à toute l’A- 


frique occidentale. En 1 160 il aborda 
Jui-même en Espagne, et forma le projet 
d’en chasser les chrétiens. Plein de 
cette grande idée , il revint en Afrique 
et rassembla toutes ses forces de terre 
et de mer : 1 00,000 fantassins et plus 
de 100,000 DS de cavalerie al- 
laient être conduits en Espagne sur 
des milliers de bâtiments de trans- 
port , lorsque la mort inopinée du 
conquérant, arrivée à. Salé, l'an 558 
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de lhéo. (1162 de J.-C.), sauva 
peut-être la péninsule entière du joug 
africain. Abdel-Moùmen, appelé Abd- 
Ulmenon par les historiens espagnols, 
mourut à l’âge de 63 ans, après avoir 
régné 33 années lunaires. Fondateur 
d'une dynastie, il assura l'empire à 
son fils Abi- Gakoub, qui, n'ayant 
point hérité de son génie, abandonna 
ses vastes projets. Abdel-Moùmen unit 
la prudence et le courage à une acti- 
vité infatigable ; mais ce fut surtout à 
son érudition , à son adroite politique 
et à sa douceur envers les peuples, 
qu'il dut tant d’admirateurs et de sol- 
dats fidèles. Les détails qui concer- 
nent ce conquérant ont été défigurés 
dans la plupart des compilations his- 
toriques. B—r. 
A’BDEL-REZZAK, fondateur de 
la dynastie des Sarbédariens, était né 
à Batchyn , bourg dépendant de Sebz- 
wâr, où son père tenait le premier 
rang par ses richesses. Il s’attacha, 
dès sa jeunesse, au sultan Aboü-Saï d- 
Khan qui lui donna une place dans 
ses yéçaoul ou huissiers, et ensuite 
Venvoya dans le kirmân pour en 
percevoir les impôts, dont il dissipa 
le produit. Tandis qu'il cherchait les 
moyens de couvrir ses dilapidations , 
la mort d’Aboù- Saÿd vint le déhvrer 
de son inquiétude : il se rendit se- 
crètement à Baichyn, où Pun des 
visirs d’Aboù - Saïd s'était attiré la 
haine publique par une administra- 
ton tyrannique. Abdel - Rezzak pro- 
fite de l'irritation des esprits pour les 
porter à la révolte , et le visir est sa- 
_crifié. Le rébelle sort ensuite de Bat- 
\chyn, accompagné de ses parents, 
eb atiache à une potence des toquets 
et des bonnets, que tous ses partisans 
attaquent à coups de pierres. Cest 
dé là que cetie dynastie a pris son 
nom; Sarbédar signifiant téte sur 
une potence : 700 personnes hu pré- 
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térent serment de fidélité. Cependant 
le visir Alà-Eddyn Mohammed en- 
voya une armée contre lui. Mais elle 
fut mise en fuite, et A’là-Eddyn pour. 
suivi , tomba entre les mains du vain- 
queur, qui le fit mourir en 757: de 
lhég. (1336-7 de J.-C. ). Après cette 
victoire , A’bdel-Rezzak s’empara de 
Sebzwâr et du souverain pouvoir. 
Mais ayant ensuite excité beaucoup 
de mécontentement par sa fierté et 
sa brutalité, et ayant été jusqu'à le- 
ver la main sur son frère Maçoüd , 
celui-ci tira son épée ; et A’hdel-Rezzäk 
cffrayé se tua en sautant par une fe- 


nêtre. Maçoüd lui succéda, et affer- 


mit par ses conquêtes la ncuvelle dy- 
nastte, J—\. 


ABDENAGO est le nom chaldéen 


d’Azarias, l'un destrois jeunes Hébreux 
compagnons de Daniel, qui furent jetés 
dans la fournaise ardente, pour n’avoir 
pas voulu adorer la statue qu'avait 
fait ériger Nabuchodonosor. Le nom 
d'Abdenagosignifieserviteur de Nago 
ou Vego , qui est le soleil. Le mot de 
Nego s'applique aussi à létoile du 
matin, à cause de son éclat. On croit 
que Daniel était absent de Babylone, 
lorsque ses trois compagnons furent 
précipités dans la fournaise , puisqu'il 
ne partagea pas leur sort. Dieu ne 
permit pas qu'ils périssent au sein des 
flammes , et il envoya un ange pour 
les délivrer. Le roi de Babylone, 
frappé de ce miracle, combla les trois 
jeunes hébreux d’honneurs, et donna 
un édit pour défendre à tous ses su- 
jets, sous peine de mort, de pro- 
noncer le moindre blasphème contre 
le dieu d'Israël. (77. Danier..) 
. C—r. 

ABDÉRAME (Azpour.-RArAMAN- 
BEN-ABDOULLAH-EL-GBAFIKI) , gou- 
vern, ou vice-roi d'Espagne, sous le 


ze 


khalyfe Yésid, avait porté les armes | 


e 


dès sa plus tendre jeunesse. Ambi- 
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feux, jaloux de son autorité, cruel 
surtout envers les Chrétiens dont 1l 
était Fennemi implacable, Abdérame 
projetait de faire une irrupüon en 
France, lorsqu'il fut rappelé à Da- 
mas , en 722, cinq mois après son ar- 
rivée en Espagne. Ce dernier gouver- 
nement lui fut donné pour la seconde 
fois, neuf ans après. À peine fut-il 
maître des forces musulmanes de la 
péninsule, qu'il reprit son projet fa- 
vori d’envahir la France , dont la 
conquête lui paraissait facile, quoi- 


que Zama, lieutenant du khalyfe, 


après y avoir pénétré avec de grandes 
forces , eüt perdu la vie et presque 
toute son armée, sous les murs de 
Toulouse. Avant de passer les Pyré- 
nées, Abdérame voulut étouffer la 
révolte de Munuza, gouverneur de 
la Catalogne , son ennemi personnel, 
qui s'était allé à Eudes, duc d’Aqui- 
taime, dont il avait épousé la fille. 
Munuza vaincu se donna la mort, et 
sa femme captive fut conduite à Ab- 
dérame qui, frappé de sa beauté, 
l'envoya en présent au khalyfe Hec- 
cham, Après avoir triomphéde Munu- 
za 1l traversa la Navarre, entra dans 
VAquitaine avec une armée formidable, 
assiégea et prit Bordeaux, passa la 
Garonne et la Dordogne sans opposi- 
tion, et rencontra lestroupes d'Eudes, 
duc d'Aquitaine, et de Charles-Mar- 
tel. Abdérame les tailla en pièces, et 
cette défaite fut si fatale aux chré- 
tiens , que, de leur aveu , Dieu seul put 
compter le nombre des morts. Ab- 
dérame envahit alors l’Aquitaine; et 
Bientôt le Périgord, la Saintonge et le 
Poitou , furent ravages par les Musul- 
mans, qui poussèrent des détachements 
jusqu'en Bourgogne. La tradition a 
conservé long-temps le souvenir de 
cette invasion, dont les circonstances 
sont dénaturées d’une maniere si 
bizarre dans les romans de chevalerie. 


ABD 5 
Les soldats d’Abdérame portèrent 
le fer et le feu partout où ils pas- 
sèrent , et surtout dans les monas- 
tères et les églises. Ils étaient déjà 
maîtres de la moitié de la France, et 
Abdérame s’avançait triomphant vers 
la Loire, lorsque parut , entre Tours 
ei Poitiers, Charles-Martel , à la tête 
des forces de trois royaumes. Une 
chaine de collines avait couvert sa 
marche, qui fut tellement bien calcu- 
lée, quAbdérame fut saisi d’étonne- 
ment en voyant l’armée française. 
C'était au mois d'octobre 733. Les 
six premiers Jours se passèrent en 
escarmouches. Enfin, le septième, on 
en vint à une action générale ; les 
Sarrasins ayant attaqué avec peu de 
précaution , furent écrasés par l’im- 
pétuosité des soldats de Charles- 
Martel. On combattit cependant jus- 
qu'aux derniers rayons du jour. Ab- 
dérame fut tué, et les vaincus se reti- 
rèrent en désordre. Au milieu de la 
confusion de la nuit, les diverses tri- 
bus musulmanes de l'Orient, de PA- 
frique et de PEspagne , tournèrent 
leurs armes les unes contre les autres ; 
et chaque émir ne songeant qu’a sa sû- 
reté , fit avec précipitation sa retraite 
particulière. 80,000 Sarrasins se re- 
ürèrent, pendant la nuit, sans être 
poursuivis par les vainqueurs qui, le 
lendemain , pillèrent le camp d’Abdé- 
rame, où ils trouvérent lestentes toutes 
dressées et des richesses immenses, 
dépouilles des provinces que les Arabes 
avaient ravagées. La nouvelle de cette 
grande victoire fut bientôt répandue 
dans le monde chrétien. Les moines 
des Gaules et de lftalie assurent , 
dans leurs chroniques , que le mar- 
teau de Charles écrasa prèsde 00,000 
Musulmans , et que les Chrétiens ne 
perdirent que 1500 hommes. Mais 
Pinacton du vainqueur après la vic- 
toire prouve assez que sa perte fui 
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plus considérable. On s'étonne, avec 
raison, que les anciens historiens 
Anar pas donné des détails plus 
complets et plus authentiques de cette 
journée mémorable , qui sauva la 
France du joug des Arabes, et fut 
Lépoquece leur décadence. 1 débris 
de l’armée &’Abdérame se réfugièrent 
à Narbonne , et les Musulmans ne 
songèrent plus : x la conquête des Gau- 
les. B—+. 
ABDÉRAME ( Aspour-Ramman- 
Ben-Moa”wyau , dit Asou-Morerer- 
EL SAFAR ) , premier khalyfe ommiade 
d'Espagne , né à Damas l'an 113 
de l’'hégire (751 de J.-C.), n'avait 
que 183 ans lorsqu'il échappa au 
massacre des princes de sa famille 
qui régnait à Damas. Poursuivi par 
des soldats chargés de le tuer , il se 
réfugia dans une forêt sur les bords 
de l’'Euphrate, où il vit égorger son 
frère et son fils. Après avoir erré 
long-temps, il passa en Afrique, y 
courut de nouveaux dangers, et ne 
trouva d'asyle contre la fureur des 
Abacydes , qu'à Bargah, dans la 
puissante tribu de Zenata. Ce fut de là 
qu'il envoya en Espagne l’ arabe Bedr 
pour sonder les esprits. Ce pays 
était alors en proie aux divisions des 
conquérants qui y avaient passé d’A- 
frique, de Syrie et même du Kho- 
raçan. Accoutumés à la puissance des 
Ommiades , et fidèles à ces princes 
malheureux , ils reçurent avec joie 
lémissaire de l'ilustre fugitif, qu'ils 
s’engagèrent à lee pour leur 
chef dès qu'il viendrait combattre à 
leur tête. Abdérame débarqua à Al- 
moncçar au mois d'août 75, avec 
quelques amis attachés à sa fortune ; 
et réunit bientôt un grand DE 
de partisans , qui le proclamérent 
émiv d'Octident le 15 mars 796, 
à Archidona. Séville lui AE ses 
portes ; le 20 ma suivant 1[ passa 
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le Guadalquivir, et remporta une vici 
toire complète sur Jousouf-el-F abry . 
vice-roi pour les Abbaçydes , qui prit 
la fuite et laissa toute l'Espagne au 
pouvoir du vainqueur. Sous Abdé- 
rame cette contrée devint florissante , 
de faible et misérable qu’elle était sous 
des vices-rois amovibles. Le nouvel 
émir d'Occident forma d’abord le pro- 
jet de détrôner les Abacydes, qui 
avaient usurpé le khalyfät ; il en fut 
détourné par les troubles que ceux- 
ci lui suscitèrent en Espagne. Après 
quelques tentatives malheureuses pour 
enlever la Galice et les Asturies aux 
chrétiens , ‘Abdérame renonça aux 
conquêtes, et favorisa le commerce 
et les arts, Mais il ne fut pas long- 
temps en paix ; de nouvelles révoltes , 
excitées par les Abacydes, des guerres 
renaissantes avec les rois de Léon, 
Virrupüon des Français dans la Cata- 
logne , l’occupèrent sans cesse : 
triompha par sa valeur et son activité 
de tant d’ennemis ; et soutenant le. 
sceptre avec gloir e, il mérita le surnom 
de Juste. Au milieu des troubles et 
des périls, Abdérame chérit les aris 
et les lettres, fortifia et embeliit Cor- 
doue, éleya ‘un palais magnifique , et 
commença cette belle mosquée qui 
fait encore aujourd’hui l'admiration 
des voyageurs. Ge prince mourut l’an 
787 de J.-G., âgé de 59 années Ju- 
maires , après en avoir régné 83. De 
tous pe monarques de son temps, 
Charlemagne seul Feffaça par la gloire 
des armes; mais ne put hu disputer 
celle d or cté le plus éclairé et le 
plus généreux des princes de son 
siècle. Les chrétiens eux - mêmes 
eurent à se louer de sa modération. Il 
a laissé des poésies tres estimées des : 
Arabes. Son autorité, qu’il avait établie 
sur des fondements solides, passa 
sans obstacle à son fils Hate B——. 

ABDÉRAME U ( Aspouz-Rana- 
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MAN-BEn-Ar-Hakem ) , surnommé 


£c-Mouzzarrer, c'est-à-dire, le Vic- 


torieux, 4°. khalyfe ommiade d’'Es- 
pagne , fils d’Al-Hakem , auquel il suc- 
céda Pan 822 de J.-C., 206 de lhég., 
à l’âge de 30 ans. La fortunele seconda 
dès son avènement au trône , etle dé- 
livra d'Abdoullah son grand'oncle, 
qui, ayant pris les armes pour lui ra- 
vir le sceptre , fut poursuivi et forcé 
de s’enfermer dans la ville de Valence, 
où il mourut de chagrin. [’année sui- 
£ 
vante , Abdérame s’empara de Barce- 
lone et en chassa les Français. Fidèle 
au plan de ses prédécesseurs , 1l son- 
geait à poursuivre cette guerre , lors- 
que la révolte des villes de Mérida et 
de Tolède le força de différer son en- 
treprise. I lui fallut rétablir le calme 
dans son royaume , et chasser les pi- 
rates normands qui avaient pillé les 
villes de Lisbonne , Medina - Sido- 
nia , Cadix et Séville. Reprenant en- 
suite ses projets contre les chrétiens, 
Abdérame envoya successivement con- 
tre Ramire , roi de Léon et des Astu- 
ries , deux armées qui furent repous- 
sées. Après une longue alternative de 
succès et de revers, ce prince renonça 
aux conquêtes pour faire fleurir les arts 
au sein de la paix. Cordoue fut pavée, 
ornée de beaux édifices ; plusieurs for- 
teresses et une flotille garantirent sa 
sûreté. La cour d’Abdérame devint la 
plus brillante de lEurope;il y attirales 
poètes etles philosophes de l'Orient, et 
en fit le séjour des arts , des sciences et 
des plaisirs. Cependant ce prince, dont 


les mœurs étaient si douces , fut, dit- 


on , intolérant. Il permit aux musul- 
mans, par un édit , de tuer sur-le- 
champ tout chrétien qui parlerait mal 
du Coran et de Mahomet, Son règne 
fut l’époque où les chrétiens com- 
mencèrent à balancer la puissance 
des musulmans. Ramire le vainquit ; 
l'Aragon eut ses souverains particu- 
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lers ; la Navarre devint un royaume; 
tout le nord de l'Espagne enfin se dé- 
clara contre le khalyfe de Cordoue. Il 
mourut dans sa capitale, d’une attaque 
d’apoplexie, lan 852 de J.-C., âgé de 
62 ans;il en avait règné 31. Il a 
composé, en arabe, des Annales de 
l'Espagne. I eut de ses différentes 
femmes 45 fils et 41 filles. Moham- 
med, l’ainé de ses fils, lu succéda, 
B—r. 

ABDERAME III ( Apouz-Rana- 
MAN ) , huitième khalyfe ommiade 
d'Espagne, surnomme AL - Nassir- 
Linyn-AzLan (protégeant le culte du 
vrai Dieu) , était neveu d’Abdoullah, 
khaïlyfe de Cordoue. A la mort de ce 
prince , les Arabes de la capitale inter- 
vertirent l’ordre de la succession, et 
écarterent les fils d'Abdoullah, en fa- 
veur d’Abdérame qu'ils placèrent sur 
le trône, l'an 912. Tout était dans le 
trouble ; des provinces entières avaient 
secoué le joug. Abdérame justifia le 
choix des musulmans, et dissipa les re- 
belles que ses prédécesseurs n’avaient 
pu soumettre. Il prit le ütre pompeux 
d'Emyr el- Moumenyn (prince des 
croyants ), que les chrétiens d’Espa- 
gne ont altéré et traduit par le mot 
miramolin. Tandis qu'il s’efforçait de 
rendre quelque éclat au trône de Cor- 
doue, les chrétiens , devenus redou- 
tables , sorürent de leurs montagnes 
et vinrent l’attaquer. Il fut baitu suc- 
cessivement près de Valaveyra et de St. 
Etienne-de-Gormaz par Ordoeno I, 
roi de Léon. Cette guerre, après avoir 
été suspendue plusieurs années, se 
ralluma avec une nouvelle fureur, 
Déjà amolks par les arts et le luxe, les 
musulmans n'étaient plus en état de 
soutenir seuls les efforts réitérés d’un 
ennemi qu'ils avaient presque anéanti 
deux siècles auparavant. Abdérame im 
plora le secours des Maures d'Afrique ; 
et secondé par eux, il rassembla une 
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armée de 150 Aile hommes, et s’a- 
vança au centre de la Castille, portar 1 
le fer et le feu sur son passage. Ra- 
mire ff, roi de Léon, lé joignit le 6 
août 038, dans la plaine de Simancas, 
La bataille dura une journée entière 
et ce ne fut qu'après 8 heures de car- 
nage que la victoire se déclara en fa- 
veur des chrétiens. 80,000 musulmans 
périrent par l'épée et dans les eaux de 
la Pisuergua et du Duero. Abdérame 
voulut rallier les débris de ses troupes 
près de Salamanque ; mais attaqué une 
Seconde fois par les chrétiens, et blessé 
‘dans l'action, il se vit obligé de fuir 
avec les Poires de son armée. Il sut ce- 
pendant réparer ses pertes , el profita 
habilement de quelques légers avan- 
tages, Battu souvent , quelquefois vain- 
queur, toujours grand et redouté, il 
soutint long-temps la guerre contre Les 
rois de Léon et les comtes de Cas- 
ülle, qui lui enlevèrent la ville de Ma- 
drid alors peu considérable. Il fut 
assez abilé pour fomenter la division 
parmi les princes chrétiens, et porta 
vingt-deux fois ses armes A le cen- 
tre de leurs états. Créateur d’une ma- 
rine, il s’'empara de Ceuta ,sur les côtes 
d'Afrique. Mouca , roi de Mauritanie | 
le reconnut pour souverain , et fit faire 
la prière en son nom dans toutes les 
mosquées de son empire. Abdérame fit 
“aussi une alliance avec l empereur de 
Constantinople , et reçut à sa cour dés 
ambassadeurs grecs. Malgréles guerrés 
- continuelles qu’il eut à soutenir , et les 
secours qu'il acheta en Afri que , fit 
briller à sa cour un luxe dont les dé- 
tails paraîtraient fabuleux, s'ils we- 
taient attestés par tous 1 lustoriens 
de son siècle. Sous son règne les arts 
et les sciences furent cultivés. Il fonda 
une école de médecine , la seule qui fût 
alors en Europe; et fit construire , à 
3 lieues de Cordoue , une ville et un 
palais magnifique, auxquels il donna 


A a 


ABD 


le nom de Zhéra, que portait une 
de ses plus belles f{vorites. Ennemi 
généreux , 1l accueillit don Sanche, 
roi de ra ; Qui, chassé de ses états 
et malade d’une hydropisie , était venu 
se faire traiter à Cordoue , par des me- 
decins arabes. Il lui donna un corps 
d'armée , et l’aida , en 960 , à remon- 
ter sur son trône. Abdérame mourut 
l'année suivante, à l’âge de 73 ans, 
après avoir porté le sceptre pendant 
un demi-siècle, avec plus de gloire en- 
core que de bonheur, si l'on en juge 
par Pécrit suivant , the de sa main, 
ettrouvé dans ses papiers: : « Cinquante 
» ans se sont écoulés depuis que je suis 
» khalyfe. Richesses , honneurs, plai- 
» SITS , Jai joui de tout , Jai tout épui- 
» sé. Les rois, mes rivaux, nesii- 
» ment, me redoutent et m’envient. 
» Tout ce que les hommes désirent, 
» ma été prodigué par le ciel. Dans ce 
» long espace d’apparente féhcité, j'ai 
» calculé le nombre de jours où je me 
» suis trouvé heureux: ce nombre se 
» monte à quatorze. Mortels , appré- 
» ciez la grandeur, le monde et la 
» vie! » Abdérame eut pour succes- 
seur son fils aîné Al-Hakem IT, qui 
prit aussi le titre d'Emir el-Moume- 
nyn. B—r. 
ABDIAS, 4°. des 12 petits pro- 
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phètes, a été confondu par les juifs 


et par S. Jérôme avec Abdias, inten- 
dant de la maison d’Achab, roi d'Is- 


‘raël,, qui cacha et nourrit dans des ca- 


vernes les cent prophètes que Jésabel 
voulait faire mourir, et quise conserva 
pur au milieu d'une cour impie. Abdias 


le prophète vécut plusieurs siècles après 
:Achab, au temps de Jérémie et de la 


captivité de Babylone. Nous avons de 
lui un seul chapitre qu'il a composé 
contre les Iduméens. Il imite quel- 
quefois le style de Jérémie, et se 
sert même de ses paroles. S. Jérôme 


à 


LE 
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parle du tombeau d’Abdias que Ste. w 
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Paule vit à Samarie; mais comme il 
confond ce prophète avec lintendant 
d’Achab, peut-être n’a-t-il indiqué que 
le Ce de celw-ci. I dit dans le- 
pitaphe de Ste. Paule , que cette dame 
pieuse étant sorüe de Samarie, alla 
voir les montagnes et les it écHES où 


 lintendant d'Achab avait caché cent 


prophètes , et que de là elle vint à Na 
zareth. C—Tr, 
ABDOLONYME, issu du sangroyal 
de Sidon, fut réduit à faire le métier 
dejardinier pour vivre. Alexandré-le- 
Grand s'étant rendu maître de Sidon, 
permit à Ephestion d'en nommer pi 
qui il voudrait à la place de Straton, 
attaché à Darius. Ephestion offrit la 
couronne à deux frères chez lesquels 
il logeait ; mais ils la refusèrent, en 
‘alléguant que, selon leurs lois, elle 
ne pouvait être portée que par quel. 
qu un du sang royal. Sur la demande 
qui leur pr faite de désigner ce- 
hu à qui elle appartenait de droit, 
is nommèrent Abdolonyme. Ephes- 
tion chargea les deux frères de lui 
por ter la couronne et les vêtements 
Ils obérent, et le trou- 
vèrent bêchant son jardin. L/ ayant 
reyêtu des ornements de la royauté , 
ils le conduisirent à Alexandre. Ce 
prince, qui distingua en fui un espr it 
digne de son origine , se retourna vers 
ceux de sa suite et di : « Je désirerais 
» savoir comment il a supporté sa pau- 
» vreté. — fasse le ciel, répondit le 
» nouveau rO1, QUE je puisse SUppor- 
.» ter aussi bien ma prospérité! Ces 
» mains Ont fourni à tous mes besoins, 
» etne Fate. rien, je ne manquais 
» de rien. » Alexandre fut si charmé 
de cette rs qu'il confirma la no- 


_mination faite par Ephestion, donna 
à Abdolonÿme le palais et lee biens 


 cesseur , 
Sessions d une partie du territoire vOI- 


particuliers de Straton, son prédé- 
et même augmenta ses pos- 
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sin, C'est ainsi que Quinte-Curce et 
Justin rapportent cette histoire : mais 
Diodore , qui appelle ce personnage 
Ballons : dit quil fut fait roi de 
Fyrsret Plutarque , qui le nomme 
Alonyme, le fait roi de Paphos. Il est 
probable que ce récit est fondé sur 
quelque vérité ) quoique Quinte-Curce 
paraissel avoi® orné , selon son usage, 
de circonstances Pen en M. Delille 
en à fait un bel épisode de son poëme 
des Jardins. C—2. 

ABDON, dixième juge du peuple 
hébreu , de la tribu d’Epbraim , 
succéda à Ahialon, lan 1164 avant 
J.-C. ; jugea Israël pendant huit ans , 
et fut enterré à Pharaton, dans la 
terre d’'Ephraim ; 1l laissa 40 fils et 
30 petits-fils , que Y'Écriture nous re- 
présente montés sur 7o àânons ; C’é- 
tait, chez les anciens [sraélites, la 
monture des personnages distingués. 
Il y a eu encore trois autres Abdon. 
Le dernier, dont il est parlé dans 
lÉcriture , était fils de Micha, et vi- 
vait du temps de Josias, à l'époque 
où le livre de la loi fut thoûve dans le 
temple. Josias envoya le fils de Micha 
vers la prophétesse Holda, pour la 
consulter sur ce hvre, C—T. 
ABDOUL-KÉRYM, fils de Kliod- 
jah , ou maitre A’ägib’en-Mabhhmoud , 
et petit-fils de Mohhammed Boläqy, 
était un personnage très distingué , 
originaire du pays de Kachemyr. 
Nous ignorons l’époque de sa nais- 
sance et celle de sa mort ; mais nous 
savons que, lorsque Nädir-châh fit 
son invasion dans l’Inde , au com- 
mencement de lPannée 138 , il de- 
meurait à Dehly , et eut le bonheur 
d'échapper au carnage que Les Per- 
sans firent dans cette ville. Abdoul: 
Kerym trouva accès auprès du garde 
des archives de Nädir; celui-ci le pré- 
senta à son maitre, ét le fit recevoir 
au nombre des commensaux de la 


64 ABD 


maison 1mpériale, Il suivit donc l’ar- 
mée victorieuse à son retour en Per- 
se, et visita , en passant par Käboul, 
le tombeau de son aïeul maternel. 
Arrivé à Cazwyn, il obtint de Nä- 
dir la permission de faire le péleri- 
nage de la Mekke. Cétait le prin- 
cipal motif qui lavait déterminé à 
quitter l'Inde , et à suivre Parmée vic- 
torieuse. Il partit donc le 46 du mois 
de rebyi 2°., 1154 ( 4 juin 1941), 
avec Alouy , célèbre médecin , fit ses 
dévotions à Médyne et à la Mekke, 
s’embarquaensuite à Djeddah,aborda à 
Masct, de là à Pondichéry, et arriva à 
Dehly le 21 juillet 1945 , après plus 
de 4 années d'absence. Abdoul-Kérym 
a écrit ses Mémoires en persan , sous 
letitre de Béyôni Oùdq'i( éclaireisse- 
mentnécessaire ) ; ils contiennent des 
détails très circonstanciés ettrès exacts 
sur les opérations militaires et la vie 
de Nädir-châh , la relation de son 
pélerinage , et un précis curieux des 
événements politiques de l’Hindous- 
iän vers la fin du règne de Moh- 
barmmed-châh, et au commencement 
de celui d’Ahhmed-chäh ; ces Mémoi- 
res ont été traduits en anglais par 
M. Gladwin, qui a cru devoir sup- 
primer tout ce qui concernait Nädir- 
châh , avant son retour de l’'Hindous- 
tân. En cffet, cette portion de Phis- 
ioire du conquérant persan a été 
parfaitement décrite par le myrzà 
Mehdy. La traduction de M. Gladwin 
a paru à Calcutta en 1788 , en 1 vol. 
in-8°. Cette édition est devenue ex- 
trêmement rare. On trouve au bas des 
pages les noms orientaux de personnes 
et de lieux écrits :en très beaux carac- 
tères taalyc. J’ai extrait des Wémoires 
d’Abdoul-Kerym, la relation de son 
pèlerinage à la Mekke ; elle forme le 


premier volume de ma Collection 


portative de Woyages, traduite de 
différentes langues orientales et euro- 
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péennes , Paris, 1797 etannées suiv., 
10-18, 5 vol. et un atlas. Les. 
ABDOUL - RAHHYM , le Khäni 
Khânän, étai: un, des personnages 
les plus recommandables de empire 
mogol, tant par la distinction de sa 
naissance que par ses talents politi- 
ques et son immense érudition. Il 
rendit d'importants services à l'empe- 
reur Akbar, dans différentes négo- 
ciations. Le même souverain chargea 
ce savant de traduire en persan les 
Commentaires que l’empereur Bà- 
bour avait composés en langueturke, 
c’est-à-dire tatare , et, proprement, 
oïgoure. La Bibliothèque impériale 
possède un exemplaire de cette inté- 
ressante traduction persane , intitulée 
Ouaga'ti Baäbour (Actions de Bä- 
bour }). J’y ai puisé d’excellents et 
nombreux matériaux pour mon ou- 
vrage sur. lHindoustân. Abdoul-- 
Rahhym était également très versé 
dans les langues arabe et hindoue , et 
passait, avec raison, pour un excel- 
lent poète. Il mourut à Dehly en lan 
de Fhég. 1036 ( 1627-8 de J.-C. ), 
dans la 52°. annce de son âge. Voy. 
Basour. L—s. 
ABDUL-HAMID , sultan , le der- 
nier des 5 fils d’Achmet III, parvint à 
l'empire en 1774 , après la mort de 
son frère ainé Mustapha ITL. Il était 


ee 


né le 20 mai 1925. Tiré de prison . 


pour monter sur le trône dans un âge 
qui touchait à la vieillesse , 11 ny porta 
ni courage ni activité. Agé de 5o ans, 
il en avait passé 44 dansle vieux sérail, 
où son occupation ordinaire était de 
faire des’ arcs et des flèches. I! s’en fal; 


lait de beaucoup qu'untelcaractèrecon- ” 


vint aux circonstances difficiles où le. 
sort le faisait régner; et jamais l'empire 
ottoman n’éprouva plus d’humilations. 
Mustapha LT avait commencé les pré- 


paratifs de la guerre contre la Russie; 


son successeur , ami de la paix , mais 
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jaloux de l'honneur de son trône, 
ordonna des préparatifs immenses : 
ses armées , sous les ordres du grand- 
visir Mussum-Oglou , furent portées à 
400,000 combattants ; mais la disci- 
phine et la valeur des Russes triom- 
phèrent partout du nombre et de 
Vignorance de leurs ennemis. Les 
Turks , déjà battus par les généraux 
 Soktikow , Kamensky et Suwarow, 
furent enfermés dans leur camp de 
Schumla, parles manœuvres savantes 
du feld-maréchal Romanzow , et le 
visir , sépare de ses détachements et 
de ses magasins , ne pouvant ni se 
retirer, mi combattre, ni recevoir des 
secours , fut rednit à demander la 
paix. Les préliminaires furent signés à 
Kainardji, sur un tambour, par le 
Rd anaréchal Romanzow et L lieute- 
nant du grand-visir ; Mussum-Oglou 
feignant d ètre Te pour éviter la 
honte de se tronver en présence de 
son vainqueur. Cetraité honteux fut 
conclu dans le mois de juillet 1774. 
La Porte reconnu l indépendance des 
petits Tatares , et toutes les mers de 
l'empire ottoniait furent ouvertes au 
commerce russe : tant: d'avantages 
n’empèchèrent pas le cabinet de Péter s- 
bourg de faire, pendant plusicurs an- 
nées, uneguerre sourde au malheureux 
Abdul-Hamid. Les généraux russes en- 
vahirentla Crimée ; le divan consterné, 
qui souffrait, sans se plaindre, leurs 
_empiètements frauduleux , osa à peine 
murmurer contre cette agression pu- 
blique. Abdul-Hamid voyait la déca- 
dence de son empire ; il en gémissait, 
et ne pouvait la prévenir ni l'arrêter. 
Enfin, en 1787 , excité par les con- 
sals et les promesses de l'Angleterre, 
al déclara de nouveau la guerre à la 
Russie ; mais il était trop tard ; la 
Crimée était déjà mise au rang des 
provinces de Catherine. En vain le roi 
“le Suède Gustave ILE ft en faveur 
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des Ottomans une diversion puissan- 
te; les armées turkes ne combatt- 
rent pas sans honneur contre celles 
de PAutriche , que lempereur Jo- 
seph IT avait réunies aux forces de 
Catherine ; mais la fortune et l'audace 
du prince Potemkin ( Foy. ce nom ) 
rendirent ces premiers succès inutiles, 
Toutes les provinces turkes au-delà 
du Danube furent conquises ; Choczim 
et Oczakofftombèrent au pouvoir des 
Russes , et l'Orient parut menacé 
d’une grande révolution. Abdul-Ha- 
mid mourut le 7 avril 1559, au mi- 
lieu des préparatifs d’une nouvelle 
campagne , laissant à son neveu Sélim, 
fils de Mustapha IT, un empire aflai- 
bli par des pertes irréparables ; des 
ministres lâches et corrompus , des 
pachas révoltés , des armées sans dis- 
cipline , des généraux sans talents et 
sans expérience. C’est avec ces moyens 
et sous ces tristes auspices que ce. 
jeune prince monta sur le trône, pour 
en être précipité seize ans après par 
une catastrophe encore plus funeste, 

En. 

ABEILLE ( GasparD ), né à 
Riez en Provence, vers lan 1648, 
vint de bonne Mu à Paris, et fut 
introduit chez le maréchal de Lich 
bourg , qui ayant goûté son esprit, se 
de en qualité de secrétaire, L'ab- 
bé Abeille fut aussi recherché du duc 
de Vendôme; le prince de Conti Vesti- 
mait beaucoup, et emmenait souvent 
à l'Isle - Adam. Il plaisait à ces deux 
princes par sa conversation vive et 
animée, par le tour piquant qu'il don- 
nait aux bons mots les plus communs, 
Un visage fort laid et plem de rides, 
qu'il arrangeait comme il voulait, 
lui tenait lieu de différents masques. 
Quand il lisait une comédie où un 
coute, il se servait fort plaisamment 
de cette physionomie mobile pour faire 
distinguer les différentsinterlocuteurs. 
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Reçu à l’Académie française le 1 x août 
1704, à la place de Charles Boileau, 
abbé de Beaulieu, Abeille fut ensuite 
nommé secrétaire-général de la pro- 
vince de Normandie ; il était prieur de 
Notre-Dame-de-la-Mercy, et mourut à 
Paris le 22 mai 1718. Quoique engagé 
dans l’état ecclésiastique, il ne au pas 
a postasier en travaillant pour! lethéâtre. 
Ia composé : [. 4rgélie, reine de 
Thessalie ,trag. en 5 actes et envers, 
représentée en 1673 ,impr.en 1674, 
in-19:;1E. Coriolan trag., représentée 
ctimprimée en 1676 ,in-12. Gette der- 
mière pièce eut 17 ns ésentations. D’a- 
près une tradition populaire, appuyée 
sur un passage du Recueil des pièces 
fugitives. d'histoire et de littérature 
anciennes et modernes , par Flachat 
de St.-Sauveur, on a très souvent 
répété que l’un des personnages de 
Coriolan après avoir dit ce vers : 


Vous souvient-il, ma sœur, du feu roi notre père? 


Étant resté court ,un rieur du parterre 
répondit par celui-ci du prince Jodelet : 
Ma foi, s’ilm’en souvient, ilze m'en sonvisntgutre. 


Titon du Tillet et le P, Nicéron citent 
cette anecdote à propos d’A#rgélie. 
Mais le vers qui fait le fonds de cette 
plaisanterie ne se trouve ni dans Co- 
riolan ni dans Argélie. On n’en a pas 
moins fait l'épitaphe suivante : 


Ci-gît un auteur peu fêté, 
Qoi crut ailer tout droit à l'immortalité ; 
Mais sa gloire et son corps n'ontqu'une même bière ; 

Ft quand Abeille e on nommera, 

Dame postérité dira : 
Ma foi, s’il m'en souvient, il ne m'en souvientguère. 
HI. Lyncee , trag., représentée en 
1678 , imprimée en 1681 à la Haye. 
Cette édition, la seule qu’on connaisse, 
est très incorrecte, L'abbé Abaille , 
cédant aux suggestions de quelques 
personnes scrupuleuses ,ne mit plus 
son nom aux auires ouvrages qu'il 
composa pour le théâtre. Ce fut sous 


le nom de La Thuilerie qu'il donna 
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Hercule , trag. , jouée et imprimée en 


1681 ; et Soliman , trag., jouée en 
ion imprimée en Est ( Foy. La 
Tauiserie. ) La comédie de Crispin 
bel-esprit, qu'on trouve dans les 
œuvres de ce dernier , est attribuée 
par quelques personnes à labbé 
Abeille, qui a aussi composé Silanus 
et la Mort de Caion , wragédies. Ces 
dernières pièces ne sont pas impri- 
mées. L'abbé Abeille a publié en difle- 
rentes occasions des épitres sur le 
Bonheur , sur l'Amilie, sur l'Espé- 
rance ; et des odes sur la Valeur, 
les Sciences, la Prudence ; contre 
les Stoiciens, et la Constance ou 
Fermeté de courage. Toutes ces 
pièces sont imprimées. C’est à l’occa- 
sion de la dernière que Chaulieu fit 
l’épigramme suivante : 
Est-ce Saint-Aulaire ou Toureille, 
Ou tous deux qui vous ont appris 
Que, dans l’ode , seigneur Abeille, 
Indifféremment on ait pris 
Patience, vertu, constance ? 
Peut-être en snuron: vous nn jour la différence ; 
Apprenez cependant comme on parle à Paris : 
Votre longue persévérance 
À nous donner de mauvais vers, 
C'est ce qu'on appelle constance ; 
Et dans ceux qui les ont soufferts” 
Cela s'appelle patience. 
L'abbé Abeille avait aussi composé 
2 opéra, Hésione et Ariane ; ces 
deux ouvrages que Quinault aurait pu 
lui envier , si l’on en croit M.-de Sacy, 
n'ont pas vu le jour. Il a eu part à la 
traduction de Justin par Ferrière, 
dont la 1°°. édit. est de 1603. D’Alem- 
bert a fait l'éloge de abbé Abeille; on 
le trouve dans le tome III de son 
Histoire des Membres de l Acade- 
mie française ; d’'Alembert yrapporte 
une auire épigramme contre Abeille , 
. + 4 > » A À: 
attribuée à Racine , et qui parait être 
de Faydit. Le style de Pabbé Abeille 
est presque toujours lâche et languis- 
sant. UNS 
ABEILLE ( SCIPION ), frère du 


précédent, né dans la même ville, cul- 
tiva la poésie avec quelques succès ; 


Ses ul ? - Œ 
< à à M” 
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mais il dirigea principalement ses 


études vers l’art de guérir, Il fit deux 
campagnes en Allemagne, en qualité de 
chirurgien-major du rés. de Picardie, 
et mourut à Paris le 9 déc. 1697. 
On a de lui des ouvrages aujourd’hui 
peu dignes d'attention : I. Æistoire 
nouvelle des os, selon les anciens et 


les modernes, enrichie de vers, 1685, 


in-19 ; 1. Ænatomie de la téte et de 
ses parties, 1689 et 1696 , im<12 ; 


» EST. Chapitre singulier tiré de Gui 


don, 1089 et 1608, 1n+19 3 [V,. Trai- 
té des plaies d’ arquebusades 1695, 
in-19; V. Le parfait Chirurgien 
d'armée , 1606. À la suite de ce der- 
hier, on trouve les trois ouvrages pré- 
cédents. — Abeille son fils embrassa 
la profession de comédien , et l’exer- 
ça en province, où 1l est mort. Il 
donna en 1712 la Fille Valet, co- 
médie en vers et en 3 actes, non 
imprimée , et qui eut sept représenta- 
tions ; Oh attribue aussi cette pièce à 


, l'abbé Gaspard Abeille, son oncle, Il 


| avait composé une petite comédie in- 
! 


titulée : Crispin jaloux , qui wa pas 
été repr Ab ten APT. 
ABEILLE (Louis - Pau), né à 
Toulon, le 2 jun 1719,de la So- 
ciété d’ agriculture de Paris , suecessi- 
vement inspecteur-général de manu- 
factures de France, et secr étaire-gé- 
néral du conscil di bureau du com- 


_merce, mort à Paris , le 28 iuitlet 1807, 


a publié : 1, Corps d'observations de 
la Societé d agriculture , de com- 
merce el des arts, établie par si 
états de Bretagne , 1761 , in-6”. 
IT. Principes sur la liberté du com 
merce des grains ,1768 , in-8°. I 

eu part, avec quelques uns de ses 
confrères , à la-rédaction des Obser- 
vations de la Société d'agriculture 


de Paris, sur uniformité des poids 


et mesures ET go, in-.,\6toustet 
a été éditeur des Observations de 
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Malesherbes sur L'Histoire naturelle 
de Buffon, 1796, 2 vol. in-8°. et 
in-4°, LT. 
ABEL , °°. fils d'Adam, était, 
selon P opinion commune, et d'apr ës 
l'historien Josèphe , fri ère jumeau de 
Caïn. Plusieurs le font naître un afl 
après son frère, c’est-à-dire la 2°. 
année du monde ; d’autres lui donnent 
15 ans, et quelques uns enfin 30 ans 
de moins: Caïn était laboureur , et 
Abel se hvrait à la vie pasiorale. Tous 
deux offraient des présents au Sei- 
gneur : Caïn , les prémices de ses fruits; 
ct Abel , les premiers-nés de son trou 
peau. Dieu témoigna qu'il agréait les 
offrandes d'Abel , et qu'il rejetait celles 
de son frère, Celur-ci , consumé d’en- 
vie , invita Abel à sortir , et le tua au 
milieu des champs. Le sang innocent 
de ce juste cria vers le ciel, et le Seï- 
gneur demanda à Caïn ce qu'était de- 
venu Abel, Il répondit: « Suisse Le 
» gardien de mon frère,? » I? Eglise 
Gt souvent le sacrifice d’Abel comme 
le modèle dun sacrifice saint, pur , dé- 
sintcressé, c'est particulièrement dans 
le Canon de la messe : Sicut accepia 
habere dignatus es munera pueri tui 
justi Abel, Plusieurs Pères de FEglise 
ont cru qu'Abel était mort sans ayoir 
été marié ; et c’est sans doute cette 
opinion qui a donné lieu à une secte 
d'hérétiques qui s’éleva aux environs 
d’Hippone en Mrique, sous les règnes . 
d’Arcadius etd’Honorius, et qui prit,du 
nom dAbei, celui d’Abélites ou d’Abélo-' 
nites, Cette hérésie consistait à con- 
damuer l’usage du mariage. Au rapport 
de quelques voyageurs , Ôn montre à 
16 milles de Damas un tone que 
Von dit être celur d’Abels'et S. Jérôme 
assure que, de son temps, ja tradition 
constante des Hébreux était qu'Abel 
avait été tué dans la contrée qui en- 
vironne Damas. Mais on sait quel est 
le goût des peuples de POrient pour 


de 
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les monuments qui semblent les re- 
porter jusqu'aux prémiers temps du 
monde. Ce que nous savons de plus 
positif au sujet d’Abel, c’est que sa 
mémoire à bou été en grande vé- 
nération. S. Paul dit de ce patriarche 
que son sang parle encore après sa 
mort. Jésus-Christ lui-même le qualifie 
du nom de Juste ;et son sacrifice est 
loué dans l'église comme ceux de 
Melchisedech et d'Abraham. Tout le 
monde connaîtla Wort d’ Abel, poème 
par Gessner. M. Légouvé a SR sur 
ce même sujet une tragédie en 3 actes. 
7, 
ABEL , roi de Danemarck , 9°, 
fils de ab 11, eut en partage 
le duché de Sie ou le Jutland 
méridional ; mais le trône étant échu, 
en 1241, à Eric, son frère aîné, 
Vambiüon divisa bientôt ces deux 
princes. Abel fit une étroite alliance 
avec Adol phe de Holstein, dont il 
avait épousé la fille, ne Mech- 
tilde. Se voyant appuyé , il déclara la 
guerre à son frère, et soutint ses autres 
frères dans leur rébellion contre Eric. 
Ce monarque, successivement vain- 
queur de tous ses rivaux , força Abel 
à demander la paix et à se reconnai- 
tre son vassal. Peu après,en 1250, 
les comtes de Holstein ayant refusé de 
restituer à la couronne la ville de 
Rendsborg , Éric marcha contre eux; 
comme il passait par le duché du Jut- 
land méridional, Abel , qui avait for- 
né le plus horr ible désoius linvite à 
un repas près de Sleswick , comme 
pour resserrer les nœuds de De : 
au repas succèdent des jeux et des 
fêtes ; les deux frères se mettent à 
jouer aux échecs, jeu favori des Scan- 
dinaves. Tout à coup Abel dit au roi, 
son frère : « Te souvient-il quand tu 
» jivrais au pillage la ville de Sleswick ? 
» Te rappelles - tu avoir forcé ma 
» fille à se sauver nu-picds au milieu 
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» des filles du peuple ? » Eric répon- 
dit: « Soyez content, mon cher frère, 

» j'ai, dieu merci, de quoi lui payer 
» ses souliers. — Non, réplique Abel, 
» d’une voix de tonnerre ,tu ne seras 
» plus dans le cas de le el » Eric 
est aussitôt chargé de fers et jeté dans 
un bateau , sur la rivière de Sley , où. 
il est livré à un danois nommé Gud- 
mundson , autrefois exilé par ses or- 
dres , qui le décapita, et jeta son 
Corps dans la rivière. Pour voiler son 
crime , Abel témoigna en public la plus 
vive dou eur. Cet artifice réussit, et 
tout le Danemarck crut Abel 1 Ho 
du meurtre de son frère , meurtre dé- 
couvert par le corps débire du roi 
que les vagues avaient jeté sur le ri- 
vage. D'ailleurs, six nobles hoistenois 
affirmèrent par serment qu'Abel v’était 
poini coupable dela mort de son frère, 
occasionnée, suivant ces faux témoins, 
par une chute accidentelle, Le malheu- 
reux Éric ne laissait pas d'enfants mä- 
les ,etles états de Danemarck , pour ne 
point s’écarter de la coutume établie , 

élurent pour souverain, en 1250, le 
fratriide Abel. Ce prince obünt FF 
suffrages de la nation, en accordant 
aux États plus de pouvoir qu'ils n’en 
avaient eu sous les règnes précédents ; , 
mais, ayant voulu maintenir une taxe 
extraordinaire , établie par son frere , 
les Frisons se révoltèrent ;1l marcha | 
contre eux et les défit en 1252. Le 
lendemain de la bataille, Les rebelles 


. revinrent à la charge , attaquèrent le 


roi dans son camp , mirent son armée 
en déroute et le tuèrent. Aussi fourbe 
qu'inhumain, Abel avait eu Part de 
cacher sa cruauté sous une apparence 
d'humanité. Son frère Christophe 1°, 
lui succéda. M-—B—\. 
ABEL ( GasparD }), prédicateur 
à Westdorf, dans laprincipauté d'Hal- 
berstadt, né à Hindenburg , en 1656, 
mort à Westdorf en 1763 , fit ses 
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études à l’université de Helmstædt , 
et fut successivement recteur à Oster- 
burg et à Halberstadt. C'était un savant 
antiquaire: ses Antiquités alleman- 
des, saxonnes , hébraïques et grec- 
ques en sont la preuve. Outre ces 
grands ouvrages , il a écrit: Æistoria 
monarchiarum orbis antiqui,(Leïp- 
zig , 1719, in-8°. ), et plusieurs dis- 
sertations et traités particuliers. Il 
était aussi poète; ila traduit en vers 
allemands les Zéroides d Ovideetles 
Satires de Boileau. G—r. 
ABEL ( Fréprrie Go. }, fils de 
Gaspard, médecin à Halberstadt, 
où il naquit le 8 juillet 1714 , et nou 
rut:le 25 nov. 1704. Après avoir reçu 
une éducation classique à Halbers- 
tadt et à Wolfenbuttel , il étudia dans 
la première de ces deux villes la théo- 
logie, sous Mosheim, en 1731, et, 
un an après, se rendit à Halle, où il 
assista aux discours publics de Wolf 
et de Baumgarten , et prêcha souvent 
avec beaucoup de succès. Quoiqu'il eût 
de grandes espérances de remplacer 
le but de l’école de St.-Jean dans sa 
Ville natale , il quitta l’état ecclésias- 
tique après quelques années, par la 
crainte de se priver de la faculté de 
professer hbrement ses opinions, et de 
se voir forcéde faire violence'à l’extré- 
ane franchise età la loyauté parfaite qui 
* le distinguaient ; mais l’état qu'il em- 
brassa e rit un écueil d'un autre 
genre. Quoique praticien zélé et heu- 
reux pendant près de cinquante ans, 
al n'avait aucune confiance dans ee 
moyens de la médecine, et ne ces- 
_ sait de répéter que cette science man- 
quaït tout-à-fait de principes solides, 
et quel organisation humame, one 
il s’en était convaincu par Ja dissec- 
tion d'un grand nombre de cadavres, 
variaittellement l'individu à individu, 
qu'on ne pouvait jamais êtr 8 dtch 
de l'effet des remèdes. On a de lui une 
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Diss. de stimulantium mechanica 
operandiratione, et une Traduction 
de Juvenal ,en vers métriques, quiest 
plus remarquable par la fidélité que 
par lélégance et lharmonie. Cette 
traduction avait été faite dans sa jeu- 
nesse, par le conseil de son ami Gleim ; 
il la AT peu d'années avant sa 
mort, etla publia en 1788. Il avait 
Vintention de cornigeret de publier 
une autre traduction du Remedium 
amoris d'Ovide, qu'il avait égale- 
ment composée dans un âge peu 
avancé, et de s’essayer sur les sa- 
tires de Perse; mais l’âge ‘et d’autres 
occupations Lex empêehèrent. Abel 
se maria en 1744, et laissa trois filles 
et deux fils, dont lun , Jean Abel , mé- 
decin à Dusseldorf, s’est fait un nom 
comme écrivain. Schlichtegroll’s Ne- 
krolog, auf das J. 1794. B.I. $. 
246, 270. S— R. 
ABEL ( Cnares - FRÉDERIG }, 
musicien célébre, né à Coethen en 
1719 , fut élève de Seb. Bach, 
pendant près de 10 ans, oche: 4 né 
troupe du roi de Pologne, à Dresde ; 
mais les malheurs de la guerre ayant 
réduit cette cour à une rigoureuse 
économie , il quitta Dresde en 1758, 
et parcourut successivement, dans un 
état voisin de la détresse ; plusieurs s des 
petites capitales de Y'Allemagne ; ; enfin, 
l'année suivante , 1l arriva en Angle- 
terre, où il trouva bientôt à inee 
parti (dé ses talents. Le duc d’'York 
devint son protecteur , et Lorsqu’ on 
forma la troupe de la reine, ïl y 
fut compris avec des appointements 
de 2001. st. par an, et devint direc- 
ieur de la chapelle de cette princesse. 
Abel était moins renomme pour la com- 
position que pour l'exécution ; cepen- 
dant ses morceaux furent is répan- 
dus et souvent joués dans les fêtes 
publiques. 11 passait pour le plus ha- 
bile violon de son temps (viola da 
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gamba ). On a de lui 27 œuvres gra- 
vées à Londres , et publiées , depuis 
3760] jusqu er 1984, en Angleterre } 
à Paris, à Berlm we à Amsterdam. 


Quoique d’un caractère irascible et_ 


emporté , 1l était bien vu dans la so- 
ciété. Son principal défaut était la 
passion du vin, 
abrégea ses jours. 1} mourut à Lon- 
dres k 29 jun 1787 , à la suite d’une 
espèce de léthargie qui dura trois 
jours, GT. 
ABEL Por. Arret. 
ABELA (Jean-François ) naquit à 
Malte vers la fin du 16°. siècle, d’une 
fanulle illustre , qui s’éteignit avec lui. 
Ilentradebonne heure dans l'ordre des 
chevaliers de Jérusalem , et s’y distin- 
gua au point qu'il obüunt , avant 1022 
le titre de vice-chancelier, et enfin 
celui de commandeur. Il est. principa- 
lement connu par un ouvrage curieux 
et devenu rare , intitulé : Malta il- 
lustrata, ovvero della descrizione di 
Malta, con le sue antichità, edal- 
tre notizie. Malie, 1647 7, in- folio. 
L'auteur y montre une orande érudi- 
tion’ et semble avoir bras sé tout ce 
qui concerne sa patrie, L'ouvrage est 
divisé en quatre livres ; le 1°”. traite 
de la topographie et de la statistique 
de l'ile de Malte; le 2°. en retrace 
Vhistoire ; le 3°. contient des notices 
sur les églises, les couvents ; et le 
4°. d’autres noüces sur les grands- 
maitres, sur les familles etles hommes 
les plus remarquables. On trouve 
dans cet ouvrage quelques particula- 
rités sur Ja vie d’Abela ; on y voit 
qu'en 1610 àl était, avec la flotte des 
galères de la religion et le vaisseau 
amiral, dans Pile de Lampédouse, 


Ii voyagea dans une grande partie de 


l'Europe, recherchant avec le plus 
grand soin Îles monuments et les li- 
vres anciens, AÂbela entretenait des 
correspondances avec les savants les 


qui probablement 


plus distingués ra son temps : à 
nomme lune Georgio Gualteri , 
auquel il fut très utile, lorsque béEb 
parcourut la Sicile pour en recueilli 
les monuments ; Luc Holstem, qu il 
amena Lénié dans l'ile de Maite, 
au retour de ses voyages ; et Peirese , 
auquel il envoya divers objets rares 
de cette île. On voit, par quelques 
passages de son ouvrage, qu "il Pa com- 
pos sé dans un âge avancé. Ce livre 
a été traduit en latin par Jean-Antoine 
Seiner , qui y a ajouté une courte 
préface; cette traduction a êté pe 
bliée séparément, et insérée en 1725, 
dans le 15°. volume du recueil de 
J.-G. Grævius, intitulé : Thesaurus 
antiquitatum et historiarum Siciliæ. 
ot in-fol. Seiner , dans sa préface, 
s'exprime sur Abela d'une manière 
tres honorable ; et Pierre Burrmann, 
dans celle qu "la faite au 11°. vol. du 
Thesaurus de Gr ævius , en parle 
à peu près dans le même sens. Ce 
dernier lui reproche bien d’avoir ad- 
mis quelquefois des traditions fabu- 
leusés y mais, ajoute-t-l, ces légers 
défauts sont plus que compensés par 
sa vaste érudition. À, L. M. 
ABELIN ( Jean-Pairrpre), his- 
torien, né à Strasbourg, mort vers 
Van 1646, est le même que Jean- 
Louis Gottfried, ou Gothofredus , 
nom supposé sous lequel il est plus 
connu, parce qu'il Pa mis en tête de 
la plupart de ses écrits qui sont 
assez nombreux. Il n’a publié, sous 
son véritable nom, que le 1°". vo- 
lume de son Theatrum Europœum , 
qui contient l’histoire de l'Europe 
COPA 1617); jusqu ’à la fin de 1628; et 
les 17°, 18°, 19°. et 20°. tomes ‘du 
Mercurius Gallo-Belgicus, commen- 
cé par Gothard Arthrus: ouvrage OÙ 
Von trouve la relation dé PAR 
qui se sont passés en Europe, et sur- 
tout en France, depuis 1628 jus- 


HE 
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wen 1636 : ces volumes ont été im- 
os à Francfort, dans les mêmes 
années , in-8°. Le Mercurius est écrit 
en latin, le Theatrum en allemand. 
Le second vol. de ce dernier ouvrage 
porte aussi le nom d’Abelin ; cepen- 
dant Chrétien Gryphe, dans sa Dis- 
sertatio isagogica de scriptoribus 
historiam seculi XVII. illustranti- 
bus, Leipzig, 1710, p. 18, prétend 
qu rl nest pas de lui, mais ‘de Jean- 
George Schleder , qui est aussi lau- 
teur “ quelques-uns des volumes sui- 
vanis. La meilleure édition du TAea- 
trum. Europæum , qui contient en 
tout.21 vol. to est celle qui a 
paru à Francfort depuis 1662 jus- 
qu'à 1758 ; elle est ornée de gravures 
de Matthieu Maittaire. Cette énorme 


compilation paruten l'année 1 18: Les 


volumes qui ont cté composés par Abe- 
lin, Schleder et Schneider, sontencore 
assez estimés ; mais ceux qui Sont 
Youvrage de leurs nombreux coni- 
nuateurs , n’ont ni la même r éputation 
ni le même mérite, Abelin pubha en 
1619, une explication des Métamor- 
| phoses d'Ovide sous ce titre: P. Opi- 
di Nasonis Metamorphoseon plera- 
rumque historica,naturalis, moralis 
ÉLGpAGE , Francfort, in-8°. I Pavait ré- 
digée pour accompagner de johes gra- 
vures de Jean-Théodore de NA , qui 
r'epi résentaientquelques- -unes des fables 


d’Ovide. Le titre du hvre est sans nom : 


d'auteur, mais 1 se nomme, dans la dé- 
dicace , Ludovicus Gotiofridus. En 
1628 1l parut à Francfort une traduc- 
on allemande, et, l'année suivante,une 
traductionlatinedes Estats, Empires, 
Royaumes et principautez du Mon- 
de, deD.T. V.Y.(d'Ativy). La derniè- 
re est intitulée : Ærchontologia cos- 
mica , Sive ImperatoTuM, TégROTUM, 
principatun, rerumque publicarum 
omnium per lotum terrarum orbem 
commentarü locupletissimi...Franc- 
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fort, 1029, in-fol. Latraduction aile- 
mande, qui a aussi été publiéein-fol., 
porte à peu près le mème titre en alle- 
mand; mais l’ouvrage original français 
n'y est pas nommé. Elle a été réim- 
primée à Francfort, du vivant de Fau- 
teur , en 1638, et après sa mort, en 
1646 et 169 ; ces deux dernières 
éditions , qui ont été faites par les 
soins de Matthieu Mérian et de ses 
héritiers , ont reçu des augmentations 
considérables , et sont ernées de gra- 
vures faites par Mérian ; dans celle 
de 1695, l'auteur n’est pas nommé. 
L’'A rchontologia cosmica jouissait de 
beaucoup de crédit dans le siècle où 
elle parut , et où Von wavait, pour les 
sciences géographiques, que Ja Cos- 
mographie de Sébastien Münster : 
aujourd’hui que nos connaissances 
sont plus étendues, son importance 
a beaucoup dinietel On doit aussi à 
Abelin le 19°. et dernier volume de 
YAisioire des Indes Orientales, 
publié à Francfort, en 1628 , in-fol., 
sous ce titre : Âistoriarum orienta- 
lis Indie tomus XII. J. Ludovicus 
Gorrorripus ex Anglico et Belgico 
sermone in Latinum transtulit, etc. 
Cet ouvrage , qui embrasse Ja descrip- 
tion des Indes orientales et occiden- 
tales, est extrèmement rare et pré- 
cieux , lorsqu'il est complet ; il a été 
payé 4000 francs pour la Bibliothèque 
impériale. En 1632, Abelin publia 
en allemand , dans la même vilie, sa 
Description ‘du royaume de Suëde ; 
et , l’année suivante, parut aussi, en al- 
lemand , sa Chronique historique, ou 
Description de l'histoire, depuis le 
commencement du monde jusqu'à 
l’an 1619, avec un grand nombre 
de figures gravées par Maithieu Mé- 
rian. Cet ouvrage n’a même été com- 
posé que pour servir de texte à ia 
suite des gravures historiques que 
Mérian voulait publier, Ces ouvrages 
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sont l’un et Pautre in-folio. Le second 
a eu plusieurs éditions; Jacques de 
Meurs a fait une traduction hollan- 
dase du 1°’, volume, avec des aug- 
mentations. Enfin Abelin est l’auteur 
d’un livre allemand, intitulé : Æisto- 
ria Antipodum , ou le Nouveau 
Monde ; c'est-à-dire, Description 
de la partie de la terre connue 
sous le nom d’Indes Occidentales, 
par Jean-Louis Gotifried. Francfort, 
en 1655, inm-fol. On croit aussi q'A- 
belin est le même que Jean-Philippe 
Abel, qui a publié à Francfort, en 
1627 , in-$., une traduction alle- 
mande de la comédie de Daniel Cra- 
mer , intitulée : Plagium , comædia 
de Alberto et Ernesto surréptis. 
À. L. M. 
ABELL (Jean), célebre chanteur 
anglais et joueur de luth, renvoyé par 
Charles Il, comme catholique passa 
sur ont ,dissipa follement l'ar- 
gent qu'il y gagna, et voyagea son 
ion le dos. Arrivé à Varsovie, le 
roi de Pologne voulut entendre. Abell 
refusa d'abord , fut conduit au palais, 
placé dans un fauteuil, et guindé fort 
baut au milieu d’une grande salle. La 
cour parut dans une galerie. Des ours 
entrèrent, et Abell eut loption de 
chanter ou de leur être livre. Il n’hé- 
sita pas , et de sa vie il n'avait si bien 
chanté, Après avoir erré plusieurs an- 
nées , il revint en Angleterre, en 1701, 
y publia un recueil de chansons en plu- 
sieurs langues , et mourut dans lobs- 
curité , après avoir conservé sa VOIx 
jusqu’à une extrême vieillesse. NL. 


ABELLI (Louis), né en 1603 dans 


le Vexin français (ou à Paris, suivant : 


quelques auteurs). Après avoir pris le 
bonnet de docteur en théologie, il fut 
d’abord curé de St.-Josse à Paris, puis 
évêque de Rhodez. Abelh, alors âgé 
d'environ 6o ans, et ayant passé la 
plus grande partie de sa vie avec les 
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gens de lettres , ne put trouver agréa- 
ble le séjour de son évêché. II s’en dé- 


mit en 1604, et revint à Paris s'établir 


dans la maison de St.-Lazare , où il 
mourut le 4 octobre 1691. Les ouvra- 
ges d'Abelli sont en très grand nom- 
bre. Le père Nicéron en donne la liste 
dans le 41°. vol. des Mémoires pour 
servir à l'histoire des hommes illus- 
tres de la république des lettres. Les 
principaux sont: [. Medulla theolo- 
gica (La Moelle théologique), im- 
primée pour la première fois en 1650, 
el très souvent rémprimée ; produe : 

tion pernicicuse selon les uns, esti- 
mable suivant les autres , 
nest plus lue de personne. C’est au 
titre de cet ouvrage que Boileau faisait 
allusion, quand il appelait l’auteur le 
moelleux Æbelli( Lutrin, ch.{W ). Le 
prélat s’en plaignit hautement, et 1 
cita Boileau au tribunal de Dieu. Abelli 
avait composé cet ouvrage principale- 
ment nec réfuter un autre traité sous 
le même titre, par Amésius , puritain 
anglais; et pour établir des principes 


d’une bale moins sévère sur la pro- 


babilité et la pénitence. IL. Tradition 


de l'Eglise, touchant la dévotion des 


chrétiens envers la Ste. Vierge,in-8°. 
1632, 1662, 1672. Bayle prétend que 
cet ouvrage fit plaisir aux protestants , 
qui s’en servirent pour Popposer à 
l'Exposition de Bossuet. HE La Vie 
du venérable serviteur de Dieu, Vin- 
cent-de-Paul, 1664, in-Â°, Cette édi- 
tion, quoique ‘la première, est préfe- 
rable à celles qui l'ont suivie, et dans 
lesquelles onaretranché plusieur S pas- 
sages contre les Jansénistes. Ces pas- 
sages ayant déplu à quelques person- 
nes, et ayant donné naissance à un 
critintitulé : Defense de M. F'incent- 
de-Paul, contre le faux discours de 


‘sa vie, publié par M. Abelli, 1668, 


in-4°., Abel publia sa défense à la- 


quelle on fit une Réplique l'année sui 


nés qui 


< 
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vante. ZaVie deS. Vincent-de-Paul, 
par Collet, a fait oublier l'ouvrage d’A- 
bell. IV. La Couronne de l'annee 
chrétienne , où Méditations sur les 
plus imnortantes vérités de l’Evan- 
gile , formant d'abord 4 vol. in-12, 
et dont l'abbé Baudran a donné une 
nouvelle édition en 2 vol. La diction 
de cet ouvrage fait tort an fonds. Il a été 
traduit en latin , en 1732. V. Divers 
écrits polémiques sur le jansénisme , 
qui annoncent que l’auteur était grand 
ennemi de Port-Royal. Lestyle d'Abelli 
est dur en laün, lâche et plat en fran- 
gais ; C'était d'ailleurs, un homme rem- 
pli de toutes les vertus de son état. 
A—B—7T. 

ABEN -BITAR ( Asnarran- Bex- 
Anmep), ou, correctement, 4{Beïthar- 
le vétérinaire , celebre botaniste et mé- 
decin arabe, né à Benana, village 
près de Malaga. Il voyagealong-temps 
pour se perfectionner dans la connais- 
sance des plantes. Sa réputation était 
telle que, lorsqu'il alla en Egypte, il en 
fut, d’un concert unanime, nommé 
premier médecin. Mélek Al-Kamil, 
prince de Damas, le combla de bien- 
faits, et le nomma intendant-général 
de ses jardims. Il mourut dans cette 
ville, lan 646 de lhégire. ( 1248 
de F,-C. ). Aben-Bitar a laissé un mo- 


nument précieux pour la botanique , 


sous le titre de Recueil de médica- 


ments simples. Get ouvrage, dont Ca- 


siri nous à fait connaître la préface, 


( Bibl. Arab. Hisp. tom. I. p.278), 


se divise en 4 parties où l’auteur traite, 


en suivant l’ordre alphabétique, de 
toutes les plantes , pierres , métaux et 
animaux qui ont une vertu quelconque 


en médecine, avec une telle exacti-. 


tude, que Les ouvrages de Dioscorides, 
de Galien et d’Oribazius , y sont sou- 
vent corrigés , et qu'on y trouve des 


faits et des détails qu’on chercherait en 
-vain dans ces auteurs, On a imprimé à 
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Paris , en 1602, la traduction latine 
de l'article consacré aux lmons dans 
ce grand traité. J—n. 
ABEN-HEZRA, ou ABEN-ES- 
DRA (Arranam-Ben-MEir), célèbre 
rabbin espagnol, surnommé, à cause 
de la multitude de ses connaissances, 
le Sage, le Grand, l’Admirable, 
naquit, suivant l'opinion commune ct 
d'après Rossi, à Tolède, en 1110.11 
fut à la fois astronome, philosophe, 
médecin, poète, phiologue et gram- 
mairien ; possédant à fond toutes les 
langues savantes, et très versé dans 
la littérature arabe. Les auteurs juifs 
le vantent, en outre, comme habile 
cabaliste, et l’un des plus fameux in- 
terprètes de l’Écriture sainte. Aben- 
Hezra embrassa, en effet, toutes les 
connaissances , et les perfectionna par 
de longs voyages en Angleterre, en 
Italie et en Grèce. Il se fit surtout re- 
marquer par ses explications hardies 
de F'Écriture sainte ; 1] soutenait queles 
Hébreux n’avaient pas traversé la mer 
rouge par un miracle ; mais que Moïse 
profita d’une bassemarée , pour passer 
de l’autre côté, à l’exirémité du golfe. 
Aben-Hezra acquit tant de réputation 
dans l'astronomie, queles plus grands 
savants de son siècle adoptèrent ses 
découvertes. Cependant ceux qui lui 
ont attribué l'invention de la méthode 
de partager la sphère céleste en deux 
parties égales, par le moyen de Pe- 
quateur, paraissent avoir ignoré que 
cette méthode est aussi ancienne que 
Vastronomie. La bibliothèque de la 
Sorbonne possédait une traduction 
française de la Sphère, d’Aben-Hezra, 
faite en 1275 par maitre Deïade. Il 
est probable que ce savant rabbin au- 
rait porté beaucoup plus loin ses in- 
nombrables travaux , si la mort ne 
Veüt enlevé à Khodes, en 1 174, à l'âge 
de x ans. Les époques de sa nais- 
sance et de sa mort n'étant pas très 


exactement connues, quelques au- 
teurs Pont fait vivre jusqu'à 95 ans. 
Quoi qu'il en soit, ce fut pendant ses 
voyages qu'Aben-Hezra, voué exclu- 
sivement à la culture des sciences et 
des lettres, composa une grande par- 
tie de ses ouvrages. Son Commentaire 
complet sur les livres saints a été 
publié par Bomberg, à Venise, en 
1926. Quelques parties de ce grand 
ouvrage ont été imprimées séparc- 
ment. On ny trouve ni les allégories 
si famihières aux rabbins, ni les ridi- 
cules futites de la cabale. F'auteur 
n'ose pas censurer ouvertement les 
Caraïtes , ennemis des traditions, 
parce que les docteurs et le peuple 
étaient fort attachés à Jeur méthode : 
mais il ren fait guère usage et se sert 
avec discernement de lautorité des 
anciens , recherchant avec exactitude 
le sens grammatical des mots, et ex- 
pliquant le texte le plus littéralement 
qu'il lui est possible. Son style est cié- 
gant, mais trop concis, ce qui le rend 
obscur, au point qu'il a fallu compo- 
ser d’autres fCommentaires pour ex- 
pliquer les siens. Arn. Pontacus pu- 
bliaunetraduction latine des Commen- 
taires d’'Abern-Hezra sur Abdias, 
Jonas et Sophonias, à Paris, 1559, 
in-4°. Leusden en publia une autre à 
Utrecht, en 1657. Le texte hébreu 
d’'Aben-ffezra, sur Joel, fut imprimé 
à Paris, en 1565 ; le même, avec des 
notes par Leusden, Utrecht, 1656. 
Robert Etienne imprima à Paris, en 
1556, en x vol.in-4°. , le Commen- 
taire d’Aben-Hezra, sur Osias, avec 
celui de deux autres rahbins. Le Can- 
tique des cantiques fui imprimé sé- 
parément; Paris, 1570. On publia 
aussi à Constantinople, en 1532, son 
‘Commentaire sur la loi.On netrouve 
presque plus l'édition faite à Naples, 
en 1488, de son Commentaire sur 
le Pentareuque. Aben-Hezra est aussi 
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auteur d’un cuvrage de morale, inti- 
tulé : Chai-Ben-Megir, c'est-à-dire, 
vive le fils qui ressuscite. Quelques 
auteurs modernes Jui attribuent aussi 
le petit traité Æmicus Medicorum ; 
mais cet ouvrage est de Jean Ganivete. 
L'erreur vient de ce qu’il se trouve 
joint dans les anciennes éditions au 
traité d’Aben-Fezra, intitulé : De lu- 
minaribus et diebus criticis Liber, 
imprimé à Lyon, 1496, 1508, in-4°., 
ct1550, in-8°. Rome, 1544, in-4°. 
Francfort, 1614, in-19. 11 y a‘un 
commentaire d’Aben-Hezra sur Jo- 
sèphe (Joseph-ben-Govion) De bello 
Judaico. Basileæ, 1590, in-8°. héb. 
lat. Enfin, on ade cetauteur, un hvre 
de géom. et d’alg.; un Traité d’astr., 
intitulé Porte des Cicux ; un poëême 
pubhié en hébreu et en latin, par Th. 
Layde. Oxford, 1694: et un livre 
d'astrologie, dont la bibliothèque de 
VEscurial possède deux traductions 
manuscrites en limousin. Bailli (Æstr. 
mod, tom. 1, p. Goo, ) a été mal in- 
formé, lorsqu'il dit qu'il ne nous est 
rien resté des ouvrages de cet astro- 
nome : il convient cependant qu’A- 
ben-Hezra a rendu service à hustoive 
de l'astronomie, en nous conservant 


Jes trois sphères dont Scaliger nous à 


laissé Ja description. On trouve une 
notice détaillée sur la vie de ce fameux 
rabbin dans Bartholomio.  D—c. 
ABEN-PACE, correctement fn 
Bädjeh, dontle nom entier est : Asou- 
BecR-MonAmwen-Ern-EL-SAYEG , un 
des plus fameux philosophes arabes, 
naquit à’ Cordoue, et mourut très 
jeune à Fez, en Afrique, Fannée 533 
de lhés.(1138), par excès d'appli- 
cation , ou, selon quelques historiens 
arabes, empoisonné par des envieux,. 
Ses ouvrages ne sont que des esquisses . 
et des pensées que sa mort prématurée | 
lempêcha de développer. La métaphy- 
sique et la morale étaient le sujet de ses 


| 
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méditations. Sa réputation est tres 
grande parmi les savantsarabes, c'est 
leur Vauvenargues. Aboùl-Haçan, qui 
a faitun Héueil de ses ouvrages , n ’hé- 
site point à le préférer à à tous les au- 
teurs de sa nation, même à Avicenne 
et à Aïgazaly. Où. trouve des détails 
intéressants sur Aben-Pace, ses ou- 
vrages et Pestime dont ils ont joui, 
dans ia Wie du philosophe Ebn- Fok- 
dan, écrite par Ebn-Tophail, que Po- 
cock a traduite et imprimée à Oxford , 
en 1673,et dans la Bibl. arab. hisp. 
de Casiri. CS, 
ABEN-RAGEL (Arr), astrologue 
arabe , natif de Cordoue, vivait vers le 
HÉMAA du bin de l’hég. 
(x1°. de J.-C), sous le khalyfe Ma- 
moun. {l jouit d’une grande célébrité 
armiles mahométans, et même par mi 
Ê chrétiens qui croyaient à la science 
occulte de l'astrologie. Le livre qu il a 
jaissé sur le; igement et le sort des étoi- 
les, a été traduit en latin et impr imé à 
Bâle, par Henricus Petri, et à Venise, 
en 1485, par Erhard Radel lez, sous ce 
ütre: Defudicüs seu Fatis Nr RN 
Il est de la plus grande rareté, Aben- 
Ragel est aussi l'auteur d’un second 
ouvrage, connu sous le titre : De re- 
olutionibus nativitatum , seu de fre- 


 dariis, Venise 1524. Les historiens 
} 
arabes racontent des choses merveil- ‘ 


leuses sur la certitude des prédictions 


d’Aben-Ragel. La bibliothèque de PEs- 


curial possède un poëme de cet auteur 


arabe , sur l'astrologie judiciaire. Cest 
probab) lement l'original du premier 


. des deux ouvrages imprimés. 


C—S—4. 
ABEN -LOBAR, dont les noms sont: 
Asou-MErwan-BEn-ABper.-MELCr- 
Ben-Zour , fameux médecin arabe, na- 
tif de Penañlor , près de Séville, véent 
au 12°. siecle. Ilétaityuif dereligion, fils 
et petit-fils de médecin. Son père com- 
mença à Pinstruire dans son art à 
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l'âge de dix ans, et lui fit faire, bien 
jeune encore, MERE de ne jamais 
employer de poisons. Ce serment qui 
a tout lieu de nous étonner, montre 
à quel point les, empoisonnements 
étaient multiphés chez les Arabes. 

Aben-Zohar guérit le frère d’Ali-Ben- 
tenus». tyran de Séville, que sa propre 
famille avait empoisonné ; les parents 
irrités persécutèrent avec Het 
ce médecin , et le retinrent long-temps 
en prison. À la fin il entra au service 
de Vousef- Ben- Tachefyn ( Foy. ce 
nom), prince de Maroc, qui venait de 
chasser les petits tyrans d Espagne. Ce 
souverain généreux le combla d’hon- 
neurs et de richesses , et il mourut à 
son service l'an 557 del bég. (1261-92 
de J.-C. ), à l'âge de 92 ans. Il fut le 
maître d’Averroës qui, tout détrac- 
teur qu'il est des autres médecins , en 
parle toujours avec vénération et même 
avec enthousiasme. « Pour parvenir , 
» dit-il, à une connaissance profonde 
» de la médecine ,1l faut lire avec soin 
» les ouvrages d’Aben-Zohar, qui en 
» sont Le vrai trésor. Il a connu tout ce 
» qul est permis à Phomme de con- 
» naître dans ces matières, et c’est à 
» sa famille que lon doit la vraie 
» science médicale. » 1! fut aussi le 
maître de son fils, dont nous parlerons 
dans l’article suivant. Aben-Zohar n’est 
pas un simple compilateur , comme 
presque tous les savants de cette na- 
tion ; 1l voulait ramener la médecine 
à la méthode sage de lobservation. 
Cela même l’a fait accuser d'empy- 
risme, mais à tort; car il tendait à ré- 
duir ie faits en prince ipes ; il cherchait 
à s'élever à la connaissance des causes 
des maladies ; et profondément nourri 
de la lecture de Galien, on le voit 
d’ailleurs sans cesse professer la doc- 
trine de ce grand maître, Ï osa, contre 
les préjugés de son temps, unir à l'étude 
de la médecine, celle de la chirurgie 
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ei de la pharmacie; il chercha même à 
démontrer Vutilité de cette triple al- 
lance : aussi la matière médicale lui 
doit-elle Pemploi de quelques médica- 
ments nouveaux ; la chirurgie , la pre- 
mière idée de la bronchotomie ; et la 
médecine , la description de quelques 
maladies nouvelles, comme l’inflam- 
mation du médiastin, du péricarde, etc. 
Cependant Aben-Zohar nesecoua pas 
en entier le joug de toutes les supers- 
tons et de toutes les erreurs de son 
temps. Son livre intitulé : T'haisser, 
correctement Teéicyr, où 1l indique 
les remèdes et le régime qui convien- 
nent à la plupart des maladies, sem- 
ble faire croire qu'un hôpital lui fut 
confié. Celivre,traduiten latin, a paru 
plusieurs fois sous ce titre: Rectifica- 
to medicationis et regiminis, Ve- 
mise, 1490 ,in-fol.; 1496, 1497 , id. 
avec le colliget d’Averhoës, 1514, 
in-fol., à Lyon, 1531, in-8°., etc. 
Âben-Zohar écrivit ce livre pour le 
prince de Maroc qu’il servait. On y 
trouve un grand nombre d’anecdotes 
sur sa propre vie. Cet ouvrage fut d’a- 
bord imprimé à Venise , d’après une 
traduction latine faite en 1285 par le 
docteur Paravici et le docteur Jacob, 
médecin juif, non d’après l'arabe, 
mais d'après une traduction hébraï- 
que. Le texte arabe de cet ouvrage 
existe manuscrit à la Bibliot. imp. , et 
à celle dite Bodleïenne. Aben-Zohar 
est encore auteur : I, d'un Zraité de 
la guérison des maladies, dédié à 
Ibrahym, fils de Yousef-Ben-Tache- 
fyn; IT, De deux Traités des fièvres, 
traduits en laün, et imprimés à Ve- 
ise en 1570. C—S—2. 
ABEN-ZOHAR le jeune, fils du pré- 
cédent et son disciple, né à Cordoue 
en 1142, et mort en 1216, fut aussi 
très célèbre médecin , et en grande fa- 
veur auprès de l'Emyr Yousouf-Ben- 
Tachefyn. Léon, africain, nous a 
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conservé un trait de ce souverain, qui 
monire sa générosité , Son esprit , et 
la bonté qu’il avait pour Aben-Zohar. 
Cet empereur, partant pour l'Afrique, 
mena avec lui ce médecin, qui était 
aussi un poête élégant. Un jour il entra 
à l’improviste dans l'appartement de ce 
dernier; et, ne le trouvant pas, se mit 
à regarder les papiers qui étaient sur sa 
table ; il y vit des vers où Aben-Z0- 
har exprimait les regrets d’être séparé 
de sa famille. Le prince, sans rien 
dire à Aben-Zohar, envoya un or- 
dre au gouverneur de Séville, de faire 
venir en toute hâte la famille du mé- 


decin à Maroc, où elle fut logée dans 


une belle maison , richement meublée 
et dont il lui fit présent. Aben - Zohar 
envoyédans cette maison sous prétexte 
d'y voir des malades, fut bien agréa- 
blement surpris de se trouver ainsi au 
milieu de sa famille, dont il se croyait 
si éloigné. Ce médecin a laissé des ou- 
vrages estimés , dont aucun n'a été 
imprimé. Nous observerons que la fa- 
mille des Zohar a produit plusieurs 
médecins célèbres, souventconfondus, 
et à chacun desquels Abou-Osaïba a 
consacré un article dans sa Biogra- 
phie des médecins. C—S—a. 
ABERCROMBY ( Tnomas), 
savant écossais , né en 1656 à Forfar, 
fut médecin du roi Jacques IT, qui lui 


fitabjurer la religion protestante. Il est. 


auteur d’un ouvrage intitulé : MartiaË 


atchievements of Scotland( Exploits | 


militaires de l'Écosse), en 2 vol. 


in-fol. ,et d’un Traité sur l'Esprit, | 
presque oublié aujourd’hui. Ilmouruë | 


en 1726, âgé de 7o ans. X—5. 
ABERCROMBY (Sim Razpn), 
général anglais, d’une ancienne famille 
d'Ecosse , entra de bonne heure au 
service, en qualité de cornette , dans 


les gardes du corps ; obtint en 1760, 


le grade de lieutenant, et fut succes, 


sivement capitaine de cavalexie , lieu-" 
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tenant-colonel , major-général et com- 
mandant du 7°. régiment de dragons. 
Employé à l'armée anglaise, sur le 
continent, en 1705, il se distingua 
à l'attaque du camp de Famars , le 23 
mai, et ensuite devant Dunkerque. Il 
se signala également dans l'affaire de 
Cateau-Cambresis ; reprit le fort St. 
André, sur la Meuse, et dirigea une 
des principales attaques du siége de 
Valenciennes. Abercromby commanda 
l'avant-garde de l’armée anglaise pen- 
dant la campagne de 1794; et le duc 
d'Yorck eut souvent occasion de ren- 
dre le compte le plus honorable de 
sa conduite. Blessé à Nimèoue, au 
commencement de lhiver de 1796, 
il dirigea néanmoins la retraite des 
troupes anglaises , et fut nommé l’an- 
née suivante commandant en chef des 
troupes des Indes orientales. 11 s’em- 
barqua à Portsmouth au mois de févr. 
et s’empara de quelques établissements 
français et hollandais. A son retour en 
Europe, en 1797, il fut fait chevalier de 
l’ordre du Bain, et gouverneur de l'ile 
de Wight; peu de temps après, on l'é- 
leva au grade de lieutenant-général. 
En 1708, on lui donna le comman- 
dement de l'armée anglaise en Ir- 
lande , où il montra de habileté et de 
la modération ; mais l'insubordination 
des troupes , les agitations des divers 
parüs , et les contrariétés de l’admi- 
mistration, ne lui permirent .pas de 
conserver long-temps ce commande- 
ment. Il repassa en Angleterre, et 
commanda en 1709, sous le duc 
d'Yorck, l'expédition contre la Hol- 
lande. Abercromby adressa aux amis 
du stathouderat une proclamation qui 
fit peu d'effet, Il commandait la gauche 


_ à la bataille du 17 sept. perdue par le 


ducd’Yorck, à qui on reprocha de n’a- 
Voir point assez écouté les avis de ce 
général, dont le corps avait eu des suc- 
ces ct s’était emparé de Horn. L'armée 
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anglo-russe fut défaite de nouveau, le 
2 octobre suivant, et Abercromby eut 
deux chevaux tués sous lui dans cette 
journée. Ces mauvais succès ne lu 
firent rien perdre dans opinion pu- 
blique , et nempèchèrent pas qu'il ne 
füt regardé comme le meilleur officier 
de Parmée britannique. Il se retira 
quelque temps en Ecosse, et fut bien- 
tt désigné pour commander en chef 
l'expédition qui se préparait contre 
l'Egypte, occupée alors par une ar- 
mée française, Abercromby entra dans 
la Méditerranée avec une flotte. Tout 
entier à ses grands desseins sur lE- 
gypte, il refusa de se rendre aux soi- 
licrtations du roi de Naples, qui le 
pressait de débarquer ses troupes dans 
ce royaume , où s’étendait le fen de 
l'insurrection. Il avait auparavant in- 
sulté Cadix, dont l'état de défense 
respectable l’obligea de renoncer à 
toute attaque sérieuse. Ce ne fut que 
le 1°*, mars 18071 , que la flotte an- 
glaise, qui avait quitté Rhodes en jan- 
vier , parut dans la rade d’Aboukir. 
Le 7, Abercromby ordonna le débar- 
quement , et força les troupes fran- 
çaises qui défendaient la côte, à se 
retirer, Îl attaqua d’abord le fort d’A- 
boukir , dont 1l s’empara, et marcha 
ensuite sur Alexandrie, à la tête d’une 
armée de 16,000 hommes. Il s’avan- 
çait avec précaution, couvrant sa 
marche par des ouvrages et des lignes 
de défense. Le 21 mars il fut attaqué 
dans ses retranchements par l’armée 
française , sous les ordres du général 
Menou ( #oy. ce nom ). Malgré leur 
bravoure, les Français furent repous- 
sés sur tous les points. Les troupes 
reviurent cependant à la charge , et la 
cavalerie pénétra même jusqu'à la 
seconde ligne de linfanterie anglaise 
et de la réserve. Abercromby , qui sv 
trouvait avec son état-major, fit des 
prodiges de valeur , et fut blessé mor- 
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tellement. Il eut assez de sang-froid et 


de courage pour cacher sa blessure 
jusqu’au moment où le sort de la ba- 
taille fut décidé. Le général Hutchinson 
prit alors le commandement, etfit pour- 
. suivre les Français, qui abandonne- 
rent successivement toutes leurs posi- 
tions. Gette bataille entraina pour eux 
la perte de l'Egypte, et confirma la 
haute opinion que les Anglais avaient 
deleur général, [mourut jours après, 
à bord d’un vaisseau qui le conduisait 
à Malte. Ses restes furent déposés 
dans cette île, à la suite d’une pompe 
funèbre à la fois simple et touchante. 
Abercromby avait été deux fois appelé 
à siéger au parlement comme député 
du comté de Kindoss, en 1774 eten 
1796 ; maisAlest plus connu par ses 
services mihtaires que par ses travaux 
législatifs. Deux de ses frères étaient 
entrés comme lui dans la carrière des 
armes ; l'un d'eux fut tué à la bataille 
de Bunker’shillen Amérique. B—. 

ABERLI ( Jean-Louis), pemntre 
de paysages, né à Winterthur en 1725, 
mourut à Berne en 1786. Après avoir 
passé 3 ans chez un peintre médiocre 
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irlandais , né à Colraine, dans le come + 


té de Londonderry, en 1680. Fils 
d’un ministre presbytérien, il se destina 
à la mème carrière. Dans les troubles 
qu’occasionna en Irlande l'insurrection 
de 1689 , ses parents l’envoyèrent en 

cosse pour y suivre ses études. Il les 


fit avec succes , et à 2 1 ans il revint en 
Irlande, où 1l se distingua par des ser- 


mons fort goûtés, et par des écrits 
qui, pour la plupart, étaient purement 
polémiques ; car, dans ces temps-là, où 


dominaient l'esprit de secte et le gout | 


* 


, 


ch 


de la controverse, la vie des théolo- 


giens , mème les plus éclairés , se pas-. 
sait presque en entier dans les que- 


fanatisme , de l'intolérance et de 
la haine théologique. Trois commu- 
nions religieuses étaient établies en 


Irlande , mais y exerçaient une in- 
fluence très inégale. Lareligion catho- » 
lique , adoptée généralement par les | 
classes mférieures , avait pour elle les » 
quatre cinquièmes de la nation ; mais 4 
elle était opprimée par des lois rigou- 
reuses qui excluaient de toute partici- L 
pation aux fonctions publiques ceux , 


relles religieuses. C'était le règne du M 


à Zurich, il vint à Berne , et reçut de 
meilleures instructions chez J. Grim. 
Il peignit d’abord le portrait. En 
1799 il fit un voyage à Paris. Ses 
dessins coloriés de paysages suisses 
ont fait époque, etonttrouvéun grand 
nombre d’imitateurs , parmi lesquels 
Rietter et Biderman ont égalé et même 
surpassé leur maître. Les plus grandes 
et les plus belles de ses 30 planches 
représentent les vues de Cerher, 
d'Yverdun, de Muri et de Vimmis. 
Son ami Rietter, qui, depuis 1777 , 
avait partagé ses travaux, tant pour 
le dessin que pour la gravure, a donné 
sa vie dans le Journal helvétique des 


qui la professaient. La communion 
anglicane , beaucoup moins nombreu-h 
se, était la plus puissante, parce que, 
c’était celle du gouvernement , des … 
‘fonctionnaires publics , et de tous Îles, 
grands propriétaires. Un assez grand. 
nombre de preshbytériens et d’autres, 
sectaires, qu'on appelait Dissidensw 
( Dissenters ), parce qu'ils refusaients 
de souscrire au symbole anglican ets 
de prêter le serment du Test, exigés 
par le gouvernement, formaient unes 
troisième secte , dont les membres, 
moins nombreux encore que les an= 
glicans, et, comme les catholiques 
exclus de toute participation aux, 


Arts et de la Littérature ( en Allem. 
cah. 1 à 3, Zurich, 1806). U—1. 
ABERNETHY (Jean), théologien 


places , étaient, par une Suite néces=. 
saire de toute persécution , plus éclais 
rés dans leur doctrine , plus zélés dans. 


TR 


Le 


| 
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leur croyance , et plus réguliers dans 


leurs mœurs. Les Dissidens irlandais 
formaient plusieurs congrégations dis- 
tinctes , qui avaient chacune leur pas- 
teur. Non seulement le synode jugeait 
de la capacitédes jeunes ecclésiastiques 
qui aspiraient aux fonctions du mi- 


- mistère , mais il s’était encore arrogé le 


droit de choisir le pasteur qui pouvait 


convenir à chaque congrégation, ainsi 


_ que la congrégation qui convenait au 


pasteur ; ce qui était une gêne égale- 
inent désagréable aux uns et aux au- 


tres. Les églises de Colraine et d’An- 


trim ayaït eu besoin d’un ministre, 
désiraient toutes deux d'avoir Aber- 
nethy. Il aurait préféré Colraine, 
mais le synode Pobligea d’aller à An- 
trim. Quelque temps après, il fut invité 
à passer à Dublin ; il refusa ; le synode 
décida qu’il quitterait Antrim pour s’é- 
tablir à Dublin ; mais ce théologien, 
férme dans ses principes de républi- 
canisme presbytérien , se révolta ou- 
Yertement contre la décision du sy- 
node, qu'il regarda comme une injus- 
tice et un attentat à laliberté religieuse. 
Il se mit à écrire contre les usurpations 
de la juridiction ecclésiastique. D’au- 


tres sujets de dispute lui fournirent les 


occasions de soutenir et d’étendrecctte 


controverse, De à sortirent un grand 


nombre décrits polémiques, qui divi- 


Sérent non seulement les théologiens , 


mais encore tous les membres de la 
colonie preshytérienne ; et ceux-ci s’é- 


Chauffaient d'autant plus dans la que- 


relle, qu'ils étaient moins éclairés sur 
les questions qui en étaient Pobiet. 


Ainsi un homme qui avait des Jumières 


et du zèle, consuma à destravaux pour 
le moins ifutiles , des talents qui au- 
raient pu être employés avec plus d’e- 
dification pour ses contemporains , et 
plus de fruit pour la postérité. Après 
une vietrés occupée et très agitée, mais 
irréprochable et pure , il mourut-en 
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1740, Les plus importants de ses 
ouvrages sont 2 volumes de Sermons 
sur les Atributs divins. Londres L 
1745. S—p. 
ABGARE, nom de plusieurs sou- 
verains qui régnèrent sur l'Oshroëne, 
pays de la Mésopotamie dans lequel 
était Édesse, Lun des plus célèbres est 
Abgare Mannust, que quelques histo- 
riens appellent aussi Abarus, Ariamnes 
et Achare, qui monta sur Le trône vers 
Van 57 av. J.-C., époque à laquelle la 
Mésopotamie était soumise aux Ro- 
mains. Îl tenait par conséquent d'eux 
son autorité, Lorsque Crassus entre- 
prit son expédition contre Les Parthes, 
Abgare Mannus s'offrit à lui servir de 
guide , le conduisit à travers des dé: 
seris pour épuiser son armée, et le fit 
enfin tomber entre les mains des Par- 
thes. Plusieurs de ces rois ont fait frap- 
per des médailles en grec, qu'on trouve 
rassemblées dans ouvrage de Bayer , 
intitulé : Pistoria Osrhoena et Êdes- 
Sena ex nummis illusirata ; Petro- 
poli, 1734, in-4°. Cr. 
ABGARE, lun des successeurs 
du précédént , vivait du temps de 
J.-C. , et Procope dit qu'il jouissait de 
la faveur d’Auguste, Eusèbe , dans 
son {istoire ecclésiastique, rapporte 
que ce prince, attaqué d’une maladie 
tres grave, qu'aucnne science humaine 
ne pouvait guérir , entendit parler des 
cures miraculeuses que Jésus-Christ 
opérait en Judée, qu'il lui écrivit pour 
le prier de venir lui rendre la santé k 
et lui promit un asyle contre ses 
ennemis. Le même historien ajoute 
que Jésus-Christ répondit au monar- 
que; etque , quoiqu'il refusât de venir 
le voir , il promit de lui envoyer un 
de ses disciples. Eusthe rapporte le 
texte de ses deux lettres, et 1l ajoute 
qu'après l’ascension de Jésus-Christ ; 
S. Thomas , un des. 19 apôtres , en- 
voya dans Edesse, Thaddce , lun des 
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no disciples, qui convertit Abgare à 
la foi chrétienne , le guérit miraculeu- 
sement , et opéra plusieurs autres 
prodiges. Eusèbe ajoute qu'il ne parle 
que sur des rapports traduits littérale- 
ment de la langue syriaque. Malgré 
l'autorité de cet historien, qui m’élève 
aucun doute sur authenticité de cette 
histoire ,ilest permis de penser qu’elle 
est fabuleuse ; rien ne prouve qu'il 
_ ait possédé la langue syriaque , ni qu'il 
soit allé lui-même à Edesse , pour y 
consulter les traditions et les archives 
d'où 4 dit avoir tiré les deux lettres. 
Le fait west rapporté par aucun écri- 
vain ecclésiastique antérieur à lui, et 
ceux qui lui sont postérieurs n’en ont 
parlé que rarement. S. J érôme en fait 
mention dans ses Remarques sur 
$. Mathieu ; et il s'appuie sans doute 
sur l'autorité d'Eustbe, car 1 dit: 
«l'Histoire ecclésiastique nous apprend 
» que l’apôtre S. Thaddée fut envoyé à 
» desse vers le roi Abgare. » Sans 
s'arrêter aux raisons qui peuvent faire 
rejeter cette histoire, il suffira d’ajou- 
ter que la lettre de Jésus-Christ à Ab- 
gare paraîtavoir étéinconnue aux Pères 
de lEglise (qui étaient d’ailleurs per- 
suadés que Jésus-Christ mwavait rien 
écrit); qu'elle west mentionnée dans 


aucun ancien catalogue de lois cano- : 


niques ; et quenfin elle ne parait 
pot avoir fait partie du Vouveau- 
Testament , où, sans doute, une 
Jeitre écrite de la propre main de Jé- 
sus-Christ aurait obtenu la première 
place. Ajoutons encore qu'au concile 


de Rome, tenu en 494 , sous le pape 


Gélase , cette letire fut rejetée comme 
apocryphe. Au resie on peut consulter 
au sujet de cette prétendue correspon- 
dance, Tillemont , Mémoires pour 
servir à l'Histoire ecclésiastique, 
tom, 1%. ; l'Histoire ecclésiastique 
da père Alexandre, tom. x1°*.; et la 
Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
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tiques du P. Dupin, tom, 1%, Dr. 


ABTA, fils de Samuel, (77. SamuEL. 
et SAUL. ) 


+ pl 


ABTA , fils de Jéroboam, 1°. roi | 
des ro tribus d'Israël, est connu ! 
dans V_Æncien- Testament par la pré- d' 
diction terrible que fit à son sujet le 


prophète Ahias. La mère du jeune , 


Abia alla consulter un jour ce prophète 
en secret, pour savoir si ce fils, qu’elle 


chérissait tendrement , releverait de la : 


maladie qui menaçait sa vie. Le pro- 


phète répondit qu'Abia expirerait à 


Pinstant où elle remettrait le pied sur 


la porte du palais, et que cette perte W 


ne serait que le prélude des malheurs 
encore plusgrands qui devaient fondre 


sur la postérité de Jéroboam, enpuni- | 


ion des iniquités de ce roi impie; 
mais qu'il serait le seul des descen- 
dants de Jéroboam qui aurait les hon- 
neurs de la sépulture , et serait pleuré 


de tout Israël, tandis que les autres | 


seraient mangés par Îles chiens ou 
dévorés par les oiseaux, en punition 
des crimes de Jéroboam. Le jeune 
Abia mourut effectivement , comme le 


srophète l'avait annoncé, lan 058 av. 
F P 2 4 


J.-C. Sa mort excita les regrets de tout w 


Israël , parce qu'il donnait les plus. 


belles espérances. C—7T. 


ABIA , roi de Juda, Pun des fils de 


Roboam, et petit-fils de Salomon , i 


fut préféré à ses autres frères ; parce 
qu'il avait pour mère Machaïe, fille 


d'Uriel, celle que Roboam aimait le 
plus parmi ses 78 femmes ou concu- # 


bines. Abia succéda à Roboam, l'an 


058 av. J.-C. Son règne ne dura que. 
3 ans, et fut troublé par les guerres“ 


continuelles qu'il eut à soutenir contre 
les ro tribus schismatiques.li vainquit, 


sur la montagne de Someron , Jéro-u 
boam ‘*., qui avait marché contre 
lui à la tête d’une armée très supé=u 
rieure en forces , et Israël fut bumulié 
sous Ja main de Juda. Les rabbinsu 
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reprochent à Abia de n’avoir pas profi- 
té d’une victoire aussi éclatante pour 
détruire l'autel sacrilége que Jéroboam 
avait érigé à Béthel. Un succès si bril- 
lant, loin d’inspirer à Abia des senti- 
ments religieux, ne fit que le remplir 
d'orgueil. Son cœur ne fut point droit 
devant le Seigneur, et il fut aussi cri- 
minel que son père. Il épousa 14 
femmes , qui lui donnèrent 22 fils et 
‘16 filles. Il mourut vers l'an 955 av. 
J.-C. Dieu, par considération pour la 
piété de David, laissa la postérité d’A- 
bia subsister avec honneur sur le 
trône de Juda, dans la personne de 
son fils Asa, qui lui succéda paisible- 
ment, CT. 
ABIATHAR , 15°. grand-prètre des 
Juifs, est quelquefois nommé Acm- 
mélech ou Abimélech, du nom de son 
père, qui descendait d’Aaron par 
Tthamar. Étant encorejeune, ilfutsauvé 
du carnage , lorsque Saül fit mettre à 
mort , dans la ville sacerdotale de No- 
bé , tous les prêtres du Seigneur, et 
le père même d’Abiathar ; celui-ci se 
retira auprès de David dans le désert, 
tandis que Saül , en haine d’Achimé- 
Tech , père d’Abiathar , donna la sou- 
veraine sacrificature à Sadoc. Il y eut 
donc dans la suite deux grands-prêtres 
en Israël, Abiathar dans le parti de 
David , et Sadoc dans celui de Saül. 
‘Abiathar donna souvent à David des 
preuves de fidélité, surtout pendant 
la révolte d’Absalon; mais, après la 
mort de David , s'étant mis du parti 
d’Adonias , il fut privé du sacerdoce 
sous lerègne de Salomon , qui l’envoya 
‘en exil à Arathath, et ne lui conserva 
là vie qu’en considération des services 
qu'il avait rendus à son père. La race 
de Sadoc demeura seule alors en pos- 
session de cette dignité, selon la pré- 
diction qui avait été faite au grand- 
prêtre Heli. Cet événement eut lieu 
vers l'an 1060 ay. J.-C. On ne vit 
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plus depuis deux grands-prêtres en 
même temps. C—T. 
ABICHT ( JEAN-GEOoRGE), savant 
orientaliste et théologien, né en 1672 
à Kænigssee, dans la principauté de 
Schwartzhourg , mort en 1740, à 
Wittenberg, où il replissait les fonc- 
tions de professeur académique et de 
pasteur ; il venait d’être nommé mem- 
bre de l'Académie royale des sciences 
de Berlin. Il a beaucoup écrit sur la 
langue et les antiquités hébraïques ; la 
plupart de ses dissertations setrouvent 
dans le Trésor d’Ikénius. Sa dispute 
avec Jean Francke sur l'usage gramma- 
tical, prosodique et musical des accents 
hébraïques arépandu quelque jour sur 
cette matière obscure. Il a écrit contre 
lharmome préétablie de Leibnitz , et 
montré beaucoup de sagacité dans 
toutes les questions dont la nature 
mixte exige la réunion toujours rare de 
profondes connaissances philosophi- 
ques , philologiques et théologiques. 
Parmi ses nombreux ouvrages , dont 
la liste a été donnée par Michel Ranft, 
dans ses Vies des Théologiens saxons, 
tom. [°*., p.13; par les auteurs des 
Acta hist. eccles. V°.5 , p. 280; et, 
avec encore plus d’exactitude, dans un 
ouvrage allemand , intitulé: Unpar- 
theyische kirchenhist.(v.3,p.3255), 
il faut distinguer : Selecia rabbinico- 
philologica , qui sont proprement une 
3°. édition augmentée du Scherzeri 
Trifolium orientale; Accentus he- 
bræorum ex antiquissima usu lec- 
torioexplicati; usus accentuum hebr. 
musicus et cratorius ; de mendacii 
bonitate et malitia ; de limitibus hu- 
mani intel/ectits. On trouve, dans les 
ouvrages cités ci-dessus, une notice de 
sa vie, amsi que dans l’Europe sa- 
vante de Gætten ( en allemand }. fl a 
été un dés collaborateurs des Acta 
eruditorum de Leipzig.  S—kr. 
ABIGAIL. Joy. Davin. 
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. ABILDGAARD ( Prenre 2 Cure- 
TIEN ), mort en 1808. Ce fut un des 
médecins et des naturalistes les plus 
habiles du 16°, siècle. Il a contribué à 
fonder l’école vétérinaire de Copen- 
“hague. En 178911 fut encore un des 
, ut qui eurent le plus de part à Pé- 
tablissement de la Société d'histoire na- 
turelle, société qui a publié une suite de 
mémoires très intéressants. On a d’A- 
bildgaard plusieurs ouvrages et opus- 
cure sur la médecine , la minéralogie 
et la zoologie, et beaucoup de mémoi- 
res particuliers à insérés dans ceux de 
Académie des sciences de Copenha- 
gue, dont il était secrétaire, et dans 
ceux de la Société d'histoire naturelle. 
- Il a donné une deseri püon du fameux 
Mécathérium , en même temps que 
M. Cuvier. M-B—. 
ABILDGAARD ( Nicorasi), frère 
du précédent , peintre d'histoire, a 
vécu à Copenhague vers la fin du 
19°. siècle, et y est mort en 1806. 
Dessinateur habile, il composa avec 
goñi; j mais son RS is est grisatre. Ses 
principaux tableaux ornent tles maisons 
royales du Danemarck ; mais ceux qui 
se trouvaient au LÉ TRM de Copen- 
hague, et qu'on regardait comme ses 
chefs-d'œuvre , furent détruits par 
l’incendie de cet édifice en 1794. Le 
chagrin que ce désastrefit éprouver à 
Abildgaard , le conduisit lentement 
au tombeau. M—B—\. 
ABIMÉLECH; ce nom, qui signi- 
fie père-roi , paraît avoir été commun 
à tous les rois de Gérare, princes philis- 
tins, selon l'usage des anciens peuples 
d'Oriont, Le premier : Abimélech dont 
arle PÉcriture , était. contemporain 
d'Abraham ; il enleva Sara, femme de 
ce patriarche. Sara, quoiqu' âgée de 
plus de 80 ans, était encore d’une rare 


beauté, et ADR la faisait passer 


pour sa Sœur , comme elle l'était en 
effet, étant née ge mème-père, mais 


ABI 


d’une autre mère; il n'avait pas dit | | 


qu’elle était aussi sa femme, vrai- 


gnant d’être tué à cause d'elle. Abimé- 


lech allégua pour excuseson ignorance, 
lorsque Dieu lui eut apparu en songe, 
et l’eut meuacé de le faire mourir 


pour avoir enlevé Sara. Abimélech | 


la rendit donc au patriarche, son 
époux. il donna à Sara mille pièces 
d'argent pour en acheter un voile, 


afin de se couvrir le visage et dé À 


cacher sa beauté. il offrit à Abrabam 


de demeurer dans ses étais , et fit avec . 


lui une alliance dont la durée et les 
cffets devaient s'étendre à leur posté- 
rité, L’endroit.où elle fut jurée s’a p- 


pela dans la suite Ber-Sabée , ou le | 


Puits du serment. Le saint patriarche 


obtint de Dieu la guérison des infirmi- | 


tés qui empéchaient Abimélechet ses 
femmes d’avoir des enfants. : C—r. 


ABIMELE CA. L’Ecriture parle | 
d’un autre Abimélech, que quelques | 
interprètes croient être le même que | 
le précédent , mais qui, selon Popinion 


Ja plus probable, était son fils. FL man- 
qua de lui arriver à l'égard de Rebecca, 
épouse d'Isaac, ce, qui était arrivé à 


son père., à l'égard de Sara, épouse | 


d A brhart Isaac avait aussi ai pas- 
ser Rebecca pour sa sœur , 


qu'elle était sa femme ; mais Abimé- 


lech avait reconnu. que Rebecca était 
l'épouse d’Isaac, à la manière dont ce 
patriarche en usait avec elle, il fit une 


loi qui défendait, sous peine é mort, 


de toucher à l'épouse d’Isaac, Dans la \ 
suite, jaloux de sa prospérité , 11 Vé- » 
loig na de lacontrée. Cependant, voyant « 
que le: Seigneur était avec le fils-d’A- 
braham , il lalla trouver à Ber-sabée, M 
etrenouvela avec lui lalliancequeleurs M 
pères avaient faite entre eux vers l’an ; 
1804 ay. J.-C, Isaac célèbra parunfes- . 


C—T, 


tin cette heureuse réunion, 


craignant ; 
que les Phiistins ne le fissent mourir | 
pour enlever Rebecca , s'ils eussent su 


ABT 

ABIMELECGH , fils de Gédéon et 
d’une des concubines de ce capitaine 
des Hébreux , nommée Druma , mon- 
tra de bonne heure un génie hardi, 
entreprenant et ambitieux. Il SORA 
sait indifférence du peuple pour les 
enfants de Gédeon, etle peu de concert 


‘qui régnait entre eux. Soutenu par le 


crédit des parents de sa mère, il re- 
présenta aux habitants de Sic Pen les 
inconvénients qu'il y aurait à mettre 
le gouvernement entre les mains des 
70 enfants de Gédéon, dont les divi- 
sions ne pouvaient être que funestes 
au peuple; et leur ayant persuadé qu’ 7 
leur convenait bien mieux de n’avoir 
qu'un seul chef, il se fit reconnaitre 

pour juge d'Isr ON rant leve ensuite, 

avec l'argent que lui fournirent les Se 
chihifes } une troupe de vagabonds, 
il marcha vers le séjour de la famille 
de Gédéon , massacra sur une même 
pier re tous es fils que son père avait 
laissés dans sa maison d'Ephra. Le 
seul Joathan échappa à cet horrible 
massacre. Les Sichimites, qui avaient 
vu naître parmi eux la mère d'Abimé- 
lech, s’'assemblèrent près du chêne de 
then , pour le faire roi. Joathan , 

placé sur lamontagne de Garizn, Le 
reprocha leur ingratitude et étre. mé- 


pris pour: la mémoirede Gédéon, puis- 


qu'ils avaient pris pour roi le plus i in- 
digne de ses fils, et le meurtrier de 70 
de ses frères, Le Seigneur permit alors 


‘que les habitants de Sichem détestas- 


sent la cruauté d’Abimélech ;ils se choi- 
sirent un chef nomme Cal Abinelech 
le vainquit, passa au fil de Pépée les 
habitants de Sichem, rasaleur ville, 
et brûla leur temple, où plus de mille 
personnes étaient rassemblées. Après 
cette expédition , il marcha sur la ville 
. de Thèbes, qui était à trois lieues de 
Sichem. Les habitants de Thèbes s’é- 


aient, pour la plupart, retirés et for- 


tfiés daus une tour sttuée au milieu 
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de leur ville. Abimélech s’en approcha 
pour mettre le feu à la porte. Alors 
une femme lui jeta du haut de la tour 
un éclat de meule de moulin, et lui 
fracassa la tête. Abimélech, près d’ex- 
pirer, fit venir son écuyer et lui dit : 
« Tirez votre épée et tuez-moi, de 
» peur qu'on ne dise que Jai ct tué 
» par une femme.» L'écuyer obéit, et 
Abimélech mourut lan 1235 av. J. LG. 
Thola lui succéda dans la judicature 
d'Israël. (77. Asratnar.) Cr. 

ABIOSI (Jean), professeur de mé- 
decine et de mathématiques, né à 
Bagnuolo , dans le royaume de Na- 
ples, vivait vers la fin du 15°. siècle. 
1l est surtout connu par son Dialo ogue 
Sur l'astrologie judiciaire, décié à 
Alphonse I , roi de Naples, imprimé 
à Venise, Fab , et qui a été censuré 
par la cour de Rome. Nous avons en- 
core de mu: J’aticinium à dilwvio 
usque ad Christi annos 17. Venetiis, 
apud Lapicida, 1494 ,1n-4°. A\, 

ABIRON. J’oy. Aaron et Moïse. 

ABISAG. Foy. Davin. 

ABISAT, fils de Sarvia, sœur de 
David , se trouvait dans le désert de 
Ziph avec ce prince, lorsque Saüi vint 
pour l'y surprendre;ilaccompagnason 
oncle à travers le camp ennemi, et était 
disposé à profiter du sommeil du roi 
pour le tuer, lorsque David modéra son 
zèle, et se contenta de lui ordonner 
d’emporter la lance et la coupe du mo- 
narque placées auprès de sa tête. Abi- 
sai se cistingua à la bataille de Ga- 
baon, où les troupes d’Ishoseth furent 
défaites par Joab ; et 1} poursuivit les 
fuyards jusqu'à ce que Vobscurité de la 
nuit les eût dérobés à ses yeux. Il com- 
mandait sous David l’armée qui tailla 
en pièces celle des Iduméens dans la 
vallée de Sell. À la bataille de Medalla, 
Joab le chargea de faire tête aux Am 
monites, pendant qu'il combattrait lui- 
même les Syriens qui cherchaient à 
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l'envelopper , et il les mit en déroute. 
Lors de la révolte d’Absalon, il resta 
fidèle à David, l’accompagna dans sa 
retraite à Bahuriha : et aurait réprimé 
l’insolence de Séméi, en le perçant de 
sa lance, sile prince ne l’en eût em- 
pêché. rl commandait un des trois 
corps de l’armée royale qui défit en- 
Uüèrement celle des révoltés dans la 
forêt d'Ephraim. On le vit depuis par- 
tager avec Joab le commandement de 
Varmée envoyée contre Scba; com: 
mander sous David contre les Philis- 
ins, et tuer de sa main Jesbibenob, 
au moment où ce géant allait percer le 
roi. Abisaï avait toujours avec lui une 
compagnie de trente hommes , à la tête 
desquels 1l défit, dans une occasion, 
un corps de 300 ennemis , sans qu’au- 
cun pût éviter la mort. Ce guerrier, 
l’un des trente braves de David, avait 
contracté dans les camps une dureté 
de caractère qui ternit quelquefois ses 
grandes qualités. On en a la preuve dans 
le meurtre d’Abner, auquelil participa, 
et dans les reproches que David fui fit 
en différentes occasions. T—p. 
ABIU. Joy. Aaron. 
ABLAINCOURT. V’oy. Brunier. 
ABLANCOURT. Foy, Perror D. 
ABLAVIUS ou ABLABIUS , vivait 
sous Constantin, fut préfet du pr étoire, 
depuis Pan 396 ; jusqu’à l’an 337, et 
obtint un grand crédit à la cour de ce 
prince. En 351, Ablavius fut consul 
avec Bassus. Lorsque Constantin mou- 
fut, 
son fils Constance : ; mais cet empe- 
reur, loin de suivre les volontés de son 
père, commença par Ôter à Ablavius 
sa charge, sous prétexte de se confor- 
mer aux désirs des soldats. Ablavius 
se retira dans une maison de plaisance 
qu'il avait en Bithynie; mais quoiqu'il 
se fût ainsi résigné de lui-même à une 
sorte d'exil, il ne put jouir du repos 
qu'il avait espéré, Constance , qui re- 


il nomma Ablavius conseil de 


ABL 


doutait toujours son crédit , lui envoya 
quelques officiers avec des lettres par 


esquelles il semblait l’associer à lem- 
lesquelles il blait V a 


pire; mais Lorsqu’Ablavius demandait 
où était la pourpre dont il allait ètre 
revêtu, d’autres officiers survinrent 
et le RER On pense que, victime 
d’une si odieuse trahison, 1 n’obtint 
même pas après sa mort les honneurs 
de la sépulture. Ablavius ne laissa 
qu'une fille , nommée Olympiade. Elle 
avait été fiancée à l'empereur Cons- 
tant, qui, tant qu'il vécut, vit toujours 
en eile son épouse future ; mais, en 
350, ce prince fut tué; et en 360, 


Constance fit épouser à Olympiade le | 


roi d'Arménie, Arsace. D—r. 
ABLE, ou ABEL (Tomas), ec- 
clésiastique anglais, fit ses études à 
Oxford, où il fut créé bachelier ; il ob- 
tint, en 1516, le grade de maitre-ès- 
arts , et, après avoir pris les ordres , il 
devint chapelain de Catherine d’Ara- 
gon, femme de Henri VII, à laquelle 


apprit les langues et la musique. L’ex- 


trème PA Des qu "11 montra pour 


cette princesse, lorsque Henri mani- 
festa l'intention de se séparer d'elle 


lui devint funeste : il publia à cette 


occasion un traité intitulé : De non 
dissolvendo Henrict et Catharinæ 
matrimonio. Ce livre, où 1l soute- 
nait l’indissolubilité 4 mariage de 
Henri avec Catherine, Jui attira le res- 
sentiment-de ce prince. On l’accusa en 
1534 d’avoir eu part à laffaire d'E- 


hisabeth Batton, dite la Sainte Fille 


de Kent, visionnaire qui futcondamnée 


à mert pour avoir parlé contre le di- 
vorce du roi. Able ayant entrepris lui-' 
même de prouver que Henri ne pou- 
vait se faire reconnaitre chef de Pe- 
glise anglicane, on lui fit son procès, 

et il fut condamné à être étrangié, 

éventré et écartelé. Cette terrible cet 
tence fut exécutée à Smithfield le 3e 


juillet 1540. Xo—0, 
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ABNER, général des armées de 
Saul, son cousin-germain , comman- 
dait sous ses ordres dans la vallée de 
Térébinthe, lorsque David tua le géant 
Goliath, Ce fut par sa négligence que 
Saul fut surpris endormi dans sa tente 
au désert de Ziph. Après la mort de 
Saul, ambitieux Abner, assuré degou- 
verner l’état sous le faible Isboseth, 
le fit proclamer roi par l'armée. LaGe. 
année du règne de ce prince, ses trou- 
pes, commandées par Abner, et celles 
de David par Joab, s’étant rencontrées 
à Gabaon, restaient en présence, sans 
oser en venir aux mains, lorsque, 
sur la proposition d’Abner, acceptée 
par Joab, douze jeunes gens de cha- 
que côté, armés à la légère, s’avan- 
cèrent entreles deux camps, se prirent 
d’une main aux cheveux, de l’autre 
plongèrent chacun leur épée dans le 
sein de son antagoniste, et périrent 
tous sur le coup: le lieu où ils s'étaient 
baitus fut appelé le champ des em- 
büches. Ge combat singulier engagea 
Je même jour une affaire générale, 
dans laquelle Abner, mis en fuite et 
poursuivi-par Azael, le plus jeune des 
frères de Joab, ne put s’en délivrer 
qu’en le perçant de sa lance ; et pro- 
litant du retard que cet événement mit 
dans la poursuite , rallia les débris de 
son armée, repassa le Jourdain et re- 
vint à Manaim , après avoir perdu 
300 hommes. La guerre ayant conii- 
nué, Isboseth, à qui les talents et le 
crédit d’Abner étaient si nécessaires , 
eut l’imprudence de se brouiller avec 
lui, en lui reprochant d’avoir admis 
dans son lit Raspha, concubine de 
Saul, Les suites de cette querelle por- 
tèrent Abner à proposer à David de 
mettre tout Israël sous son obeissance. 
La proposition fut acceptée avec de 
grands témoignages de reconnaissance, 
et la réconciliation solennelle se fit à 
Hébron. Abner admis , par une dis- 
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tinction singulière , à la table de son 
nouveau roi, parcourut toutes les tri- 
bus pour l'en faire reconnaître. Joab, 
jaloux des honneurs prodigués à 
son rival, et nourrissant dans son 
cœur des projets de vengeance contre 
celui qui avait tué son frère Azaël, en 
fit de vifs reproches à David, et cher- 
cha à lui inspirer des soupçons sur 
a sincérité d’Abner. Ces insinuations 
n'ayant pas réussi, Joab alla au-de- 
vant d’Abner pour le recevoir à la 
porte d'Hébron, au retour de sa mis- 
sion ; et l'ayant pris à part, sous pré- 
texte de lui communiquer un secret, 
il le tua en trahison. David, afiligé d’un 
tel attentat, ne se crut pas assez puis- 
sant pour en punir le coupable ; il se 
borna à lui lancer de funestes malé- 
dictions, lasant à son fils Salomon 
le soin d’en tirer une vengeance plus 
éclatante. Ne voulant pas néanmoins 
qu'on pût le soupçonner d'y avoir 
participé, il ordonna à tous les grands 
de sa cour et à Joab lui-même de dé- 
chirer leurs habits, de se revêtir de 
sacs , et de marcher en pleurant de- 
vant le convoi d’Abner. 1] Paccompa- 
gnait en personne, suivi de tout le 
peuple d'Hébron en deuil ; et lors- 
qu’on fut arrivé au lieu de la sépui- 
ture , il prononça ces paroles sur som 
tombeau , en l’arrosant de ses larmes : 
« Malheureux guerrier ! vos mains 
» n’ont point été flétries par des liens 
» déshonorants ; vos pieds n’ont point 
» été chargés de fers; mais vous êtes 
» mort victime d’unetrahison, comme 
» meurent ceux qui ont affaire à des 
» hommes méchants.» Aces mots, 
le peuple redoubla ses ‘pleurs ; et 
après la cérémonie, il reconduisit le 
roi à son palais, croyant qu'il donne- 
rait un repas funèbre, comme c'était 
la coutume. M-is ce prince protesta 
qu'il ne prendrait aucune nourriture 
jusqu’après le coucher du soleil. Il ar 
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rosa de ses larmes le tombeau magni- 


fique qu'il avait fait élever à Abner, 
et sur lequel on grava une épitaphe 
que David lui-même avait composée. 


Quelques auteurs ontmême cru que ce 


fut dans cette occasion qu 71] composa 
le psaume CXXXVIII : Seioneur , 
VOUS T'ayez ÉPrOUVE , ELVOUS TR avez 
connu. … T—p. 
ABNER, rabbin, né à Burgos, vers 
Van-1950, professa la médecine à 
Valladolid, et embrassa Le christia- 
nisme dans cette ville en 1295. De- 
puis cette époque, il prit le nom d’41- 
fhonse de Burgos (Alfonso el Bur- 
gales ), et obtint la charge de sacris- 
tain dans la cathédrale de Valladolid. 
Étant encore juif , il avait composé un 
ouvrage sur la concordance des lois, 
et accompagné de gloses le DIS ROeA 
taire d'Aben-Hezra sur les dix pré- 
teptes de la loi; après sa conversion, 
ilécrivit en hébreu une réfutation de 
Vouvrage que le rabbin Quinchi avait 
dirigé contre les Chrétiens, sous le 
ütre de Milchamoih Haas , C'est- 
à-dire, guerres du Seigneur. Sur la 
détishde de linfante Blanche, 1] en 
fit dans la suite une raduction es- 
pagnole. Alphonse de Spina traite lon- 
gnement de cet ouvrage dans le troi- 
sieme livre de son Hortalitiuin Jfidei. 
Abner mourut vers Pan 1546, après 
s'être signalé par son zèle pour la 
religion réticnte, On a de lui un 
Traité sur la peste (en espagnol), 
imprimé à Cordoue en 1551, in-4°. 
Ci 
 ABOU-BEKR, le premier des 
quatre khalyfes successeurs immé- 
diats de Mahomet. II se nommait 
Abou-Kaab avant Pislamisme, et il 
reçut, après avoir embrassé cette reli- 
gion, lenom d’#bdallah (serviteur de 
Dicu) et ensuite le surnom d’#bo- 
Bekr ou Aboù- Bikr, c'est-à-dire, 
père de la pucelle, qui lui fut donné 
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parce que Mahomet épousa sa fille Aï- 
chah encore vierge, tandis que ses 
autres femmes avaient été dé ja mariées, 
L'un des premiers partisans du pro- 
phète , et le compagnon de sa fuite, 
Aboù-Bckr avait rendu témoignage de 
son ascension nocturne, et mérité par 
cette déclaration le titre de Siddyc ou 
témoin. À la mort de Mahomet, qui 
wavait point désigné de successeur, 
les habitants de la Mekke et de Me- 
dyne se disputaient pour en choisir 
un; et la guerre, près de s’allumer, al- 
lait peut-être anéantir tout ce qu'avait 
fait le prophète, lorsque Omar, se dé- 
clarant pour Aboü-Bckr, lui fit con- 
férer la dignité de khaly fe, c’est-à-dire 
vicaire ou successeur en réby 1°°., an 
11 de Phég. (mai-juin 632 ). Parve- 
nu à la suprême puissance, dans des 
circonstances difficiles , Aboù- Bekrr 
prouva qu ñl était digne de succéder 
à Mahomet. Les succès du prophète 
avaient exalté l’esprit d’une foule d’am- 
biieux qui, de son vivant même, s’é- 
taient annoncés comme chargés d’une 
mission divine, et qui crurent trouver 
dans sa mort une occasion pour renou- 
veler leurs prétentions. Parmi ceux 
qui suivaient sa doctrine, les uns chan- 
celaient dans leur foi, et les autres, fa- 
tigués des impôts dontil les chargeait, 
quittérent son parti. Aboù-Bekr fut 
obligé d'envoyer contre eux des armées 
dans l'Arabie déserte, dans le Téha- 
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mah , dans Oman, dans le Yémen; 
et tandis que ses généraux assuraient 


au loin , par leurs armes, le triomphe 
de Pislamisme , il s 'appliquait au de- 
dans à faire respecter et suivre le Co- 
rân, dont les feuilles, 
cparses, furent rassemblées par ses 
ordres en corps d'ouvrage, Aussitôt 


que, par sa fermeté et Parme adroïte 


politique , il eut assuré [a tranquillité 
de son empire N'ES OECupa d'en recu- 


ler Les bornes. Khaled -ben - Weélvd 


jusqu'alors 


moment qu'A 


| mières volontés, 
| esclave et son habit, il dit en ver- 
| sant des larmes : « Dieu fasse misé- 


ABO 
(Foy. ce nom) venait de pacifier 
l'Arabie et de triompher de Pimpos- 
teur Moçailah (Joy. ce nom); Aboù- 
Bekr lui ordonna de se diriger vers 
VIrac, tandis qu’Aboù -Obéidah mar- 
cMbrait vers la Syrie. Le bruit de cette 
dernière invasion attira Pattention de 
Fempereur Héraclius, qui envoya Ser- 
glus, avec une armée nombreuse, pour 
arrêter les progrès de cette nouvelle 
secte. Mas Khaled, après avoir pris 
Hyrah, avait déja fait sa jonction 
avec Abou-Obeïdah , etces deux géné- 
Taux réunis Dati at les troupes de 
l'empereur grec. Ce fut dans le même 
Aboù-Bekr mourut, le 8 
de djoumâdy 2°., an 13 de Thég. 
(9 août 654 de J.-C.) , à âge de 63 


ans , et après un règne de deux ans et 


_quatremois. Aboù-Bekr fut un de ceux 
qui contribuerent le plus efficacement 


à répandrela loi de Mahomet, par les 
voies de la douceur et de la persuasion 
plutôt que par la contrainte. « Invitez 
» les peuples à la foi, disait-l à ses gé- 
» néraux , avant de leur déclarer la 
» guerre; respectez les envoyés de paix; 
tiomphez des ennemis par la bra- 
» voure, jamais par le poison; fuyez 
» la cruauté, Conservez les jours des 
» vieillards , des femmes et des en- 
» fants, Ne coupez point les arbres 
» fruitiers, ne dévastez point les 
» champs db culture.» Il ne pr it ja- 


ÿ 


mais dans le trésor que de quoi entre- 


tenir un chameau et un esclave, et, à 


| sa mort, On lui trouva pour tout bien 
| trois dragmes. Lorsque son succes- 


seur Omar eut reçu, d’après ses der- 
son chameau , son 


» ricorde à Aboù-Bekr; mais il a vécu 
» de manière que ceux qu viendront 


| »après hu auront bien de la peine 
| » à limiter. » Les Sunnytes , 
de ses éminentes qualités, en ont fait 


touchés 
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ABO ? 
uñ héros pieux. Les Chyites, au con+ 
traire, maudissent sa mémoire. ( Foy. 
ALY.) J—\. 

ABOU-HANYFÉH-EL-NOMAN- 
BEN-TSABIT , chef des Hanéfytes, 
Vune des quatre sectes orthodoxes 
de lislamisme, naquit à Koüfah lan 
8o de Fhée. ( 699 de J.-C. ), et 
exerça dans sa jeunesse, le métier de 
tisserand. Îl s’adonna ensuite au droit. 
Le khalyfe äl-Mänsour, mstruit de 
son mérite, le fit venir à Baghdäd , 
dont il voulut le faire juge ( cädhy }; 
mais Aboù-flanvféh, effrayé des 
obligations de cette charge, la refusa. 
Les prières, les menaces ct mème 
la prison, ne purent ébranler sa ré- 
solution. Ce ne fut pas en cette occa- 
sion seulement que sa fermeté lui 
coùta le repos. Aboù- -Hanyféh était 
un des partisans de la maison d’Aly, 
et déclamait hautement contre l uit 
pation des Abbâçydes, qui le respec- 
talent à cause de ses vertus ; Mmals en- 
fin Abdällah IT le sacrifia k son res- 
sentiment. Les habitants de Moùssoul, 
qni violèrent le traité fat avec ce kha- 
lyfe, s'étaient engagés à être punis 
de mort dans le cas où ils se sous- 
traraient à son obéissance. Abdäl- 
lah IT, ayant résolu de les faire périr, 
assembla ses oùlémä (docteurs ) pour 
prendre leurs avis. Fous souscrivirent 
à sa volonté, à exception d'Aboù- 
Hanyféh. « Nest-l pas évident, dit- 
»il, que cet engagement ést inad- 
» missible ; car les hommes ont-ils le 
» droit de disposer d’une existence 
» qui n'appartient qu'au maître de 
» univers. » Abdällah IT, irrité de 
sa courageuse résistance, Île fit jeter 
dans les prisons de Baghdäd et empoi- 
sonner peu de temps après, l'an 150 
de Phés. (767 de J.-C.) Son principal 
ouvrage est intitulé Mesned ou ap- 
pui. Il y établit tous les points de Pis- 
lamisme sur l'autorité du Corân et de 
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la tradition. Le trait suivant fera juger 
du caractère d’Abou-Hanyféh. Un 
homme brutal lui ayant donné un 
souflet , ce Socrate musulman se con- 
tenta de lui dire : « Vindicatif, je vous 
» rendrais outrage pour outrage ; dé- 
» lateur, je vous accuserais devant le 
» khalyfe ; mais j'aime mieux deman- 
» der à Dieu qu'au jour du jugement 
» 1] me fasse entrer au ciel avec vous. » 
Trois cents ans après sa mort, on Jui 
éleva un mausolée , et on fonda un col- 
lége pour ses disciples. J—\. 
:ABOU-JOSEPH (Yacous), cé- 
Ièbre disciple d’Aboü-Hanyféh, naquit 
à Koüfah, lan 133 de lhég. (931 
de J.-G.), et contribua beaucoup à 
répandre la doctrine de cet imam, 
qui lui avait toujours témoigné une 
estime particulière et Pavait même 
aidé de ses bienfaits dans l’étude du 
droit, à laquelle il se livrait, contre 
le gré de ses parenis. Abou-Joseph, 
malgré sa grande réputation , vécut 
dans la médiocrité jusqu’à son éléva- 
tion à la dignité de cadhy al-codhât 
{juge des juges où juge suprème ). Ce 
fut lui qui l’obunt le premier en 166 de 
lhég. (782 de J.-C. ), et il la conserva 
sous les khalyfes Mehdy, Hady et Ha- 
roùn-El-Rachyd (vor. ces noms) jus- 
qu’à sa mort, arrivée en 182 de l’hég. 
Les oùlémas n’avaient porté, jusqu’au 
temps d’Abou-Joseph , aucune marque 
qui les fit distinguer. Il leur assigna 
un costume particulier, qu’ils ont en- 
core aujourd’hui. Quoique profondé- 
ment instruit, il avait une modestie 
peu commune parmi les érudits. On 
lui reprochait un jour de toucher des 
sommes immenses dutrésor du prince, 
pour résoudre les questions qu’on lui 
proposait, et de n’avoir pu néan- 
moins éclaircir un point important : 
« Je reçois à proportion de ce que je 
» sais, répondit-il; car si je recevais 
» à proportion de ce queje ne sais pas, 
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» toutes les richesses du khalyfe ne 
» suffiraient pas pour me payer.» 
—N. 

ABOUL-ABBAS dit AL-SAFFAH 
(ABpazLan), 1°". khalyfe abbâçyde. 
A Ja mort de son frère Ibrahym li- 
mâm (voy. ce nom), il fut obligé de 
se sauver d’Homaimah à Koüfah, dont 
les habitants le proclamèrent khalyfe, 
Van 152 de l’hég. (749 de J.-C.) Dès 
qu'il fut investi de la puissance, il 
disposa de toutes les charges en fa- 
veur de sa famille, et s’appliqua à 
affermir son autorité. Quoique lhis- 
toire ne présente pas de faits suffisants 
pour faire eonnaïtre son caractere, il 
parait cependant qu'il sut conserver 
par sa fermeté les conquêtes de ses 
généraux. Le surnom d’41-Safjah 
le sanguinaire, sous lequel il est 
connu, lui fut donné, parce qu'il ne 
parvint au khalyfat qu'après une 
grande effusion du sang des Om- 
miades. | mourut à Anbar, de la 
petite vérole, au mois de dzoul-hed- 
jah, 136 de l’hég., à l'âge de 33 ans 
et après quatre ans de règne. Mansour 
lui succéda. ( J’oyez Asou-MosLEm 
et MEerwaAN. })  J—N. 

ABOUL-CACEM, nommé par quel- 
ques historiens grecs Æpelchasem, 
s'empara de Nicée après la bataille 
où périt Soléiman 1°”, Sulthan-Seldjou- 
cyde-d’Iconium , et, dirigeant ensuite 
ses efforts contre les Grecs, 1l pénétra 
jusqu’à la Propontide. Alexis Com- : 
nène , qui occupait alors le trône de 
Constantinople, après lui avoir offert 
inutilement la paix, envoya contre 
lui Taticius , qui vint l’assiéger dans 
Nicée. L'arrivée d’'Acsancar-Borsky, 
lun des émyrs de Mélik-Chäh ( 7. ce 
nom}, avec une armée de 50,000 
hommes , força le général grec à la 
retraite , ce qui ne l'empêcha pas 
ensuite de battre Aboul-Cacem, sortt 
de la ville pour le harceler. Aboül- 
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Cacem ne se laissa point abattre par 
cette défaite, et peu après il sempara 
de Chio , qui devint son arsenal 
maritime. Cette action hardie porta 
l’épouvante jusqu’à Constantinople. 
Alexis donna alors le commandement 
de sa flotte à Manuel Butumite , 
et à Taticius celui de l’armée de terre. 
L'armée d’Aboül-Cacem était com- 
posée pour la majeure partie de ca- 
valerie qui, par le peu d'espace qu'il 
occupait, lui devenait inutile. Pour re- 
médier à cet inconvénient, il s’écarta 
de sa flotte, ne laissant qu'un très 
petit nombre de soldats pour la gar- 
der, et vint camper à Alicas. Ce mou- 
vementirréfléchi causa la perte de sa 
flotte, atiaquée et incendiée par Ma- 
nuel; et ce revers fut suivi bientôt 
après de la déroute de son armée de 
terre, attaquée par Taticrus: 11 sem- 
blait qu'après ceite double victoire 
l’armée grecque dût s'emparer de Ni- 
cée, où Aboül-Cacem s'était réfugié. 
Alexis , joignant la ruse aux succès 
de ses armes, lui fit offrir la paix, 
et le détermina à venir à Constan- 
tmople, où il le plongea dans toutes 
sortes de délices, tandis qu'une flotte, 
commandée par Eusthate , s’emparait 
de Nicomédie, et qu’on y construisait 
une forteresse au nom et à l’insu d’A- 
boül-Cacem. Pendant ce temps, Ac- 
sancar, général de Mélik-Chäh , s’a- 
vançait à grandes journées sur Nicée, 
et était pour Aboùl-Cacem un ennemi 
non moins dangereux qu'Alexis. II 
fallait cependant ou se livrer entière- 


ment à celui-ci, ou se soumettre à 


Melk-Châh, Aboül-Cacem choisit le 


premier part, et implora le secours 


de l’empereur. Alexis lui envoya le 
général Taticius , qui arbora le dra- 
peau impérial sur les murs de Nicée, 
Acsancar crut avoir affaire à Alexis 
Comnène lui-même, et se retira; mais 
Méuk-Châh persistant dans sa haine 


$ ABO 59 
contre Aboul-Cacem, envoya contre 
lui une nouvelle armée, sous la con- 
duite de Boüzân ; et tandis qu'il négo- 
ciait la paix avec Alexis, il offrait de 
lui rendre les pays conquis par Aboti- 
Cacem, et demandait sa fille en ma- 
riage pour son fils aîné. Alexis, qui ne 
voulait ni donner sa fille à un musul- 
man , ni favoriser l'établissement d’un 
voisin aussi dangereux, lui envoya un 
ambassadeur pour lamuser par de 
vaines promesses, et donna secrëte- 
ment des secours à Aboul-Cacem, qui 
força Botzân à lever le siége de Nicée. 
Mais ces secours, suffisants pour arré- 
ter les progrès de Mélik-Chäh, ne 
Vétaient pas pour le vaincre. Aboûl- 
Cacem , lassé d’être le jouet d’Alexis, 
résolut d'aller se justifier auprès de 
Mélik-Châh. Il partit pour Ispahan 
avec des présents considérables qui 
ne purent apaiser son ennemi, À son 
retour, il fut atteint par 300 cavaliers, 
qui létranglèrent. Sa mort, et celle de 
Méklik-Châh , arrivée peu après, ren- 
dirent la liberté et le trône à Kilidj-Ar- 
slan, fils de Soléiman. Ce prince était 
renommé par ses grandes richesses; 
etl’on dit encore aujourd'huilessrésors 
d’Aboül-Cacem. | J—-N. 

ABOUL -FARADJ ( GRrécoImE }). 
PVoy.Asu-FArRAGE. 

ABOUL-FARADJ-ALY, célèbre 
auteur arabe , issu de Merwän, der- 
nier khalyfe des Ommyades, naquit 
à Ispahan lan 284 de lhég. ( 897 
de J.-C.), et fut élevé à Baghdäd. 
Doué d’une mémoire prodigieuse , il 
embrassatoutes les connaissances alors 
cultivées. La jurisprudence, la méde- 
cine, et surtout la poésie et l'histoire, 
furent Pobjet de ses études. Le Aitab 
Aghany, ou Recueil des anciennes 
chansons arabes, où il a déposéle fruit 
de ses travaux , estun monument pré- 
eieux pour l’histoire de la littérature 
arabe. Le prince Séif-ed-Daulah , au 
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quel 1 le présenta, le récompensa 
En et son docte visir 
Saheb-cbn- Abad., en faisait un tel cas, 
qu'il le portait dans tous ses voyages : 
parce que ce livre lui tenait sis di- 
satt-1l, de tous ceux qu'auraient portés 
20 ne, La bibliothèque: impé- 
riale possède un rose de ce pré- 
cieux ouvrage, en 4 vol. in-fol. , rap- 
porté d'Égypte, et qu'on a lieu de 
soupçonner incomplet. Aboül-Farad;j 
en avait compose plusieurs autres Sur 
les généalogies. 1bn-Khalécân nous en 
à CONServé Ai nomenclature. Î} mou- 
rut à Baghdäd le 14 de dzoùl-hédiah, 
556 deFhég. ( 20 nov. 967.) I. 
ABOUL -FAZL (1e Cuevru- 
ALamy ), le plus élégant écrivain de 
Vinde, suivant Ferichtah , remplit à à 
la Pr les fonctions de 1°. visir et 
d'historiogr raphe du grand-mogol Ak- 
bar. La vie politique de ce mmistre 
ñous est peu connue ; mais NOUS SAVONS 
qu'il eut le talent de plaire infiniment 
à son maître, et qu'il ] jouit même d’une 
faveur capable d’exciter la jalousie de 
Vhéritier présompuif de la couronne, 
Sélym, nommé ensuite Djbânguyr. 
Des A PRET A avaient trouvé le 
moyen de semer la division entre le 
monarque et son fils. Ce fut à cette 
époque qu'Aboül-Fazl fut appelé du 
Dékehan où il se trouvait, pour se 
rendre à la cour. Cet data témoi- 
gnage de confiance fut la cause de sa 
perte. Sélym, craignant que ce ministre 
wabusât de son crédit pour épaissir le 
nuage qui s'était élevé entre lui et son 
père, pria un râdiah ou prince hindou, 
de ses amis , sur le territoire duquel 
Aboùl-Fazl déni passer , de le traiter 
enrebelle et de lexterminer. Cette mvi- 
tation était appuyée de promesses ma- 
gnifiques. Aboül- Fazl fut en effet assas- 
siné lan 1015 delhég. (1604), non 
par des brigands qui voulaient le dé- 
pouiller, comme Pécrit officieusement 
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le courtisan Férichtah, mais par les 
émissaires de Sélym , comme celui-cile 
raconte lui-même dans ses propres 
Commentaires ( Voy. Drimancuyr ). 


Akbar fut profondément afllige de la 


perte d'un ministre dont les conseils 
lui étaient extrêmement uties, et dont 
les travaux littéraires répandaient le 
plus grand éclat sur son règne. Aboül- 
Fazla composé, d’après ordre exprès 
de son souverain , une histoire mtitu- 
lée: Ækbar-Näméh (livre d’Akbar), 
en 3 vol. in-fol, Le 1°. renferme un 
précis historique des ancêtres d’Ak- 
bar; le 2°., les événements du règne 
Œ'Akbar, depris son avènement jus- 
qu à la 47° . année de son règne, 

époque de la mort de Pauteur. Ce vo 
lume est divisé en deux parties , lune 
contient les 30 premières années > 
l'autre, les suivantes jusqu’à la 47°. 

1’ Ayin- Akbéry. ou ML d’Ak- 
bar, forme l'autre partieou 3°. volume. 
C'est un ouvrage indépendant du pré- 
ceédent, et composé par une société de 
savants, présidée par Aboül-Fazl, d’a- 
près Pordre d Akbar, qui voulait 
avoir une Gescription géographique , 

physique, historique de F'Hindoustän., 
ainsi que la statistique la plus circons- 
tanciée de ses états. En effet, chacun 
des 16 Soübah, ou gouvernements de 
V'Hindoustân, y est décrit avec une mi- 
nutieuse Lracttiileis ; la situation CO 
graphique et relative des villes, des 
bourgs, y est indiquée ; lénéatn 
des produits naturels et imdustriels' de 


.ces soübah y est soigneusementiracce, 


ainsi que la nomenclature des princes 
auxquels ils ontété soumis avant d’être 

enclavés dans l’empire des Grands- 
Mogols. Le lecteur trouve ensuite Pétat 
militaire de l'Hindoustân, et énumé- 
ration la plus détaillée de tout'ce qui 
compose la maison du souverain , Pé- 
tat de sa garderobe, de celle dé ses 
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femmes, les recettes des Pres la 
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description des chasses, le menu de 
sa table, etc. , etc. L'ouvrage est ter- 
miné par un précis très bien fait de la 
religion brâhmanique , des nombreux 
systèmes de la philosophie hindoue , et 
par des extraits de plusieurs ouvrages 
samskrits, traduits en persan. Ce rapi- 
de aperçu suffit pour donner une idée 
de toute l'importance de cet ouvrage, 
dont on ne connaissait qu’un exem- 
plaire exact et complet dans toute 
Yinde; c’est celui qu'Aboul-Fazl pré- 
senta à son souverain, et que l’on 
 conservait bien soigneusement dans la 
bibliothèque impériale de Déhly. De 
cette bibliothèque, il a passé dans la 
inienne, par une suite d'événements 
que j'ai racontés dans plusieurs de mes 
ouvrages, Le sable d’or répandu sur 
chacune des pages de cet inestimable 
volume , atteste son origine impériale. 
L’ecritureen est d’unebeautéétonnante, 
surtout dans les immenses tableaux 
qu'il renferme. Il est fâcheux que, par 
unerecherched’érudition fortdépiacée, 
Vauteur ait affecté d’imiter le style des 
‘anciens auteurs persans , des premiers 
siècles de l’hég. Ce style est non seule- 
ment très dur, mais souventinintelligi- 
ble. On peut se convaincre dela justesse 
_de cette observation, due à un excel- 
lent écrivain persan (Mohhammed- 
 Chéryf-Mo’tamed-Khân ), par les ex- 
traits que j'ai insérés et traduits dans 
_ mes notes sur les deux 1°". volumes 
des Recherches Asiatiques.iraduction 
française. M. Gladwin a publié en an- 
glais un autre extrait très long et très 
+ bien fait de cet ouvrage, sous le titre de 
…Ayeen-Akbery or the Institutes of 
| emperor Akbar, ete.; Calcutta, 1783- 
| 86,3 vol.in-4°. Cette édition est ex- 
| trêmement rare et chère; les rémpres- 
| sions faites à Londres, in-4°. etin-8°., 
sonttres incorrectes. Aboùl-Fazl tradui- 
| Sitaussi du samskrit en persan , l’Æi- 
| todésa de Vichnou-Sarma , qui parait 
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être le prototype des fables attribuées 
à Pidpaï. I profita du séjour de deux 
missionnaires que Akbar avait fait ve- 
nir de Goa à Agrab, pour acquerir 
quelques notions de la region chré- 
tienne. Son érudition était immense, 
et sa réputation dans l’inde avait donné 
lieu à ce proverbe: « Les monarques 
» dela terre redoutent encore plus la 
» plume d'Aboüi-Fazique Pépée d’Ak- 
» bar.» ( Voyez ArkBar, Vicanou- 
SARMA ). À Ls.. 

ABOUL-FÉDA ( fsmaEL, connu 
sous le nom p° )prince de Hamah, sur- 
nommé 4l-Melik Al-Mouiwayyedet 
Imäd Eddyn, le roi victorieux et la 
colonne de la religion , célèbre histo- 
nencetgéographearabe, naquitau mois 
de djoumady 1°". 672 de Phég. (nov.- 
dée. 1273 de J.-C.), à Damas, où l’ap- 
proche des Tartares avait forcé sa fa- 
mille de se retirer. Issu d’Ayoub Ben 
Chädy (voyezcenom), chef des Ayvou- 
bites, de cette famille illustrée par Sala- 
din et la gloire des armes, ilne démentit 
point la noblesse de son origine. Dès 
684 de lhég. (1285-6 de J.-C. ), il 
assista au fameux siége de la forteresse 
de Marcab, appartenant aux hospi- 
taliers de Saint-Jean de Jérusalem. 
Ce fut par cette expédition qu'il 
débuta dans la carrière militaire. De- 
puis ce moment , il se passa peu 
d'années sans qu'il fitlà guerre. En 
688 ( 1389 de J.-C), il se trouva 
au siége de Tripoli, et en Ggo( 1297 
de J.-C.), à celui de Saint-Jean 
dAcre. Obligé de transporter de 
Hasn-el-Akrâd à Saint-Jean d’Acre 
les machines de siége, il eut à com- 
battre les rigueurs de la saison et les 
difficultés des chemins , et ses troupes 
souffrirent beaucoup. Par une préro- 
gative particuhère , elles formaient 
toujours le front de l'aile droite des 
armées impériales. En marchant sur 
la ville assiégée, leur situation était très 
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périlleuse, à cause du voisinage de 
la mer, d’où les vaisseaux ennemis les 
dalle à coup de flèches : elles 
avaient en outre devant elles les as- 
sicgés qui les attaquaient vivement, 
Ces obstacles furent pour les troupes 
de Hamah le sujet d’une nouvelle 
gloire. Les assiégés furent repous- 
sés, et plusieurs de leurs principaux 
Au iombèrent au pouvoir des vain- 
queurs. En Ggr (1202 de J.-C.) 
Abouül-Fédà accompagna son père / Aly 
dans expédition contre le château 
de Roum (Calaat el-Roum ), situé sur 
le bord de PEuphrate ; et, Pannée sui- 
vante, son cousin Al-Méhik Al-Mo- 
dhaffer, prince r'égnant à Hamah, 

LS reconnaître ses services , le 
nomma émyr du Thabelkhaänéh. Les 
Tatares menaçaient alors la Syrie 
d’une nouvelle invasion, Al-Melek Al- 
Modhaffer marcha contre eux en 698 
(rt 298- gdeJ.-C. ),etlaissale pouvoir su- 
prème entre les mains d’'Aboùl-Fédà à 
. quu il était hé par une étroite amitié. Ce 
prince chéri des siens périt la même 
année. Cette mort, qui semblait devoir 
assurer la principauté de Hamah à 
Aboul-Fédä, suscita, dans le cœur de 
ses deux frères : des prétentions illé- 
giümes. Les démélés qu’elles occasion- 
nérent entre eux les privèrent d’un 
domaine, dont la concorde et la bonne 
intelligence leur auraient assuré la pos- 
session. Le sulthan alors régnant , ins- 
truit de leur désunion, envoya à Ha- 
mah un gouverneur , 
Sancor, qui Y exerçal autorité en son 
nom. C'est ainsi que la maison des 
Ayoubites fut privée de la possession 
de Hamah. Enot (1301-2 de J.-C), 
Aboül-Fédà , Le avait déjà mérité la 
bienveillance du sulthan, fit partie de 
l'expédition contre Sys. À son retour, 
Kethboghà , ce mamlouk élevé au trône 
par ses partisans et déposé par Lad- 
iÿn, mourut à Hamah, dont il était 


nommé Cara 
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gouverneur. Aboùl-Fédà crut avoir 
trouve l’occasion de rentrer dans le 
domaine de ses pères. Il écrivit au : 
sulthan AÏ-Mélik EI-Nâssir, fils du cé- 
Iébre Kéläoün (voyez ce nom ), pour. 
lui demander d’être investi de la 
principauté de Hamab. Ses lettres ar- 
rivèrent trop tard; un nouveau gou- 
verneur était déjà en route pour cette 
ville, Mais le sulthan Jui répondit d’une 
manière affectueuse et promit de rem- 
plr ses vœux aussitôt que les circons- 
tances le Jui permettraient. Ce nouveau 
gouverneur, nommé Capdjac, passa au 
gouver nement d’ Alep en 509(130g-10 
de J.-C.) Le sulthan , à peine échappé 
à la catastrophe qui Hide pe devoir le 
priver pour toujours d’un trône chan- 
celant, fut forcé par politique de don- . 
ner le gouvernement de Hamah au, 
mamlouk Asandemor. Celui-ci, de- 
venu lPennemi d'Aboul-Fédà, cher-. 
chait avec ardeur les occasions de le 
perdre , et sa vie fut même en danger. 
Rester à Hamah c’était se livrer à son 
ennemi. Abol-Fédà écrivit au sulthan 
pour en obtenir la permission de se 
retirer à Damas. Al-Méhk EI-Nâssir la 
lui accorda , le confirma dans la pos- 
session de ses domaines à Hamah, et 
lui assigna des revenus sur ceux de 
Damas. Enfin, en 510(1310-1 de J.- 
C.), Asandemor ayant été élevé en. 
dignité, Hamah fut rendu à Aboùl- 
Fédà, non à titre de principauté, mais 
comme un gouvernement. Ainsi, cette 
ville rentra sous la domination de sa. 
famille, qui en fut privée 11 ans 5 
mois et 27 jours. Depuis l'époque de 
_ élévation jusqu’en 712 (1312 de 
-C.), il fut occupé à poursuivre le 
pa Cara Sancor. Gette même an- 
née , il se rendit en Égypte, oùle sul. 
than luifitexpédier le diplôme de prince 
de Hamah , de Baryn et de Moarrah, 
avec un pouvoir absolu. Ce diplôme ; 
qui nous donne la date précise de son. 
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clévation à la puissance souveraine, fut 
 délivréle 15 de reby 2°. 712 de l’hég. 
{20 août 1312 deJ.-G.). La reconnais- 
sance d’Aboùl-Fédà envers le sulthan 
fut proportionnée aux bienfaits signa 
dés qu'il en recevait. Chaque année, il 
envoyait des présents considérables 
au sulthan , et souvent il se rendait lui- 
| même en Égypte pour les lui offrir, Al- 
Mélhik EI-Nässir, qui Paffectionnait par- 
_üculièrement , faisait les dépenses du 
_ voyage, le comblait d’honneurs , ainsi 
que ceux de sa suite, et le renvoyait 
chargé de tout ce que PÉgypte produi- 
_saitde plus précieux. En” r9(13r9de 
 J.-G.)quoique Aboùl-Fédà eût déjà fait 
trois fois le pélérinage de la Mekke, Al 
Mébk EL-Nässir voulut en être accom- 
_pagné dans cet acte de piété, Ce fut au 
retour de ce voyage qu'il le décora du 
titre de sulthan. Aboùl-Fédà, qui nous 
a fourmi dans son histoire les détails 
où nous sommes entrés sur sa per- 
sonne , jouit paisiblement de la prin- 
cipauté de Hamah jusqu’à sa mort, 
arrivée le 25 de moharrem, 752 de 
lhég. (26 oct. 1331 de J.-C.), à Page 
de Go ans. Il remarque, dans un de ses 
ouvrages , que personne dans sa fa- 
mille n’était encore parvenu à cet 
âge. Tous les écrivains postérieurs à 
Aboüùl-Fédà s'accordent à nous le re- 
présenter comme un prince doué des 
plus éminentes qualités | également 
propre à la guerre, où il se distingua 
par sa bravoure, et au conseil, où il 
brillait par la sagesse de ses vues. Au 
milieu des troubles qui agitaient sa pa- 
inie, et des incursions fréquentes des 
Tatares, il cultiva les lettres avec ar- 
deur, protégea et rassembla près de lui 
les savants , et n'employa son pouvoir 
et ses richesses qu'au progrès des 
sciences. Îl partageait son temps entre 
Vétude de l’histoire et celle du droit, de 
la médecine, de la botanique , des ma- 
thématiques et de l'astronomie : plu- 
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Sieurs ouvrages ontéte les fruits de ses 
longs travaux. Deux d’entre eux ont 
suffi pour lui assurer, dans l'Orient ct 
même en Europe, une grande célé- 
brité. Son histoire porte le titre de 44. 
Mokhtassar fy dkhbér Albachar, 
c’est-à-dire, Ais/oire abrégée du 
genre humain. Elle se divise en cinq 
parties. La première traite des pa- 
triarches , des prophètes, des juges 
et des rois d'Israël; la deuxième, des 
quatre dynasties des anciens rois de 
Perse; la troisième, des Pharaons ou 
rois d'Égypte, des rois de la Grèce, 
des empereurs romains ; la qua- 
trième , des rois de l’Arabie avant 
Mahomet; la cinquième, traite de 
l’histoire des différentes nations , des 
Syriens, des Sabéens, des Coptes, des 
Persans, eic., et enfin des événements 
arrivés depuis la naissance de Maho- 
met jusqu'en 729 de lhég. (1328 de 
J.-C. ), que finit son histoire. En com- 
posant cet ouvrage d’une grande éru- 
dition, Aboül-Fédà a suivi le goût de 
son siècle, ou plutôt des Arabes. c’est- 
à-dire, qu'il Wen a fait qu'une chroni- 
que exacte, mais souvent trop concise, 
aride et dénuée des réflexions, des 
aperçus , et du style qui constituent le 
mérite de l’histoire. Cependant, tout 
imparfaite qu’elle est, cette chronique 
abonde en faits tellement curieux et 
importants pour l’histoire politique et 
htiéraire de lislamisme, pour celle 
même des empereurs grecs des Se., 
9°. et 10°, siècles , qu’elle sera toujours 
ue avec intérêt et consultée avec fruit. 

Plusieurs parties en ont éié traduites 
et publiées avec ou sans le texte. Do- 
bélius, professeur d’arabe , traduisit À 
vers le commencement du 17°. siècle, 
pour Antonin de Amico, son ami, la 
partie qui a rapport à l’histoire de Si- 
cile sous les Arabes. De Amico avait 
intention de faire imprimer cette tra- 
duction ; mais la mort l'en empêcha. H 
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publia seulemerit à Palerme ,en 1640, 
la liste des émyrs qui avaient gouverné 
la Sicile pour les khalyfes depuis 042 
jusqu’en 904. Inveges ayant eu en sa 
possession le Et de Dobélius, 
en fit une mauvaise version ialéhne. 
qu'il mséra dans le à°. vol, de ses An- 
nales de la ville de Palerme ; publiée en 
1650. Carusius a donné la traduction 
de Dobéhius dans sa Bibliothèque as 
torique du royaume de Sicile, 
Nnratori Va réimprimée dans le oh 
de la Collection des Hisioriens d’1ta- 
lie. Gregorio , qui en 1790 a publié à 
Palerme, en 1 vol. in-fol., une nou- 
veille Colléction des fragments surPhis- 
toire de la Sicile sous les Arabes , à 
extrait de la traduction des annales 
d’Aboùl-Fédä, par Reiske, la portion 
qui a rapport à cette même histoire de 
Sicile. Voici la liste des autres parties 
de cette CRRPRIUES publices) jusquà ce 
Jour : 1°. De vüé et rebus gesli- 
Muhamedis , liber arab. 6 lat. 
édente, cum notis, Joh. Gagnier, 
Oxoniæ 17993, in-fol. La traduction 
de Gagnier n’est pas toujours exacte, 
et Koehler la souvent rectfice ; 29, 
-Auciarium ad vitam Saladini, ex- 
tractum ex Abul-Fedeæ historid uni- 
sers ali cum vers. lat. ab Alb. Schul- 
tens , à la suite de Vita et res ges- 
tæ sultanii Saladini, aut. Bohae- 
dino, Lugd., Batav, 1532 , in-fol,; 
on refit un frontspice en 1755 ; 
59. Annales Muslemici lat. à Jo. 
Jac. Réïiskio Lipsie , 1754. Gettetra- 
duction, publiée sans le texte , et dont 
il ne parut que le 1°". volume, contient 
Ja parie de Vhistoire d’Aboul - Fédà 
depuis la naissance de Mahomet jus- 
qu'à lan 406 de Phéo. ( 1015 de J.- 
C.). 4°. Abul-Fedeæ FRONT Musle- 
mici arabice et latine , opera et stu- 
diis Jo. Jacobi Reiskii, etc., nunc 
primum edidit Ædler, ete. , Hafniæ, 
1789 - 94, 5 vol. in- ce . Gette belle 
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édition est enrichie des notes du céle- 
bre Reiske ; 5°. enfin, M. Silvestrede … 
Sacy a donné, à la suite de la nouvelle 
édition du Specimen historiæ Ara- 
bum , publiée à Oxford, en 1806, par 
les soims de White, l'Ashret des 
Arabes avant Mahomet, avécletexte 
arabe et une traduction latine. Les 
eu de PEscurial, de Leyde, 

celle dite Bodléienne et la bibliothe- 
qe impériale de Paris, possèdent des 
manuserits de cette histoire. Mais le 
plus célèbre et le plus précieux de 
tous est celui de la bibliothèque impe- 
raie, qui a le mérite d’être autogra- 
phe. Le second ouvrage d'Ahoul- 
Fédà, sa géographie, porte le titre 
de .T acoüym El-Boldän , cest-à- 
dre, vraie situation des pays. Le 
mot Tacoüymn a, je crois, ici le même 
sens qu'en astronomie , oùil Signi- 
lie le vrai lieu des étoites. Cette géo- 
graphie est divisée en deux par- 
es; dans la première, Aboul-Fédà 
donne un aperçu général des climats, 
des mers, des lacs, des fleuves et des 
montagnes : ; dans Ja deuxième , 1l dé- 
crit par table les villes, les longi- 
tudes , les latitudes et les mat des 
provinces où elles sont situées. parle | 
en outre des villes anciennes ou.dé- 
iruites et des monuments qui en sub- 
sistent. Les tables sont au nombre de 
Le mérite de ce Traité, comme 
celui de tous les Traités géographiques 
arabes ; consiste dans Les notices sur 
l’état es villes , leurs productions et 
les mœurs de it habitants. L’his- 
toire peut en ürer de grands fruits; . 
mais la géographie proprement dite 
n’y trouvera que des matériaux très 
imparfaits , et les données qu’elle y 
puisera ne pourront point servir à 
redresser les cartes géographiques du 
Levant. La Géographie d’Aboul-Fédà 
West pas moins célebre ni moins con- 
nue que son Histoire. On en jugera. 


Ho 
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per la nomenclature des différentes 


parties quien ont été publiées : 1°, Cho- 
rasmiæ et Mawaralnahreæ , hoc est, 
regionum extra fluvium Oxum des- 
criptio, ex tabulis Abul-Fedeæ 1s- 
maëlis principis Hamah, arab. etlat. 
à Joan. Gravio,Londini, 1650.in-4°, 
Gette portion a été réunprimée dans la 
Collection des petits Géographes, 
donnée par les soins d'Hudson, à 
Oxford ,en 1698-1712, 4 vol. in-8°. 
On y trouve aussi la description de 
VArabie du même Abouùl-Fédà , tra- 
duite par Greaves; 2°. Geographia 
latine facta ex Arabico à Jo. Jac. 
Reiskio.( Foy. Busching , Magasin 
pour l’histoire et la géographie, tom. 
Aet5); 3°. Capui primum geogra- 
plie ex Arabico in latinum irans- 


 datum promulgari jussit, L, À, Mu- 


ratorius in antiq. ital. med. æv., 
tom. 3; 4°. Tabula Syrie, arab. 
€t lat. cum notis Koehleri et ani- 
madversionibus Jo. Jac. Reiski, 


Lipsiæ, 1766 in-4°.; 5°, Descriptio 


Ægypli, arab. et lat., ed. Jos. Dav. 
Michaelis, Goliinge, 1776, 1n-8°.; 
6°. Tabulæ quedam geographice 
et alia ejusdem argumenti speci- 
mina, arabice ed. F. T, Rink , Lip- 
siæ , 1791 in-8°, Rink avait déjà pu- 
blié à Leyde, en 1590, la Nigritie à 
la suite de Phistoire des Rois musul- 
mans d'Abyssinie; 5°, Æfrica, arab, 
cum nolis : excudi curavit J. G. 


 L£ichhorn | Gottingæe , 1791. M. 


Eichirorn a donné dans le tom. 4 de 
la Bibliothèque théologique univer- 
seile, des notes et additions pour cet 
ouvrage; 8°. Tabula sepima ex 
Abul-Fedæ geographit Mesopota- 


miam exhibens , arabicè curà E. F. 


€. Rosenmuiler , notas. adspersit 


AE, G. Paulus, 17913 dans le 


Nouveau Répertoire de la Litiéra- 
ture orientale, vol. 5 ; 9°. Abul- 
Ledæ Arabie descriptio, commen- 
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tario perpetuo illustravit Chr. Rom- 
mel, Goettinguæ, 1801, in-4°. 
Gagnier, éditeur et traducteur de la 
Vie de Mahomet, avait entrepris de 
donner une traduction de la Géogra- 
phie d’Aboul-Fégda. Des 17928 il avait 
publié le Propectus de cette traduction. 
Les 18 premières feuilles en furent 
mème tirées in-fol.; mais la mort Pem- 
pècha de continuer l'impression de cet 
ouvrage. De Laroque a en outre placé à 
la suite du Voyage duchevalier d’4r- 
vieux une traduction française de 1a 
Description de l Arabie. 'TYhévenot a 
inséré dans son Recueil des Voyages 
une traduction latine dés climats 
d’Aïhend et d’Alsind d'Aboùl-Feda. 
Herbin a donné en 1803 , dans sa 
Grammaire arabe ,piusieurs extraits 
le la description de l'Égypte. Enfin, 
on a publié à Vienne, en 1808, une 
traduction en grec moderne faite par 
M. Démétrius Alexandrides , des par- 
ties de la Géographie d’Aboul F'éda 
précédemment publiées. fx. 
ABOUÛL - GHAZY - BÉHADER , 
Khan du Khawarizme, et prince dela 
famille de Djenguyz-Khân , naquit l'an 
de Phég. 1014 (1605-6 ), a Our- 
guendje en Khawarizme, et monta sur 
letrône en 1054 (1644-5). 1 abdiqua 
peu de temps avant sa mort, qui arri- 
va en 1074 (1663-4), et composa , 
après son abdication, une Zfisioire 
géncalogique des Fatürs, en tatur , 


qui fut traduite d’abord en russe, puis 
en allemand par des officiers suédois 


relégués en Sibérie, après la: bataille 
de Pultawa. La traduction française, 
faite d’après cette dernière version , et 
publiée à Leydeen 1526, 9 vol.im-19, 
par Bentinck , est augmentée d’un 
grand nombre de notes excellentes, Je 
crois pourtant y avoir découvert quel- 
ques inexactitudes , que j'ai essayé de 
rectilier dans ma ÂVotice des Khans 
de Crimée, insérée à la suite du 705 a- 
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ge de Forster, tom. III » P- 297 et 
5 28, note. Aboùl-Ghazy s’est tee 
palement servidu T'érykh-Rachydy, 
ou Djema-l-téwdrykh de Rachyded- 
dyn : 1l dit aussi lui-même avoir con- 
sulté dix-sept autres histoires (Voy. 
isioire généalogique des Tatärs, 
p.79 ). Un exemplaire manuscrit du 
texte original de son ouvrage existait 
du temps du baron de Tott, à 
Bäghichéh-Séräï, capitale de la Gris 
mée , et l’on continuait d’y insérer les 
événements mémorables ( 7’oy. Ra- 
CHYDÉD-DYN ). L—. 
ABOUL-HACÇAN (Ary), astro- 
nome arabe, vivait à Maroc vers le 
comwiencement du 13°. siècle. Selon 
la coutume des savants de l'Orient, ül 
voy agea beaucoup, parcour utle midi 
deVE É me le nord de PAfrique, où 
i} releva la latitude de plusieurs villes, 
et résida au Caire, ains siqu on en peut 
juger par quelques passages de son 
ouvrage intitulé : Des commence- 
_ments et des fins , titre sous lequel il 
a donné un Fraité d'astronomie qui, 
selon Hadjy-Khalfa ah (vor. ce nom }, 
est plus complet qu’aient les Arabes 
r les instruments astronomiques. 
M. Sédillot a mérité, d après le rap- 
port du jury, l’un des prix décennaux 
en 1810, par une savante traduction 
française de ce traité. I. 
ABOUL- -MAHAÇAN (Ben -Ta- 
cuary-Berpy), historien arabe, na- 
quit à Alep où son père était émir , et 
quitta par la suite cette ville, pour ha- 
biter le Caire, sous la protection des 
sulthans circassiens, qui le comblèrent 
de bienfaits et l’élevèrent à la dignité 
d'émir. Aboùl-Mahaçän s’appliqua à 
toutes les sciences, mais prinapale- 
ment à l’histoire. RE ses nombreux 
ouvrages , On distingue celui qu'ilain- 
titulé : N. odjoùm élzahéréh, les 
étoiles brillantes, ou ist de 
l'Egypte et du Caire. On y trouve 
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liustoire de cette contrée, depuis 
sa conquête par les Arahes jus- 
qu'au temps où vivait l’auteur , C’est- 
à-dire, jusqu'a l'an 857 de l’hég. 
(1453 de 'J; -C. )}. Dom Berthereau 
(voy. ce nom ) s’en est servi utilement 
pour son Histoire des Croisades, eten 
a laissé de nombreux extraits manus- 
crits. M. Sylvestre de Sacy, en rendant 
compte des travaux du savant bénédic- 
tin, observe queles Annales d’ Aboùl- 
Mahacän sont un des ouvrages qui 
mériteraient le plus d’être traduits, 
Comme elles étaienttres volumineuses, 
Abouül-Mahaçän en acomposé plusieurs 
abrégés. L'un d'eux intitulé : Mau- 
red Allethafeh, à été publié en partie 
à Cambridge en 17092, par Carlyle, 
avec une traduction latine. ‘Aboüle 
Mahaçân est encore auteur du Dic- 
tionnaire biographique, connu sous 
le titre de Menhel-el-Safy, et des- 
tiné à faire suite à celui de Khalyl- 
ben-lbek-Safady. Cet ouvrage com- 
mence par la vie d’'Ibek, 1°”. sulthan 
des Mamlouk-Baharytes, mort en 656 
de Phég.( 1258 de J.-C.) , après quoi 
l'auteur suit l'ordre alphabétique. Se- 
ion Hadjy-Khalfah, ce Dictionnaire 
ne devrait avoir que trois volumes ; 
mais , quoique la bibliothèque impé- 
riale en possède cinq, cet exemplaire 
est incomplet, car il finit à la lettre 
mym. Quant à la grande Histoire d'A- 
boul-Mahaçân, on en trouve plusieurs 
volumes ct manuscrits dans la biblio- 
thèque impériale, dans celle de Leyde 
et dans Ja bibliotheque Bodleienne. Le | 
sulthan Sélym, après la conquête d’ É- | 
oypte, en fit faire une traduction 
turke. J—\. 
ABOU-OBATD-AL-C AÇEM-BEN- 
SALLAM, auteur arabe, naquit à | 
Hérat vers le milieu du 2°. siècle de 
V'hég. Parmi ses nombreux ouvrages 
on distingue : I. son Traité sur les : 
Hadyts, outraditions prophéuques, 
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intitulé Chary bel-hadyts ; 11 em- 
ploya 4o ans à en rassembler les im- 
menses matériaux. Lorsqu'il com- 
mença à le composer , il se retira au- 
près d’Abdallah, fils de Thaher, qui 
lui assigna un revenu de 10,000 
dirhem, afin qu'il fût sans inquiétude 
sur les besoins de la vie. Cet ouvrage 
se trouve manuscrit à la bibliothèque 
de Leyde. IT. Un recueil de proverbes 
oud apologues, intitulé Zl-amtsäl al- 
sayréh, que possède, la bibliothèque 
impériale. Cest particulièrement de 
ce recueil, et de ceux d’autres auteurs 
arabes , que Scaliger , cédant aux ins- 
 tances de Casaubon,, composa ses 
deux Centuries de proverbes arabes, 
publiées par Erpenius, à Leyde, en 
1614 et 1623. Aboù-Obaïd joignait 
à une rare pureté de mœurs une ar- 
deur infatigable pour le travail. Il 
exerça pendant 12 ans la charge de 
cadhy de Tarsous, et mourut en 224 
de l'hég. ( 838- 30 ) : à la Mekke, où 
il avait fixé sa demeure, après s'être 
acquitté du pelerinage. J—N. 
ABOUT/-OLA, célebre poète arabe, 
naquit à Moarrah en 563 de l’hés. 
(975 de J.-C. ). Dès lâge de quatre 
ans, il fut privé de la vue par la petite 
\ vérole. Il étudia néanmoins sous son 
père, etalla ensuite à Baghdäd , où il 
_ passa un an et sept mois à s’insiruire, 
Revenu dans sa patrie, il s’enferma 
dans sa maison, etse hvra entièrement 
à la poésie. Malgré l'obscurité dont 
il s’efforçait de se couvrir, on venait 
_ le voir de toutes les parties de l’em- 
pire. Ses mœurs et sa doctrime ont 
été censurées par les musulmans. Ils 
Pont accusé de suivre la religion 
des brahmanes , ou plutôt de w’en 
avoir aucune, et de s’abandonner au 
libertinage. faut avouer que Aboùl- 
Oh , 
man, favorisait ces opinions par ses 
poésies libres et harcies, et plus en- 
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quoiqu al se prétendit musul- 


ABO 97 


core par la pratique qu'il adopta pen- 
Le les 4o dernières années de sa 
, de ne point vivre comme les 
A musulmans. Ses poésies sont 
dans un genre futile ; mais la facilité 
de son talent et la grande conpais- 
sance qu'il avait de la langue arabe, 
les feront toujours lire avec plaisir. 
Elles se composent de différentes 
Collections , où la vanité des choses 
de ce monde, le ridicule des mœurs 
humaines, le peu de fondement de la 
plupart des religions et l'insuffisance 
de notre intelligence, sont adroite- 
ment exposés. Aboùl-Ola mourut 
à Moarrah en 1057. Fabricius et 
Golius ont publié, lun en 1658, lau- 
tre en 1656, des extraits de ses poé- 
sies. J—\. 
ABOUL - WAFFA ( Monammep- 
BEN-ŸAHYA), ALBOUZDJANY, célèbre 
AN et astronome, naquit à 
Boùzdjän en 528 de l’hég. (039 de 
J.-C.). Il passa dans l’Iräq en 959; ct, 
aidé de plusieurs astronomes, 1] y ft 
des observations, pour corriger celles 


de la Table vérifiée. 1 ouvrage qui en 


contient les résultats, s'appelle Zydj- 
ädl-chamil , ou T Del qui comprend. 
Aboül-Wäffà a beaucoup écrit sur 
l'astronomie et larithmétique. mou 


rut en 098. J—\. 
ABOU - MANSOUR, astronome 
arabe, dont le nom est Yanva-Ben- 


ALY-8EN - ÀBy - Mansour, dit Mou- 
NEDDJEM, OU L'ASTRONOME, [1 naquit 
Van 241 de lhég., 855 de J.-C. L’é- 
tendue de ses connaissances lui acquit 
une grande réputation; il fut comblé 

d’honneurs et de bienfaits par les Kkha- 
lyfes sous le règne desquels il vécut , 

et surtout par Mämoün ( 7”. ce nom ; ,. 
dont le nom rappelle les plus beaux 
jours de lagloire des Arabes. Ge prince 
mit Aboù-Mansoër à la tête des astro- 
nomes qu'il avait rassemblés. Ce fut 
ce savant qui dirigea les observatoires 
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de Baghdäd ei de Damas ; aussi hu 
attribua-t-on la Table vérifié ice, ré- 
sultat des observations faites ‘dans 
ces deux villes. L’âästronomie n’occu- 
pa pas tous les moments d’'Abou- 
Mansour ; il en consacrait quelques- 
uns à la Biutér ature; et il COMPosa un 
Recueil des Vies des Poëtes arabes, 
qui commence à Bachar-ben-Berd, et 
finit à Mérowân-b en-Aby -Hafasah. sa 
fils a donne une suite à ce recueil. Aboù- 
Mansoùr a en outre composé plusieurs 
ouvrages sur le motazélisme, dont il 
était sectateur. J—N. 
ABOU-MOSLEM, capitaine arabe, 
à qui la dynastie des Al sbacydes dut en 
partie son élévation. Ibr ahym, dont 
les prétentions au kt halyft s’accrois- 
saient chaque jour par la faiblesse des 
Ommyades, entretenait des corres- 
pondances Line le Khoraçän, où ses 
partsans, quoique nombreux étaient 
sans chef. Il y envoya Abou-Moslem , 
qu'il avait, dit-on , élevé lui-même, 
ct qui y justifia ds espérances en le 
fäisant reconnaitre khalyfe à Méroù, 
en 746; en mettant en fuite Nasr, 
gouverneur du Khoraçän pour les 
Ommyades ; et en soumettant à Ibra- 
hy m cette vaste province, tandis qu un 
de ses lieutenants triomphaiït d'Vézyd, 
souverneur de lIrac. Ibrahym étant 
mort, Aboùl-Abbäs-af-Saffah ( 7. ce 
nom), confirma Aboù-Moslem dans 
le gouvernement du Khoraçän. Pen- 
rs les années paisibles qu'il 
passa , il propagea le dogme de la 
imétempsycose. En 553, il fit.le pè- 
erinage de la Mekke, et ce fut la 
cause de sa perte. ne à la cour 
d’Aboùk-Abbas, et lui ayant deman- 
dé la charge AETUE ou chef du pèle- 
ripage , remplie par Mansour, frère 
du khalyfe, il éprouva un refus , dont 
il fut tellement irrité, qu'il devança 
Mansoür, et agit pendant la route et 
à la Mekke Comte s'il eût été le véri- 
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table émyr. Aboùl-Abbâs étant moït, 


et Mansour lui ayant succédé, celui-ci 
dissimula d’abord sa dite contrée 
Aboù-Moslem, dont les armées lui 
étaient nécessaires pour vaincre Abdal- 
lah, son oncle ; mais, après la défaite 
de ce rebelle, û "ayant plus rien à mé- 
ager , il fit assassiner Abou-Moslem | 
en sa présence ,en 755 de J.-C. J—x, 
ABOU-NOWAS (Agou-ALy -AL- 
Haçan ), poëte arabe, naquit à Bas- 
sorah, selon quelques auteurs, ou dans 
l'Ahwäs , selon d’autres, vers lan 
127 de l’héo. (544-5), et fut élevé 
à Koûfah. Le bruit de ses talents 
étant parvenu au Khalyfe Haroùn- 
el- Rachyd, il le fit venir à sa cour, 
où 1 le logea, et répanäit sur Jui ses 
bienfaits. Abou-Nawas, par ses sail- 
lies, aussi heureuses que hardies, par 
ja gailé de son esprit et le charme 
de ses poésies, fit les délices de Ja 
cour brillante de ce prince. Après la | 
mort du poëte, arrivée en 810, ses 
œuvres furent recueillies par plusieurs 
musuimans ; ON en possède plusieurs 
manuscrits fi Europe, JNe 
ABOU- OBÉIDAH, général musul= 
man dans les pr emièresannées de lisla- 
iisme, contribua beaucoup àlapropa- 
gatioù de ceiter eligion. Lorsque Aboù- 
Bekr mourut, DE l’élevaau comiman- 
dement dela Syrie, qu'il avait en partie 
conquise. Il mourut victime de la peste 
qui ravagea cette contrée, l’an 18 de. 
l'héo. (639 de J. < ÿ Abo Obéidah 
avait autant soumis les peuples par sa 
douceur et son équité, que par la force 
des armes. Il préserva Damas du pil- 
lage , lorsque cette ville était près de . 
te au pouvoir de Khaled , et il'eut 
assez de crédit sur ce farouche général 
pour lui faire accepter une capitulation 
raisonnable. Mahomet, qui savait lap- . 
précier , l'avait mis au be des dix 
musulmans qui devaient entrer dans - 
le Paradis, J—N, | 
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ABOU-OSAIBAH ( Apour-ABas- 


Muwarrec-EppyN-Anmen ), médecin 
arabe du 13°. siècle, élève du célèbre 
Béitar , ou Aben-Bitar ( 7. ce dernier 
nom }, est auteur d’une Histoire des 
Médecins , divisée en 15 chapitres ; le 
1%, traite de l’origine de la médecine; le 
2°, des premiers médecins; le 3°. des 
médecins nés après Esculape; le 4°. de 
l'école d'Hippocrate ; le 5°. de Pécole 
de Galien ; le 6°. des médecins qui 
fleurirent à Alexandrie avant le maho- 
métisme ; le 7°. des médecins arabes 
des premiers temps de l’hésire ; le 8°. 
des médecins syriens qui vécurent 
sous les Abbaçydes ; le 9°. de ceux qui 
traduisirent les livres grecs en arabe ; 
le 10°. des médecins de l’Irac, de la 
Chaldée et de la Mésopotamie; le 1 1°. 
des médecins de la Perse; le 12°, des 
médecins de l'Inde ; le 13°. des mé- 
decins africains ; le 14°. des médecins 
d'Égypte; et enfin le 15°. des méde- 
cins de la Syrie. Cette simple notice 
suffit pour donner une idée de Pim- 
portance de cette Biographie, et des 
connaissances de son auteur »mort en 
1260. On la trouve manuscrite dans 
plusieurs bibliothèques de l'Europe. 
La Bibliothèque impériale en possède 
un exemplaire qui n'est pas complet. 
Doitius Fremd, qui a profité de cet 
ouvrage, dit que ce n’est qu’une inutile 
 rapsodie. Mais ce médecin anglais 
n'avait aucune connaissance des. lan : 
gues orientales , et s’était servi d’une 
mauvaise traduction latine faite par 
un Syrien. Le célèbre Jean - Jacques 
Reiske, très versé dans les langues 
. Orientales, porte sur le recueil d’Aboù- 
Osaïbah, un jugement bien différent de 
celui de Freind ; il dit qu'il contient 
_ beaucoup de traits historiques sur les 
médecins arabes, et plusieurs remar- 
ques intéressantes sur leur pratique. 
Aboù-Osaïbah est encore auteur d’un 
traité de médecine, On trouve dans les 
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Opuscula medica ex arabum mon. 
mentis , ouvrage posthume de Reiske, 
Ja liste de tous les médecins dont sa 
Biographie contient la vie. L'éditeur, 
M. Gruner, nous apprend, dans une 
note , que Reiske en avait fait une tra- 
duction latine qu’il communiqua de son 
vivant à un médecin hollandais nommé 
Bernard. J—x. 
ABOU-RYHAN , astronome, astro- 
logue, et philosophe arabe. Son nom 
propre était Mohammed-ben-Ahmed ; 
il fut surnommé 4{-Byroùûny , parce 
qu'il était né dans la ville de Byroùn. 
Pour se perfectionner dans l’astrono- 
mie, 1! parcourut inde, et y passa 40 
années. Îl fut ensuite envoyé à la cour 
des sulthans Mahmoüd et Macoùd- 
Gaznevites , par Mâmoün roi du Kha- 
wärizme. Alfarabius et Aboulkhaïr l'y 
accompagnèrent. Avicenne ne voulut 
point se joindre à eux, parce qu'il 
craignait de disputer avec Aboù-Ry- 
hân , à qui les musulmans ont donné 
l’épithète de Très subtil( Al-Mohac- 
cac ). Aboü-Ryhân est auteur d’une 
Table asironomique ; et d’une Géo- 
graphie, qu'il dédia au sulthan Maçoùd: 
cetouvrage est souvent cité par Aboül- 
Fédà. Il composa encore un Traité de 
chronologie, qui se trouve à la bi- 
bliothèque de PArsenal, à Paris ; quel- 
ques traductions du grec, ét uneintro- 
duüction à lÆsérologie judiciaire. Les 
orientaux rapportent un grand nom- 
bre de fables pour prouver qu’Aboù- 
Ryhän avait le don de prédirelavenir. 
Il mourut l'an 330 de Fhés. (941 de 
J.-C. ). J— x. 
ABOU-SAHAT, médecin arabe, 
surnommé #1-MWMecyhy, le Chrétier, 
fat, selon d'Herbelot, le mattre d’A- 
vicenne , ce qui nous a paru douteux. 
On ne trouve dans ses écrits ni le 
temps où 1l à vécu, ni le nom des au- 
teurs qu’il a consultés. Avicenne avait 
connu à la cour du roi du Khawarisme 


yes 
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{la Chorasmie)unsavantnommé Aboù- 
Sahal, qui l’accompagna dans sa fuite, 
et qui périt dans letrajet. Nous ne sa- 
vons s1 c’est le même que celui qui fait 
Vobjet de cet article. La Bibliothèque 
impériale possède, sous les n°*. 109 et 
110 des manuscrits arabes , un Traité 
de médecine dont Aboù-Sahal A-Me- 
cyhy est auteur. Il est intitulé 4/- 
My ah ( Centiloquium), parce qu'il 
se divise en cent chapitres, où Pau- 
teur traite de toutes les maladies. Ali- 
“Ben Al - Abbas Al- Madjoucy ( 7. ce 
nom ), reproche à Abou-Sahal d’être 
peu instruit eh physique, ce qui fait 
qu'il a omis, ou mal décrit plusieurs 
maladies , dont les causes et la cure 
étaient connues. J—\. 

ABOU-SAID-BEHADUR-KHAN. 
F. Benapur-Knan. 

ABOU - SAID - BEN -ABOUL-H0- 
CEIN , est auteur d’une version arabe 
du Pentateuque , qu'il entreprit pour 
remplacer celle du juif Saadias, re- 
connue inexacte. MM. Silvestre de 
Sacy et Schnurrer en ont publié la 
préface. Il en existe en Europe six 
ou sepi manuscrits, dont le plus pré- 
cieux est celui en trois langues de la 
bibliothèque Barberine à Rome. Mo- 
rino, Bianchini, Le Long, Biornsthat 
et Hwid en avaient déjà parlé, lorsque 
le sayant Rossi en donna en 1782 
une notice détaillée et exacte, à la suite 
du Saggio delle varianti del codice 
ms. di Pio FT. J—x. 

ABOU-SAID-MYRZA , arritre-pe- 
tit-fils de Tamerlan, profita des guer- 
res civiles qui éclatèrent lan 853 de 
Vhés. ( 1449-bo de J.-C. ), entre le 
sulthan Oulough-Beyg (#7. ce nom ), et 
son fils Abdallathyf, pour faire valoir 
ses prétentions à la souveraineté de la 
Lransoxane et du Turkestan. Il s’em- 
para d’abord de Samarcand; mais il 
en fut chassé par le sulthan. Fait pri- 
sonnier ensuite par Abdallathyf, qui 
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était monté sur le trône, il parvint à 


s'échapper, et reprit les armes à la mort 
de ce prince, qui eut lieu peu detemps 
après. Battu par Abdallah , frère 
et successeur d'Abdallathyf, Aboù- 
Saïd le vainquit à son tour dans une 
grande bataille où le sulthan perdit la 
vie. Cet événement le rendit maître de 
la Transoxane et du Khoraçân; mais 
il eut, encore à combattre les enfants 
d’Abdallathyf, qui cherchaient à ren- 
trer dans les possessions de leur père. 
Aboù-Saïd les défit, et força même à 
la paix Djehänchâh, prince de la dy- 
nastie du Mouton Noir, qui, par une 
agression imprévue , avait envahi le 
Khoracän. Aboù-Saïd , vainqueur , fit 


‘son entrée à Asterâbad, et y fut pro- 


clamé sulthan. Il tourna ensuite ses 
vues ambitieuses sur l’Irac et l’Azer- 
baïdjan, et s’avança avec une armée 
formidable vers ces deux provinces. 
Ses conquêtes furent rapides ; mais, 
ayant refusé de traiter de la paix avec 
Ussun-Cassan, ce prince parvint às’em- 
parer des défilés et à couper les vivres 
à l’armée d’Aboù-Saïd , qui, pressé par 
la famine, fut obligé de se retirer, et 
tomba dans une embuscade en fuyant. 
Ifut pris et conduit devant Ussun-Cas- 
san, qui le reçut d’abord avec éoard, 
et voulait lui sauver la vie; mais , d’a- 
près l’avis de ses ministres , il le fit 
périr peu de jours après, en 1469. 
Aboü-Saïd était alors âgé de 42 ans, 
et en avait régné 20. Son empire s’é- 
tendait depuis Kachghar jusqu'a Tau- 
ris, et depuis les frontières de-lInde 
jusqu’à la mer Caspienne, Son carac- 
tère était généreux, et il ne souilla 
son règne par aucun acte sanguinairc. 
Avec lui finit l'empire de Tamerlan. 
Ï] laissa onze enfants qui démembre- 
rent son héritage. J—N. 
ABOU-TACHEEFYN (Aspez-Rara4- 
cAN-8EN-Mouca), roi de Tremecen 


en Afrique , de la dynastie des Zyäny, 
. 
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parvint au trône par un parricide, 
Van 18 delPhég., 1318 deJ.-C., et s'y 
affermit par ses hbéralités. Sous son 
règne, l’agriculture fut honorée et les 
villes s’ornèrent de beaux édifices ; 
mais, aussi injuste envers ses voisins 
qu'il avait été cruel envers son père, 
Aboù-Tâchefyn s’empara, sous les plus 
frivoles prétextes, de la presque tota- 
lité des états du roi de Tunis. Ce prince 
inplora le secours d’Aboùl - Hacçan, 
roi de Fez, qui se mit aussitôt en cam- 
pagné. La terreur des armes de ce 
monarque lui soumit presque tout le 
royaume de Tremecen, mais la ca- 
pitale, défendue par Aboù-Tächefyn en 
personne, fit une résistance opinià- 
tre, et ce ne fut qu'après trois ans de 
siége que le roi de Fez la prit par es- 
calade. Aboù-Täâchefyn se jeta dans la 
citadelle avec son fils et ses plus bra- 
ves soldats, résolu à se défendre jus- 
qu'à la dernière extrémité ; mais la for- 
_ teresse ayant aussi été emportée d’as- 
saut , il fut fait prisonnier, et conduit 
avec son fils devant le vainqueur, qui 
leur fit trancher la tête, et éteignit en 
eux la dynastie des Zyäny.  B—. 

ABOU - TEMAM - HABYB BEN- 
AWS, surnommé ALrnaAyy, le prince 
des poètes arabes, naquit à Djàçcem, 
bourg situé entre Damas et Tibériade, 
vers l'an 170 (786-7 deJ.-C.), de la 
tribu de Thay, illustrée par Hatem et 
Dawoüd ( 7. ces deux noms). Il fut 
élevé en Egypte, où 1l était occupé 
dans une mosquée à présenter la bois- 
son à ceux qui la fréquentaient. D’au- 
tres disent qu'il exerçait à Damas Je 
métier de tisserand. Quoi qu'il en soit, 
{obtint bientotune réputation brillan- 
te, par la fertilité de son imagination, 
et la pureté de son style. Les Khalyfes 
sous le règne desquels 1l vécut, lecom- 
blèrent de bienfaits : il chanta leur gé- 
nérosité et leurs exploits, et composa 
* trois recueils de poésies extraites des 
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diwâns des meilleurs poëtes arabes 


avant et depuis Mahomet. Ces re- 
cueils sont intitulés : #Æamacah ; 


YOE 


: Fohoul al-Choara, et Ketab-alikh- 


tydr- min -chaar - alchoära. Plu- 
sieurs fragments du premier de ces 
recueils ont été publiés par Schul- 
tens , à Leyde, en 1748, à la suite 
de la Grammaire d’Erpénius ; par 
Hirt, dans son Æ#nthologia Arabica, 
imprimée à Lena en 1774. Schultens 
en a inséré encore quelques pièces 
en 1740, dans ses Monumenta an- 
tiquissima historiæ Arabum. Car- 
lyle a réimprimé ces fragments en 
1706, dans ses Essais. Enfin, on 
trouve encore des extraits du Zama- 
cah , àla suite du Poeme de Zoheir, 
publié par M.Lette. Les poésies d’A- 
bou-Temäm ont été réunies en corps 
d'ouvrage par Aboù-Bekr al-Souly, qui 
les a disposées dans l’ordre alphabéti- 
que, et par Aly ben-Hamzah-al-Ispaha- 
ny, qui les a classées selon leur genre. 
Aboù -'Temâm mourut à Moussoul ; 
mais l’époque de sa mort est aussi 
incertaine que celle de sa naissance. 
Aboùl-Féda la place en Pan 228 de 
Vhég. La force de son imagination 
fut cause de sa mort, ou, pour nous 
servir de lexpression d’un de ses con 
temporains , «la vivacité de son esprit 
» consuma SON Corps, comme la lame 
» d’une épée en use le fourreau. » 
J—+. 
ABOU - THAHER,, prince des Car- 
mates, secte arabe qui s’éleva vers 
Van 891 de J.-C., succéda en 301 de 
Vhég. (913 deJ.-C.),à son frère qu'il 
détrôna, et signala son règne par plu- 
sieurs expéditions dignes d’un chef de 
brigands. En 923 il s’empara de Bas- 
sorah, la livra au pillage pendant huit 
jours, et se retira ensuite dans les ca- 
vernes de l'Irac-Adjem. C'était de ce 
repaire, siége de sa monarchie, qu'ik 
partait poux ses expédiiuons barbares. 
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En 924 Koüfah tombaen son pouvoir, 
etéprouvalesort de Bassorah. Le kha- 
{yfe alors régnant, alarmé pour lui- 
même, envoya contre Aboù-Thaher une 
armée nombreuse qui fut vaincue, et 
prit la fuite vers Baghdäd, où elle 
porta la terreur. L’ambition et les 
forces d’Aboùu - Thaher s'étant ac- 
crues par cette victoire, 1l prit en 929 
Rahabah, Raccah, Sindjär , et poussa 
ses conquêtes jusqu’à la Mekke, quil 
dévasta. Il en tua l’'émyr, et eut Pau- 
dace d’enlever la pierre noire de la 
Kaäbah, ou Maison-Sainte. On ignore 
l’époque de sa mort. J—\. 
ABOU -THALEB-AL - HOCEINY, 
florissait sous le règne du sulthan de 
Damas et d'Égypte, Milékel - Aadel- 
Séyfed-dyn Aboù-Bekr, nommé par 
nos écrivains des croisades Saladin , 
conséquemment vers la fin du 19°. 
‘siècle et au commencement du 13°. 
11 dédia à ce prince sa traduction per- 
sane des Touzoükati-Tymoûr, Ins- 
Litutes (politiques et militaires ) de Ty- 
moùr ('TamErLan ), faite d’après l’o- 
riginal turk , c’est-à-dire, Oïgour, qui 
se trouvait dans la bibliothèque de 
Djafer , gouverneur de Yémen. J'ai 
traduit cet ouvrage en français d'après 
- la version persane, Paris, 1787, in-5°. 
(77, TamErLan ). —$. 
ABRABANEL, ou ABRAVANEL 
(Isaac), ministre des finances en 
Portugal et en Espagne, et savant 
rabbin, naquit à Lisbonne en 1437, 
d’une famille qui prétendait descendre 
de David, etfut, par ses emplois et ses 
richesses, un des homines les plus dis- 
tingués de sa nation. Il parut de bonne 
heure à la cour d’Alphonse V, roi 
de Portugal, qui lui confia la direc- 
‘on de ses finances; mais, à la mort 
de ce prince, Abrabanel fut accusé 
d'être entré dans une conspiration 
tendante à livrer le Portugal à PEs- 
pagne. Que ce soupçon füt fondé ou 
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non, il est certain qu’Abrabanel, vou- 
lant se soustraire à ses ennemis , passa 
secrètement en Castille, où 1l fut ac- 
cueilli par Ferdinand et Isabelle, qui se 
servirent de lui pour rétablirles finan- 
ces de l'Espagne. Il résida plusieurs 
années dans ce pays; mais la faveur 
dont il jouissait à la cour, nele fit point 
excepier de la mesure générale qui, en 
1492, ordonna l’expulsion des juifs. 
Abrabanel se retira d’abord à Naples, 
où 1l obtint la confiance de Ferdinand 
1°, À la mort de ce prince, Charles 
VIIT s’étant emparé du royaume de 
Naples, Abrabanel s’enfuit en Sicile 
avec Alphonse Il, qui avait succédé à 
son père Ferdinand. Il demeura fidèle 
à Alphonse au milieu deses malheurs; 
et ayant survécu à ce prince, 1l fut 
encore forcé de changer de retraite, 
passa à Corfou, de là dns la Pouille, 
et alla mourir à Venise, en 1508, à 
l'âge de 71 ans. Lorsqu'il était dans 
cette ville, il fut chargé d’accommo- 
der un différend entre les Vénitiens et 
les Portugais, au sujet du commerce 
des épiceries , et chtint beaucoup de 
consideratüon par la manière dont 1 
s’en acquitta, Il employait ses heures 
de loisir à étudier les écritures hébraï- 
ques, et écrivit des Commentaires 
très estimés des Juifs. Ils Le regardent 
comme un de leurs écrivains’'les plus 
instruits , et le comparent même à 
Maimonides. Plusieurs nobles vém- 
tiens et les juifs les plus distingués, 
assistèrent à ses funérailles. Son corps 
fut transporté et enterré à Padoue. 
Abrabanelest célèbre par sesnombreux 
ouvrages, écrits d’un style pur et 
facile, et qui lui donnent un rang 
distingué parmi les rabbins. On-peut 


‘en voir la liste dans le tome 41°. des 


Mémoires de Nicéron, et dans le 2°. 
vol. des Mémoires de Littérature 
poriugaise, Les principaux sont : I. 
Commentaire sur le Pentaicuque, 
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Venise, 1579,in-fol., et réimprimé 
* dans la même ville , et à Hanovre en 
1710; et cnfin à Amsterdam en 1768. 
Dans l’édition donnée en 1584, ona 
fait des changements et retranche- 
menis par ordre de linquisition. Plu- 
sieurs parties de cet ouvrage, qu’A- 
‘brabanel écrivit à Vâge de 20 ans, ont 
été traduites en latin et publiées sépa- 
rément. II. Des Commentaires sur 
le Lévitique, le Deutéronome, les 
“Prophètes, ete. I. Huit Disserta- 
tions, qui ont été traduites de l’hébreu 
en latin, par Jean Buxtorf, et impri- 
mées à Bâle, 1642, in-4°. [V. Les 
OEuvres de Dieu (en hébreu), Ve- 
nise, 1502, in-4°., ouvrage où l’au- 
teur combat l’opimion d’Aristote sur la 
durée du monde, V. Caput fidei (en 
hébreu), Constantinople, 1506,in-40., 
réimprimé à Venise en 1257, in-4°. 
Altenaviæ, 1750,in-4°. C'est untraité 
des articles de foi des juifs. Abrabanel 
était infatigable dans letravail ; il y pas- 
sait les nuits entières , etpouvait jeüner 
fort long-temps. I] écrivait avec beau - 
coup de facilité; et quoiqu'il traite avec 
le dernier emportement les chrétiens, 
qu'il regardait comme les auteurs de 
ses disgrâces , il vivait avec eux d’une 
manière civile et polie. « Abrabanel, 
» dit Richard Simon, est celuide tous 
» les rabbins dont on puisse le plus 
» profiter pour l'intelligence de 'Écri- 
» ture, bien qu'il soit trop étendu : sa 
» méthode est cependant ennuyeuse, 
» parce qu'il fait quantité de ques- 
» tions qu'il résout ensuite, D'ailleurs , 
» il ne fait le plus souvent que raffi- 
» ner sur les explications des autres 
» rabbins, et il est en plusieurs en- 
» droits trop subtil. » 1] laissa trois 
fils, Juda, Joseph et Samuel. Juda, 
qu’on nommait ordinairement maître 
Léon, exerça la médecine à Gênes, 
et publia en 1535, à Rome, des Dia- 
logi d’Amore, sous le nom de Léon 
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l'Hébreu. Dans lune des traductions 
espagnoles , on appelle cet auteur 
Mestre Léon Abarbanel, Denis Sau= 
vage Duparc , et Pontus de Tyard , 
ont donné ehacun unetraduction fran- 
çaise de cet ouvrage qui, au jugement 
de plusieurs écrivains , ne méritait pas 
d'étretraduit aussi souvent. ( 77. Apra- 
HAM-Ben-R.-Cuis A. B—r. 
ABRADATE était roi de la Susiane , 
qui faisaitalors partie del’empire d’As- 
syrie; s'étant brouillé avec son souve- 
rain, Il abandonna pour passer du côté 
de Cyrus, à qui il rendit de grands 
services. [1 fut tué dans un combat 
contre les Egyptiens. Son histoire et. 
celle de Panthée, son épouse, sont le 
sujet d’un épisode touchant de la Cy- 
ropedie. Ce. 
ABRAHAH, roi d’Yémen et d’'É- 


thiopie, hâtit à Ssanañ, une église, 


our y attirer les pèlerins qui avaien 
P y [L 


coutume d'aller à la Mekke. Un homme 
de la nation des Kananiens , vint, par 
mépris , déposer des ordures devant la 
porte de cet édifice, Abrahah jura de 
détruire la Kaàbah ; etil marcha vers 
la Mekke , avec son armée montée 
sur des éléphants. Le sien, nommé 
Mahhmoüd, marchait en avant. Les 
écrivains arabes rapportent qu'au mo- 
ment où l'on allait procéder à la dé- 
motion de la Kaïbah, Dieu envoya 
contre cette armée des bandes nom- 
breuses d'oiseaux gros comme des hix 
rondelles , et venus du côté dela mer, 
qui lancèrent des pierres deterre cuite; 
ils portaient ces briques dans le bec et 
dans chaque patte ; le Très-Haut anéan- 
tit chacun des soldats avec une pierre 
qui portait son nom ; elles étaient plus 
grosses qu'une lentille, et moindres 


qu'un pois ; elles brülaient les casques, 


les hommes et les éléphants. Dieu 
lança un torrent qui emporta les ca- 
davres dans la mer... Lorsque Abra- 


hab s’approchait de la Mekke, et qu'il 
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voulait y entrer, l'éléphant qu'il mon- 
tait se jetait à terre et s’endormait ; 
quand il essayait de marcher d'un 
autre côté, aussitôt l’éléphant se le- 
vait et Y cauraits enfin, ce souverain 
retourna en Yémen ; où il fut frappé 
dela main de Dieu ; sesmembres se dé- 
tachèrent. C'est dans ce triste état qu'il 
parvint jusqu'à Ssanàà, où il mourut. 
Le Prophète. a consigné cet événement, 
‘arrivé l'année même de sa naissance, 
dans la 105°. surate du Gorûn, intitu 
lée: Surate de l'éléphant, qui con- 
tient cinq muracles ou versets. Mal- 
gré le témoignage formel du Livre 
Saint, je partage le naïf embarras 
du R. P. Maracci ; ; ce docte confes- 
seur du pape Innocent [{, trop péné- 
tré de vénération envers les écrivains 
arabes pour rejeter une seule circons- 
tance d’un fait défavorable, même à 
la religion chrétienne (car Abrabah 
professait cette religion), ne doute 
pas que, dans cette circonstance 
comme dans beaucoup d’autres 2. les 
démons n'aient obtenu de Dieu même 
14: permission d'outrager les temples 
et les simulacres sacrés : « Veque vero 
» novum et inauditum est. Sex- 
» cenla sunt hujus reiexempla, etc.» 
Kefutationes in Alcoranum, p. 824, 
et Prodromus ad refutationem Al- 
corant, pars IE*., cap. 4, pag. 14. 
Au reste, l’expédition fabuleuse ou 
réelle d’Abrahah a donné lieu à une 
époque connue parmi les chronolo- 
aistes arabes, sous le nom de Ta- 
rykh-el-Fyl, époque de l'éléphant. 
La 17°, année de cette ère correspond 
à an 571 de Père vulgaire, à la 41°. 
du règne de Khosroù-Nouchryrvän, 
en Perse, à la 45°. de Yempire des 
Ethiopiens , en Arabie, à lan 882 de 
ère d Alexandre, et à l'an 1316 de 


celle de Bakht-Nassar où Nabuchodo- , 


nosor. Le prophète des musulmans 
naquit cette année-là. L—s. 
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ABRAHAM. Ce nom, auquel se rat- 
tachent l’histoire du peuple de Dieu, 
les promesses faites à ce peuple, et les 
merveilles opérées en sa faveur, tout, 
jusqu'aux grands mystères accomplis 
par le divin fondateur de la religion 
chrétienne, est celui du plus célèbre 
patriarche ‘des Hébreux. Né à Ur, en 
Chaldée, environ 2000 ansavant J 208 
Abraham descendait de Sem , fils aîné 
de Noë, à la 8, génération. Il passa 
ses premières années dans la maison de 
son père Tharé, où il fut préservé 
de lidolâtrie qui régnait dans sa fa- 
mille. Docile à la voix de Dieu, qui, 
en lui faisant entrevoir ses hautes des- 
tinées, lui ordonna d’aller s’établir 
dans la terre de Chanaan, il partit 
avec son père, son épouse, Son ne- 
veu, et fixa sa demeure à Haran, dans 
Ja Mésopotamie. Depuis la mort de 
Tharé, 1l ne cessa de mener une vie 
errante , autant pour se conformer 
aux ordres de Dieu , que pour trou- 
ver des pâturages commodes à ses 
nombreux tr oupeaux. On le vit suc- 
cessivemént à Sichem, à Béthel, et 
dans le pays de Gérare , d’où il re- 
vint encore à Béthel. Les disputes fré- 
quentes qui survenaient entre ses ber- 
gers et ceux de Loth, mirent loncle et 
le neveu dans la nécessité de se sé- 
parer. Le premier s’arrêta à Mambré, 
et le dernier alla s'établir à Gomorrhe. 
Informé quelque temps après que 
quatre rois, ou plutôt quatre chefs 
de quelques bourgades arabes, en- 
nemis de celui de Gomorrhe, avaient 
enlevé Loth ettout ce qu'il possédait, 
Abraham les poursuivit à la tête de 
ses serviteurs ,aunombre de 518, les 
défit, remit son neveu en liberté, et 
Jui rendit ses troupeaux. Comme il 
revenait de cette expédition, Melchi- 
sedech, roi de Salem, et prêtre du 
Très-Haut, alla à sa rencontre, lui of- 
frit du pain et du vin, le bénit au 
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nom du Seigneur, et en reçut la 10°. 
partie des dépouilles enlevées aux rois 
vaincus. Sara, épouse d'Abraham, 
âgée de 75 ans, ne lui avait point en- 
core donné d'enfants, et avait passé le 
temps où les femmes conservent l’es- 
pérance d’en avoir : mais, comme c’é- 
tait une espèce d’opprobre alors de 
. mourir sans postérité , elle engagea ce 
patriarche à épouser sa servante Agar, 
dont il eut Ismaël. Cet enfant, né d’une 
esclave, ne pouvait être Le dépositaire 
des magnifiques promesses que Dieu 
avait faites à Abraham, et qui étaient 
toutes liées à la destinée d’un fils qui 
devait naïitre de son épouse légitime. 
Ces promesses lui annonçaient qu’il 
serait le père d’un grand peuple ( ce 
que désignait le changement de son 
nom d”Æbram en celui d’4braham) et 
que toutes les nations seraienthénies en 
son nom. Dieu ne lui avait pas laissé 
ignorer les diverses épreuves par les- 
quelles passeraient ses descendants, 
leur servitude en Égypte, leur déli- 
vrance miraculeuse , leurs longues 
courses dans le désert avant d'arriver 


dans la terre de Chanaan. Ces pro- 
messes [wi étaient confirmées dans 


toutes les occasions, ici par des globes 
de feu qui sortaientdu sein de la terre 
pour consumer la chair des victimes ; 
là par l'établissement dela circoncision, 
pour être le sceau de l'alliance du Sei- 
gneuravecle patriarcheetavecsa posté- 
rité, Jusques aux dermères générations. 
Au moment où le grand âge des deux 
époux semblait devoir faire naître des 
doutes sur laccomplissement de ces 
promesses , trois anges arrivent chez 
lui sous la forme de voyageurs. Leur 
mission était de punir Sodome et Go- 
morrhe, dont les iniquités avaient pro- 
_Yoqué la destruction , et que le saint 
pairiarche aurait cependant détournée 
par ses prières, sil se füt seulement 
trouvé dix justes dans ces villes çri- 
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minelles. Celui des trois anges dont 
les deux autres paraissaient n’être que 
les serviteurs , et que les anciens Pères 
ont regardé comme étant le fils de Dieu, 
assura à Abraham qu'aleurretour, Sara 
serait devenue mère. En effet, quoique 
âgée de 90 ans , elle conçut et enfanta 


Isaac au terme fixé par Pange. Lors- 


que cet enfant eut atteint l’âge de 
25 ans, Dieu, pour mettre la foi d'A- 
braham à de nouvelles épreuves, lut 
ordonna d'aller lui immoler ce fils 
unique sur la montagne de Moria. Le 
patriarche, convaincu que ‘celui qui 
avait fait naître Isaac contre le cours 
ordinaire de la nature, était assez puis- 
sant pour Le rappeler à la vie, ou pour 
lui donner de nouveaux fils, semit en 
devoir d’obéir au souverain arbitre de 
la vie et de La mort. La victime était 
déjà sur le bücher, près de recevoir le 
coup fatal, lorsque Dieu, satisfait de | 
cet acte mémorable d’obéissance, ar- 
rêéta le bras du docile sacrificateur , 
qui substitua un bélier à la personne 
de cet enfant de la promesse. Sara 
mourut, et Abraham épousa Céthura, 
qui lui donna encore six enfants. 1} 
termina ses jours à 175 ans, et fut en- 
terré à côté de Sara, dans une caverne 
du champ qu'il avait acheté, pour sa 
sépulture, des fils de Heth. Tout est 
mystérieux dans les événements dela 
vie de cet illustre patriarche. Son nom, 
devenu célèbre parmi toutes les na- 
tions de l'Orient ; sa nombreuse pos- 
térité par Isaac et même par Ismaël ; 
cette suite de peuples et de rois issus 
de sa race ; la conquête du pays de 
Chanaan, possédé pendant tant de. 
siècles par ses descendants ; les mi- 
racles signalés que Dieu opéra dans 
tous les temps en leur faveur ; la nais- 
sance du Messie accordée à sa posté- 
rité: voilà ce qui a frappé les juifs dans. 
les promesses faites à celui qu'ils re- 
connaissent poux leur père, et voilà ce: 
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qui fait la véritable gloire d'Abraham. 
Nous wavons sur le Thaut des Eeyp- 
tiens, le premier Zoroastre des Perses, 
surl Hercule des Grecs, sur lOrphée de 
la Thrace, et sur tant d’autres héros 
célèbres avec lesquels on a prétendu 
confondre Abraham, que des faits im- 
certains , des époques douteuses, des 
récits opposés ou contradictoires. On 
a, au contraire , d'Abraham, nne his- 
toire suivie, détaillée, par un auteur qui 
touche à son temps, et dont le bisaïeul 
avait vécu plus de 30 ans avec le petit- 
fils de ce patriarche. L’historien nous 
apprend lorigine de ce grand homme, 
 $es voyages, ses vertus et ses fautes. 
Il marque aux Hébreux , rentrant dans 
le pays qu'Abraham avait habité, les 
lieux où ce patriarche, son fils et son 
petit-fils avaient fait leur résidence , 
les autels qu'ils avaient érigés, les 
puits qu'ils avaient creusés, es ter- 
vains qu'ils avaient acquis , Les peuples 
ét les rois avec lesquels ils avaient eu 
des démêlés et fait des alliances. Il entre 
dans les mêmes détails sur les divers 
endroits queses douze petits-fils avaient 
rendus célèbres par leurs aventures 
ou leurs’ crimes : 1 constate leur des- 
cendance, en produisant les généalo- 
gies sur lesquelles étaient fondés les 
droits de la nation à la possession de 
la terre promise. Enfin, le Dieu que 
les juifs adoraient , la terre qu'ils ha- 
bitaient , leurs monuments, leurs tra- 
ditions, leurs livres sacrés - tout an- 
nonçait Abraham. Les Arabes, comme 
les juifs, toujours jaloux , toujours 
ennemis les uns des autres , se réunis- 
sent pour attester leur commune des- 
cendance de ce patriarche , et ces deux 
peuples en portent l'empreinte et la 
preuve par la circoneision. Ge témoi- 
gnage est confirmé par celui des peu- 
ples voisins et ennemis, tels que les 
 Moabites et les Ammonites qui pré- 
tendaient tirer leur origine du neveu 
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d'Abraham; par celui d’une foule d'au- 
teurs même payens, quitous repré- 
sentent Abraham comme un person- 
nage aussi distingué par ses richesses 
et par son rang , que célèbre par ses 
lumières et par ses vertus. Les églises 
grecque et latine ont mis son nom dtns 
leurs légendes. Îlen est aussi question 
dans le Corân; et quelques auteurs mr 
sulmans, entre autres rêveries con- 
cernant ce patriarche >Pr rétendent qu il 
fit le voyage de la Mekke, et qu'il 
commença à y bâtir le temple. Les 
juifs ont toujours honoré sa sépulture 
et sa memoire; mais leurs rabbins ont 
mêlé dans l histoired® Abraham la vérité 
avec le mensonge. Letraité Jetzirah , 
ou De la Création, Paris , 1552; 
Mantoue, 156), ct Amsterdam a 642, 
in-4°., qu’on luia faussement attribué, 
est, dit-on, du rabbin Akba:1l a été 
traduiten latin par Postel et Bittangel . 
Aux premiers siecles du christianisme, 
les hérétiques séthiens débitèrent une 
Apocalypse Abraham. Origène a $ 
cité aussi un prétendu ouvrage de ce 
patriarche ( V. VHist. d Abraham 
par le père Masson, minime, 1656, 
in-19.) T—. 
ABRAHAM -BEN -R.-CHIJA ou 
Chaja, c’est-à-dire, ie Prince, rabbin 
espagnol, naquit vers l'an 1070. Il 
écrivit un ouvrage SOUS le titre de 
Meghillath Hamegaleh, d’est-à-dire 
volume du révélateur, dans lequel 1} 
traite de l'époque de la résurrection 
des morts et de celle à laquelle, selon 
lui, le véritable Messie doit naître. Ce 
livre est cité par Pic-de-la-Mirandole, 
dans son Traité contre les otre 
logues, et par Abrabanel, dans son 
Commentaire sur le Pentateuque. 
Abraham-Ben-R.-Chija se distingua 
surtout par ses connaissances astro 
nomiques, et il composa un ouvrage 
de géographi ie et d'astronomie, dont 
une copie fut, dans la suite, envoyée, 
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à Sébastien Munster, qui la publia 


en hcbreu, sous le titre suivant : 


Sphæra mundi describens figuram 
terræ, dispositionemque orbium cœ- 
lestium et motus stellarum, auctore 
Babt Abraham, etc., Bäle, 1546, 
in-8°. Buxtorf et Wolf se trompent 
en disant que cette édition fut accom- 
pagnée d’une traduction latine d’Os- 
waldus-Schreckenfuchsius. Abraham- 


Ben -R.- Chiïja est aussi lPauteur 


d’un autre ouvrage astronomique, 
dans lequel il traite des Planètes, 
des deux Sphères, et du Calendrier 
des Grecs, des Romains et des Is- 
maëlites, et d’un hvre de Géome- 


trie, avec l'explication destriangles 


sphériques , et la conversion des an- 
gles et des cercles ; d'un Traité de 
musique et d’un ouvrage de Merale. 
Tous ces écrits se trouvent à la bi- 
bliothèque du Vatican. D—<c. 
ABRAHAM de Ste.-Claire ( pro- 
prement Urricu - MEGERLE ), né en 
1642 à Krœhenheimstetten, en Soua- 
be, entra en 1669 dans l’ordre des Au- 
gustins, et fut long-temps prédicateur 
du couvent de Taxa en Bavière. Appclé 
à Vienne en 1669, ily vécut comme 
prédicateur de la cour jusqu’en 17009. 
Il porta dans la chaire un esprit co- 
mique ct original qui le faisait écou- 
ter, et auquel il dut souvent l'utilité 
de ses remontrances : il mélait dans 
ses sermons des plaisanteries et de 
petits contes. Ses écrits sont remar- 


_ quables par leur singularité et la bi- 


zarrerie de leur titre : Judas archi- 
coquin ; fi du monde; Attention , 
soldat ! I en a laissé un grand nom- 
bre : un des principaux est un traité de 
morale , divisé en 100 chapitres, con- 
tenant des préceptes pour tous les 
états, et intitulé : Quelque chose pour 
tous. G—T. 
ABRAHAMSEN (Isaac), né à 
Flessingue en 1663, mort en 1714. 
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Il y occupa longstemps la fonction de 
visiteur des malades. On a de lui en 
flamand quelques ouvrages de piété, 
peu importants, et une Table chro- 
nologique des principaux  événe- 
ments de l'histoire ecclésiastique et 
civile, depuis la création , ete. Mid- 
delb.-G. Eling, 4°. édit., in-12. Cet 
ouvrage contient des particularités 
assez exactes sur les six villes de la 
Zélande. : NL. 

ABRAHAMSON ( Pierre }), juris- 
consulte suédois, mêrite d’être cité 
pour lédition qu'il donna en 1704, 
du Jus Christophorianum. On y trou- 
ve en margc les ordonnances des rois, 
qui donnent l'explication ou interpré- 
tation des diverses lois, et on y décide 
beaucoup de questions particulières, ce 
qui en forme un répertoire de juris- 
prudence. ( Foy. Curisropnorus le 
Bavarois. A. Br, | 

ABRAM ( Nicozas }, né en 1589 à 
Xaronval , village voisin de la petite 
vie de Charmes en Lorraine, entra 
en 1616 chez les jésuites, fut ap- 
pelé à professer la théologie à Pont- 
à-Mousson, remplit cette chaire du- 
rant 17 ans, et mourut dans ces fonc- 
tions pénibles, le 7 décembre 1655. 
Modeste jusqu’à la simplicité, et ne 
soupconnant pas son mérite, il porta 
la défiance de soi-même à un degré 
rare parmi les gens de lettres. Ses ou- 
yrages sont : |. un savant Commen- 
taire en 2 vol-in-fol., sur quelques {Za- 
rangues de Cicéron, Paris, 1631. 
Les excelléntes observations qu’il con- 
tent se trouvent noyées dans une dif- 
fusion qui en rend la lecture très pé- 
nible. Osorius et d’Olivet ont beau- 
coup profité de ce Commentaire; on en 
a détaché les analyses de ces discours, 
qui sont plus estimées que le commen 
taire même, Pont-àa-Mousson, m-4°. 
1633; IL. une édition de Virgile avec 
des notes, in-8°., Rouen, en 1633, 
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37, 48; 82; à Pont-à-Mousson en 
1633, et à Toulouse en 1644 ; ou- 
vrage plus estimé que le précédent , 
parce qu'il est plus précis, plus clair, 
ct que lauteur réussit assez à expli- 
quer les endroits difficiles ; I. des 
Questions théologiques, sous ce titre : 
Pharus V'eteris Testamenti, Paris, 
in-{ol. 1648; IV. un Commentaire sur 
la Paraphrase de S. Jean en vers grecs 
par Nonnes, que Simon met au-dessus 
de tous ses autres ouvrages; V. un 
Traité latin de La Verite et du Men- 
songe ; VI. un abrégé des Rudiments 
de la langue hébraïque, en vers latins; 
VI l'Histoire (manuscrite) de l’Uni- 
versite de Pont-à-Mousson, en laun, 
où, dit Chevrier , entre une foule de 
traits iutéressants, on trouve des peti- 
tesses capables dejeter du doutesur les 
faits les plus importants du reste de 
l'histoire ; D. Calmet se proposait de la 
faire imprimer à la suite de sa Bibl. 
de Lorraine ; mais il en fut empêché 
par des personnes intéressées à ce que 
différentes particularités , contenues 
dans cet ouvrage, ne fussent pas ren- 
dues publiques. On trouve la liste 
complete de ses ouvrages dans Bayle, 
Sotvell, ( Bibliotheca Soc. J.) etc., 
eic. N—L. 
ABRANCHES ( Arvarës D’), ge- 
néral Portugais, lun des chefs de la 
révolution qui fit passer la couronne 
à la maison de Bragance en 1640 , dé- 
ploya l'étendard royal à Lisbonne, 
parcourut les rues de cette capitale en 
criant: « Vive D. Juan IV, roi de Por- 
tugall» Et ayant entrainé le peuple, 
assura ainsi le succès de la révolution. 
Nommé par le nouveau roi gouver- 
neur de la province de Beira , 1l la 
mit en état de défense, rassembla des 
troupes, et conduisit une arméeen1643 
contre les Espagnols ; il obunt sur eux 
différents avantages, entra en Castille , 
prit et saccagea Zarca, Fontaine -Gui- 
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nal, signala encore son zèle et sa valeur 
pendant plusieurs campagnes , eimou- 
rut estimé de ses compatriotes et de 
son souverain. B—e. 
ABRESCH (Fréperic-Lous ), 
naquit à Hombourg, le 29 décembre 
1699; son père y était alors baïli, et 
cccupa ensuite la même charge à Braun- 
fels. Il existe une colomie française 
dans un village de ce comté nommé 
Dabhausen ou Taubhausen, près de 
Ja petite ville de Greifenstein. Abresch 
y fut envoyé à l’âge de treize ans, 
pour être instruit dans la langue fran- 
çaise, dans laquelle en sept mois 1l 
fit tant de progrès, qu’on aurait cru 
que c'était sa langue maternelle. De 
retour chez son père, il s’appliqua 
à l'étude des langues latineet grecque. 
Comme son père le destinait à Ja théo- 
logie, 11 Penvoya en 1717 au collége 
de Herborn, petite ville de la princi- 
pauté de Nassau- Dillenbourg , où il 
suivit, pendant deux ans et demi, des 
cours de philosophie, de langue hé- 
braïque et de théologie. En 1720 if 
se rendit à l’université d'Utrecht, où 
les leçons du célèbre Arnold-Draken- 
borg et de Charles - André Duker , lux 


inspirérent un goût si décidé pour la. 


littérature ancienne , qu’afin de s’y con- 
sacrer exclusivement , il renoncça à la 
théologie. À la fin de 1723 il avait ter- 
miné ses études à Utrecht, etil voulait 
encore suivre les cours de université 
de Leyde, lorsqu'il fut nommé vice- 
recteur du collége de Middelbourg. Eu 
1729 il fut promu à la place de recteur 
au même collége, et en 1741 1 passa 
à celui de Zwol dans lOver-Yssel, ef 
y occupa le même emploi jusqu'en 
1782, époque où il mourut à l’âge 
de 82 ans. Ce fut à Middelbourg qu’A- 
bresch commença à se faire connaître 
par des articles critiques sur divers au- 
teurs grecs , insérés dans le recueil qux 
paraissait alors à Amsterdam, sous le 


D =, : 


ABR 


à 
tre de Miscellaneæ observationes 
crilicæ in auctores veteres et recen- 
tiores. Ces articles sont fort estimés; en 
voici Pindication : Spicilegia in Hero- 
dotum, Thucydidemet X'enophontem 
( Misc. Obs. NT, E, p. 141-159; IT, 


_ p.302-308; LL, p. 426-452 ). Ani- 


madyersiones ad Hesychii quedam 
loca (ibid. V.T, p. 81-111; HT , p. 
79-100; VI, I, p. 269- 201 ; IL. à 
397- ee VIE, TL, p- 203- Sons XI 

P. 1-10; Misé. Obs. nop. Rp 63- 
90 }. Ces notes et observations .sur 
Hesychius se trouvent aussi dans la 
belle édition de cet auteur faite par 


Jean Albert. Vindiciæ et conjec- 


tureæ in Aristidis hymnos in Jovem 
et Minervam ( Misc. Obs. V. IX, p. 
225-245 ). Addenda et corrigenda 
in observat. ad Aristidem (ibid. V, 
IT, p. 100-102). Supplementi vo- 
cum omissarum specimen in H. Ste- 


rer Thes.linguæ Græcæ(ibid. VI, 


L,:p.170- 189 ). C'est l'extrait d’un 
grand recueil qu'Abresch avait fait de 
mois grecs qui ne se tronvent pas 
dans le Thesaurus de Henry Etienne. 
Guillaume Otto Reitz, qui en parle dans 
sa Belga græcisans , cite plus de 
cent mots qu'Abresch avait rassem- 


… blés seulement pour la lettre A. Ob- 


servata ad Æschyli Prometheum 
ginctum et scholiastes (ibid. VIT, 
HT, p. 402-417). Prætermissa in 


Dbserpatis ad Æschyli Promeitheum 


vinctum (ibid. VITE, IE, p. 341- 


346). Étiracu épistolica de verbo 
ùrepri0ecbat (ibid. VIT, LE, p. 547. 
352). Exercitatio critica ad. I. Tim. 
V.8. (ibid. IX, IT, p. 430-438 ). 
Notæ in Xenophontem Ephesium. 
( Tbid. X, IE, p. 201-218; IL, p. 
345-358; Misc. Obs. nov. IT, p. 2- 


36; VI,p. 489-512). Adoiri claris- 


simi de quibusdam locis Flori epi- 
crisin arnimadversiones ( Misc. Obs. 


nop, VI, p.621-631 ). Quelques uns 
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portent le nom de leur auteur. Les 
autres sont signés de la lettre H, qui 
signifie peut-être Homburgensis , où 
des lettres H. L., probablement Jom- 

burgensis Ludovici, ou de celles 
P.B. A. À. H., dont on ne connaît pas 
bien la signification; il ÿ en a qui 
n’ont aucune signature, OU Qui pOr- 
tent le nom supposé de Petrobasilius. 
Abresch a encore publié les ouvrages 
suivants, quisont tous dumême genre, 
et donnent des preuves de étendue dé 
ses connaissances philologiques et de 
son talent pour la critique. Animad- 
versionum ad Æschylum libri duo; 
accedunt adnotationes ad quæedam 
loca Novi Testamenti; Middelbourg, 
1743, in-8°. On y trouve beaucoup 
d'observations neuves et utiles. Les 
deux livres sur Eschyle n’embr assent 
que 5 tragédies de ce poëte. Mais il y 
éclareit encore ce passage de beau- 
coup d’autres auteurs £ grecs. Viennent 
après cela les notes re le Nouveau 
Testament, ei ensuite une liste des 
mots grecs employés par Eschyle, qut 
ont été omis dans le Thesaurus de 
Henri Étienne. On lui doit encore 
la meilleure édition des Lettres d’A- 
ristenete ; ZWoÏ, 1740, in-8°. Abresch 
a joint à cette édition deux livres de 
notes critiques : il indique aussi les 
mots grecs qui se trouvent dans Aris- 
tenté et qui ne sont pas dansle The- 
saurus d'Étienne. Abresch publia , 
avec le secours de Jean - Jacques 
Reiske , avec lequel il entretenait 
une correspondance , des supplé- 
ments à ces Lectiones 4 risiæneteas, 
qui ont été imprimés à Amsterdam , 
in-8°., 1752, et un essai d’un plus 
grand ouvrage sur Thucydide , qu’A-. 
bresch promettait alors de mettre au 
jour, etdontla première partie paruten 
effet à Utrecht, en 1753, in-8°., sous 
ce titre : Dilucidationum Thucydi- 
dearum Pars prima, et la seconde 
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dans la même ville, en 1795. Cet ou- 
vrage est tres utile à ceux qui selivrent 
à l'étade de Lx littérature grecque , 
mais plus pour l'étude des divers au- 
teurs dont il yest question, que pour 
celle de Thucydidemême ; car Abresch 
n'a pas toujours été heureux dans les 
éclatrcissements et les interprétations 
du texte de cet historien. La première 
partie comprend les deux premiers 
hvres de Thucydide, la seconde em- 
brasse Les autres. Il a paru en 1763 
un Supplément à ces éclaircissements, 
avec la suite des observations sur 
Eschyle; Zwol, 1763 ,in-8°. Abresch 
a aussi donné, ‘en 1757,in-8°., une 
nouvelle édition , considérablement 
augmentée, du Gazophylacium Grœ- 
corum, seu Meihodus adrmirabilis 
ad insignem brevi comparandam 
verborum COPIAM ; de Philippe Cat- 
ter, aa avait paru à Paris, en 1651. 
À, Sp UM 
ABREU (ALExIS ), d’Alcacovas, 
dans la province d’Alentéjo, en Por 
tugal, savant médecin vers la fin du 
16°. siècle et au commencement du 
17°. Fixé d'abord dans le royaume 
d’Angola, en Afrique, 1l sy acquit 
perdant 9 ans une srande r éputation ; 
je “1 comblé de Hione par le vice- 
, qu'il servit comme médecin et 
ie homme de guerre. Ramené 
ensuite à Lisbonne par l'amour de la 
patrie, il fut nommé médecin du roi, 
et y publiaen 1629 un Traité de Sep- 
tem infirmitatibus , ou des maladies 
Les plus communes aux gens de cour. 
C. et À. 
ABREU (Don-Josepa-Anronio), 
publiciste espagnol du 18°. siècle, 
auquel on doit la Collection de tous 
les Traités des souverains d’Es- 
pagne avec tous les états de l’Eu- 
rope, ctc. ,en12 vol. in-fol. Il finit 
cet immense ouvrage en ! 791, et 
mourut en 1775. B—c. 
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ABRITANT (Paur), de Vicence, 


entra dès sa jeunesse dans ordre des 
Carmes, prêcha en différentes villes, 
et professa à Gênes, Vérone, Pa- 
doue et Vicence. Il fut obligé, en 


1654, de quitter lhabit religieux , 


et mourut à Venise, en 1699, âgé de 
02 ans. Il a publié : L. des Dour 
académiques , qu'il intitula : Z Fun- 
ghi, parce qu'ils étaient nés, dit-il, 


comme des champignons dans le ter- 


raiu imculte de son esprit ; IL. I? F'a- 
glio (le crible), Réponses apologé- 
tiques aux observations de J’eglia sur 
le Goffredo du Tasse ; Venise, 1662 
et 1687; LIT. des Poésies , Sonnets, 
Canzoni, etc., Venise, 1663 et 1664, 
11-12; IV. l’Arte poctica d’Hora- 
tio, tradolta in versi sciolti ; Ve- 
nise, 1663, in-12 ; V. Ode di Orazio 
tradotte ; Venise, 1680, in-12 ; les 
Odes et F Art poétique ont été en- 
suite réimprimés ensemble plusieurs 
fois ; VI. la Guerra civile, ovvero 
la Farsaglia di M. Annæo Lucano, 
tradotta in verso sciolio ; Venise, 
1668, in-8°., etc. G—E, 
ABSALON , fils de David et de 
Maacha , était Phomme le plus ac- 
compli de tout Isr aël pour la beauté 


de la taille, les grâces de la figure. SE: 


chevelure pesait 200 sicles, c’est-à-dire 
31 onces, suivant Pelletier. Deux an- 
nées entières ne furent pas capables 
d’éteindre dans son cœur les projets 
de vengeance formés contre son frère 

Amnon , pour Poutrage faità Thamar, 
leur sœur. Il invita ce prince à un fes- 
ün, à cette époque de l’année où l’on 
toudait les moutons et le fit massacrer 
sous ses yeux. Comme 1l craignait le 
ressentiment de David, dont Amnon 
était tendrement aimé, 4 prit le parti 
de se réfugier chez (E roi de Gessur. 
Joab obtint son rappel au bout de 
deux ans : mais il ne put paraître à 
la cour et rentrer dans les bonnes 
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- grâces de son père , que troisans après 


son retour. Ge futalors, qu'animé par 
des vues d’ambition , 1l commença à 


se montrer en publie avec un brillant 


appareil, pour en imposer à la muiti- 
tude. On le voyait tous lesmatins, à la 
porte du palais, parmi ceux que leurs 
affaires y appelaient de tout Israël, 
donnant aux uns les plus belles es spé_ 
rances sur le succès de leurs requêtes, 
consolant les autres sur la lenteur 
qu'on metiait à leur accorder leur 
demande, et affectant de ROUE sou- 
vent, que ,s’il était chargé à de rendre 
la justice, 1l s’en acquiiterait à la sa- 
üsfaction générale. Absalon tint pen- 
dant quatre ans cette conduite astu- 
cieuse ; lorsqu'il crut avoir suffisam- 
ment disposé les esprits en sa faveur , 
1] se rendit à Hébron, sous prétexte 
d'y accomplir un vœu, après avoir 
envoyé des hommes affidés dans toutes 
les tribus, pour annoncer au son de 
la trom pette qu'Absalon régnait à Hé- 
bron. 11 vit aussitôt la plus £ grande 
parue d'Israël se ranger sous ses eten- 
dards : Jérusalem ui ouvritses portes; 
et pour annoncer à tout le monde que 
sa rupture avec le roi était sans ‘espoir 
de réconciliation , il jouit publique- 
ment des femmes de son père, suivant 
en cela le conseil d’Achitophel. Ce per- 
fide ministre voulait qu'on marchât 


à prompiement , avec l'élite des trou- 


pes , à la poursuite du roi fugitif; et 


cet avis, s'il eût été suivi, aurait en- 


traîne tai ruine de David ; mais le fidèle 
Chusai » partisan secret de ce prince, 

sy OppOsa. David profita du délai que 
lui donna le défant de concert qui ré- 
gnait dans le parti de son fils, pour 
rassembler autour de lui ceux qui [ui 


_ étaient restés attachés. Les deux ar- 
mées en vinrent anx mains dans la. 


forêt d'Éphraïm ; celle des rebelles, 
commandée par Amasa, fat détahe, 


… Absalon prit la fuite; mais ses cheveux 
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s'étant embarrassés dans les branches 
d’un arbre, son cheval se déroba sous 
lui, et il demeura suspendu. C’est 
dans cet état que Joab le perça de 
trois dards , au mépris de F ordre for 
mel donné par le roi, avant le combat” 
d’épargner son fils, ‘dont la mort fut 
pour lui le sujet d’une douleur longue 
et amère, Cet événement arriva envi- 
ron lan 1023 avant J.-C  T—p. 

ABSALON, archevêque de Lund, 
en Scanie, primat des royaumes de 
Danemarck , de Suède et de Norwége, 
ministre el général sous les rois Wal- 
demar Le. et Canut VI, naquit en 
1198, à Finnesleo, village dans File 
de Sélande. Son véritable uom fut 
Axel, qu il latinisa d’après Pusage de 
son siècle. Issu d’une grande et puis- 
sante famille aïlice à la maison ré- 
gnante, il fut élevéaveciejeune prince 
Waldemar , et fit ensuite ses études à 
l'université de Paris. En 1158 le cha- 
pitre de Roskilde (Rotschild) lélut 
évêque. L'année précédente, Wal- 
demar [°'. était monté sur le trone; 
il fit de l’évèque Absalon son conseil” 
ler iutime , et lui dut, en grande par- 
tie, les Nate par lesquelles le D:- 
DorsCE , long-temps déchiré par des 
guerres ue nes, avili par des princes 
fables ; acquit de nouveau cette consi- 
dération qu'il avait perdue depuis la 
mortde Canut-le-Grand. Les Wendes, 
nation très différente des Vandales, 
avec lesquels les annalistes du moyen 
âge les confondent, étaient les enne- 
mis les plus tédoutabl les des Danois. 
La ville d’Arkona, dans l'ile de Ru- 
gen, était un réceptacle de pirates ; 
c’est là que s'élevait le grand temple 
de Svantevit, principale divinité des 
Wendes ; devant sa statue colossale et 


ITX 


à quatre faces, ces pirates déposaient 
le butin ramasse sur les cotes da- 


noises; une compagnie sacrée de 500 
gucrriers était attachée au tcmpie et 
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chargée de l’enrichir. Absalon, apres 


avoir battu les flottes des Wendes, 
mit le siége devant Arkona, qui se 
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rendit après une longue défense ; le 


vainqueur abatüt le temple de Svan- 
tevit, etfit mettre en pièces cette idole; 
mais il épargna la nation vaincue, à 
condition qu’elle embrasserait la reh- 
sion chrétienne et reconnaîtrait la do- 
mination danoise. Absalon tourna en- 
suite ses armes contre la république 
de Julin ou de Jomsborg, la Sparte 
du Nord, fondée par des émigrés 
danois. (77. ParnaToKkE ) ; il sou- 
mit cet état qui s'était rendu redou- 
table par ses pirateries ; mais cet évé- 
nement est encore environné d’obscu- 
rités. Il en est de même de la fonda- 
üon, ou dela restauration de Dantzick, 
que plusieurs historiens attribuent à 
Absalon. Pendant que ces victoires 
faisaient respecter au dehors le nom 
du monarque danois, l’orgueilleux ar- 
chevêque de Lund, Eskild, bravait 
son autorité dans lintérieur du 
royaume. Après beaucoup d'intrigues 
ct d'actes de rebellion, Eskild, se 
voyant près de succomber sous le gé- 
nie d’Absalon , prit tout à coup la ré- 
solution d’abdiquer avec dignité un 
poste où il ne pouvait plus se soute- 
mr avec gloire ; devant une grande 
assemblée du peuple ,. et en présence 
du roi, il dépose sur autel sa crosse 
et son anneau, il prononce un magni- 
fique éloge d’Absalon, son ancien 
ennemi etdéclare qu'il ne voitque celui- 
& qui soit digne de lui succéder. Le 
chapitre, d’une voix unanime, pro- 
clame Absalon, archevêque de Lund et 
primat des royaumes du Nord. Cette 
élection fut faite en 1178 ; mais Absa- 
lon ne voulant ni quitter le siége de 
Roskilde, où le retenait Pamour du 
peuple de Sélande, ni cumuler deux 
. bénéfices, refusa d'accepter la mitre 
primatiale, jusqu’à ce qu’un ordre ex- 
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près du pape Alexandre ITT vint lever 
ses scrupules. Absalon fat un des 
plus grands hommes du moyen âge. 
Âmi de son roi, 1l n’en fut jamais le 
flatteur ; homme d’état habile et guer- 
rier intrépide , il ne commit jamais une 
action déloyale ou cruelle. Sa prété lui 
valut les élogesles plus magnifiques du 
souverain pontife. À la tête de armée, 
il joïignit -ate la valeur d’un soldat à 
toute Ja prudence d’un général ; éga- 
lement heureux sur mer et sur terre, 
il était adoré des troupes. En temps 
de paix, il veillait sans reliche à Ja 
sûreté des côtes ; c’est lui qui, en fai- 
sant élever près d’un hameau de pé- 
cheurs, nomiué Æafn, un château 
fort, posa de loin les fondements de 
Copenhague. Il eut une grande part 
aux Codes de loix publiés par Wal- 
demar °*., et il est lui-même auteur 
du Code ecclésiastique de Sélande, 
dans lequel on remarque, entre autres , 
un article qui abolit Pépreuve du feu 
dans les causes d’adultère. Une dispo- 
sition encore plus remarquable fixe de 
sages limites à la libéralité des parti- 
culiers envers le clergé et les éghses. 
Absalon était néanmoins plein de zèle 
pour la religion. Voulant donner aux 
monastères de meilleures règles, 1l 
appela auprès de lui Pabbé Guil- 
laume , du couvent de Ste.-Ge- 
neviève , de Paris, avec quiil s’était 
lié d'amitié pendant sa jeunesse. il 
ordonna aux moines du couvent de 
Soroë qu'il avait fondé, d'écrire les 
Annales du royaume ; mais cet ordre 
ne fut pas exécuté, Absalon eut plus 
de succès lorsqu'il chargea de compo- 
ser une Âistoire du DanemarckVYélo- 
quent Saxo Grammaticus et le sa- 
vant Sueno Aagesen ( 7. ces deux 
noms). Malgré tant de zèle et de vrai 
mérite, l'archevêque ministre ne put 
échapper à quelques momenis de dé- 
faveur populaire, Le peuple de la Sca- : 
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nie se révolta contre lui, en se refu- 
sant à payer la dime ecclésiastique ; 
on fut obligé de marcher avec des 
troupes contre les rebelles, qui furent 
défaits ; le roi Waldemar allait sévir 
contre eux, lorsqu’Absalon parut sur 
le champ de bataille ; et, après avoir 
rappelé ses nombreux services, de- 
manda comme récompense la grâce 
des coupables. Lors de layènement 
au trône de Canut VI, en 1181, Ab- 
salon eut une nouvelle occasion de 
signaler son courage. L'empereur Fré- 
deric Barberousse menaça ce jeune 
roi de donner à un autre prince l'in- 
vestiture des provinces conquises sur 
les Wendes, comme étant, disait-il, 
des fiefs de l'Empire. Canut VI ré- 
pondit , d’après le conseil d’Absalon : 
« Si l'empereur veut disposer de ce 
» qui ne lui appartient pas, il faut 
» d’abord qu'il trouve quelqu'un qui 
»ose accepter un tel présent. » 
L'empereur envoya un ambassadeur 
auprès de Canut VI, chargé de le 
fléchir, soit par des flatteries , soit 
par des menaces. Absalon renvoya 
l'ambassadeur avec ces paroles : « Ap- 
» prends, comte Sigfried , que le 
» Danemarck n’est point la Thuringe; 
» dis à ton maitre que, pour disposer 
» de ce royaume, il faut leconquérir ; 
» qu'on n’en fait la conquête que re- 
» vêtu de la cotte d'armes et du gant 
» d'acier ; apprends-lui que les Da- 
» nois portent à leur ceinture une épée 
. » avec laquelle ils maïutiennent leur 
» liberté, et prouvent les droits qu’ils 
» ont sur leurs conquêtes ; enfin, 
» assure-le que le roi, mon maître, se 
» soucie fort peu de l’amitié de l’em- 
» pereur d'Allemagne , et qu'il ne 
» craint nullement sa colère.» L’em- 
ereur, irrité de tant de fierté, engagea 
e duc Bogislas de Poméranie à dé- 
clarer la guerre aux Danois ; une flotte 
de 500 bâtiments se dirigea contre le 
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Danemarck ; mais Absalon, avec une 
vingtaine de gros vaisseaux bien ar- 
més, fondit à limproviste sur cette 
flotte, en détruisit une partie, et dis- 
persa le reste. Le duc Bogislas ne 
voyant rentrer que 55 bâtiments, de- 
manda humblement la paix et se re- 
connut le vassal de Canut VI. Ces 
événements se passerent en 1184. 
Absalon aida encore son roi à con- 
quérir le Mecklembourg , l’Estonie 
et d’autres provinces ; il mourut à l’âge 
de 73 ans, une année avant Ca- 
aut VI. On conserve au Muséum royal 
de Copenhague, sa crosse et son an- 
neau. La Bibliothèque de la même 
ville possède un Justin écrit sur 
parchemin, et portant sur le dernier 
feuillet ces mots : Liber Sancte Ma- 
riæ de Sora per manum domini 4b- 
salonis archiepiscopi. On a long- 
temps cru que ce Codex était écrit de 
la main d’Absalon, mais il paraît que 
les mots per manum veulent seule- 
ment dire quele couvent de Soroë tient 
ce livre de la main de l’archevêque. 
La litiérature danoise possède un bel 
éloge d’Absalon par Jacobi, et un 
autre par Vogelius. Sa vie a étéécrite 
par Wandal. On trouve son testament 
dans Langebeck, Scripiores rerum 
Danicarum, tom. V, p. 422. C’est 
un morceau eurieux pour l’histoire 
des mœurs et des usages du moyen 
âge. _ M—B—x. 
ABSIMARE-TIBÈÉRE, empereur 
d'Orient. ( 7. Tisère.) | 
ABSTEMIUS (LaurenrT), en ita- 
lien Æstemio, né à Macerata, savant 
critique et auteur d’un Recueil de 
fables latines, en prose, florissait au 
commencement du XVI°. siècle. Le 
duc d’Urbin, Guido Ubaldo, le fit son 
bibliothécaire, et le nomma professeur 
public de belles-lettres. Les deux ou- 
vrages qui l’ont rendu célèbre sont : 


J. Libri duo de quibusdam locis obs- 
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curis ; Venise, sans date, in-4°. Le 
premier livre, qui est en dialogue, 
traite de plusieurs passages du poeme 
d'Ovide in Jbin, qui avaient été mal 
exphqués, et d’une erreur commise 
par Valère-Maxime sur un point 
d'histoire ; le second roule presque 
uniquement- sur l’orthographe et la 
mhajière dont on doit, malgré lusa- 
ge contraire, écrire certains mots Ja- 
uns, Ce sont quelques notes et obser- 
vations ürées de cet ouvrage, que 


Gruter a insérées dans son 7'hesau- 


rus criticus, publié à Francfort en 
1602, in-8°., avec ce titre fastueux : 
Lampas, sive fax artium liberalium. 
IT. Æecatomythium , sive centum 
fabulæ ex græco in latinum verse. 
Ges fables parurent , pour la première 
fois, avec trente fables d'Ésope tra- 
duites en latin par Laurent Valla ; Ve- 
nise, 1405, in-4°., ainsi que dans 
le recueil intitulé : Mythologia æso- 
pica , grec et latin ; Francfort, 1610, 
in - 8°. Celles d’Abstemius n’étaient 
pas ‘toutes , à beaucoup près , tra- 
duites du grec; la plupartmême étaient 


de son invention, ou tirées d'auteurs : 


inconnus. Il y en ajouta depuis cent 
autres, Æecatomythium secundum, 
imprimées d’abord à Venise, 1499, 
im-4°., réimprimées ensuite avec les 
cent premières , à Francfort, à la sui- 
te d’une traduction de toutes les fables 
d'Ésope , par divers auteurs, 1520, 
in-16, avec des gravures en bois ; 
ibid. en 1580 , eten 1610 ,in-8°., et 
plusieurs autres fois, ILest à observer 
”, que, dans la date deja première édition 
du second Zecatomythium il y a une 
faute qu'on aperçoit facilement, elle 
porte : Venetüs per Joannem de 
Cereto de Tridino, MCCCXCIX, au 
lieu de MCCCC, etc. Le jésuite Des- 
billons reproche à l'auteur de ces fables 
des plaisanteries et des indécenées in- 
digues d'un honnête homme, et les 
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Dictionnaires historiques répètent, les 
uns après les autres, qu'Abstemius ny 
épargne pas le clergé. Il est cependant 
vrai que, sur 200 fables, il n’yen aque 
trois ou quatre qui puissent mériter ces 
reproches, entre autres la 4°.du second 
livre, qui a pour uütre : De Sacer- 
dote quiquinque vestales prægnantes 
fecerat. Quoi qu’il en soit, ces fables 
sont inscrites à Rome sur l'index des 
livres défendus. On trouve une pré- 
face d’Abstemius en tête de l'édition 
d’Aurchius Victor, faite à Venise en 
1905, et à Bâle en 1550, in-8°.; 
l’on conserve à Rome, dans la hbi- 
bliothèque Barberine, un manuscrit 
contenant un grand travail qu'il avait 
entrepris sur la géographie. G—+#. 
ABUBEKER. 77. Arou-Berr. 
ABUBETER-RHAZES. 7. Rnazès. 
ABUCARA (Turopore ), évêque 
de Carie dans le 8°. siècle, s’attacha 
au parti du savant Photius dans les 
disputes qui troublaient alors l’église 
de Constantinople. Il fut envoyé avee 
Zacharie, évêque de Chalcédoine, en 
ambassade vers l’empereur Louis Fr. 
pour lui présenter un livre que Pho- 
tius avait écrit contre le pape Nico- 
las, et pour tâcher de lui persuader 
de se soustraire à la suprématie du 
pape. Pendant son voyage, il fut rap- 
pelé par Basile, qui avait usurpé 
PEmpire; peu de temps après, ne se 
trouvant pas en sûreté en soutenant les 
intérêts de Photius, il les abandonna 
prudemment ; et, avant le concile de 
Constantinople, invoqua son pardon , 
en protestant qu'il avait été entrainé 
parartifice dans le rôle qu'il avaitrem- 
pli. Par cette soumission, il parvint à 
son but, etrécouvra sa place. [reste de 
Jui divers Traités contre les juifs, les 
mahométans et les hérétiques. Gret- 
ser les à rassemblés et publiés à In- 
golstadt en 1606 ,in-/4°. Onles trouve 
aussi dans le Supplément de la bi- 
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bliothèque des Péres, Paris, 1624. 
Abucara a aussi fait Fe Traité: De 
Unione et Incarnatione | imprimé 
in-8°. à Paris, en 1685. Re 
ABUL-CACIM ( TariFr-ABEN-TA- 
IC), auteur supposé l’une istoire de 
la conguëte d’Espagne par les Ara- 
bes. Au commencement du 1 7°.siècle, 
Michel de Luna, interprète UE 
au service de Philippe IE, roi d'Espa- 
gne, publia ce livre, cemme étant une 
traduction de Parabe d'Abul- Cacim , 
lequel, d'après l'ouvrage même, al- 
rait été un des premiers arabes DE 
en Espagne avec Ébn-Muza. Ce H- 
vre était composé avec tant d'art, 
que les htiérateurs contemporains ne 
soupçonnèrent pas même lunpos- 
ture; et il a joui d’un grand crédit 
parmi les historiens espagnols, qui, 
endant long-temps, ont copié..Ce ne 
fut qu'à la fin du 17°. siècle, que D, 
Nicolas Antonio et quelques autres sa- 
vants espagnols démontrèrent que ce 
livre était supposé; mais il avait déjà 
infecté de fables sans fondement pres- 
que tous les ouvrages sur Histoire 
d'Espagne, publiés pendant le 17°. 
siècle. L'Histoire de la Conquéte 
d'Espagne a été traduite en français 
par Lerôux, 1680, 2 vol. in-12,et par 
Lobineau, ee 1n-19. C—S—a, 


ABUL.-F ARAGE (GRÉGOIRE), dont 


le véritable nom'est Aroutz-FarADs, 
nommé aussi Baraeeroeus, célèbre 
historien et médecin, de la secte des 
chrétiens jacobites, naquit à Malatia, 
dans l'Asie mineure, en 1226. Son 
père, d'extraction juive, et médecin 
de profession , lui enseigna les pre- 
miers principes delatmédécine, Abul 
Farage s’appliqua successivement aux 
langues syriaque et arabe, àla phi- 
losophie et à la théologie. Al alla en 

1244 à Antioche, puis à Tripoli de 
Syrie, où 1l fut sacré év êque de Gouba 
à V'ége de 20 ans. Il passa depuis à 


nicon Syriacum 
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Pévèche AI ep, et, à l’âge de 4o ans, 
il devint primat des Jacobites d’ 0- 
rient, dignité qu'il remplit jusqu’en 
1286, époque où 1] mourut, à Mé- 
aghab, ville d’Azerbaydjän. On a d’A- 
bul-Farage une Chronique, ou Æis- 
toire universelle depuis la création 
du monde. Cet ouvrage , très estimé, 
surtout .pour ce qui Concerne les Sar- 
rasins , les Mogols et les conquêtes de 
Gengis-Khan ,futcomposé en syriaque 
et traduit en Arabe, par l’auteur lui- 
même, à la prière de ses amis. Po- 
cocke publia en 1650, sous le titre 
de Specirmen Historiæ arabum in-4°., 
et avec de savantes notes , une tradue- 
tion latine, avec le texte arabe, de la 


“partie de la neuvième dynastie qui 


a rapport aux mœurs des Arabes 
avant et après Mahomet. M. 3. Wlïie 
a donné à Oxford, en 1806, une 
nouvelle édition du Specimen, dans 


laquelle se trouvent plusieurs mor- 


ccaux inédits d’Aboul-Féda, en arab Je, 
avec une traduction latine Fa M. Si. 
vesire de Sacy.Pococke fit impriner 


en 1663,à Oxford, une traduction !a- 


tine del au rage enter d’Abul- Farage, 
avec la version arabe, sous letitre de: 
Historia compendiosa dy nastiarumn, 


_historiam universalem compiectens, 


2vol.in-4°. Le second volume contient 
la traduction de Pococke, qui a con- 


tinue le travail d’Abul- SAR age. P.-J. 


Bruns et G.-G. Kirsh ont donné en 
syriaque, avec une version latine, ce 
grand ouvrage À nie titre de : Cho 
; Leipzig, 1789 ; 
2 vol. in-4°. er Arnolds a pubié 
en 180b, in-4°., des corrections et 
additions pour cet ouvrage. Îlen existe 
une version allemande par Baver ; 


Leyde, 1783-85, 2 vol.in-8°. Abuiz 


| Farage a composé aussi  beauecup d’cu- 


vrages de théologie et de philosophie 
en arabe et en syriaque, dent Par- 
Suma son frère, et plus amplement Le 


À 
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docte Assemani (Bibl. orient. tom. IE, 
p« 275.) ont donné la nomenclature, 
Ïls sont au nombre de trente-quatre. 
J—N. 
ABUNDANCE (JÉaan D’), nom 
sous lequel s’est désuisé un auteur 
français du XVI°. siècle, qui a pris 
aussi le masque de WMaistre Tyburce, 
demeurant en la ville de Papetourte, 
sous lequel il a publié plusieurs de ses 
productions. Ge poète, qui prenait les 
titres de bazochien et notaire royal de 
Ja ville du Pont-Sr.-Esprit, mourut, 
suivant quelques biographes, en 1540 
ou 1544, et selon d’autres, en 1550. 
On a delui: 1. Moralité, Mystère, 
etfigure de la Passion de N.S.J.-C.; 
nommée secundium legem debet mo- 
ri,à unze personnaiges; Lyon, Be- 
noist Rigaud, sans date, in-S°. Cet 
ouvrage est si rare, que l’on croit uni- 
que lexemplaire de la Bibliothèque 
impériale, qui vient de celle du duc 
de la Vallière, IT, Le Joyeulx Mys- 
tere des trois Roys, à dix-sept per- 
sonnaiges, m°. in-8°., 5587, bibl. 
imp. , fonds dela Vallière, TT. Farce 
nouvelle tres bonne et très joyeuse 
de la Cornette, à cinq personnaiges, 
m°, im-8°., N°, 3368. bibl. imp., fonds 
de la Vallière. IV. Le Gouvert d’hu- 
manité, moralité à personnaiges, 
imprimée à Lyon, ainsi que les sui- 
vantes, V. Le Monde quitourne le dos 
à chascun, cet Plusieurs qui n’a 
point de conscience, etc. À lexemple 
des écrivains de son temps, Jéhan 
d’Abundance avait pris une devise qui 
était fin sans fin. Les titres et les dates 
des autres ouvrages de cet auteur , Se 
trouvent dans la Bibliothèque de 
du Verdier ; ils consistent en plusieurs 
petits poëmes , ballades, rondeaux, 
triolets, chansons , ete. ete. R—r. 
ABYDENUS ou ABYDINUS. Ce 
mot, qui peut signifier natif ou kabi- 
tant d’Abyde, nous est donné par 
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Eustbe, S. Cyrille et le Syncelle, 
pour le nom propre d’un historien 
grec, auquel ces auteurs attribuent 
deux ouvrages, lun intitulé Æssy- 
riaca , Vautre Chaldaïca. est pos- 
sible que ces deux titres ne dénotent 
que des parties d'un seul et même 
ouvrage. Les fragments que citent 
Eusèbe, dans sa Préparation évange- 
ligue, S. Cyrille dans son écrit contre 
Julien, etle Syncelle dans sa Chrono- 
graphie, ont été recueillis et commen- 
tés par Scaliger dans son Thesaurus 
et dans son {mendatio temporum. 
Mais un littérateur napolitain du 16°. 
siècle, Scipio T'ettius, assure, dans son 
Catalogus libror. manuscr. cité dans 
le Supplément de la Pibliotheca nov. 
Bibror.manuscr.deLabbe, p. 167,que 
l'ouvrage entier d’Abydenus existait 
en manuscrit dans une bibliothèque 
d'Italie. Ce serait un objet bien digne 
des recherches des savants, puis- 
qu'Ab;denus paraît avoir pris pour 
base de son travail la grande Histoire 
babylonienne de Berose, dont il 
n'existe que des fragments, à moins 
qu'on ne veuille, contre l'opinion 
unanime des savants, admetire comme 
authentique la prétendue édition qu'en 
a donnée Annius de Viterbe. L'époque 
où vécut Abydenus est aussi incertaine 
que sa véritable patrie. Le nom d’A- 
bydus est commun à quatre villes, 
dont l’une est sur PHellespont, l’autre 
en Égypte, où était un temple d’'Osi- 
ris et un palais de Memnon, et que 
Plinc et Plutarquereprésententcomme 
unetles plus anciennes et des plus 


importantes de ce pays célèbre ; une 


troisième dans la Macédoine, nommée 
Æby don , par Étienne de Byzance et 
par Suidas , qui citent Strabon ; mais, 


dans ce géographe , on lit {mydon: 


enfin, une quatrième dans la Japygie, 
nommée par Eustathe. Si maintenant 
où sé rappelle que Berose terminason 
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ouvrage à Alexandrie, sous Ptolémée 
Philadelphe, ildevient probable, quoi- 


que les critiques n’y aient pas encore 


pensé, que notre Abydenus , imitateur 
de Berose, a été un prêtre égyptien, at- 
taché au temple d'Osiris à Abydus, et 
qu'il a vécu sous les premiers Piolé- 
nées, lorsque le goût des lettres floris- 
sait encore à la cour d'Alexandrie, 
Quelques savants ont cru que ce mème 
historien était cité dans Suidas; on lit 
en effet dans ce lexicographe : Palæ- 
phatus- Abydenus historicus, etc. ; 
mais par la suite de l’article de Suidas 
on voit que cet auteur était un disciple 
et ami d’Aristote, qui avait pour nom 
propre Palæphatus, et dont le surnom 
Abydenus le désigne comme natif soit 
d’Abydus, sur l'Hellespont, soit d’A- 
bydon, en Macédoine. Ce contempo- 
rain d’Aristote a pu écrire les Cypria- 
ca, Deliaca et Aittica, que Suidas 
fut attribue d’après Philon d’'Héraclée 
et Théodore d'ilium; mais les Ara- 
bica, ou l'Histoire d’ Arabie, que 
Suidas attribue également à son Pa- 
læphatus- Abydenus , paraissent, à 
cause de la nature du sujet, devoir 
appartenir à l'auteur del Æistoire des 
Assyrièns et des Chaldéens : on a 
même cru que c'était seulement un titre 
différent du même ouvrage, attendu 
que la Chaldée a souvent été censée 
faire partie de l'Arabie. Nous croyons 
plutôt que l'Abydenus égyptien avait 
décrit dans cet ouvrage les guerres de 
Ptolémée Évergète contre les peuples 
qui habitaient les deux bords de la 
mer Rouge, et qui ont été compris 
par beaucoup d’auteurs sous le nom 
général d Arabes. Nous ne dissimu- 
lerons point que le célèbreJ.-G. Vos- 
sius, dans son ouvrage sur les histo- 
riens grecs, a MIS en avant une hypo- 
thèse qui, si elle était prouvée, ren- 
verserait la nôtre; ce savant croit que 
Je nom d’4bydenus , se trouvant sou- 
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vent écrit Jbudinus et Æbidinus, est 
un nom propre d'homme. Mais Vos- 
sius n'ayant point donné de dévelop- 
pements à son opinion, nous pouvons 
demander aux savants qu'ils prennent 
en considération la nôtre. 
M.—B—\. 
ACACE , surnommé Monophtal- 
us , Le borgne, vivait vers le milieu 
du 4°. siècle, et fut élevé par Eusebe, 
à qui il succéda, en 340, dans lévé- 
ché de Césarée. Il se distingua aux 
conciles d’Antioche et de Sardes, et 
fut déposé dans ce dernier, avec plu- 
sieurs de ses frères ; mais ils forme. 
rentun autre concile à Philippopolis, 
en Thrace, où ils condamnèrent à leur 
tour la doctrine de leurs adversaires. 
Fort de la protection de l'empereur 
Constance, Acace fit déposer S. Gy- 
rille, évêque de Jerusalem , et eut 
beaucoup de part à l'exil du pape Li- 
bère, C'était un homme plein de sa- 
voir et d'éloquence, mais peu sincère, 
dominé par l'ambition et l'esprit d’in- 


trigue, Îl écrivit un grand nombre 


d'ouvrages qui se sont perdus. Celui 
qu’on regrettele plusestune fie d’Eu- 
sébe de Césarée, dontil avait été diser- 
ple. { mourut vers lan 365.On le con- 
sidère comme le chef d’une branche 
d'Ariens, appelés de son nom : Aca- 
ciens. Dr. | 

ACACE de Bérée, né vers lan 
322, embrassa la vie monastique, fut 
chargé de plusieurs nussions impor- 
tantes par les évêques d’Antioche et 
de Bérée, parut avec distinction à 
Rome, où il défendit la doctrine des 
deux natures en J. C. devant le pape 
Damase, et parvint à l’évêché de Be- 
rée en 378. [Il assista en 381 au con- 
cile de Constantinople. Ses négocia- 
tions auprès du pape Sirice firent 
cesser le schisme qui désolait depuis 
17 ans l'église d’Antioche. D’ami de 
S, Jean Chrysostôme, il devint un 
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de ses plus ardents persccuteurs, en 
se joignant à Théophile d'Alexandrie. 
Le role qu'il joua dans cette occasion, 
et la part qu'il eut à l’ordimation de 
Porphyre, qu'il fit placer sur le siége 
dAnnbcHe lu atürèrent, de la part 
du pape, Vas sentence d excommu - 
nication, qui ne fut levée qu'au bout 
de dix a Son grand âge ne lui per- 
. mit pas d'assister au Farah d'É Sphèse. 
I n approuva pas d’abord les anathe- 
matsmes de $. Cyrille ; mais il finit 
par seréuniraux évêques orthodoxes, 
après la condamnation de Nestobi 
I mourut à 1 10 ans. Sa conduite, iné- 
gale dans les affaires de PÉe elise, ex- 
plique la variation dans les } jugements 
à son sujet. Ï était lié avec S. Épi- 
phane et S. Flavien. Ses Lettres, qui 
se trouvent dans le recueil des conciles 
du P. Lupus et dans celui de Baluze, 
annoncent qu'il n’était pas trop favo- 
rable à S. Cyrille dans laffure de 
Nestorius. T—p. 
AGACE, évêque d’Amide, sur le 
Tyure, vers Fan 420, vendit les 
vases d’or et d'argent de son église, 
pour racheter sept mille esclaves per- 
sans. Il subvint à leurs nombreux 
besoins, et les renvoya à leur roi. Ge 
prince, touché de cette générosité, 
demanda une entrevue au r espectable 
évêque, et ce fut pr rincipalement à 
leurs entretiens qu'on attribua la paix 
qui eut lieu entre le monarque persan 
ei l’empereur Théodose-le-Jeune. 
X—Y, 
AGACE, patriarche de Constanti- 
nople, parvint à cette dignité en 471. 
Il y porta un caractère STONE à en- 
treprenant et versatile. Le premier but 
d’Acace fut de s’élever, et il ne se rendit 
pas difficile sur le choix des moyens. 1] 
essaya de faire reconnaître la supré- 
mate de son église sur celles d’An- 
toche, d'Alexandrie et de Jérusalem. 
Forcé de ployer sous lautoritédu pape 
: 
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Simplicius , il chercha bientôt à s’en 
appuyer contre l'empereur Basilisque, 
qui favorisait Pierre-le-Foulon, un 
des zélés défenseurs de l’hérésie d'Eu- 
tychès. Acace souleva Constantinople, 
et Basilisque ayant été détroné peu de 
temps après a Lénon, et s'étant réfu- 
gié dans une église, le patriarche Ven 
arracha etle La au nouvel empereur. 
Les vices et l'hérésie de celui-ci ne 
trouvèrent plus dans Acace un ennemi 
redoutable. Las de tromper le pape 
par ses artifices, il se déclara contre 
Jui et porta Lésons publier en 485 
une formule ou édit d'union qui fut 
nommé /Zenoticon, et qui se trouvait 
entièrement favorable aux Eutychéens. 
Acace mit tout en œnvre pour faire re- 
cevoir cet édit dans les provinces: ce 
qui lui attira les anathêmes de Rome, 
que des moïnes oserent attacher à son 
manteau iorsqu'il entrait dans son égli- 
se, Cité par le pape Félix ET deyant un 
concile assemblé à Roine, le patriarche 
parut fléchir un moment ; mais, à son 
tour, ilanathématisa Félix, fit arrêter 
les lég ats , déposa les évêques ortho- 
oxes, en mit de schismatiques à 
leur place, et Ha ouvertement 
les catholiques. En 484, Zénon ,irrité 
contre Pimpératrice, Artdne Res 
secrètement l’ordrede sa mire Acace 
en fut instruit, courut au palais Ter 
montra avec chaleur à ce prince Pé- 
normité du crime, et parvint à l'ap- 
paiser. Il foiae paisiblement sur 
son siége, en 489, après 18 ans de 
patriarcat, Ïl reste de lui deux lettres, 
lune en grec, dans le 4°. tome da 
Conciles adressée à Pile At 
Vautre en latin (dans Cave) au pape 
Simplicius, sur l'état de l'église d’A- 
lexandrie. ( Foy. BASILISQUE. ) 
LS 5. 
CADEMUS , ou plutôt HÉCADÉ- 
MUS, simple particulier d'Athènes, 
laissa au peuple un terrain assez consi- 
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dérable pour en faire une promenade. 


 Hipparchus, fils de Pisistrate, l'entoura 


de murs; Cimon, fils de Miltiades 
le planta be es cten fit un lieu très 


agréable; il y avait un gymnase, et c’é- 


tait Là qué Platon rassemblait ses disci- 
ples : ce qui fitdonner à sa secte le nom 
d’Académique , et cest pour cela que 
les réunions de savants ont pris le nom 
d’Académie. Cicéron donna le nom 


d’Académie à sa maison de campagne 


située près du lac d’Averne, dans le 
lieu appelé aujourd hui pourrais où 
Von voyait des portiques et des jardins, 
à limitation de FAcadémie d’ Athènes. 
(QE 
ACAMAPIXTLI, premier roi des 
Astèques, ou anciens Mexicains. Ce 
peuple, venu du nord de l'Amérique, 


n'avait été gouverné jusqu alors que : 


par ses principaux guerriers, Acama- 
pixth, petit-fils d’un roi voisin, nommé 
Culuacan , avec lequel les Mexicains 
avaient été loug-temps en guerre, fut 
élu roi vers Pan 1580, par le consen- 
tement libre de la nation astèque ; il 
jura de veiller sans relâche à la sûreté 
et au bonheur de son royaume. Les 
Mexicains, qui avaient vécu jusqu’a- 
lors en tribus séparées , jouirent en- 
fin des avantages d’une monarchie re- 
gulière et tempérée. Acamapixtli fut 
à la fois Le législateur et Le père de ses 
sujets ; 1! fit de bonnes lois , embelhit 
Vancien Ténochtitlan, sa capitale, au- 
jourd’hui Mexico; fit construire des 
ponts, creuser des canaux, et élever 
des aquedues qui firent, 1. siècles 
après, l'admiration des Espagnols. Il 
soutint une longue guerre contre Aza- 
fazalco, roi de ‘Fépeacan, dont les 
peuples habitaient Les bords du lac de 
Mexico. Ce tyran avait umposé aux 
Astèques ou Mexicains un tribut an- 
nuel. Si Acamapixthi r’affranchit pas 
tout-à-fait ses sujets de ce joug hon- 
teux, il parvint du moins à l'alléger, 


. mémoire, 
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Le règne de ce prince dura 40 ans; 
il mourut regretié des Mexicains, aux- 
quels il laissa la hberté de se choisir un 
roi, quoiqu'il eût plusieurs enfants ; 
mais les Mexicans qui chérissalent sa 
proclamèrent unanimement 
son fils Vitzilocuthi, qui lui succéda. 
B—r. 

ACCA (S.), évêque de Hagustald, 
ou Hexam , dans le comté de Northum- 
berland, succéda dans ce siége a Wil- 
frid, en l'an 709 ; il était moine de Por- 
dre de St.-Benoït, et Anglo-Saxon de 
naissance. 1] accompagna Wilfrid dans 
un voyage à Rome , d’où il ramena des 
architectes et d’autres artistes qu’il em- 
ploya àembellir son église. H lenrichit 
d’ornements magnifiques , et y fonda 
une musique permanente. Banni de 
son siége, On ne sait trop pour quelle 
raison, il y fut rétabli ensuite. Après sa 
mort, arrivée en 740 ,1l fut mis au 
nombre des saints, pi ses reliques opé- 
rérent, à ce qu 'oW'assure, plusieurs 
ir acles. Aeca n'était point étranger à 
lalitiérature; il forma une bibliothèque 
consistant principalement en livres 
ecclésiastiques, ei écrivit en latin un 
Traité sur les souffrances des Saints, 
des Offices pour son église, et des 
Lettres à ses Amis, parmi lesquelles 
il en est une adressée à Bède, qui lui 
donne des avis sur l'étude des Écri- 
tures. 5—D. 

ACCARISI (Arverr), né à Cento 
dans le Ferrarois. Fontanini, dans sa 
Biblioihèque italienne, dit que ce fut 
le premier qui publia un vocabulaire 
italien. Son ouvrage, impriméen 15435, 
a pour Utre:Ÿ’ocabolario, Gramatica 
e Ortografia della Lingua volgare ; S 
mais Apostolo Zeno a fait voir qu'avant 
ce temps , avaient paru, en ï 535 , un 
Vocabulaire des expressions de Boc- 
cace, par Lucilio Minerbi, et, en 1556, 
celui de Fabricio Luna, imprimé à Na- 
ples, par Jcan‘Sulthach, et qui, s'il 
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est inférieur à celui d’Accarisio, donna 
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au moins à celui-ci l’idée de travailler 


sur le même plan. Il à aussi laissé des 
Observations sur la Langue vul- 
gaire, imprimées par le Sansovino, 
en 1562, in-6’, avec d’autres Obser- 
vations sur ce même objet, du Bembo, 
de Gabriello, Fortunio et autres au- 
teurs. G—E. 
ACCARIST (François), juriscon- 
sulte italien, né à Ancône, fit ses étu- 
des à Sienne. Bargaglio et Benevolente 
farent ses maîtres. Bientôt il professa 
lui-même, et expliqua pendant six ans 
les Institutes à Sienne, puis fui chargé 
d'expliquer les Pandectes ; mais son 
plus grand titre de gloire est d’avoir 
été choisi par le grand - due Ferdi- 
nand E*T., pour professer le droit ci- 
vil, Accarisi professa avec distincüon, 
et, ce qui nest pas un éloge mé- 
diocre, ses nombreux disciples le 
comparèrent à Cujas. Bargaglio étant 
mort, Accarisi lui succéda dans la place 
de professeur ordinaire en droit, et 
la remplit avec succès pendant vingt 
ans. Sa réputation devint si grande ve 
toutes les umversités de l'italie vou 
lurent se l’aitacher. Accarisi résisia 
. Long-temps aux instances qui lui étatent 
faites de toutes parts, mais enfin il céda 
aux promesses du due de Parme, et 
accepta le grade de conseïller dont ce 
souverain l’'honora; cependant le grand- 
duc ne voulut pas souffrir qu’Accarisifüt 
long-tempsauservice d'unautre prince, 
etlefitrevenir dans ses états, en lui don- 
nant la premitre chaire de jurispru- 
dence à l’université de Pise. Il exerça 
cet emploi jusqu’à sa mort, qui arriva 
le 4 octobre 1622. On estétonnéqu’un 
jurisconsulte, dont l’érudition et l’élo- 
quence étaient connues de toute l’Ttalie, 
n'ait pas laissé d ouvrages imprimés. 
Moréri dit bien qu'il a laissé divers 
Traités de droit, mais Nicius Eryth- 
xæus , le seul auteur cité par Moréri 
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qui ait parlé de ce savant italien, n’eu 
fait aucune mention, M—x. 
ACCARISI ( Jacques), de Bologne, 
professa la rhétorique à Mantoue, et 
mourutétant évêque de Veste,en 1654. 
On a publié de lui un volume de dis- 
cours latins sur des sujets de piété, 
Avant d'expliquer à Rome, en 1636, 
le livre d’Aristote de cœlo, il soutint 
dans un discours , par des arguments 
théologiques et philosophiques, lim- 
mobilité de la terre et le mouvement 
du soleil autour d'elle, Terræ quies , 
solisque motus demonstratus pri- 
mum theologicis, tum pluribus phi- 
los. rationibus; disputatio Jacobi Ac- 
carisi, etc., Rome, 1637,in-4°. Plu- 
sieurs dissertations et autres ouvrages 
du même auteur sont restées manus- 
crites, entre autres:1. De natalibus 
Virgiliü ; 1. De conscribendé tra- 
gædiä ; WI. Historia rerum gesta- 
rum à sacré congregatione de fide 
propagandd,ete., duobus annis 1650, 
1651 ; IV. Epistole latinæ; V. lu 
Guerre de Flandres, du cardinal 
Bentivoglio, traduite en latin. Mazzu- 
chelli croit qu'anciin dé ces derniers 
ouvrages n’est imprimé.  G—#. 


ACCIATUOLI (Nicoras), grand 
sénéchal de Naples. Sa famille était 
originaire de Brixia, et trait son nom 


du commerce de l'acier qui était sa 
profession. Elle se divisa en plusieurs 


branches, dont une s'établit à Flo- 


rence, où elle obtintun rang distingué 
sans quitter son commerces; cest de 
cette branche que sortit Nicolas Ac- 
ciauoh. La source de sa fortune à Na- 
ples fut Pascendant qu'il prit par les 
agréments de sa figure et de son esprit 
sur Catherine de Valois, veuve de 
Philippe, prince dé Tarente, qu’on 
appelait sind de Constat 
nople. Elle lui confia éducation de son 
fils Louis de Tarente. I resta fidèle à 
ce prince dans les circonstances fk: 
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ciles où le jetèrent les malheurs de la 
reine Jeanne F°. quil conduisit à Avi- 
gnon lorsqu'elle vint s’y réfugier ; et, 
lorsque Louis Peut épousée solennelle- 
ment, il disposa tout pour leur entrée 
à Naples et leur couronnement. Ge 
fut par la reine Jeanne qu'il fut fait 
gvand sénéchal, et chargé de Padmi- 
nistration générale du royaume, pour 
récompense de tous les services qu'il 
Jui avait rendus. {1 fut un de ses plus 
fidèles ministres; seul incorruptible, 
au milieu d’une cour licencieuse , 1l 
travaillait avec persévérance à répa- 
rer les maux que Jeanne attirait sur 
son royaume par ses fautes et sés 1m- 
prudences. Il fut des derniers à quit- 
ter Naples lorsque la reine fut rédui- 
te à s'enfuir, et que le roi de Hon- 
grie envahit le royaume pour venger 
son frère André, époux de Jeanne, 
qu'elle avait fait péri. Accisinoli alla 
demander des secours aux Floren- 
tins ses compatriotes ; 1! sut les inté- 
resser en faveur de a petite-fille du 
roi Robert, leur fidèle allié ; par leur 
aide, et avec l'appui des généraux quil 
avait gagnés ; il ramena Jeanne dans 
Naples , et leva, par son crédit, en 
1555, une armée auxiliaire pour chas- 
ser les Condottieri qui ravageaient le 
royaume; mais la cour, tou ujours indi- 
gente , ayant refusé une solde à cette 
armée, elle alla toute entière se jomdre 
aux ennemis. Le grand, sénéchal était 
peen 1310; il mourut en 1566, com- 
blé d’honnenrs et de richesses. Sa Vie, 
écrite par Matteo Palmieri, Hoere 
tin, a été impr imée au tome 15°. dela 
Collection des Historiens d'Italie, 
par Muratori. S. S—1. 

ACCIATUOLT , due d'Athènes. Le 
neveu du grand sénéchal, Renier Ac- 
ciaiuoli, avait été appelé à Naples et 
adopté par son oncle , qui le plaça à 
la cour de Marie de Rourbon , Impé- 
ratrice latine de Constantinople, Les 
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empereurs titulaires réfugiés à Naples 
avaient conservé la souveraineté de 
quelques provinces en Grèce, et ils 
les accordaient en fiefs d’ atént plus 
volontiers, que le gouvernement de ces 
pays, toujours exposés aux invasions 
des Barbares , était une charge plutôt 
qu'un bénéfice. Remier Acciaiuoli ac- 
quit en 1364 les baronies de Vostitza 
et Nivelet, en Achaïe; quelque temps 
après, il acquit aussi da seigneurie de 
Corinthe ; enfin il conquit sur les Ca- 
talans+le duché’d’ Athènes, auquel la 
seigneurie de Thèbes était attachée, 
ÂArgos, Micène et Sparte, &épendaient 
aussi de lui, et la Grèce presque en- 
tère était soumise à un citoyen floren- 
tin, fils d'un marchand; mais cette 
principauté , qui avait formé autrefois 
plusieurs puissantes républiques, tait 
pauvre, déserte et corrompue. La haine 
des Grecs pour les Latins privait le 
gouvernement de toute ressource inté- 

eure ; et cependant les vices des su- 
ue S aiint communiqués à leurs mai- 
tres ; en sorte que l’histoire des maisons: 
souveraines de la Grèce au moyen âge 
ne se compose que de forfaits. Renier 
w’eut pas de fils légitime, mais 1l ma- 
ria sa fille aînée à Théodore Paléolo- , 
gue, fils de l’empereur grec, et il lui 
donna Corinthe pour dot. Il laissa An- 
toine, son bâtard , seigneur de Thèbes ; 
Athènes passa au roi de Naples ; mais 
Antoine ayant contracté alliance avec 
le sulthan Amurath etavecles Vénitiens, 
recouvra Athènes où il régna paisible- 
ment. 1l amassa de grandes richesses , 
et_il orna sa capitale d’édifices somp- 
tueux, N'ayant pas d'enfants , 1l avait 
fait venir auprès de lui deux de ses 
neveux de Florence, Renier IT et An- 
toine IT, qui régnèrent après lui, mais 
qui se disputèrent son héritage les ar- 
mes à la main. Antoine saone le pre- 
mier, en 1455, et Remer, qu'il avait 
obligé à s'enfuir à Floren ice, revint 
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gouverner Athènes après lui. Mais ces 
ducs tombaient de plus en plus dans la 
dépendance du sulthan des Turks , qui 
prenait occasion de chaque guerre ci- 
vile dans leur famille pour apesantir 
son joug. Enfin MahometIT se fit céder 
Athènes au mois de juin 1456 , par 
François , fils d'Antoine IT, qu'il avait 
long-temps protégé ; et, après lavoir 
relégué à Thèbes, il y fit bientôt 
étrangler, S. S—+. 
ACCIAJUOLIT ( Dowar ), d’une no- 
ble et ancienne maison de Florence, 
où 1] naquit en 1428. Sa mère était de 
la famille Strozzi. Acciajuoli eut pour 
premiers maitres Jacques Ammanati, 
qui fut ensuite cardinal de Pavie, et Léo- 
nard d’Avezzo; 1l étudia la langue grec- 
que sous Argyropile , et devint l’un des 
plus habiles hellénistes de son temps. 
H fut un des célèbres littérateurs qui 
assistaient aux conversations littéraires 
où présidait Laurent de Médicis, dans 
le bois des Camaldules. Orateur , phi- 
Josophe et mathématicien, Acciajuol 
aurait encore laissé un nom plus grand 
dans les lettres, si sa faible santé, et la 
parttrès active qu'il prit aux affaires 
de sa patrie, ne l'avaient détourné de 
ses travaux; il remplit un grand nom- 
bre d'emplois publics, de commissa- 
rats, d'ambassades, dont il s’acquitta 
toujours avec distinction: En 1475, il 
fut gonfalonier de la république , et 
mourut en 1478 à Milan, où il était 
allé demander au due des secours pour 
les Florentins, contre le pape et le rot 
de Naples. bon corps fut transporté à 
Florence, où ses funérailles furent 
faites lue frais du trésor public. Le 
célèbre Ange Politien fit son épitaphe, 
et Chr istophe Landino son oraison fu- 
nébre. L'extrème désintéressement 
d’Acciajuoli fit qu'il laissa ses enfants 
sans fortune; les Florentins, recon- 
naissants , marièrent et dotèrent ses 
deux filles , et donnèrent à ses trois 
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fils pour tuteurs trois riches citoyens 
et Laurent de Médicis lui-même. Son 
portrait est un de ceux qui décorent 
les voûtes de la galerie de Florence. Ses 
ouvrages sont : 1. Ærposilio super li- 
bros Ethicorum Æristotelis, innovam 
traductionem Argyropili, Florence, 
r478,in-fol. ; Il. {nr Aristotelis li- 
bros VIII politicorum commentarii, 
Venise, 1566, im-8°.; TILL. dans les Re- 
cueils des ies de Plutarque, traduites 
en latin par plusieurs auteurs, celles 
d’Alcibiade et de Démétrius tue de 
Donat Acciajuohi. On lui attribue aussi 
les Vies d’Annibal et de Scipion, qui 
sont dans les mêmes Recueils; mais 
comme on croil que Plutarque n’a pomt 
écrit ces deux vies , on pense qu'Accia- 
juoh n’en est point le traducteur , mais 
l'auteur. À la fin de ces Vies del Plu- 
tarque en latin, se trouve la Vie de 
Charlemagne, qui est aussi de lui ; 
IV. l'Histoire latine de Florence, de 
Léonard d’Arezzo, traduite en lan- 
gue vulgaire, Venise ; 1476 , in-fol., 
et réimprimée plusieurs Il avait 
fait plusieurs autres ouvrages en prose . 
eten vers qui n’ont point éte imprimés. 
—#. 

ACCIAJUOLT (Zaworro), domini- 
cain, né à Florence ” 146r, et mort 
à Rome, le 27 juillet 15 ro, était savant 
dans les lettres grecques et latines ; 1 
était ami d’Ange Politien et de Marsile 
Ficin. Léon X le nomma, en 1518, 
bibliothécaire du Vatican, à lech agea 
detransporter , de cette bibliothèque au 
Château St-Ange, les plus anciens ma- 
nuscrits , dont il rédigea une table qu 
a été publiée par Montfaucon ( Bi- 
bliot. Bibliothecarum, vol. 1, p.202). 
On a de Zanobio Acaajuoli , des tra- 
ductions latines d’Eusebe de Césarée , 
d’Olympiodore, de Theodoret. On dit 
qu'il avait aussi traduit la plus grande 
partie des OEuvres de Justin, martyr. 
Un Discours latin à la louange de la 
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ville de Naples , un autre à la louange 
de Rome, ont aussi été imprimés. Gi- 
raldi dans son 1°. dialogue de Poëtis 
nostrorum temporum , le met au nom- 
bre des bons poètes. Plusieurs autres 
auteurs parlent de ses vers latins avec 
éloge ; il y en a eu peu d’imprimés. Ce 
fat Jui qui mit au jour, en 1405, les 
Epigrammes grecques de Politien et 
d'Alexandre Scala, femme de Michel 
Murulle , qui Pen avait chargé ‘en 
mourant. G—£. 
ACCIAJUOLT (P1ERRE - ANTOINE) 
et Jacques son fils, Florentins d’ori- 
gine , mas qui habitaient Ferrare , 
composèrent tous deux des poésies 
Jjatines au 16°. siècle. J. B.: Giraldi, 
dans son Traité sur les Romans , et 
Celio Calcagnini ont fait de grands 
éloges des vers de Jacques Acaauoli. 
Quelques auteurs les ontnommés tous 
deux Æzioli, etenlatin Zctioli. Leurs 
ouvrages n'ayant point été publiés on 
est obligé de s’en rapporter aux témoi- 
gnages de leurs contemporains. 
| G—E. 
ACCIAJUOLI SALVETTI (Maoe- 
LEINE), de Florence, morteen 1610, 
a laissé deux volumes in-4°. de Rime 
toscane , Florence, 1590, qui eurent 
de son temps beaucoup de célébrité. 
Après sa mort, onimprimatrois chants 
d’un poëme qu’elle avait laissé impar- 
fait , et qui a pour titre : Davide per- 
seguilato , ovvero fuggitivo ( David 
perséculé ou fugitif), Florence, 16: 5, 
in-4°. rare. Quoiqu’elle ne soit connue 
que sous son propre nom , elle avait 
épousé un noble florentin nommé Za- 
nobi Acciajuol. C'est à cette dame que 
le chevalier Cornehio Lanci dédia sa 
comédie de la Viccolasa. G—+. 
ACCIEN , emyr ou prince d’Antio- 
che, et dont les véritables noms sont 
Baghy-Syän, était petit-fils d’Alp-Arçe- 
lan (Voyez ce nom), qui, après avoir 
vaincu Romain-Diogène, empereur 


| ACC 193 


d'Orient, et soumis une partie de l'Asie 
mineure, avait donné à Mohammed son 
fils, pére d’Accien, la souveraineté 
d’Antioche. Accien succéda à son père, 
et régnait dans cette ville lorsque les 
Croisés vinrent l’assiéger en 1097. 
Méprisant leur ennemi, ils conduisi- 
rent d’abord ce siége avecnégligence, 
ce qui fournit à Accien l’occasion d’ob- 
tenir quelques avantages; mais, de- 
venus plus prudents , les Croisés for- 
mèrent leurs attaques avec plus de mé- 
thode, et ils donnèrent un assaut gé- 
néral, que le bon état des fortifications 
etlecourage des assiégés firent échouer. 
Ils changèrent alors le siége en blocus ; 
mais la rigueur de l’hiver , les courses 
des garnisons voisines , et limpossi- 
bilité de recevoir des secours par mer, 
les réduisirent à une détresse telle, 
qu’ils étaient sur le point de perdre le 
fruit de leurs longs travaux , lors- 
qu'une victoire remportée par Boc- 
mond et le comte de Toulouse sur un 
corps de cavalerie qui voulait se jeter 
dans la place, leur rendit le courage, 
qu’acheva de ranimer l’arrivée de deux 
flottes venant d’Etalie , chargées de vi- 
vres. Cependant Accien se défendait 
toujours , et l'approche de Korboughah 
émyr de Moussoul, avec une armée 
nombreuse, allait faire lever le siége, 
lorsque la ville fut livrée aux Croisés 
par trahison ,en 1098 (Woyez Bor- 
MOND ). Quand les chrétiens en furent 
maîtres, Accien, soit qu'il perdit le cou- 
rage et la tête, soit qu'il désespérât de 
se défendre, sortit d’Antioche , erra 
jusqu'au lendemain, au matin; alors , 
réfléchissant sur le sort de sa famille 
restée dans la ville, et sur l’horreur de 
sa position, ils’abandonna à sa douleur, 
et se couvrit la tête avec sa robe, ré- 
solu d'attendre Fa mort. Ses esclaves le 
firent enfin consentir à monter sur son 
cheval ; mais il était tellement troublé 
et affabh qu'il ne put s’y tenir. Pressés 
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par la crainte des ennemis , ses esclaves 
l’abandonnèrent, Bientôt après, un bû- 
cheron arménien l'ayant reconnu, lui 
coupa la iête, et l’apporta aux chefs des 
Croisés. J—\. 
ACCIO - ZUCCO , surnommé Da 
SUMMACAMPAGNA, poëte italien du 
15°, siècle, né à Vérone , florissait 
vers lan 1470. Maffei a dit de lui, dans 
sa V’erona illustrata, qu'il avait tra- 
duit en autant de sonnets italiens les 
Fables d’'Esope; que chaque fable est 
précédée d’une épigramme latine, et 
suivie d’un second sonnet qui renferme 
Ja moralité. L'ouvrage fut imprimé 
pour la première fois à Verone, en 
1479, in-4°., sous ce titre : Accii 
Æucchi Summacampaneæ , V'eronen- 
sis, viri eruditissimi, in Æsopi fabu- 
las interpretatio per rhythmos , etc. 
Le Quadrio en cite trois autres éditions 
du même siècle, 1491, 1403 et 1407. 
Les Fables d’Accio-Zucco ont aussi été 
réimprimées, avec celles d’autres fabu- 
listes, à Francfort, en 1660, in -8°. 
GG. 
ACCIUS TÜULLIUS. 7. Corrozan. 
ACCIUS -NEVIUS , ou ACTIUS 
NAVIUS, Fun des augures romains, 
du temps de Tarquin lPAncien. Ge 
prince, étant en guerreavecles Sabins, 
voulut lever quelques nouveaux corps 
de cavalerie; mais Accius, secondé de 
ses collégues , s’y oppésa. Dans la vue 
de décréditer leur art, Tarquin les fit 
paraître devant lui en public , et de- 
manda à Accius si ce qu'il pensait alors 
pouvait s’exécuter. Accius, ayant con- 
sulté ses oiseaux , déclara que la chose 
était possible. « Je songeais , reprit 
» alors le roi, à couper ce caillou avec 
» ce rasoir. — Essayez , lui répondit 
» ÂAccius , et si vous n’y réussissez pas, 
» faites-moi punir comme vous le ju- 
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» gerez à propos. » Le roi, selon De- 


nys d'Halycarnasse, coupa le caillou 
avectant de facilité, qu'il se blessamême 


AGCG 

lécérement à la main dont il le tenait. 
Ta, comme en plusieurs autres circon- 
stances relatives aux premiers tempsde 
Rome , les historiens différent ; car 
Tite- Live prétend que le caillou fut 
coupé par l’augure lui-même, Quoi qu'il 
en soit, le peuple fut transporté d’ad- 
miration ; Tarquin renonça à son pro- 
jet, et dès-lors on n’entreprit plus rien 
sans consulter les augures. Accius Ne- 
vius disparut peu après cetévénement, 
et les fils d’Ancus Marius accusèrent 
Tarquin de sa mort. Le peuple les livra 
au roi , qui, par clémence, par politi- 
que, ou peut-être d’après les témoigna- 
ges de sa conscience, ne les punit point. 
Au reste, Tarquin fit dresser à Aceius 
Nevius unestatue d’airain , qu'on voyait 
encore à Rome du temps d’Auguste. Le 
rasoir et le caillou, preuves matérielles 
du prodige , furent enterrés près delà, 
sous un autel, devant lequel ceux qui 
servaient de témoins dans les causes 
civiles, prêtèrent serment dans la suite, 
Quoique tous les écrivains de Rome 
aient parlé du caillou et du rasoir d'Ac- 
cius Nevius , et que quelques Pères de 
l’Église, en admettant la vérité de cette 
aventure merveilleuse, lattribuent à la 
magie, l’opinion de Cicéron est la seule 
qu’on puisseadopter aujourd’hui, « Re- 
» gardez, dit-il, avec mépris le ra- 
» soir et le caillou du fameux Accius : 
» tout ami de la sagesse n’a aucun res- 
» pect pour les fables. » Dr. 

ACCIUS , ou ATTIUS (Luarvs), 
poète tragique latin, fils d’un affranchi, 
naquit , selon S. Jérôme, l'an de Rome 
584, 170 av. J.-C. On citait'Aceius et 
Pacuvius comme les plus anciens au- 
teurs tragiques dont les pièces eussent 
éié représentées par ordre des édiles. 
Quoique Pacuvius fût plus âgé de 5o 
ans, ils furent cependant contempo- 
rains ; et Accius récita un jour à Pacuvius 
une tragédie, dont celui-ci trouva le 
stylepompeux et élevé, mais dur et sans 
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élégance: Tacite adressa Duanh lemème 
reproche au style d’Accius Cependant 
on préférait en général ce poète à Pa- 
cuvius. Quintilien loue dans tous les 
deux la solidité des pensées, la force 
des expressions, et la dignité des carac- 
tères ; mais 1l reconnaît aussi chez eux 
les traces de cette dureté inévitable 
pour tous ceux qui, dans quel art 
que ce suit, ouvrent la carrière, Horace 
et Ovide ont accordé à Accus de lélé- 
vation el de la vigueur ; et il est évi- 
dent que l'épithète d’atroce que lui a 


donnée Ovide, n’a rapport qu'aux su- 


jets de ses tragédies , qui, presque tou- 
tes , retracent les grandes catastr ophes 
des temps héroïques de la Grèce. Ac- 
cius composa cependant une tragédie 
nationale sur l’expulsion des Tarquins. 
Ilécrivitencoredes Annales historiques 
en vers, citées par plusieurs auteurs la- 
ins, el quelques comédies , dont deux 
étaient intitulées :le M ariage etle War- 
chand. Decimus Brutus, consul, l'an 
de Rome 6 15, fut son amiet son protec- 
teur, Acaus célébra ses victoires sur les 
Espagnols, dans des poésies que le 
choix du sujet rendit si précieuses au 
consul, qu'il en orna l'entrée des tem- 
ples et des monuments qu'il fit élever. 
Cicéron , qui était au nombre des amis 
d’Accius , estimait sa tragédie de Phi- 
loctète. Nibe Maxime parle d’un 
poète nommé Accius , qui, dans les réu- 
nions savantes , ne se levait point lors- 
que Jules César entrait, » parce qu’en ce 
lieu-là il se considérait comme son su- 
périeur ; mais On ne sait si cette anec- 
dote assez piquante a rapport au poète 
dont il s’agit. Il ne reste plus d’Accius 
que des fragments peu considérables , 


recueillis par Robert Etienne, etc., et 
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lés titres de plusieurs de ses pièces. 
Ce sont ,outre celles qu'on a déjà citées: 
ÆAndromaque, Atrée, Clytemnestre, 
Andromède , Méléagre , 

Teree, hé Thébaide , De Troven- 
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nes ; ic. Ge poète mourut dans un 
âge très avancé; mais On ne peut in- 
Rs l'époque précise de sa mort. 
Dr, 
ACCOLTI (Beworr), jurisconsulte 
et historien du 15°. siècle, Le pre- 
mier de cette ancienne famille de Tos-. 
cane qui se soit fait un nom dans les 
lettres, naquit à Arezzo en 1415. ll 
fut d abord professeur en droit à Flo- 
rence, S’étant concilie l'estime des Flo. 
rentins , il obtint les droits decitoven, 
et fut élu, en 1450, chancelier de la ré. 
publique, charge qu'il occupa jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1466. On dit 
qu'ilavait une mémoire si prodigieuse, 
qu'après avoir entendu un ambasse- 
deur du roi de Hongrie prononcer ün 
discours latin devant les magistrats de 
Florence, 1l le répéta tout entier mot 
pour mot, L'étude de Yhistoire hi 
avait fait abandonner celle du droit. {1 
a laissé: I. De bello à Christianis 
contra Barbaros gesto, pro Christ 
sepulchro et Judæa recuperandis , 
libri quatuor : cet ouvrage ne ren-. 
ferme que la première croisade; V’his- 
torien néglige trop les détails ; les 
discours qu'il met dans la bouche de 
ses personnages sont beaucoup trop 
Jongs ; le style d’Accolti n’est pas tou- 
jours pur ; en un mot, cette histoire 
était peu propre à inspirer le Tasse, 
qui, selon Popinion de quelques bio- 
graphes , s’en est servi pour sa Jeru- 
salem délivrée. Eile a été imprimée 
à Venise en 1532, iu-4°. ; à Florence, 
1623, in-8°., avec des commentaires 
de'Scotus; Il. De præstantid virorum 
sui ævi, publié pour la première fois 
à Parme, en 1689, et réimprimé plu- 
sieurs fois. Il eut, de son mariage avec 
Laura Federighi, trois fils, dont nous 
parlerons, après avoir d’abord parlé 
de son frère, qui fut plus célèbre que 
lui, —#. 


ACCOLTI (François ), frère de 
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Benoît, nommé aussi Francois d’A- 
rézzo, ou Arétin, du nom ‘de sa pa- 
trie, naquit dans cette ville en 1418. 
Il eut pour maitre dans les belles- 
lettres le célèbre François Philelphe. 
Après avoir étudié le “droit sous les 
plus habiles professeurs, il le pro- 
fessa lui-même à Bologne, à Ferrare, 
à Sienne. [l fut pendant cing ans se- 
crétaire du duc de Milan, François 
Sforce, et mourut de la pierre, aux 
bains de Sienne, en 1483. On la ac- 
cusé, mais sans preuve, d’une avarice 
sordide. Sil laissa de grandes ri- 
chesses, c’est que l’état de juriscon- 
sulte était alors Le plus lucratif de tous, 
et qu'il était le plus célèbre juriscon- 
sulte.de son siècle. Un voyage quil 
fit à Rome, sous le pontificat de Sixte 
IV, a donné lieu à un conte sans vrai- 
Sernba nc comme sans preuve. On 
prétend qu ’ilse rendit auprès du pape, 
dans l espérance d'obtenir le chapeau 
de cardinal, mais que Sixte le refusa, 
en disant qu'il craindrait de nuire aux 
lettres s’il leur enlevait un savant aussi 
distingué, On raconte de lui un trait 
d’uneautre espèce. Lorsqu'ilenseignait 
le droit à Ferrare, voulant prouver à 
ses disciples combienil unporte d’ob- 
tenir et de conserver une réputation 
intacte d'honneur et de probité, et 
ne les croyant pas aussi persuadés 
qu'il le désirait, il alla lui-même, peu- 
dant la nuit, accompagné d'un seul 
domestique, forcer des coffres où les 
bouchers renfermaient leurs viandes, 
et leur en déroba plusieurs pièces. On 
ne manqua pas d’accuser de ce vol les 
étudiants en droit, et l’on mit en 
prison les deux qui avaient la plus 
mauvaise r éputation. Le professeur se 
présenta devant le duc, demanda 
leur liberté et s’accusa ti atéhe) On 
refusa de le croire ; mais il prouva 
facilement le fait: on le crut plus vo- 
lontiers, lorsqu'il dit quel avait été 
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le motif de cette action , et il en üra 
la double preuve des avantages d’une 
bonne renommée, et des dangers d’une 
mauvaise. Il laissa un gran :d nombre 
d'ouvrages, dont les pi ineipaux sont : 
1. $. Chrysostomi homiliæ in Evan- 
gelium S. Joannis, interprete FT. 
Aretino, Romæ, 1470,in-'cl. : on ne 
doit pas dstinule er qu'Ér asme, dans 
deux de ses lettres, accuse de peu de 
fidélité cette thaeton, ct son auteur , 
de peu de cennaissances dans la langue 
grecque; [L. Phalaridis Epistole , 
FT. Aretino inter. prete Romæ, Ulric 
Han, cirea 1466) in-8”., edit, prin- 
ceps, ;(Parisiis ) Michel F ribur cer, etc. 
1471, in-8°., avec les É pitres de 
Brüths  étl'cllés de Cratès ( circa 


VeLR bp E 1475 ,in-8°. Tarvisi, 


1471, in-4°. *. traduction latine, tra- 
duite inerkete en italien par Par 
tolomeo Fontio, Florentin, ct pu- 
bliée la même année, 14Tr, in-4°.; 
TT. Diogenis Cynici Philosophé 
Epistolæ, Fr. Aretino interprete : 
cette traduction est ordinairement 
réume à la précédente, et à d’autres 
traductions latines des Lettres sup- 
posées de Brutus et de Crates le Cy- 
nique, sous le titre commun d’Epis- 
tolæ Cynice, etc.; IV. Auihoris in- 
certi libellus de Thermis puieolo- 
rum , et vicinis in Îtalid, à Fr.de 
Accoltis Aretino repertus , publica- 
ts, cic., Neapoh, 1475 , in-4°. : OR 
voit , par ce titre même, que Fr. Ac- 
dé he Pit que l'éditéut de cet oun- 
vrage qu'il avait trouvé, et dont il 
ignorait l’auteur : la plupart des biblio- 
graphes le fui ont attribué par erreur; 
V. Consilia seu responsa, Pisæ, 
1481 : ce sont 165 Consultations sur 
des questions de droit; VI. Commen- 
taria super lib. IT, PDecretalium , 

Bononiæ, 1481; VI. Commentaria, 
Papiæ, 1495 , in-fol. : ces derniers 
Commentaires sont encore un ou< 
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vrage de jurisprudence. Il culiva 
aussi la poésie italienne ; on conserve 
en manuserit plusieurs de ses pro- 
ductions poétiques, dans les biblio- 
thèques Chigi et Strozzi. Crescimbeni 
en atiré quelques sonnets, qu’il a in- 
sérés dans son Âistoire de la Poësie 
vulgaire. Ses Lettres Latines sont 
conservées à Milan dans la Biblio- 
thèque ambroisienne. G—£. 
ACCOLTI ( Berwarp), d’Arezzo, 
que la célébrité dont il jouissait de son 
temps , comme poëte, fit surnommer 
Y Hhico Aretino, était fils de Benoît 
Accolti l hist et neveu de Fran- 
çois le jurisconsulte. Les poésies qui 
restent de lui sont bien au-dessous de 
Pidée que ses contemporains nous 
ont laissée de son talent poétique. À 
les entendre, il n° ya point d'exemple 
d'un succès aitu extraordinaire que 
celui qu'il obunt à la cour d'Urbin, 
et même à Rome du temps de Léon X. 
Sitôt que le bruit se répandait que 
PÜnico reciterait des vers, on fer- 
mait les boutiques, on accourait en 
foule pour l’entendre. Il fallait mettre 
des gardes aux portes. On illumimait 
toutes les salles; et une assemblée, 
composée des hommes les plus sa- 
vants et des prélais les plus distin- 
gués, interrompait souvent le poète 
par de vifs applaudissements. Le té- 
moigñage de ses plus illustres contem- 
porains, et entre autres du cardinal 
Bembo, ne permet pas de douter qu'il 
n'eut un mérite au-dessus du comm un ; 
mais peut-être réussissait-il ia 
dans les vers improvisés que dans 
ceux qu'il travaillait davantage ; au 
reste, l’élégance du style manque seule 
à PAccolu, et l’on reconnaît souvent 
dans ses vers l'imag gination et la verve 
d’un poète. Îl écrivait danéèce style 
pénible, dur et bizarre du Tibaldeo, 
du Cariteo, du Notturno , * eic., qui 
régnait à la fin du 18°, siècle ct a 
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commencement du 16°. Ses poésies, 
imprimées pour la premiere fois à 
Florence, en 1513, sous ce titre : 
F “irginia comedia capitoli ,e stram- 
botti di Messer Bernardo, Æccolti 
Aretino, in Firenze ( al di Fran- 
cesco Rossegli), 1515 ,in-8°.; et à 
Venise, en 1510, sous cetitre: Opera 
nuova del preclarissimo messer Ber- 
nardo Accolii Aretino, scrittore 
apostolico ed abbreviatore , ait, 
in-8°., ont été réimprimécs plusieurs 
fois, On y trouve une comédie inti- 
tulée : Virginie, écrite, selon Pusage 
de ce temps, en outaÿes” ou Obtava 
rima, et en plusieurs see mesures 
de vers. On dit qu'il lui donna ce titre 
de Virginie, du nom d’une fille na- 
turelle qu'il maria et qu’il dotariche- 
ment. Léon X , qui l'aima beaucoup, 
Jui conféra l'emploi d'écrivain et d’ “4 
bréviateur apostolique. On a aussi 
prétendu que ce pape lui avait donné 
le domaine de Nepi; mais lPUnico 
nous apprend lui-même, dans une 
lettre à Pierre Arétin, qu avait acheté 
ce domaine de ses propres fonds, et 
il se plaint qu'il lui ait été enlevé } par 
Paul IIT. On ignore l’époque précise 
de sa naissance et de sa mort. Il pa- 
raît seulement qu'il survécut à VA- 
rioste. Ce grand poète parle de lui, 
dans son 4°. chant , comme d’un che- 
valier fort considéré À la cour d'Ur- 
bin, et qui accompagnait les dames 
de cette cour. 


Ï1 cavalier che tra lor viene , e ch’elle 
Onoran si, 
FE’ il gran lume Aretin, lunico Accolti. 


G—k. 

ACCOLTI (Prerre), fils, comme 
le précédent, de Benoït l'historien, 
naquit en 1455 à Florence, où ses 
parents avaient acquis les droits de 
cité. Dans sa jeunesse, il étudia les lois 
à Pise, où 1l fut docteur et même pro- 
fesseur en droit. Îl entra ensuite dans 
l'église, fut fait auditeur de Pote par 
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Alexandre VI, évêque d’Ancône par 
Jules II, qui le nomma six ans après 
cardinal, du titre de St.-Eusèbe ; mais 
ilest plus connu sous le nom de Car- 
dinal d’ Ancône. T1 fut ensuite revêtu 
successivement de sept évèchés, en 
Espagne, en Flandres, en France, 
en Jtalie. Il ne garda que deux mois 
Varchevèché de Ravenne, qu’il échan- 
geaavecson neveu Benoit ‘Accolti, pour 
Vévèchéde Crémone. Il exerça de plus 
à Rome [a charge de cardinal-vicare, 
et celle de légat dans l’armée du pape 
contre les Français. Il mourut à Rome 
le 12 décembre 1532, âgé de 77 ans. 
Il a laissé quelques ouvrages de droit 
peu importants. Ce fut lui qui rédigea, 
en 1510, la bulle contre Luther, où 
furent condamnées 41 propositions 
de ce réformateur. Aucun historien 
n’accuse Le cardinal d’Ancône de mar - 
vaises mœurs; mais Parbre généal - 
gique de sa famille (Mazzuchelli, ser: . 
Ît.,tom. 1, p.60.) lui donne une fi.'e 
et deux fils, dont le second, Bencit 
Accolti, fut, en 1564, chef d’une 
conspiration des Florentins contre 
Pie 1V, et ayant été pris, fut pendu 
avec ses complices. G—£. 
ACCOLTI (Benorr), connu sous 
le nom de Cardinal de Ravenne, eut 
pour père un troisième fils de Benoit 
lhistorien, nommé Michel, et fut 
bar conséquent neveu de lUnico Are- 
tiuo et du cardinal d’Ancône. If naquit 
à Florence en 1497. Le cardinal son 
oncle, qui était en faveur auprès de 
Léon X, lui procura la place d'abbré- 
viateur apostolique, et bientôt après 
Pévêché de Cadix, d'où 1l fut trans- 
féré à celui de Crémone , qu'il échan- 
gea bientôt avec son oncle pour Par- 
chevèché de Ravenne. Clément VII le 
nomma son secrétaire , en même 
temps que Sadolet, Il n'avait alors 
que 25 ans. Il fut fait cardinal en 
1527, et envoyélégat en 1532 dans 
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la marche d’Ancône. Sous Paul TEL, 4 
tomba dans la disgräce, fut renfermé 
au château $t.-Ange, et subit un pro- 
Cès TISOUTEUX ; bg uns disent pour pé- 
culat ; les autres, pour quelque autre 
cause plus grave encore. [lui en coûta, 
pousapeir sa liberté, la somme énorme 
de 59 mille écus d’or. Alors il se re- 
tira à Ravenne, puis à Ferrare, à Ve- 
nise, et enfin à Florence, où il mou- 
rut en 1540. Il a laissé quelques ou- 
vrages latins, dont une partie seule- 
ment a été imprinée , et des poésies 
latines insérées dans le recueil Quin- 
que illusitrium Poetarum, Florence, 
1562, et depuis dans le tome I‘. 
des Carmina illustrium Poetarum 
italorum , Florence, 1719, in-8°. 
L'arbre généalogique dont il est parlé 
à l'article précédent, donne aussi trois 
fils à ce cardinal ; Hyppolite, Fabrice 
et Marcel. —#, 

ACCOL®TI ( Léonarn et PIERRE), 
eurent pour père Fabrice, 
trois Accolti que lon vient de nom- 
mer. Léonard fut chancelier des ar- 
chives publiques de Florence en 1600. 
ii n’est connu dans les lettres que 
pour avoir publié en 1623, ayec son 
frère , l'Histoire de Benoit leur tris- 
a n ; de Bello à Christianis con- 
tra Barbaros gesto, avec les Notes 
de Thomas Dempster. — Pierre fut 
docteur en droit ei professeur dedroit- 
canon à Pise en 1609, membre de 
l'académie florentine et de celle du 
dessin. On lui doit les deux ouvrages 
suivants : I. elle lodi di Cosimo II, 
gran duca di Toscana, orazione , 
etc., Florence, 1621; II. lInganno 
degli occhi, o- prospettiva pra- 
tica, eic., Venise, 1625, in-fol. Il 
eut, de son mariage avec Léonore 
Spini, deux filles et un fils nommé 
Jacopo , le dernier de cette famille 1l- 
lustre qui s’éteiguit ayec lui à Flo- 
rence en 1099. G—E. 


Pun des 
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. ACCORAMBONT (Vire), 


épouse de François Peretti, neveu de 
Sixte-Quint. Son mari ayant été assas- 
siné, elle fut accusée de sa mort , et 
enfermée pendant quelques années au 
château St.-Ange ; mais, étant parvenue 
à prouver son innocence, elle fut 
miseen liberté, et se remaria avec Paul 
Girolamo Orsini , duc d’Arcenno. Ce 
seigneur, qui était aussi soupçonné du 
meurtre de Peretti, craignant la ven- 
gcance du cardinal de-Montalte, de- 
venu Pape sous le nom de Sixte V, 
se présenta devant le nouveau pon- 
tife pour juger de ce qu'il avait à en 
attendre d’après l'accueil qu'il rece- 
vrait. Le pape le reçut fort bien, et 
Vassura qu'il n'avait rien à craindre 
de lui; mais il ajouta qu'il eût à se 
garder désormais de souffrir dans son 
duché , comme il le faisait auparavant, 
des scélérats et des assassins , et que, 
si cela lui arrivait encore, il le puni- 
rait sévèrement. Fffrayé de celte me- 
nace , Orsini se retira dans le territoire 
véniten et y mourut. Des difficultés 
_s’élevèrent sur l'exécution de sontes- 
tament, entre sa veuve et Louis Or- 
sini son parent : ce dernier perdit son 
procès , et s’en vengea en faisant as- 
sassiner Virginie à Padoue eu 1585. 
On a de cette dame, des poésies im- 
primées sous le nom de Virginia N..., 
avec celles d'Alexandre Bovarini et 
du chevalier de la Selva , et l’on con- 
serve à Milan, dans la Bibliothèque 
_ambroisienne, un poème en terza 
 rima, intitulé Zamento di Virgi- 
nia ÎV....., où elle déplore la perte 
de son époux, et fait des imprécations 
contre les meurtriers. G—£, 
 ACCORDS pes }). V. Tarouror. 
ACCORSO (Mari1ANGELO), natif d’A- 
. quila , dans leroyaumede Naples, a été 
lun des plus savants critiques de son 
. temps. Il fleurit dans la première moitié 
- du 16°. siècle, et vécut pendant 53 ans 


È - 


ve 
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à la cour de Charles-Quint, qui l’est - 


mait beaucoup, et pour le service duquel 
il fit des voyages en Allemagne, en Po- 


logne et dans d’aittres pays du Nord. II 
était très-versé dans les langues grec- 
que, latine , française , espagnole et 
allemande, et fut un des plus célèbres 
antiquaires de son siècle ; il rassembla 
un grand nombre de monuments 
dont il enrichit le Capitole. Son oc- 
cupation favorite était de corriger les 
passages des auteurs anciens, à laide 
des manuscrits, qu'il recherchait avec 
beaucoup de soin , et le premier 
ouvrage qu'il publia est une preuve de 
son érudition et de son talent dans ce 
genre de travail. Ge sont des observa- 
tons : Diatribæ in Ausonium , Soli- 
num et Ovidium, Rome, 1524, in-fol. ; 
le frontispice est orné de la gravure de 
monuments antiques, parmi lesquels on 
reconnait l_/pollon du Belvédère, une 
Minerve et deux beaux bas-reliefs qui 
représentent l’un , l'Enlèvement de 
Proserpine ; Vautre, la Mort de Me- 
léagre. Jindique ces gravures peu 
connues, parce qu’elles peuvent servir 
pour la restauration de ces monuments. 
L'auteur a ajouté à la fin une fable qu'il 
a intitulée Testudo. Ces diatribes 
ont aussi élé insérées , mais non pas en 
entier, quoique le titre le porte dans 
l'édition d’Ausone , cum notis vario- 
rum, Amsterdam, 1671,in-8°.; onies 
trouve encore dans l’édition, à l'usage 
du dauphin , donnée par Jean-Baptiste 
Souchay, Paris, 1730, in-4°. On avait 
accusé Accorso de plagiat, en préten- 
dant qu'il s'était approprié, dans ses 
diatribes sur Ausone, le travail de Fa- 
brizio Varano , évêque de Camérino ; 
mais il s’en jusüfia par un serment s0- 
lennel et assez remarquable, dont voici 
la traduction: « Au nom des dieux et 
» des hommes , de la vérité et de la 
» sincérité, Je jure solennellement , 
» et si quelque déclaration peut lier 
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» plus qu'un serment , je déclare de 


» cette facon, et désire que ma dé- 
» claration soit regardée comme stric- 


» tement vraie, que je n'ai jamais vu 
/» ni lu aucun auteur dont mes re- 
» marques aient reçu la moindre 
» assistance ou le moindre avantage. 
» J'ai même eu soin, autant quil 
» était possible, toutes les fois qu'un 
» auteur a publié des observations que 
» j'avais déjà faites, de les effacer de mes 
» propres ouvrages. Si, dans cette dé- 
» claration, je suis un faussaire, que le 
» pape punisse mon parjure , et qu'un 
» mauvais génie pèse sur mes écrits, 
» de sorte que ce qu'il peut y avoir de 
.» bon, ou au moins de tolérable, pa- 
» raisse à la multitude aveugle extré- 
» mement mauvais, et même trivial et 
» méprisable aux gens instruits. Puisse 
» la faible réputation que je possède 
» au urdhui, être abandonnée aux 
» vents , et regardée comme ce qu'il y 
» ade plus vulgaire et de plus faible. » 
Ce singulier serment, inséré dans la 
Testudo d’'Accorso, a été cité fort sou- 
vent. En 1553, Accorso publia à Augs- 
bourg une nouvelle édition d_Æmmienr 
Marcellin , in-fol., plus complète que 
les précédentes; il laugmenta de cinq 
livres qui n’avaient pas été connus jus- 
qu'alors, et corrigea dans les autres 
plus de 5000 fautes; c’est ce qu'il affir- 
me dans le titre. Il à aussi publié, 
dans la même année et dans la même 
ville , les Lettres de Cassiodore, et 
son Zraite de l Ame; Accorso est le 
premier à qui lon doive le Recueil 
complet des Lettres de cet auteur, et 
il assure, à la fin de la table, qu'il a 
corrigé 363 fautes dans le Traité de 
l’ Ame. 1] nous apprend encore dans 
sa Diatribe sur Ausone, qu'il a aussi 
travaillé sur Claudien , et qu’à l’aide 
des manuscrits qu'il a trouvés dans 
ses voyages , il a corrigé près de 700 


passages de cet auteur. Malheureuse- 
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ment ce travail n'a pas été publié. Pour 
se distraire de ces travaux séricux ‘ 
Accorso consacrait ses loisirs à la mu- 


sique , à l'optique et à la poésie, et 


ses envieux Jui reprochèrent de s’occu- 


per de choses qu'ils regardent comme 


indignes d’un ’philosophe, ainsi qu'il 
le dit lui-même dans la dédicace de sa 
fable intitulée Tesiudo , où il s’adresse 
à deux princes de la maison de Bran- 
debourg, On à un échantillon de son 
talent pour la poésie, dans son Pro- 
trepticon ad Corycium , poëme qui 
renferme 87 vers, et qui se trouve 
dans un ouvrage intitulé Coryciana, 
imprimé à Rome, en 1524 ,in-4°. Ce 
Cory cius était, selon La Monnoie, un 
Allemand nommé Goritz. Ce volume 
contient des poésies de plusieurs au- 
ires Napolitans , tels que Giovanno 
Francesco Arisio, Antonio Tilesio, etc. 
IL y avait, du temps d’Accorso, plusieurs 
écrivains latins qui se plaisaient à se 
servir des termes les plus surannés, 
Il s’en moqua d’une manière fort plai- 
sante, dans un dialogue dont le titre 
commence ansi : Osco, Volsco, Ro- 
manaque eloquentia interlocutoribus 
dialogus ludis Romanis actus. Bayle 
a donné ce titre en entier. Cet ouvrage, 
écrit avec beaucoup de sel et de gaîté, 
a paru en 1531,in-8°., sans indication 
du lieu d'impression. La Monnoie a 
présumé, avec raison, qu'il avait déjà 
été imprimé , puisqu'il est cité par 
Tori, dans son Champ-Flenuri, qui 
a paru en 1529. Cet ouvrage ne 
porte pas le nom deson auteur, mais 
il se fait connaître dans la préface qui 
est adressee à Piètra Santa. On trouve 
à la fin un autre petit ouvrage intitulé: 
Voiusii Metiani J.C. antiqui distri- 
butio. Tiemvocabula ac notæ partium 
inrebus pecuniariis,pondere,numero 
et mensura. Le dialogue a été réim- 
primé à Rome, en 1574, in.4°., avec 
le nom de l’auteur , sous ce titre : Oscë 
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et Volsei Dialogus ludis Romanis 


actus a Mariangelo Accursio. Une 
autre édition in- 4°. est sans nom d’au- 


teur, ni date, ni lieu d'impression. La 
éBibliothèque impériale de Paris prés 


sède deux éditions du même ouvra 

qui ont paru lune et l’autre à ee 
en 1595. On voit par la dédicace de la 
fable intitulée, Testudo , dont nous 
avons déja parlé, qu'Accorso s’occu- 
pait aussi d'une Æistoire de la Mai- 
son de Brandebourg, T il rédigeait 
sur des Mémoires qu'on hu avait 
fournis; mais cet ouvrage s’est perdu 
avec poste autres de ses écrits, 
après la mort de son fils Casimir. Ni- 
colo Toppi , Biblioteca Napolet. à 
attribue à Accorso'un ouvrage sur lin- 
vention de limprimerie , intitulé : De 
Typographicæ artis inveniore, ac de 
libro primum omnium impresso, mais 
sans en faire connaître n1 la date mi le 
lieu de limpression. Cest une erreur 
qui vient de ce qu'il a pris pour un 
ouyrage une courte notice qu'Accorso 
a écrite de sa main dans un Donat im- 
primé en 1450, dont Angelo Rocca 
fait mention dans sa Bibliotheca V'a- 
ticana. A. L. M. 

. ACCURSE (François), juriscon- 
sulte , fut le premier qui réunit en un 
corps d'ouvrage toutes les discussions 
et décisions éparses des jurisconsultes 
ses prédécesseurs , sur le droit romain. 
Comme il a été loué et critiqué avec 
une égale justice, et qu'il a fait époque 
dans l’histoire de la jurisprudence, son 
article doit étre traité avec quelques 
développements. Accurse naquit à Flo- 
rence en 31)1r , d’autres disent en 
1189. Disciple d’Azon, il devint bien- 
tôt plus célébre .que son maître. On 
prétend cependant qu'il ne commença 
à étudier le droit qu'à près de 40 


ans, D'abord professeur à Bologne, 1l_ 


abandonna peu de temps après sa 
ehaire et ses écoliers, pour préveuir 
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Odefroy, qui avait été comme lui dis 
ciple d’Azon, et qui travaillait à l’Ex- 
plication pi à la concordance des 
lois , ouvrage qu'Accurse avait conçu 
depuis long-temps. Il réussit en effet 
à devancer son rival, et acheya en 
sept ans son immense collection, qui 
porte indistinctement le on de 
Grande Glose, ou Glose continue 
d’Accurse. On peut regarder Accurse 
comme le premier des glossateurs , 
et en même temps comme le dernier, 

puisque personne après lui ne se per- 

mit de faire des Gloses, si ce n'estun 
de ses fils, dont les ouvrages ne sont 
pas ue (Foy. CERVOT Aceursr); E 
mais il n’était point versé dans les 
belles-lettres, dont l'étude consistait 
à approfondir les historiens grecs et 
latins, à connaitre les monnaies, les 
inscriptions gravées sur les marbres À 
les antiquités , étude nécessaire pour 
ne pas commettre d'erreurs dans l'in- 
terprétation des lois. Aussi les juris- 
consultes littérateurs des 14°. et 16°. 

siècles, ont poussé la prévention jus- 
qu'à mépriser Vérudition d’Accurse, à 
cause de son ignorance dans les lettres, 
ob imperitiam historiarum. Cest à 
l’école d’Accurse qu'on doit, dit-on, 
ce proverbe devenu familier : « C'est. 
du grec, on ne peut le lire», græcum 
est, non potest legi. En eflet, cé- 
tait assez la coutume des glossateurs à 
cette époque. Lorsqu' us trouvaient 
un mot grec qu'ils nentendaient pas , 

ils cessaient d'interpréter , ou de 
naient pour raison que c'était du grec 
qu'on ne pouvait pas lire, et. après 
avoir , Suivant | "expression de Bayle, 

ainsi sauté cette fosse ,1s reprenaient 
l'explication du latin. Les écrivains 
des 19°, et 12°. siècles ne sachant au 
contraire quels trophées élever à la 
eloxre d’Accurse , lui ont donné le nom 
d'/dole des LA AL tes. Leur ad- 
wiration pour ses ouvrages était si 
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orande, qu'ils avaient fait passer en 
principe que l'autorité des Gloses de- 
vait être généralement reconnue , et 
qu'il fallait toujours se rallier sous cet 


étendard perpétuel de la vérité, tan- 


quam carrocio verilatis perpetud ad- 
hœrendum esse. En eflet, Hotman 
cite, d'après Fulgosius, un principe de 
jurisprudence consacre à cette €po- 
que, qui prouve la grande autorité 
queles décisions des glossateurs avaient 
dans Les tribunaux : $i sententia glos- 
satoris, dit-il, duobus doctoribus est 
contrariæ, profecto in judicüs præ- 
valeret sententia ipsius glossæ. Deux 
‘opinions aussi opposées prouvent que 
chaque siècle a un esprit particulier 
qui dirige le goût et les connaissances 

et que c'est d'après cet esprit que la 
critique impartial doit prononcer, 
L'esprit dominant du temps d’Accurse 
était d’accumuler Férudition , d’m- 
terpréter, de commentér les passages 
ou le texte des lois. Les ouvrages des 
jurisconsultes estimés à cette époque, 
doivent donc être remarquables par 


la profondeur de leur érudition et de 
leur jugement ; mais, n'élant pas assez 


instruits dans l'étude de l’histoire, ces 
mêmes jurisconsultes ont dà com- 
mettre de grandes erreurs dans linter- 
prétation des lois. Tel est Accurse. Le 
goût et l'esprit dominants du temps de 
ses détracteurs , à la tête desquels 1l 
faut mettre Alciat, Budée , était l'étude 
des antiquités et des historiens grecs 
et latins. Ils ont dù alors relever les 
erreurs commises par leurs prédé- 
césseurs : mais s'ils leur sont supé- 
rieurs par la connaissance des belles- 
lettres, qu'ils ont eu soin d'associer à 
Vetude des lois , ils leur sontinférieurs 
par la profondeur du jugement ; tel est 
Alciat et beaucoup, d’autres. L'injus- 
tice des reproches faits à Accurse 
provient aussi de ce que la gfan- 
de Glose porte le:nôm de ce juris- 
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consuite , et qu'on lui a attribué tout 


ce qu'il y a de bon et de mauvais 
dans cette volumineuse collection qui 
n'est au reste qu'une compilation des 
meilleures décisions des jurisconsultes 
qui existaient avant lui , tels qu'Irné- 
rius, Hugolinus, Martinus Bulgarus, 


Aldéricus, Piléus, Rogérius, Joannes, 


Odofrédus, Placentinus ; or, comme 
il a mêlé souvent son sentiment avec 
les discussions des autres commenta- 
teurs, et qu'il n'indiquait les auteurs 
que par la première lettre de leurs 
noms , cette lettre étant disparue dans 
beaucoup d’endroits, on a pu prendre 
pour son sentiment ce qu'il n’avait dit 
que comme citation de la doctrine d’un 
autre ; telle est du moins l’opimon de 
Bayle. Il est certain qawAccurse a 
débrouillé avec netteté et précision 
le sens de beaucoup de lois, s’est dé- 
cidé presque toujours pour le meil- 
leur avis, dans les matières sur les- 
quelles les sentiments sont partagés ; 
et qu'ainsi il a mérité les éloges que 
De Ferrière, Terrasson , que Cujas 
même lui prodiguent si souvent, en 
l’élevant au - déssus de Bartole. C'est 
donc avec plus d’esprit que de justice 
que Boileau s’égaye dans son Lutrin 


aux dépends de ce profond juriscon= 


sulte, en disant : 


À l'instant il saisit un vieux infortiat, 
Grossi des visions d'Accurse et d'Alciat. 


Cependant on doit avouer qu'Accurse 
maurait pas laissé subsister Les fautes 
grossières et les absurdités dont sa 
grande Glose est remplie, sans son 
ignorance dans l’histoire , ignorance 
qui lui est d’ailleurs commune avec 
tous les autres glossateurs ; son ou- 
vrage étant encore souvent cité au 
barreau , il n’est pas inutile de dire 
que, silesdiscussions profondes qu’on 
y trouve peuvent étendre les con- 
naissances des, jeunes jurisconsultes , 
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ils ne doivent le lire qu'avec défian- 
ce. Parmi les éditions estimées de ses 
ouvrages , celle que l’on préfère est de 
Denis Godefroi, Lyon, 1589, 6 vol. in- 
fol. Au tome G°., on trouve la table al- 
phabétique des Gloses d’Accurse. La 
vie privée d’Accurse offre peu de détails 
intéressants ; il vécut fort à son aise, et 
mourut, âgé de 78ans, à Bologne, en 
1220. Ceux qui fixent l'époque de sa 
morten 1260, confondent le père avec 
un de ses fils qui portait le même pré- 
nom, Il laissa deux fils et une fille. 
Toute sa famille, sans exception, sc 
livra à l'étude des lois. Sa fille se fit 
remarquer par une étonnante érudi- 
tion, et donna des leçons publiques 
du droit romain à l’université de Bo- 
logne. Pancirole confirme cefait vrai- 
ment extraordinaire, Filiam quoque 
habuisse dicitur que jus civile Bono- 
niæ publice docuit. Bayle paraît en 
douter ; mais Fravenlobius et Paul Fré- 
her l'avaient rapporté avant Panci- 
role. Le tombeau d’Accurse , tel qu'il 
existe à Bologne dans l'église des Cor- 
deliers , n’a rien de remarquable que 


Ja simplicité de son épitaphe : Sepul- 


chrum Accursi Gilossatoris legum, 
et Francisci ejus filii. M—x. 
ACCURSE (François), fils aîné 
du précédent, professait le droit à 
Bologne avec une réputation extraor- 
dinaire, lorsqw Édouard [°. roi d’Au- 
gleterre, passant par cette ville en 
12793, à son retour de la Terre-Sainte, 
lengagea à venir remplir le même em- 
ploi dans les provinces de France sou- 
mises à sa domination; mais le gouver- 
nement de Bologne, fier de posséder 
un savant si distingué , lui défendit de 
quitter sa chaire, et le menaça de con- 
fisquer ses biens s’il sortait de la ville. 
Soit inconstance, soit ambition, Ac- 
curse partit pour la France, après 
avoir fait à un ami une vente simulée 
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qu'ils ne fussent confisqués. Après 
avoir enseigné le droit à Toulouse, 
pendant trois ans, Accurse fut at- 
tiré à Osford par Édouard , qui le 
logea dans son palais, et se servit uti- 
lement de ses talents dans les démèies 
qu'il eut avec Gaston, duc de Béarn. 
Accurse revint à Bologne vers 1280 ; 
on lui rendit sa chaire et ses biens. 
Il y mourut en 132r.On raconte que, 
pendant le temps qu'il professa à 
Toulouse , Jacques de Ravennes, 
un des plus savants jurisconsultes de 
son temps, vint incognito se mèler 
parmi les auditeurs. Accurse expli- 
quait le texte de la loi sur les intérêts; 
Jacques lui fit des objections si fortes, 
siembarrassantes, que, restant sans 
réponse, Accurse fut obligé d’avouer 
que le prétendu écolier en savait plus 
que le maître. Les savants des siècles 
suivants ont établi de longues dis- 
cussions pour savoir si ce François 
Accurse était contemporam de Bar- 
thole ; mais Pancirole a prouvé que ce 
qui avait donné lieu à cette discussion, 
était qu’en effet 1l y a eu un Accurse 
collégue de Barthole, mais qu'il était 
fils d’un autre Accurse qui enseigna 
le droit à Reggio, sa patrie, en Pan- 
née 1279, qui donna des. leçons à 
Padoue, et dont Guillaume Duranti 
fait souvent mention. Il ne nous est 
resté de François Accurse aucun écrit 
qui justifie sa célébrité. Mr. 
ACCURSE (CErvor), frère du 
précédent et le second desfiis de Fran- 
cois, eut, comme son père, la passion 
de l'étude ; il obtint d’être docteur en 
droit avant 17 ans, chose assez re- 
marquable, puisau’elle donna lieu à 
une longue discussion, dans lacadé- : 
nie de Bologne, pour savoir si les 
lois le permettaient. Il enseigna le 
droit, et fit des Gloses qu'il joignit à 
celles de son père; mais elles sont peu 
estimées, Glossæ Cervotianævocaiæ, 


t 
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dit Pancirole, ut plurimum rejician- 
ur. M—x. 


ACGERNUS (SéBasrTien-Fazran), 
polonais, dont le vrai nom était Ælo- 
nowicz, naquit en 1551, mourut en 
1608. H fat bourguemestre et préteur 
de la vile de Lublin. La prodicalité 
de sa: femme dérangea tellement sa 
fortune , qu'il mourut dans la plus 
grande misère. Son poëme latin, in- 

-Utulé Victoria Deorum, in qué con- 
tinetur veri herois educatio, et au- 
quel il travailla pendant dix- ans, le 


fit appeler lPOride Sarmate. Ce- 
PP 


| poême est très-rare , parce qu'ayant 
été imprimé {vers l'an 1600) chez 
Sébastien Sternacius, imprimeur des 
Sociniens à Racan, il y eut ordre de 
brüler les exemplares. Acernus a fait 
de plus, en polonais, lis Albo, ete., 
Poëme de la Navigation des Dant- 
zicois, Crac. s, a. Vars. 1643 ; Wo- 
reck Judaszow , etc., la Bourse de 
Judas, où la Mauvaise acquisition 
des richesses , ete., Crac. 1603; Pa- 
mietnik, etc., Mémorial des Ducs 
et Rois de Pologne ; Pozar, etc., 
Exhortation à éteindre l'incendie 
et Prédict. sur la défaite des Turcs, 
1997 ; Disticha moralia Catonis, 
interprete, Seb. Fab. Klonowicio, 
Cracov. 1505. C—u. 
ACERRONTA 77. AGRIPrINE. 
ACESEUS, ou ACESAS, artiste 
grec, se rendit célèbre par le talent 
avec lequel il brodait les étoffes® Son 


fils Hélicon partagea sa réputation et 


ses travaux, On voyait dans le temple 
d’Apollon Pythien plusicurs ouvrages 
sur lesquels leurs noms étaient ins- 
crits ; mais leur chef-d'œuvre fut le 
manteau de Minerve Poliade, dont le 
temple était situé dans la citadelle 
d'Athènes, Rien n'indique le temps où 
vivait Aceseus; suivant Athenée, il 
était né à Salamire ; les commenta- 
teurs ont pensé qu'il fallait entendre 
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le bourg de Salamine, dans l'ile de 


Cypre, et non pas Salamine, célèbre 


par la défaite de Xercès.. L—S—r. 


ACESIUS , évêque de Constan- | 


tinople, sous le règne de Constan- 
tn, fat disciple de Novatus, fondateur 
d’une secte dont la doctrine était que 
ceux qui avaient manqué de fidélité 
dans les temps dépersécution, où qui, 
après avoir reçu le baptême, avaient 
commis quelque péché mortel , ne de- 
vaient pas être admis à la communion 
de l'Eglise, même lorsqu'ils donnaient 
des preuves d’un repentir sincère. En 
325, lors du concile de Nicée, Acé- 
sus, que Constantin avait invité à s’y 
rendre, quoiqu'il füt -séparé de Îa 
communion de léglise , soutint de 
nouveau ses opinions exagérées. L’em- 
pereur, sentant les dangers d’une doc- 
trine aussi décourageante par sa sé- 
vérité, répondit à Acésius : « En ce 
» cas, faites-vous une échelle et mon- 


» tez au ciel tout seul. » Paroles re- - 


marquables dans la bouche du pre- 
mier prince souverain qui eut fait 


monter avec lui le christianisme sur 


le trône. D—r. 
ACEVEDO (Don Arzonzo Maria), 
avocat éclure de Madrid, à qui lon 
doit, enire autres bons ouvrages , ce- 
lui dans lequel il attaque Palfreux usage 
de la torture , défendu par certains 
jurisconsultes espagnols. Get ouvrage 
parut en 1770; l'auteur mourut peu 
de temps après, à la fleur de l’âge, 
et laissa quelques écrits inédits qui 
prouvent beaucoup de lumières. 
B—c. 
ACHA (Marmoun-Ben-Cus), cé- 
lèbre poète arabe qui vivait vers la 
fin du 6°, siècle ou le commencement 
du 7°. Il est auteur d’un poëême si es- 
timé des Arabes, qu'ils le mettent 
quelquefois au nombre des Moallacah 
(#. Amrou-BEn-Gairs ). Ce poëme 
ne se compose que de soixante-quatre 


ar" 
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vers. M. Sylvestre de Sacy en a donné 
l'analyse dans Le tom. IV. des Votices 
et Extraits des Manuscrits de la 
Bibliothèque duroï. J—N. 
ACHAB, roi d'Israël, fils et suc- 
cesseur d pen podnit son règne, 
qui fut de 22 ans, il surpassa en im- 
piété tous ses prédécesseurs. Jézabel, 
son épouse, fille du rei de Sidon 


femme impérieuse et cruelle, lui per-. 


suada d'élever un temple à Baal, 
d'offrir des sacrifices à cette divinité, 
et de consulter les oracles dans les 
bois consacrés aux faux dieux. Elie, 
chargé par le Seigneur irrité, FN 
noïcer à Acha 2b que tout son royaume 
serait frappé de trois ans de stérilité, 
fut exposé à ses persécutions , ce qui 
n’empêcha pas ce prophète de se pré- 
- sénter de nouveau devant le roi d’Is- 
raël, pour lui rappeler ses crimes ct 
Jui en prédire la punition. Ce fut cn 
vain que ces tristes présages furent ac- 
compagnés de prodiges éclatants. Rien 
ne put toucher le cœur & Achab, mile 
feu du ciel descendu à la prière q Élie 
pour consumer la victime de ce pro- 
_phète, sous les yeux de 850 prêtres de 
-Baal, appelés pour faire éclater la gloi- 
re de leur Dieu, et qu furent massa- 
crés par le peuple, ni les deux victoi- 
ires qu'Achab remporta, avec une poi- 
gnce de soldats, sur Bénadab, roi de 
Syrie, qui était venu mettre le siégc de- 
vant Samarie avec une armée nom- 
breuse. Achab, dont les succès aug- 
mentèrent l’orgneil, poursuivit lecours 
de ses imustices ; et, toujours excité par 
laméchante Jézabel fiimourir Naboth, 
pour s'emparer de sa vigne et la réu- 
nir à ses jardins. Depuis ce temps, la 
vigne de Naboth est devenue parmi 
(ee juifs un proverbe pour signifier 
une àäction mjuste. Ce crime mit le 
comble à ceux dont le roi s'était déjà 
rendu coupable. Un prophète lui an- 
nonga qu ‘il en serait incessamment 


sa mort , 
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puni dans sa personne , dans sa fa: 
mille et dans tout son peuple; mas 
Achab détourra cet orage par sa pé- 
nitence. La vengeance dont il avait 
été menacé fut différée jusqu'après 
et tomba sur Ochosias, son 
fils et son successeur. Achab n’en fut 
pas plus docile à la voix de Dieu; et 
ayant voulu déclarer la guerre au 
roi de Syrie, contre lavis du pro- 
phète, qui lui prédit qu'il périrait dans 
le combat, il crut pouvotr éluder cette 
prédiction en se déguisant ; mals ce 
stratagême fut inutile, et une flèche 
lancée au hasard lui du la mort, 
V’an 898 avant J.-C. Il fut enseveli à 
Samarie, et des chiens Iéchèrent son 
sang, dans le lieu même où ils avaient 
léché celui de Naboth. Achab avait fait 


rétabhr plusieurs villes et cohstruire 


un palais tout garni d'ivoire. T—nD. 
ACHÆMÉÈENES, fils de Darius et 
frère de Xerxès, DURE armée 
navale de ce dernier dans son expé- 
dition contre la Grèce. Ayant été 
chargé par Artaxerces de soumettre 
les Égyptiens qui s'étaient révoltés, 
il fut vaincu per eux et par les Abe 
niens qui étaient venus à leur secours ; 
il perdit la vie dans le combat, l'an 
462 avant J. C. Cr. 
ACHÆUS, poète grec, natif d'É- 
rétrie, fils de Pythodore, vivait, sui- 
vant Sins. entre la 74°. et la 82°. 
olympiade, c’est-à-dire de 484 à 449 


av. J.-C, et fut par conséquent con- 


temporain d'Æschyle. Achæus était à 
la fois poète tragique et satyrique ; 
composa 30 tragédies, selon les uns, 

et plus de 40, selon d’autres. T outes 
sont perdues , à l'exception de quel- 
ques fragments que Grotius a recueil- 
lis dans ses Fragmenta tragic. et co- 
mICOTUM græcorum, Achæus nerem- 


portale prix de poésie qu’une seule fois. 


Ses pièces satyriques sont également 


perdues. Athénée en cite plusieurs. 
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— Un autre poëte grec de ce nom, na- 
üf de Syracuse, et qui est cité par 
Suidas, composa aussi des tragédies 
qui sont également perdues. A—r. 

. ACHÆUS,, fils d'Andromachus, 

frère de Laodicé , femme de Séleu. 
cus Callinice, s’attacha au service de 
Seleucus Céraunus, roi de Syrie, 
et laida à soumettre l'Asie en deçà 
du Taurus, dont les rois de Per- 
game s’étaient emparés. Séleucus 
ayant été assassiné , 1] vengea sa 
mort , en faisant punir tous les cou- 
pables, et, quoiqu ’1l lui fût aisé de se 
faire reconnaitre roi par l’armée, il 
conserva le trône à Antiochus, frère 
de Séleucus, qui se trouvait alors à 
Babylône, et lui montra dans les 
commencements beaucoup de fidélité. 

Ce prince, en récompense, lui conféra 
le gouvernement de toute l'Asie mi- 
neure. Sa grande élévation et ses suc- 
cès éveillèrent l'envie : on l’accusa de 
songer à la couronne qu'il avait refu- 
sée, et il crut ne pouvoir trouver de 
salut que dans l’accomplissement du 
crime que lui imputaient ses ennemis. 
Antiochus se trouvant alors engagé 
dans une expédition contre Artaba- 
zane , qui avait soulevé les pays situés 
entre la Médie et le Pont-Euxin, 
Achæus crut qu'il ne revicndrait pas 
de cette guerre ; il prit le diadème2r9 
ans av. J.-C. , et se mit en marche 
pour s'emparer de la Syrie. S'étant 
aperçu que les troupes murmuraient, 

et ne voulaient pas combattre contre 
Jeur légitime souverain, il les ramena 
dans l’Asie en decà du "Taurus, où 1l 


se fit reconnaitre roi, et fit frapper de : 


la monnaie en son nom; mais Antio- 
chus ayant fait une trève d’un an avec 
Ptolémée Philopator , après la ba- 
taille de Raphia, revint avec toutes 
ses forces attaquer Achæus et le força 
à se renfermer dans Sardes, où il sou- 
tint un sicge d'un an. La ville fut prise 


d'Angleterre , 
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enfin, et Achæus se retira dans la 
citadelle, S'y trouvant étroitement res- 
serré, il voulut s'évader. Deuxtraîtres, 
sous prétexte de favoriser son éva- 
sion , le liyrèrent à Antiochus , qui lui 
fit MANU la tête après Pavoir fait 
mutiler. Son usurpation n'avait duré 
que quatre ans. C—e. 
ACHAITE, ou ACHATUS, roid’Ecosse, 
fils d'Etwin® ou Etfin, a élevé eit 
7188 sur le tr ône , par le choix des peu- 
ples séduits par ses vertus. Son pre- 
mier soin fut de rétablir l'union dans 
la noblesse. I! repoussa les Irlandais 
et les Anglais qui venaient souvent faire 
des irr uptQnS en Ecosse, et régna 5H 
ans avec beaucoup de prudence ct de 
bonheur. Il contracta une alliance avec 
Charlemagne, auquel ilenvoya Aicuin, 
Rokan, Jean Scot, etc. Ce fut, dit-on, 
pour éterniser la mémoire de cet évé- 
nement, qu'il ajouta aux armes d'E- 
cosse un double champ semé de fleurs 
de lys. Achaïus mourut en 819. 
TD. 
ACHAN, ou ACHAR, fils de Charmi, 


de Ja tribu de Juda, fut lapidé, ainsi 


que sa femme et ses enfants, pour 
avoir pris un manteau d'écarlate, un 
lingot d'or et 200 sicles en argent 
parmi les dépouilles de Jericho, contre 
l’ordre du Seigneur, qui avait "dévoué 
à lanathême out ce que renfermait 
cette ville. Tout ce qui avait appartenu 
à Achan fut consumé par le feu, et 
son corps fut couvert d'un monceau 
de pierres, C—r. 
ACHARD,surnommédeSr.-Vicror, 
naquit au comté de Domfront en Nor- 
mandie, vers le commencement du 
12°. siècle ; il fut d'abord chanoine re: 
gulier de St-.Augustin, ensuite 2°. abbé 
de St.- Victor - lès - Paris, après Gail- 
duin qu'il remplaça en 1155. Îl fut 
choisi en 1161, par Henri IT, roi 
pour occupér le sicge 
épiscopal d'Ayranches, vacant par la 
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mort d'Herbert. Ses vertus et ses ta- 
lents lui attirèrent, de la part du mo- 
narque anglais, des marques parti- 


cuhières de bienveillance et d'estime. 


Il fut parrain d’Ahénor, fille de ce 
prince, depuis épouse d’ Alphonse IX, 
roi de Castille. Achard mourut le 29 
mars 1171, Son corps fut inhumé 
dans l'église de la Trinité, de Vabbaye 
de la Dunes au oc d'Avran- 
ches, dont il avait été le bienfaiteur. 
On adelui:1. De Tentatione Christi, 
manuscrit de la bibliothèque de St.- 
Victor ; Il. De Divisione animeæ et 
spiritus , manuscrit de St.-Victor, dont 
jes bibliothèques de Cambridge et du 
collése de Bennet, possèdent des co- 
piles. Cest à tort qu'on lui attribue 
fita sancti Geselini, sive Gotselini, 
dont Arnauld de Raisse a donné une 
édition, Douai, 1626 ,in-192. Get ou- 
vrage est d’un autre Achard , philoso- 
phe illustre et savant théologien , qui 
florissait également dans le 12°. siècle 
vers lan 1140, et auquel S. Bernard, 
dont il était élève , confia la direction 
desnovices du Doctte de Clairvaux. 
R—r. 
ACHARD (Anrorne), né à Genève 
en 1606, reçu au saint ministère en 
1722, dut, en 1724, à sa réputa- 
ton, l'église du Werder à Berlin. Il 
eut F protéction du prince royal de 
Prusse; et ayant, en 1950, accom- 
pagné à Genève les fils de M. de Fin- 
kenstein , il fut admis dans la compa- 
gnie des pasteurs. Huit ans après, le 
roi de Prusse le nomma conseiller du 
consistoire supérieur , et, en 1740, 
membre du grand dette français, 
avec le titre de conseiller privé. Reçu 
en 1745 à l'académie de Berlin , il fut 
ensuite nommé inspecteur du collée 
français , et directeur de la maison 2 
Lite 7 est mort en mai 1772. 
ons avait été en correspondance 
avec les jésuites Colonia , Tournemine, 
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Hardouin , Porée, avec le père Lelong, 
et les Génevois Turretin, Tronchin et 
Vernet. 1l prèchait souvent devant la 
famille royale de Prusse, et il excel- 
lait tellement dans la déclamation, 
qu'un célèbre comédien français qui 
était à Berlin, et qui y donnait des 
lecons, consaillait à ses écoliers d'aller 
aux sermons d'Achard. Ce ministre 
avait une constitution tres faible, et 
pendant 20 ans il ne vécut que de LE 
tage. Les Mémoires de l’Académie 
de Berlin, pour 1745, contiennent 
le canevas æ un ouvrage considérable , 
où 1l aurait prouvé que l'homme AE 
libre, et répondu aux difficultés de 
Spinosa , de Bayle et de Collins. On a 
publié ses Sermons sur divers textes 
de l’Ecriture-Sainte, Berlin, 1774 
2 vol.in-84°. Roupie François, né à 
Berlin en 1553, HenDre de plusieurs 
sociétés savantes, a fourni un grand 
nombre de to dans le Jour- 
nal littéraire de Berlin, dans les 
Mémoires de la Societe des Curieux 
de la Nature, dans les Mémoires de 
l’Académie de Berlin, dans les Nou- 
veaux Mémoires de l'Académie de 
Bavière , dans les Mémoires de l 4. 
cadémie de Gottingue. On trouve la 
liste de ces dissertations dans l’Æis- 
toire littéraire de Genève, par Se- 
nebier ,t. [IT , p.209 ;un grand nom 
brea té recueilli et publié en 2 volumes 
en allemand, À. B—r. 
ACHARD ( François), né à Ge- 
nève en 1708 , conseiller de justice 
supérieure à Berlin, membre de l’aca- 
démie royale de cette ville, y mourut 
en 1784; 1l a publié des Réflexions 
sur l’Enfini Mathématique, où à 
combat l’opinion de Fontenelle Cet 
écrit se trouve dans les Âemoires de 
l’Académie de Berlin. A. B—r. 
ACHARD (CLaAuDe - François) , 
docteur en médecine , secrétaire de 
l'académie de Marseille, et bibliothé- 
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caire de cette ville, y naquit en 1753, 
et y est mort en 1809. On a de lui les 
ouvrages suivants : [. Dictionnaire 
de la Provence et du Comtat Ve- 
naissin, Marscille, 1785-87, 4 vol. 
in-4°. ; les deux premiers contiennent 
le Vocabulaire Français et Provençal; 
les deux derniers sont consacrés à 
l'Histoire des Hommes illustres de la 
Provence ; Bouche , Pabbé Paul et 
quelques autres auteurs y Ont CO0 péré $ 
Il. Description historique, geogra- 
phique et topographique de la Pro- 
vence et du Comtat Venaissin, Aix, 
1987, in - 4°. ; 11 n’a paru que le 1°. 
vol. ; III. Tableau de Marseille, qu 
devait avoir 2 volumes ,.et dont il n’a 
paru que le 1°. ; IV. Bulletin des So- 
cictes Savantes de Marseille et des 
départements du Midi, 1802 ,in-8°.; 
V. Cours élémentaire de Bibliogra- 
phie, ou la Science du Pibliothé- 
caire, Marseille, 1807 ,3 vol. in-8°., 
compilation assez indigeste , ettres in- 
correctement imprimée : à l'exception 
de quelques pages , c’est un extrait du 
Manuel Typographique de Fournier, 
du Dictionnaire de Bibliologie de 
M. Peignot, etc. ; l’immensité des con- 
naissances que l’auteur exige dans 
un bibliothécaire, dégoûterait de la 
science. Achard a aussi publié le Ca- 
talogue de la Bibliothèque de l'abbé 
Rive, 1795, in-8°. et de celie de Mar- 
seille. 11 n’a donné que 4 feuilles du 
1%, vol. d'un Catalogue des Monu- 
ments du Musée de Marseille. 
A.B—T. 
ACHARDS (ÉLéazar-FrANCOIS DE 
LA Baume Des), né à Avignon le 29 
janvier 1679, d’une famille noble, 
prit l’habit ecclésiastique à PâÂge de 16 
ans, et entra dans le séminaire de 
S. Charles d'Avignon, où il resta jus- 
qu’en 17071. Lorsqu'il eut reçu la pré- 
wise , il se hiyra entièrement aux mis- 
sions des campagnes dans le Comiat , 
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la Provence , le Languedoc et le Dau- 
phiné, et après dix ans de travaux 
fut fait prévôt de la cathédrale d’A- 
vignon. Lors de la peste de 1920, 
qui affigea Marseille et toute la Pro- 
vence, Des Achards se signala par 
un zèle qui ne se ralentit pas pendant 
plus de dix mois que dura ce terrible 
fléau. Benoit XII, instruit de ses 
vertus et de son mérite, le créa évêque 
d'Halicarnasse ; et lorsque le S. Siége, 
fatigué des plaintes des différents mis- 
sionnaires de la Cochinchine , résolut 
d'y mettre fin, Clément XIE chargea 
des Achards de cetie mission, pour 
laquelle il partit en 1738. Arrivé à 


Macao après une traversée de plus de 


six mois, les jésuites parvinrent à le 
faire emprisonner. Rendu à la liberté, 


Des Achards alla d’abord à Canton, et 


arriva à la Cochinchine en mai 1739. 


‘Les missionnaires italiens, jésuites, 


récollcets, franciscains, étaient en ri- 
valité avec les missionnaires français > 
et vainement le visiteur apostolique 
leur proposa de faire la paix. « La 
» paix ! s’écria le P. Martiali, la paix ! 
» Je ferais la paix avec le diable plutôt 
» qu'avec les Français! » Après deux 


ans de résidence inutile dans ce pays, 


Des Achards y mourut, le 2 avril 
1741. L'abbé Fabre, d’abord secré- 
ture de Des Achards, protonotaire 
apostolique , et provisiteur dans la 
même mission , en a donxé une rela- 
tion intéressante, mais diffuse, sous 
le titre de Lettres édifiantes et cu- 
rieuses sur la visite apostolique de 
M. de la Baume , évéque d’Hali- 
carnasse, à la Cochinchine, Ve- 
nise, 1746, in-4°., 1553, 3 vol. 
in-12. On trouve à la suite : 1°. une 
traduction de l'Oraison funèbre de 
M. d'Halicarnasse, prononcée en 
langue du pays par un prétre chi- 
nois , à Hué, capitale de la Co- 
chinchines 2°. une lettre du R. P. 
\ 
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Norbert, capucin, à l’auteur des 
Lettres, etc. A. Br. 
ACHARY, docteur musulman , chef 
de la secte des Achariens RTE en 
Jan 260 où 270 de l'hég. (873-4 -4, ou 


883-4 de J.-C.) et mourut à Baghdäd, 


J 


en 324 (336-7). D'abord partisan de 
la secte de Chafey, il Pabandonna pour 
établir une nouvelle doctrine dont les 
points fondamentaux sont la prédesti- 
nation gratuite et absolue, et la pré- 
destination physique, ce qui pourrait 
faire nommer ses partisans les Tho- 
mistes du musulmanisme. Ils sou- 


tiennent aussi, que Dieu agit par des 


lois générales et non particulières , 
et propres au bien de chaque indi- 
vidu ; qu'étant un agent général il 
est COLre de toutes és actions des 
hommes ; mais qu'ils sont libres, et 
acquièrent un mérite ou un démérite, 
selon qu'ils se portent vers les choses 
qui leur sont commandées ou défen- 
dues. Comme la doctrine d’Achary était 
opposée à celle des Fanbalites et des 
fotazélites , ses disciples redoutèrent 
tellement la fureur de ceux-ci , qu'ils 
Venterrèrent secrètement , de peur 
qu'ils ne profanassent sa sépulture. 
J—\. 
‘AC HAZ , roi de Juda, se rendit fa- 
meux par ses impigiés et sa barbarie. 
Il était âgé de 25 ans lorsqu'il succéda 
à son père Joathan. Au lieu d’imiter 
la piété de son père, il suivit les traces 
des rois d'Israël, et sacrifia aux faux 
Dieux dans les bois sacrés ; il offrit 
même ses enfants à Moloch, à lexem- 
ple des princes idolâtres, que le Sei- 
gneur avait mis en fuite devant les 
Israélites. Sous son règne, les rois de 
Syrie et d'Israël , les Iduméens et les 
Philistins, devenus les instruments de 
la vengeance céleste, ravagèrent la 
Judée , 


un grand nombre d'habitants , qu’A- 


Chaz ne sut ni défendre ni préserver. 


et AA ele La en “captivité 
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Obligé d'appeler le roi d’Assyrie à son 
secours , 1 se rendit tributaire de ce 
prince ; ol pour acheter son alliance 
et se le rendre favorable , il épuisa ses 
trésors , dépouilla le temple de Jéru- 
salem , ét'enbétitua le culte, des Divi- 
pités étrangères à celui du vrai Dieu. 
Acbaz mourut vers Pan 726 av. J. -C., 
apr és un ns de 16 ans , et fut privé 
de Ja scpul lture des rois, à cause de 
son im pret. Sous le règne de ce mau- 
vais prince , l'Écriture fait mention 
d’un gnomon ou cadran solaire, qui 
parait être, chez les Israélites, le plus 
ancien monument de ce genre. 
C—T. 

ACHÉ (le comte n°}, vice-amiral 
des armées navales de France, né 
en 1710, servit avec distinction, mais 
sans commander des furces considé- 
rables jusqu’ en 177. À cette époque, 
il fut char gé de lie que le gou- 
vernement envoyait dans les mers de 
l'Inde. Ses revers dans cette partie du 
monde , lui ont donné une célebrité 
malheureuse. Presque tous les combats 
qu'il soutint eurent des résultats fu- 
nestes ; il perdit en peu de mois tous 
les et: Dhésenente que la France pos- 
sédait sur les côtes du Mal:bar et du 
Coromandel , et laissa détruire presque 
entièrement ca commerce de la com- 
pagnie des Indes, qui, depuis long- 
temps, rivalisait de richesses et d’am- 
bition avec la compagnie anglaise. Le 
comie d’Aché n’en fut pas m: ins élevé, 
à son retour , aux premiers grades de 
la marine , et He dans les RAS 
militaires , sans relever sa réputation 
par aucune action d'éclat. Il mourut 
vers la fin du 18°. siècle.  E—-p. 

ACHEN (JEan van ), peintre, né 
à Gologne, en 1556, d’une famille ai- 
sée. Des sa plus FN jeunesse il té- 
moigna du goût pos la peinture , et, 
à age de 11 ans, il fitun portrait qui 
fut trouvé très ressemblant, Ses pa- 
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rents le laissèrent se livrer à ses dispo- 
sions. Après avoir étudié sous un 
peintre médiocre , il entra dans l’école 
de Georges, ou Jerrigh , habile pein- 
tre de portraits. Six années d'étude mû- 
rirent les talents de van Achen. A 
29 ans 1l fit le voyage d'Italie, et fut 
adressé à Venise à un peintre flamand, 
nommé Gaspard Reims. Cet homme 
n'eut pas plutôt su que van Achen 
était Allemand , que, prévenu contre 
son talent, il lenvoya chez un Ita- 
lien qui accueillait les artistes nécessi- 
teux, parce qu'il trafiquait de leurs 
tableaux. Van Achen y fit quelques 
copies ; mais ne pouvant oublier la ré- 
céption que Reins lui avait faite, il 
peignit son propre portrait et le lui 
envoya. Celui-ci en fut si satisfait, 
qu'il adressa des excuses à van Achen, 
le logea chez lui, et conserva le por- 
trait toute sa vie. De Venise, van 
Achen alla à Rome, où il peignit à 
l'huile, sur une plaque de plomb, une 
IVativité, pour l'église des Jésuites. 11 
se peignit ensuite de nouveau lui- 
même, ayant près de lui une joueuse 
de luth, et ce tableau passe pour le 
meilleur qu'il ait fait. À Florence, il 
peignit une femme poète , appelée 
Laura; revenu à Venise, il y fit un 
assez grand nombre de tableaux, et 
fut mandé à Munich par lélecteur de 
Bavière ; il y peiguit un tableau d’autel 
destiné à la chapelle du tombeau de ce 
prince : le sujet était la découverte de 
lavraie croix. Getouvrage satisfit tel- 
lement Pélecteur , qu'il se fit peindre 
avec sa famille, L'empereur d’'Allema- 
gne ayant vu un portrait du célèbre 
sculpteur Jean de Bologne, peint par 
van Achen , désira que ce peintre vint 
à sa cour : après 4 années d'hési- 
tation, van Achen se rendit aux désirs 
du monarque, et alla le trouver à Pra- 
gue, où il commença un tableau de 
F'énus et Adonis ; mais il ne le finit 


140 


AC H\ 
point, et revint à Munich. Dans un 
second voyage à Prague, 1l orna les 
palais impériaux de ses ouvrages , et 
mourut dans cette ville en 1621. 
D—-r. 

ACHENW ALL ( Goperroy), cé- 
lèbre publicite, qu'on doit regarder 
comme le créateur de la science dite 
Statistique , naquit à Elbing, ville de 
Prusse, le 20 oct. 1719. Il fit ses 
études académiques à Jéna, Halle et 
Leipzig. En 1746, il alla se fixer à 
Marbourg , où 1l enseigna l’histoire, 
le droit de la nature et des gens, et 
enfin cette nouvelle science dont il 
commençait à se former une idée nette 
et précise ; mais où il semble n'avoir 
voulu comprendre, dans le principe, 
que la connaissance raisonnée des 
constitutions des divers États. En 
1748, Achenwall se rendit à Goœt- 
tingue, où, quelques années après , il 
devint professeur, Jusqu'à sa mort, 
arrivée le 1°. mai 1772, il resta at- 
taché à cette célèbre université, à la 
gloire de laquelle 1 a beaucoup con- 
iribué. Achenwall avait fait différents 
voyages en Suisse, en France, en 
Hollande et en Angleterre. Il a publié 
sur Vhistoire des États de l'Europe, 
sur le droit public et l’économie po- 
ltique, plusieurs ouvrages destinés 
surtout à ceux qui suivalent 565 COUrS. 
La plupart ont eu de nombreuses édi- 
tions, que leur auteur retouchait et 
retravaillait avec un soin extrême. 
Dans ses cours et ses ouvrages histo- 
riques, 11 s’appliquait principalement 
à saisir, au milieu des événements 
successifs qu'offrent les annales des 
peuples, tout ce qui avait pu contri- 
buer à la formation et au développe- 
ment de leurs constitutions et de leur 
existence politique. Son principal mé- 
rite est d'avoir soumis à une forme 
précise et constante, d’avoir traité sous 
un point de vue neuf et lumineux [& 
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science qui a pour but de faire con- 


naître systématiquement la nature et 
la somme des forces vivantes d’un 
état, d'en découvrir les ressources et 
les moyens de prospérité au phy- 
sique et au moral. C’est en 1748, à 
Gœtimgue, qu'il en publia le pre- 
mier plan raisonné; Pannée suivante, 
il en donna le manuel. Avant lui, 
cette science n'existait que dans des 
“matériaux épars ; divers historiens , 
voyageurs, observateurs, lui avaient 
fourni ces matériaux. Parmi eux on 
doit surtout distinguer Hermann Con- 
ring , de Helmsiædt, et Eberhard 
Otto, syndic de la ville de Brême, 
qui avaient même tenté de rédiger en 
un corps ces faits épars. Achenwall 
donna à sa nouvelle science le nom de 
Stalistique, ou Science de l'Etat, 
({ scientia statistica ). C’est mal à 
propos que quelques personnes ont 
voulu faire de la statistique une simple 
division de la géographie ; la géogra- 
phie est la description de la terre, et 
‘non de ce qui se passe sur sa surface; 
sans quoi On pourrait aussi prétendre 
que l’histoire, la diplomatie, même 
l’histoire naturelle, la minéralogie, la 
botanique, etc., appartiennent toutes 
_ à la géographie; ce qui nous ramène- 
rait à enfance grossière des sociétés , 
où les diverses branches de nos con- 
naissances n'étaient pas encore distin- 
guces. Il est évident qu'il peut exister 
une géographie pour une contrée, 
quand même cette contrée n’aurait pas 
d'habitants ; mais, sans habitants, sans 
Vaction de l’homme et de la société, 
point de statistique : lune est une 
science mathématique et d’arpentage, 
l'autre est une science dynamique et 
d’énumération de forces. Le dernier 
ouvrage d’Achenwail a pour titre : 
Observations sur les Finances de 
la France. Son principal disciple et 
son successeur à l’université de Goœt- 
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tingue fut [e célèbre Schlæizer. (707. 
ce nom ). : 
ACHERY (Dom Jean-Luc D’), né 
à St.-Quentin, en 1609, fit profes- 
sion dans l'abbaye d’Isle de la même 
ville; mais, voyant qu’on ny vivait pas 
selon la règle de l'ordre (celui de S. 
Benoit}, il embrassa, le 4 oct. 1639, 
à l’âge de vingt-trois ans, la réforme 
de S. Maur, dans abbaye de la Ste.- 
Trinité de Vendôme. Bientôt après 
sa profession , il fut aitaqué du calcul, 
ce qui obligea de le transporter à Pa- 
ris : il se fixa à l’abbaye $t.-Germain- 
des-Prés, partageant son temps, mal- 
gré ses infirmités qui ne le quittèrent 
jamais, entre les exercices de piété et 
l'étude, dont il contribua beaucoup à 
faire revivre le goût dans l’ordre 
qu'il avait embrasse. Il se livra surtout 
à la recherche des monuments his- 
(toriques du moyen âge; il mit en 
ordre la bibliothèque dont l’abbaye 
lui avait confié la direction, en fit 
des catalogues exacts, et augmenta 
de plusieurs bons livres qu'il ras- 


ira) 


_sembla avec soin. Il entretint aussi, 


avec la plupart des autres abbayes de 
l'ordre de S. Benoit, des relations qui 
lui «procurèrent beaucoup de pièces 
intérèssantes, restées jusqu'alors ense- 
veles , et dont la publication lui acquit 
une grande réputation. Son premier 
ouvrage fut Pédition de PEpétre attri- 
buce à l’apôtre S. Barnabé, Le P. Hu- 
gues Ménard, religieux de la même 
congrégation , qui en avait découvert le : 
manuscrit dans l’abbaye de Corbie, 
l'avait déjà commentée et avait cu le 
dessein de la publier; mais la mort 
Ven avait empêché, Luc d’Achéry Ja 
fit paraître sous ce ütre : Epistola 
caiholica S. Barnabæ Apostoli, gr. 
et lat., cum notis Nic. Hug. Menar- 
di, et elogio ejusdem auctoris, Pa- 
ns, 1645 ,in-4°. En 1648, dom Luc 
rassembla, en un seul volume, la 
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Vie et les Œuvres du bienheureux 
Lanfranc, archevêque de Cantorbéry. 
Paris 1048, in-fol. La Vie de Lan- 
AS , qui est en tête, est tirée d’un 
Ace manuscrit de l'abbaye du Bec 
et ses OEuvres se composent de ic 
Commentaires sur les Epires de 
S. Paul, d'après un manuscrit de 
l'abbaye de St.-Melaine de Rennes ; 
d'un Traité du corps et du sang de 
J.-C., contre Bérenger. Les notes qui 
accompagnent celte édition, et sur- 
tout la vie et les lettres de Lanfrane, 
sont exactes et savantes. [/ appendice 
contient la Chronique de l’ Abbaye 
du Bec, depuis sa fondation en 1304 
jusqu’en 1437; la Vie de &. PE 
fondateur et premier abbe de ce mo- 
nastère; celles des quatre abbés qui 
lui SRE et celle de S. Augus- 
tin, non pas “l'évêque d'Hippone, 
comme Teissier le donne à penser 
dans sa Bibliotheca Bibliotheca- 
rum, mais l’apôtre de l'Angleterre; 
des Traités sur l’Eucharistie , Vun 
par Hugues, évêque de Langres, et 
l'autre par Durand, abbé de Éronr : 
contre lhérésie de Bérenger, Le Ca- 
talogue des ouvrages ascétiques des 
pères et des Auteurs modernes, que 
d’Achéry composa par ordre de dom 
Grégoire Tarisse, supérieur-général , 
parut dans la même annéee, sans ho 
d'auteur, sous ce titre : Asceticorum, 
vuloo spiritualium opusculorum , 
guæ inter Patrum opera reperiun- 
tur, Indiculus, etc., Paris, 1645, 
in fe Ce Catalogue qui a été réim- 
primé et augmenté par les soins de 
dom Jacques Remi , Paris, 1671, 
in-4°., était particulièrement utile 
aux personnes qui embrassaient la 
vie religieuse ; l’auteur indique le mé- 
rite de chaque livre, l'utilité qu’on en 
peut retirer. On y trouve les titres 
de plusieurs ouvrages mystiques qu’on 
recherchait dans Vlavant - Gernier 
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siècle, mais qui, aujourd’hui, sont 
totalement oubliés. E:2 165: dom Lue 
publiala Wie et les OEuvres de Gui- 


PSE abbé de Nogent-sous-Couc, 
auxqueliesil a ajouté un grand nombre 


de Vies de Saints et d’autres pièces, 
Paris, 16571 , in-ol. Les notes sont 
savantes et jidic euses ; il y fat l’his- 
toire de plusieurs abba ve et publie 
des diplomes et des Ron encore 
inconnus. On a sous depuis, avec 
raison, la date de quelques-uns; mais 
Pen vient de ce que ces actes 
ont été imprimés d'apres des copies 
qu'on avait communiquées à d? Achéry, 
et non d'après les originaux. D’A- 
chéry a aussi mis au jour la Règle des 
Solitaires , du père Grimlaïc, qu'il a 
enrichié de notes et d’ observations, 
Paris , 1653, in-12 ( Foy. Griu- 
LAIG ). L'ouvrage le plus considé- 
rable de dom Luc, est le célèbre Re- 
cueil intitulé : V’eterum aliquot scrip- 
torum , qui in Galliæ bibliothecis, 
mazximè Benedictinorum , latue- 
rant ; Spicilegium, etc., 1653-1657, 
13 vol. in-4°. Quoique l’auteur n’ait 
donné à cet ouvrage que le titre de 
Spicilège, Duadire de glanures, on 
peut le regarder comme une moisson 
précieuse et abondante ; 11° contient 
un grand nombre de pièces du moyen 
âge , rares et curieuses , telles que 
des actes, des canons, des conciles, 
des chroniques, des histoires parti- 
culières , des vies de saints, des let- 
tres , de poésies , des s diplômes, des 
he tirés des dépots de différents 
monastères. Chacun des 13 volumes 
est accompagné d’une préface desti- 
née à faire connaitre les pièces qui y 
sont contenues, et auxquelles d’Achéry 
a nus des notes qui prouvent la vaste 
érudition de leur auteur et ses pro- 
forides connaissantes, 1] y a dans le 
15*.tomeunetable chronologique. En 
1725 , le Spicilege de dom Luc étant 
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devenurare, Louis-François-Joseph de 


‘La Barre en donna une nouvelleédition 


in-fol., 5 vol. Les pièces ÿ sont ran- 
gées par ordre de matières, et, dans 
chaque matère, par ordre HA NE 
gique. À la tête dû premier volume il 
y a une table chronologique de tout 
ce que les trois renferment, une se- 
conde table des pièces, selon l’ordre 
de l'ancienne éditien , et une troi- 
sième , dans l'ordre e alphabétique. De 
La Dre s’est aussi attaché à corriger 
le texte ,en faisant usage des variantes 
que Baluze et dom Martène avaient 
recueillies ; et il a ajouté quelques nou- 
velles pièces. Cette seconde édition 
n'empêche cependant pas de recher- 

cher la première , parce que les cor- 
rections de La Barre sont souvent 
intercalées dans les textes que d’A- 
chéry avait respectés , et que ce nou- 
vel éditeur a aussi beaucoup. mutile 
les savantes préfaces du premier. On 
doit encore à Luc d’Achéry une bonne 
partie du Recueil des Actes des 
Saints, de l’ordre de St.-Benoît : 
Acta Sanctorum ordinis Sancti Be- 
nedicii in sæculorum classes distri- 
buta , et cum eo edidit D. Johannes 
Mabillon qui et universum opus no- 
ts ,indicibus illustravit, Paris, 1668- 
ï jo1, 1, 3 vol. in-fol. D’ Achéry avait fait 


une ample collection de ces actes; mais 


c'est le P. Mabillon qui a eu la priuci- 
pale part à leur publication, et quiles a 
enrichis desavantes préfaces, de notes 
d'observations et de tables. D’ Achéry 
vivait dans une retraite absolue , ne sor- 
tait presque point, et évitait Mes Vi- 


sites etles conversations inutiles ; c’est 


ainsi qu'il se ménageait le temps AT 
saire pour se livrer aux immenses tra- 
vaux dont on vient de parler, et qui lui 
ont acquis l'estime des papes Alexandre 
VII etClément X, dontilrecut des mé- 
dailles. Il atteignit, malgré ses con- 
tinuclles infirmités, Pâge de 76 ans, 
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et mourut, dans l’abbaye de St.-Ger- 
man-des-Prés, le 29 avril 1685. I 
fut enterré au-dessous de la biblio- 
thèque, dont il avait eu soin pendant 
plusieurs années. L'abbaye de St.- 
Germain-des-Prés conservait les let- 
_tres qui lui avaient été adressées par 
_ différents savants. On trouve dans le 
journal de Trévoux, du 26 nov. 1685, 
un court éloge de d'Achéry ; celui de 
M. Maugendre qui a remporté le prix 
d'éloquence au jugement de lPacadé- 
mie d'Amiens , est plus complet ; il a 
été imprimé dan cette ville en 1775. 

À. EL. M. 

ACHTAB. 77. H£roDE-1e-Grann. 

ACHILLAS , principal ministre et 
général des, ir oupes de Ptolémée De- 
nis, roi d'É "Égypte, s’empara de l’es- 
prit ve çe jeune prince, et chassa Cléo- 
pätre sa sœur , lant42.avant J..C., 
pour gouverner sans Opposition. 
Ayant été d'avis, après la bataille 
de Pharsale, de massacrer Pompée 
qui venait se. réfugier en Égypte, il 
fut un des assassins de cet illustre 
proscrit, et envoya sa tête à César. 
Mais, lorsque César eut déféré la cou- 
ronne à Cléopâtre, Achillas lui fit dé- 
clarer la guerre par Ptolémée, et las- 
siégea dans Alexandrie. César battit les 
troupes d’Achillas , qui fut pris et mis à 
mort par ordre du vainqueur. B—p», 

ACHILLES (AzexanDre), noble 
prussien, qui vécut à la cour d’Ula- 
dislas, roi de Pologne, et mourut à 
Stockholm en 1675, à lâge deg: ans. 
Le roi de Pologne l'envoya comme am- 
bassadeur en Perse, et l'électeur de 
Brandebourg fui done une mission 
du même genre chez les Cosaques ; il 
a écrit un Traité sur les causes des 
tremblements de terre et de l’agita- 
tion de la mer, en allemand; il a 
laissé en a : Consilium bel- 
licum contra Turcas ; Philosophia 
phrsica, etc. G—T 
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ACHILLE-TATIUS où STATIUS, 


écrivain grec. L'époque de sa nais- 
sance est inconnue ; il était d’Alexan- 
drie, suivant Suidas , et ayant em- 
brassé le christianisme vers la fin de 
sa vie, il devint évêque. On croit 
qu'il a vécu entre le 3°. et le 4°. siècle. 
On a de lui: I. un roman , les Æmours 
de Clitophon et de Leucippe, écrit 
d'un style de rhéteur, et où les règles 
de la décence ne sont pas toujours 
observées ; les deux meilleures édi- 
tions sont celles de Boden , en grec et 
en latin, avec les notes de ceux qui 
avaient précédé, Lipsiæ, 1776, 
in-8°.; et celle de Mitscherlich, qui 
forme le 1%. volume des Scripto- 
res Erotici græci, Bipontt, 1709, 
in-°.; 4 vol. : on recherche aussi 
celle qui a paru à Leyde, 1646, in-19, 
en grec et.en latin, avec les notes de 
CL. Saumaise. Ce roman a été traduit 
en français par Jacques de Roche- 
maure , 1550, in-16; par Belleforèt, 
1568 ,in-8°.; par Baudouin, 1635, 
in-8°.; par Du Perron de Castéra, 
1954. Monhenault d'Egly en à pu- 
blié la même année une traduction 
libre. M. Clément de Dion en a 
donné aussi une traduction en 1800, 
in-19. On a inséré la traduction de 
Du Perron de Castéra, dans la Bi- 
bliothèque des Romans grecs, 
1706-97 ; IL. un Traité sur la 
Sphère, pour servir d'introduction 
au poëme d’Aratus. Ce traité se trouve 
en grec et en latin dans 'Uranolo- 
ium du père Petau. C—n. 

ACHILLEUS (L. Ezrmrus). F. 
DrocrÉTIEN. 

ACHILLINT ( ALExaANDRE }, né à 
Bologne, le 29 octobre 1465, se ren- 
dit célèbre comme médecin et comme 
philosophe, et professa publiquement 
la philosophie d'abord à Bologne et 
ensuite à Padoue, avec un tel éclat, 
qu'on lPappela un second Aristote. 


ACYH 


Achillini adopta les opinions d’Aver- 
roës : c'est à Padoue qu’il eut pour ad- 
versaire Pierre Pomponace. Ils dispu- 
taient souvent lun contre l'autre ; mais 
quoiqu’Acchillini fut un dialecticien 
très subtil, Pomponace obtenait tou- 
jours Pavantage en mêlant à ses ar- 
guments des plaisanteries qui amu- 
saient les spectateurs. Achillini se fai- 
sait tort à lui-même par son extrême 
simplicité , ses distractions , la sin- 
gularité et la négligence de ses ha- 
billements. La guerre de la ligue de 
Cambrai ayant imterrompu les études 
à Padoue , 1l retourna à Bologne, et 
y professa jusqu’à sa mort ; il mourut 
d’une fièvre aiguë le 2 août 1512. Il 
avait étudié avec soin l'anatomie , 
et y fit des découvertes. On lui doit 
celle du marteau et de Venclume , 
deux osselets de l'organe de loue. 
Il est, avec Mundinus, le premier ana- 
tomiste qu’ait fourni l’école de Bo- 
logne, et qui ait profité de lédit de 
l’empereur Frédéric IT, pour dissé- 
quer des cadavres humains : cepen- 
dant, malgré cette facilité que n’a- 
vaient pas euc les anciens , ses ou- 
vrages d'anatomie sont encore infe- 
rieurs à ceux de Galien, qui n’avait 
étudié l’organisation de l’homme que 
sur des animaux qui s’en rappro- 
chaient. Les ouvrages philosophiques 
d'Achillini ont été imprimés à Venise 
en 1508, in-tol., et réimprimés avec 
des additions considérables en 1545, 
1591 et 1568, in-fol. Il cultivait aussi 
la poésie; mais à en juger par quel- 
ques uns de ses vers , que l’on trouve 
dans le Recueil sur la mort du poète 
Séraphin dallAquila, ce n’était pas 
ayec un grand succès. Voici la liste de 
ses principaux ouvrages d'anatomie 
et de médecine:I. #nnotationes ana- 
tomicæ, Bononiæ, 1520, in-4°., Ve- 
netiüs, 1221 ,in-8°.; 11. De humani 
corporis angiomid , Nenetis, 1921, 


D) 


| logua, 1504, in-8°. 
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in-4°. ; LT. 1n Mundini anatomiam 
annotationes, traité qui setrouve avec 
le Fasciouls Medicinæ , de Jean de 
Katham, Venise ; 1599 , iu-fol, 
1V. De subjecto MER , CUM ant- 
notationibus Pamphiti Montii, Ve- 
nets, 168; V. De Cliromantie 
principiis ei physiognomiæ, in-fol. , 
sans indication de lieu m1 d'années VE. 
De Universalibus, Bononiæ , 1507, 
in-fol.; VIL De subjecio Chiromantiæ 
et Physiognomiæ, Bononiæ, 1503, 
iu-fol.; Papiæ, 1515,in-f0l C.etA. 

ACHILELINT Crete -PaiLorre ), 
frère puiné du précédent, né en 1466 
à Bologne, où il mourut en 1558, 
était très-instruit dans les langues 
precque et latine, en théologie, en 
philosophie, en musique, dans ‘Pé- 
tude des antiquités ,et danéla; juei ispru- 
dence ; mais surtout 1l était poète , et 
ne se garantit point dans son style : 
des vices qui régnaient de son temps. 
11 publia, outre plusieurs autres ou- 
yrages , un poème scentifique et 
moral, écrit en octaves , et intitulé : 
Il Viridario, Bologne, 1515,in-4°., 
qui contenait l'éloge de plusieurs lit- 


térateurs ses contemporains; ÎL. ZZ 


Fecdele | autre poëme aussi en oc- 
taves : ces deux poëmes sont devenus 
fort rares , parce qu'ils n’ont pas été 
réimpr inés : - I. Pour répondre aux 
reproches qu'on lui adressa sur Les lo- 
cutions bolonaises dontses versétaient 
remplis, Achillini fit des remarques 
sur la langue italienne ( Ænnotazioni 
della linguavolgare, Bologna 1536, 

in-8°.) qui ne sont qu'une VEN yre du 


 toscan et un éloge du bolouais. IV. On 


Jui doit la publication d’un recueil de 
poésies sur la mort de Seraphino 
dall Aquila , intitulé : Colletanee 
greche , latine e vulgari, per diversi 
autori modernt nella morte de 
l’ardente Seraphino Aquilano , Bo- 
IE, 


1: 
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ACHILLINT (CLaune), 

philosophe, jurisconsulte et Hs 
né à Bologne en 1574, était peüt-fils 
de Jean Philotée Achillini ; il s’attacha 
plus particuhèrement aux lettres et à 
la jurisprudence, quil professa à à Bo- 
logne, sa patrie, à Ferrare, à Parme, 
où il acquit une grande célébrité. Des 
papes, entre re Grégoire XV et 
plusieurs cardinaux, lui firent de bril- 
lantes promesses de fortune qui ne se 
réalisèrent jamais. Étant enfin revenu 
à Bologne, il passait une partie de son 
temps à la campagne, dans un lieu 
ROUE IT Sasso, où il mourut le 
. octobre 1640 , âgé de 66 ans. Ce 
a ) AMI, pa afuean et imitateur du 
Marino, avait l’enflure et le mauvais 
gout qu'on reproche aux poètes ita- 
liens du 17°. siècle. On trouve tous 
ces défauts dans le fameux sonnet à 
Louis XIII, sur la prise de Suxe et 
la déhivrance de Cazal, en 162g. Ce 

sonnet commence ainsi : 


Fr. 


? 


Sudaie, o fochi, a preparar metalli, 
(Suez , 6 feux! préparez les métaux.) 


Le célèbre Crudeli le parodia dans 
un sonnet burlesque, do nt le pr epier 
vers'était : 

Sudate o forni a preparar pagnotte. 

(Suez ,6 fours! préparez les gâteaux.) 


Qn a cru faussement que © est pour 
ce sonnet qu'Achillini reçut de la cour 
de France une chaine d’or de la valeur 
de mille écus ; mais ce présent lui fut 
envoyé par le cardinal de Richelieu, à 
l'occasion d’une pièce de vers pour ta 
naissance du dauphin, Les poésiés d’À- 
chillini parurent à Bologne en 1639, 


in-4”.; on les rétmprima avec des 


morceaux de prose du même auteur , 
sous le titre de Aime e Prose, Venise, 
1650 et 1662, in-19. Ona encorede 
lui en latin, Decas Episiolarum ad 
Jacobum Gaufridum , etc., Pârme, 
10355, in-4°. G—É. | 
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ACHIMAAS, fils et successeur du 


grand - prêtre Sadoc , instruit des me- 
sures qu'Achitophel proposait dans 


Je conseil d’Absalon, se hâta d’en aller : 


rendre compte à David, qui dut son 
salut à cet avis. Absalon Payant fait 
poursuivre , il échappa à toutes les re- 
cherches en se cachant dans un puits, 
à Bathurim , jusqu’à ce que ceux qui 
le poursuivaient eussent passe outre. 
Après la défaite d'Absalon, Joab lui 
permit d'en porter la nouvelle à Da- 
vid. Il épousa dans la suite Sémach, 
une des filles de Salomon , et eut pour 
successeur dans la souveraine sacrifi- 
cature, son fils Azorias. Cr. 
ACHIMELECEH, succéda à son 
père Achitob, dans le souverain pon- 
tificat des juifs. David , fuyant Saul, se 
réfugia chez Achimélech , à Nobé, où 
était alors le tabernacle. Le grand- 
prêtre lui donna les pains de propo- 
sitions et la lance de Goliath, qu'on 
gardait précieusement ; il consulta 
ensuite le Seigneur pour savoir ce 
que David avait à faire. Doëég, qui 
se trouvait alors à Nobé, alla aussitôt 
rapporter toutes ces circonstances à 
Saul qui, dans sa colère , fit passer 


au fil de l'épée Achimélech, ainsi que 
) q 


tous les prêtres, au nombre de 85, 
et tous les habitants de Nobe. Cette 
ville fut rasée par son ordre; Abia- 
thar, lun des enfants d’Achimélech, 
échappa seul à ce massacre. ( Foy. 
ÂBIATHAR. }) | T—». 
ACHIOR , chef des Ammonites qui 
servaient comme auxiiaires dans l’ar- 
imée d'Holopherne , général de Nabu- 
chodonosor , au siége de Béthulie. In- 
terrogé par ce général sur la situation 
des juifs, il vanta les mœurs et les 
lois de ce peuple, et raconta les effets 
merveilleux de la protection de Dieu 
dans toutes les So tn où ils 
étaient restés fidèles à ses commande- 
ments. « S'ils se sont rendus coupa- 
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» bles de quelques prévarications , 
» ajouta Achior, leur Dieu nous les 
» livrera , et nous ne risquons rien de 
» les attaquer; mais, autrement , il 
» prendra leur défense, et nous serons 
» couverts de confusion. » À ce dis: 
cours, les officiers de Parmée voulu- 
rent le massacrer ; mais Holopherne 
se contenta de le faire lier à un a 
bre sous les murs de Béthulie, pour 
que les assiégés vinssent le délivrer 
et lemmenassent avec eux, se propo- 
sant de le faire passer au fil de épée, 
avec tous les habitants de Béthulie, 
quand il se serait emparé de la ville. 
Les juifs se saisirent en effet d’Achior, 
qui les toucha de compassion en leur 
racontant son aventure. Ozias , thef 
du peuple, le reçut dans sa maison. 
Béthulie ayant été ensuite délivrée par 
Judith, Achior se fit carconcire, et 
fut reçu parmi les enfants d'Israël :1y 
passa le reste de ses jours. : Gr. 

ACEHIS. Foy. Davin. 

ACHITOPHEL , natif de Gilo, fut 
long-temps l’ami de David , qui re- 
gardait ses conseils comme venant 
de Dieu même; mais ayant abandonné 
ce prince pour passer dans le parti 
d’Absalon, le Seigneur confondit tous 
les conseils qu'il donna à cefils rebelle. 
Ce fut Achitophel qui, pour ôter tout 
espoir de réconciliation entre les deux 
princes, porta le fils à abuser publi- 
quement des concubines de son père. 
Ce ministre perfide, furieux de voir 
que le fidèle Chuzaï avait fait échouer 
son projet de surprendre David qui 
n’aurait pu lui échapper, se retira dans 
la ville de Gilo, et se pendit de déses- 

ojr, l'an 1033 av. J.-C.  T—n. 

ACHMET , fils de Seirim, vivait, à 
ce qu'on croit, l'an 820 de notre ère. 
Il a écrit en arabe un ouvrage sur 
l'interprétation des songes, suivant 
Ja doctrine des Indiens, des Perses ct 
des Egyptiens. L’original de cet ou- 
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vrage est perdu, mais il a été traduit 
en grec. Nic. Rigault l'a fait imprimer 
en grec et en latin , à la suite de 
POnirocritique d'Artémidore, Paris, 
in-4°,, 1005. , Cr. 

ACHMET , fils aîne de Bajazet IT , 
avait le gouvernement d’Iconium, dans 
la Natolie, lorsque le sulthan son père, 
voulant abdiquer ex sa faveur , le 
nomma son héritier, et linvita à venir 
s'asseoir sur le trône à sa place; mais 
c'etait Sélim que les vœux secrets des 
janissaires et des grands appelaient 
à régner : Bajazet, vieux et infirme , 
ne put faire reconnaître son choix; 
il lui fallut combattre le rival d’Ach- 
met, Sélim, son second fils, qui , 
d’abord vaincu et mis en fuite, ne 
tarda pas à reparaître triomphant et 
à venir braver son père jusque dans 
Constantinople. Un parricide fit des- 
cendre Bajazet IT dans la tombe, et 
monter Sélim [*. sur le trone. Ach- 
met, ne doutant pas que le même sort 
ne lui füt réservé, voulut prévenir 
son frère, et prit les armes pour dé- 
fendre sa vie. Sélim, à peine cou- 
ronné , passa le Bosphore, et marcha 
contre lui. Achmet , déterminé à vain- 
cre ou à périr , fut accablé par le 
nombre ; ses soldats restèrent presque 
tous sur la place, et lui-même, engagé 
sous son cheval, fut blessé et amené 
devant le cruel Sélim , qui le fit étran- 
gler sous ses yeux. Ce malheureux 
prince fut enterré à Pruse, en Bithy- 
nie, l'an de lhég. 918 (1512 de J.-C.). 

Sr. 

ACHMET 1°., 14°, sulthan des Ot- 
tomans, 3°. fils de Mahomet, IT, 
monta sur le trône à 15 ans, l'an de 
Vhég. 1012 ( 1605 de J.-C.) : c'était la 
première fois que les rênes de Pem- 
pire tombaient en d'aussi jeunes mains. 
Loin d'imiter la cruauté de son père, 
Achmet se montra humain, en épar- 
gnant les jours de son frère Musta- 
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pha, qui devint depuis son successeur. 
1! choisit de bons ministres, et les 
conserva long - temps. Son premier 
soin fut de combattre les rebelles d’A- 
sie, dout la révolte le mit aux prises 
avec le sophi de Perse, Shah-Abbas, 
qui les avait favorisés. Les armées 
dAchmet furent repoussées ; mais cet 
échec n'eut aucune suite fâcheuse pour 
le sulthan , et, peu de temps après, il 
donna aux mécontents de la Hongrie 
et de la Transylvanie, armés contre 
l'empereur Rodolphe IT, les mêmes 
secours que les sophis avaient accordés 
à ses sujets révoltés. Le luthéranisme 
persécuté était le prétexte, et l’'ambi- 
tion , le motif de ces guerres. Les Otto- 
mans y intervenant , s’emparèrent, 
au nom d’Achmet , de la ville de Gran , 
dont le traité de Comorn, en 1606, 
lui laissa la souveraineté. Ainsi, ar- 
bitre ct protecteur des Hongrois, des 
Transylvains et des Moldaves, mais 
plus pacifique que gucrrier , il négo- 
cia sans humiliation avec les Persans , 
et, s’il ne put vainere Shah-Abbas,, il 
força du moins son orgueil à payer 
tribut pour ses conquêtes. Achmet 
porta le sceptre avec plus de môdéra- 
tion et d'équité que de gloire. Des trai- 
tés utiles au bonheur de ses peuples 
n’ajoutèrent pas d'éclat à son nom, 
mais firent aimer et respecter son ca- 
ractère. Sa modération , toutefois, res- 
sembla souvent à lindolence, et son 
goût pour les plaisirs ne peut être ré. 
voqué en doute. Il passa la plus grande 
partie de son temps dans son harem 
et à la chasse. On dit qu'il avait un sé- 
rail de 3000 femmes ; le nombre de 
ses seuls fauconniers, dans tout son 
domaine, était de 40,000. Quelque 
louable et juste qu'ait été ce prince, 
les musulmans, qui ne reconnaissent 
le droit de bâtir une mosquée qu’à 
leurs souverains guerriers et con- 
quérarts , virent avec scandale Ach- 
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met [, élever, dans PAtmuülan , le 
superbe édifice qui a reçu de lui le 
nom de Suithan Achmet lionni, et le 
muphti ne eraignit pas de sue arer 
que les prières dus vrais croyants n’y 
seraient pas agréables à Dieu. Ce beau 
monument n’en atteste pas moins la 
ivagnificence de son fondateur. Quoi- 
‘que Acamet fut d’une constitution ro- 
buste, il mourut en 1617, âgé seule- 
ment de 20 ans, après en avoir régné 
14.1 liés trois fils qui régnèrent lun 
après l’autre, ct dont les noms suffisent 
pour rappeler des destinées bien diffé- 
rentes. Otthman, Amurath IV et Ibra- 
him naquirent d’Achmet et de la fa 
meuse sulithane Kiosem., S—Y. 
ACHMET If, empereur des T Fures, 
fils da sulihan Ibrahim, succéda à son 
frère, Does Ut, el fat placé sur le 
trône par le 5°. gr nd visir du nom 
de Kiuperli, qui continua de souver- 
ner l'empire. Achmet ne commença à 
régner qu'à l’âge de 46 ans, en 1691. 
1e pe incipal at de son règne , 
aussi court que malhenreux, fut la 
bataille de Salankemen, gagnée par 
des impériaux, sous les ordres du 
prince Louis de Bade ; le grand-visir 
Kiuperki y périt avec 25,000 Turks, et 
les vainqueurs s'emparerent de Ut 
l'artillerie ct de la caisse militaire, Ce 
désastre fut suivi de troubles dans 
l'intérieur du sérail , de la famine, de 
la peste, de plusieurs incendies à Cons- 
tantinople, et d’un violent tremble- 
ment de terre à Smyrne. De mauvais 
visirs se succédèrent , et augmentèrent 
le désordredans Pétat; mais, aux veux 
des musuhans, la catastrophe la plus 
désastreuse fut le pillage de la cara- 
vane de la Mekke, par les Arabes, 
dont les hordes, rodoutant peu un 
gouvernement aussi fuble, obligèrent 
Achmet à leur payer Due Tan le 
mème temps , les impériaux repre- 
Aajeni JLippa et Waradin , en Hongrie; 
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les Vénitiens baltaient les Ottomans 
en Dalmatie , s’emparaient de l'ile de 
Chio,et menaçaient la ville de Smyrne, 
Frappé de tant d’humiliations et de 
revers, Achmet IT tomba malade de 
cha sgrin, et mourut le 27 janvier 1695 
(l'an de Phég. 1106), a après un règne 
de 4 as , laissant le trone à son ne- 
veu, Mustapha il. Achmet, sorü du 
sérail pour s’asseoir sur le trône , fut 
créduie et faible ; et, quoique doué 
d’un esprit juste et humain, 1l ne ren- 
dit pas toujours justice , parce qu'il fut 
accessible à la calomnie. Il cuitiva la 
musique et la poésie, compagnes or- 
dinaires des affections douces. Le trait 
suivant donne une idée avantageuse 
de son caractère : son frere, Maho- 
met IV, avait été déposé : « J'ai été, 
» lui disait Achmet, prisonnier 40 aus, 
» pendant que vous tuez sur le trône, 
» et je faisais alors ce que vous sou- 
» haitiez. Mon tour est venu à présent, 
» et Vous aurez peut-être encore le 
» votre, » Puis il jouait de quelque 
instrument , et lui disait ensuite : 
« Mon frère , vous m'avez laissé vivre, 
» jeu ferai de même à votre égard, ne 
» vous affligez point.» S—Y. 
AC HMET YF, fils de Mahomet IV, 

monta sur le trône des Ottomans en 
1703, apres la déposition de Mus- 
tapha IL, son frère. C'était aux janis- 
saires révoltés qu'il devait son élé- 
vation; quoiqu'il eût fait tomber les 
têtes des plus coupables ; après avoir 
recueilli le fruit de leurs crimes, il ne 
régna pas sans inquiétude ; “il chan- 
gea sans cesse de visirs, ét ne s’oc- 
Cupa qu'à grossir ses trésors, per- 
suadé que l'argent est ie prentier res 
sort de la puissance. Ces trésors lui 
servirent néanmoins à de nobles enire- 
prises. Charles XIT, roi de Suède, 
s’étantréfugié sur leterritoire ottoman, 
après sa défaite à Pultawa , Achmet 
l'accucilliten prince magnanime. Char- 
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les remplissait Constantinople et le sc- 
rail de sa renommée et de ses iniri- 
gues : il parvint à rallumer la guerre 

entre les Turcs et la Russie. Mais Ach- 
met Iil n’était pas un rival digne de 


Pierre -le- Grand, et le visir Battagi- 


Mehemed , qui CRAN ses ‘ar- 
mées, n’avait aucune idée de la g guerre. 
Sur les bords du Pruth , €n17 # Levi 
eut plusieurs jours entre les mains 
les destinées du czar ct celles de la 
Russie. Pierre-le-Grand , réduit à la 
dernière extrémité, gagna le grand- 
visir à force de présents, obünt la 
paix , et la liberté de se retirer avec 
son armée ; mais il rendit la ville 
d’Azof à Achmet. La Morée fat recon- 
quise sur les Vénitiens dans une seule 
campagne, Moins heureux contre les 
impériaux, commandés par le prince 
Eugène de Savoie , le plus habile des 
généraux qu'ait jamais employés la 
maison d'Autriche, Achmet fut forcé, 
par la perte de la bataille de Peterwa- 
radin , la prise de Belgrade et celle de 
de Témeswar de souscrire le traité 
de Pc owits. En 1718, le sulthan 
perdit Témeswar, Orsoya , Belgrade, 
la Servie ,et une partie de 4 Valachie ; 
mais les Don restèrent dépouillés 
de la Morée. Des succès. contre la 
Perse promettaient de conirebalancer 
ces revers, lorsqu en 1790, une ré- 
volte précipita Achmet du trône sur 
Iequel une révolte l'avait élevé. Le fa- 
meux Patrona » khalyie, fut le chef de 
cette révolution. Forcé de descendre 
du trône, Achmet alla lui-même cher- 
cher son neveu , Mahmoud [., le 
conduisit à l'Hazada , et le saluant 
comme empereur : € Profitez de mon 
» exemple , lui dit-il; si javais tou- 
» Jours Suivi mOn ancienne pohüique , 
» de ne pas laisser long - temps mes 
» VISIrs en place, peut-être aurais- je 
» terminé mon règne aussi glorieuse- 
% ment que je Pai commencé. Adieu, 
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» je souhaite que le vôtre soit plus heu- 
» reux ;je vous recommande mes fils 
» et ma propre personne. » À ces 
mots , Achmet IIl, vainqueur des 
Russes et des Véhitiens , alla s’enfer- 
mer dans la même prison d'où il ve- 
nait de ürer son neveu, ct où il finit 
ses jours dans l Gbscurité, sans qu'on 
eût cherché ds en avancer le terme. 
Achmet LT, le 3°. sulthan que les Ot- 
tomans ‘déposé en moins uit 
demi-siècle , n'avait pas toujours suivi 
les maximes politiques de son empire 
et de sa maison. fi est le premier des 
monarques ctiomans qui ait osé altérer 
les MONNAICS , et meitre de nouveaux 
impôts sur les peuples ; mais, par une 
fatalité dont les exemples ne sont pas 
rares dans kes annales des Turks, ses 
fautes n’eurent aucune infecté sux 
la catastrophe qui termina son règne, 
et, comme plusieurs de ses prédéces- 
seurs : il perdit le sceptre par ses qua- 
hités plutôt que par ses défauts. Ce 
prince avait de Pesprit, de la finesse, 
et s’appliquait aux affaires publiques. 
Cependant, ces fêtes brillantes dont 
Constantino! ple conserve encore lesou- 
venir, ces concerts de serins ct de ros- 
signols en cage qu'il se plaisait à 
écouter, entouré de toute sa cour, 
prouvent qu'il oubliait souvent Les de- 
voirs du trône. l'orage qui se forma 
contre lui, et que sa Su pégligence 
l'empêcha de voir et de dissiper - 
prouve qu'il ne pensait pas mème à 
ce que lui prescriva ait sa sûreté, Ïl aima 
avec passion les plaisirs et l'argent ; il 
n’en fut pas moins ami des sciences set, 
sous is auspices , une imprimer ie fut 
établie pour la premitre fois à Cons- 
tantinople en 1727. Des mœurs dou- 
ces et un caractère humain rendaient 
Achmct IT digne d'un meilleur sort ; 
sl mourut lune 2e attaque d A ES à 
Pâge de 74 ans, le 23 juin 1 756, 5 ans 
et 8 mois après sa déposition. pus 
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ACHMET IV, nom que quelques 


personnes donnent à Abdul - Hamid 
( Foy. Aspuz-Hamn ). 

ACHMET, dey d'Alger, monta sur 
le trône le 30 août 1805, à la suite 
d’une révolution sanglante, dans la- 
quelle sou prédécesseur Mustapha fut 
massacré. À la fois avare et féroce, 1 
permit à sa milice le pause des juifs, 
fit périr par les supplices un grand 
nombre de personnes , et, en moins de 
trois ans ,combla la FHeOEA e de tous les 
crimes. de milice s'étant soulevée pour 
lui nommer un successeur, le 7 no- 
vernbre 1808, Achmet voulut négo- 
cier , offrit le pillage des Maures, de 
nd enfin qu'on le laissât partir 
pour le Levant; tout lui fut refusé; 
ses soldats oi son palais, Le 
iuèrent d’un coup de fusil, porterent 
sa tête en triomphe dans toute la ville, 
et trainèrent son corps mutilé hors 
des portes. B—p. 

ACHMET-BACHA, servit sous So- 
liman LT. au siége de Rhodes, en 1522. 
. D'abord, il conduisait une division 
de lParmée formidable des Turks, 

commandée par le favori du sulthan, 

Mustapha, jeune homme sans expé- 
rience. Quand Soliman , furieux des 
pertes que ses troupes eu faites 
dans divers assauts, eut destitué Mus- 
tapha, Achmet reçut le commande- 
ment , et pressa les attaques avec vi- 
sueur. Après la plus héroïque résis- 
tance, le grand-maître, Villiers de lIlc- 
don fut obligé de songer à capitu- 
ler ; et ft présenter à Autant, par des 
députés, le traité fait entre le grand- 
maitre d'Aubusson et Bajazet, par 
lequel ce sulthan donnait sa uen 
à celui de ses successeurs qui en viole- 
rait les conditions. Il espérait ainsi ob- 
tenir une meilleure capitulation d’un 
prince qui se piquait de tenir sa parole; 
mais, quand le fougueux Achmet eut 
jeté les yeux sur ce papier , il le mit 
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en pièces, le foula aux pieds , et chassa 
les députés. Sachant toutefois avee 
quelle ardeur Soliman désirait que la 
capitulation füt conclue, Achmeitraita 
de nouveau , et AU même aux 
chevaliers des conditions assez douces. 
Il agit avec loyauté, et réprina le 
pillage. Lorsque l'ile fut conquise, 
Achmet, qui avait tant contribué à 
la soumettre au pouvoir de Soliman , 
leva létendard de la rebellion contre 
son prince, et offrit aux chevaliers de 
leur rendre la possession de Rhodes ; 
mais il ne put réussir dans ce projet, 
ayant été tué peu de temps après , par 
le bacha Ebrabim qui envoya sa iête 
à Constantinople. Dr. 
ACEMET- GIBDICK, grand-vi- 
sir de Mahomet Il, surnommé Gié- 
dik, c’est-à-dire, le brèche-dent, prit 
Caffa aux Génois, soumit la Crnnée, 
et fit une descente en Italie, à la tête 
d’une armée nombreuse. 11 ravagea la 
Pouille , et ne poussa pas plus loin ses 
succès, parce que Mahomet , son maï- 
tre, le rappela pour l'opposer , sur les 
fon es de la Perse, à Ussum-Cas- 
san, qui menaçait les provinces asja- 
tiques. Achmet - Giédik resta grand- 
visir du successeur de Mahomet Il. 
Il fut un des plus grands guerriers 
dont les annales nt aient con- 
sacré le souvenir; mais il offre, de 
plus , un des plus beaux caractères 
qui puissent honorer une nation. Ma- 
homet IT faisait la guerre en Asie, il 
avait emmené avec lui Bajazet , son 
fils, encore très jeune. Au moment de 
de une bataille , le sulthan envoya 
le grand - visir Rte comment le 
shézada avait disposé le corps qu'il 
commandait. Le sévère Achmet ayant 
adressé des reproches assez vifs à l’hé- 
ritier du trône , devant toute l’armée, 
Bajazct offensé le menaça de le punir 
quand 1l serait devenu son maitre : 
« Que me feras -tu, reprit le vieux 
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» guerrier ? je jure, par lame de mon 
» père , de ne jamais ceindre le cime- 
» terre pour ton service. » Bajazet, 
monté sur le trône, passa en revue 
armée ottomane. Le grand-visir Ach- 
met parut à la tête des spahis ; mais 
son cimeterre était attaché au pom- 
meau de sa selle: « Là , là, mon père, 
» Jui dit le nouveau sulthan , en s’ap- 
» prochant de lui, tu te souviens des 
» fautes de ma jeunesse? Reprends ton 
» cimeterre, et frappe mes ennemis 
» avec ta valeur accoutumée, » Achmet 
ne put résister à tant de grandeur 
dame; il pardonna, et continua de 
vancre pour Bajazet, comme il avait 
fait pour Mahomet IT. Plus sensible à 
honneur ottoman queson maitre lui- 
même , il osa blâmer hautement le 
traité honteux par lequel Bajazet IT 
s'était soumis , en 1482 , à traiter avec 
les chevaliers de Rhodes. Offensé de 
sa hardiesse, et prévenu contre lui 
par les nombreux ennemis de sa fa- 
veur et deses vertus, le sulthan fit jeter 
Achmet-Giédik au fond d’une prison. 
A cette nouvelle, tous les janissaires 
coururent au sérail , jurant que la tête 
mème de Bajazet répondrait de celle 
de leur vieux général, Pidole du peu- 


ple et de l'armée. Le sulthan effrayé se 


vit forcé de relâcher sa victime. Ach- 
met excusa son maitre , apaisa la 
multitude, et rendit au sulthan une 
sécurité qu'il n’espérait pas pour lui- 
même. Encflet, Bajazet pardonna le 
crime, parce que les coupables étaient 
en trop grand nombre; mais il ne 
pardonna pas le bienfat. Le grand- 
visir, rentré en apparence dans toute 
la faveur de son injuste maître , fut 
attiré par lui hors de la capitale , et 
ayant suivi à Andrinople, le vertueux 
et brave Achmet - Giédik fut étranglé 
en secret par l’ordre de Bajazet I, 
vers l’an 1482. S—Y. 
ACHMET-PACHA, fut choisi pour 
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grand-visir par Soliman [°r., à lé. 
poque de la fin tragique du prince 
Mustapha, mis à mort au milieu du 
camp, dans la propre tente de son 
père. L'indignation de Parmée ve- 
nait d'obliger Soliman à déposer 
Rustan , accusé par la voix publique ; 
Achmet-Pacha avait la faveur des 
Ottomans, et la méritait par sa bra- 
voure, par sa justice et sa fermeté ; 
mais 1 était haï de Roxelane; tous 
ces titres à l'estime ne furent que des 
crimes aux yeux de cette sulthane, dont 
Vambition ne voulait que des com- 
plices ou des esclaves soumis. C'était 
par ses artifices que Mustapha avait . 
péri et, pour frayer le chemin dutrône 
à Bajazct, prince né d'elle et de Soli- 
man, qu’elle faisait verser à ce père 
aveuglé le sang de ses propres fils. 
Bajazet, le seul de tous qui fut cou- 
pable , suscita un imposteur qui prit 
les armes sous le nom de Mustapha. 
Le grand-visir Achmet eut ordre de 
marcher contre fui ; il le combattit , le 
vainquit, et le fit prisonnier. En vain 
Roxelane lui envoya secrètement la 
défense de faire subir la torture au 
faux Mustapha; Achmet, qui ne con- 
naissalt qu'un maître, livra Pimpos- 
teur aux tourments, et en arracha l’a- 
veu de lodieuse trame qui devint pu- 
blique.L’adroite sulthane parvintnean- 
moins à sauver son fils età perdre le 
fidèle viir. Elle le fit accuser de con- : 
cussion, crime vague et toujours vrai- 
semblable aux yeux d’un sulthan. Ach- 
met entrait dans le divan , lorsqu'un 
chiaoux vint lui présenter Fordre du 
sulthan qui demandait sa tête, « Je 
» mourrai, répondit-l, en regardant 
» fièrement le sinistre messager; » et 
comme celui-ci s’'approchait pour exé- 
cuter Pordre de Baazet: «Retire-toi, lui 
» dit Achmet, tes mains viles ne sont 
» pas dignes de toucher à un grand-vi- 
» Sir, à [l.porte en même temps les. 
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yeux sur lassembiée, et vouiut que 
la main d’un anni jeiât à son cou et 
serrat seule le cordon dont 1l fut 
étranglé sans proférer un murmure. 
Ce visir mourut vers Pan de l’hépire 
051, en 1254 de J.-C. Sr. 
ACIDALIUS ( VALENS ) naquit en 
1567 à Wistoch, dans la marche de 
Brandebourg. IL était encore enfant 
quand il perdit son père. A dix-sept 
ans, 1l composa des poésies latines qui 
sont peu estiunées : 11 avait étudié d’a- 
bord à Rostoch. Il aecompagna, en 
1589, Jean Casel à Helmstadt pour 
ÿ continuer ses études. Il y publia 
quelques-unes de ses poésies qui ont 
été réimprimées après sa mort, à Lie- 
gnitz, en 1605 , avec celles de Janus 
Lernutius et de Janus Guilielmus. 
On les trouve encore dans le premier 
tome des Deliciæ Poetarum Germa- 
norum ; plusieurs pièces d’Acidalius 
ont-été insérées dans le deuxième vo- 
lume de V'#mphitheatrum sapientiæ 
Socraticæ Jocoseriæe, de Caspar Dor- 
navius , Hanau, 1619. De Helistadt, 
Acidalius se rendit, en 1500, en Ita- 
lie, où il obtint l'estime et Vamitiédes 
savants les plus distingués. Les lettres 
avaient fait jusqu'alors sa principale 
occupation ; 1] étudia la médecine, et 
se fit recevoir docteur, sans aban- 
donner pourtant ses premiers travaux, 
pour cet art qu'il ne pratiqua même 
jamais. Avant d'arriver en Italie , il 
avait commencé à commenter Wel- 
leius Paierculus. Son édition de cet 
auteur parut à Padoue , en 1500, 
in-12. Il avait adopté le texte de Pé- 
dition de Schegkius ; mais il y inséra 
les corrections déja indiquées par di- 
vers savants , qui lui parurent in- 
dubitables, et il indiqua en marge 
celles qui lui semblaient moins certai- 
nes ; 1l rejeta les leçons quil trouva 
vicieuses ; il plaça dans ses notes ses 
propres leçons, Son travail a trouvé 
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des déträeteurs : Boecler ,J.Mercicr et 
Burmann surtout ont accusé Acidalins 
de trop de hardiesse, On a prétendn 
qu'il avait condamné jlui-même cette 
production précoce : cependant il faut 
que ses contemporains lui aient rendu 
plus de justice, car on a réimprimé 
ses observations dans lédition du 
même auteur qui parut à Lyon, en 
1593 , in-8°., et on les a encore ajou- 
tées, après sa mort, à Pedition de 
Tacite, qui fut imprimée à Paris, en 
1608, in-fol. Acidalius a eu principa- 
lement pour antagonistes ceux qui 
ne veulent rien laisser à l’imagination, 
et qui n’approuvent que les leçons qui 
sont appuyées de lPautorité de quel- 
que manuscrit; mais les plus habiles 
critiques reconnaissent le mérite de 
son travail, et conviennent qu'il s’est 
principalement occupé de la latinité ; 
que ses remarques, toutes Critiques , 
portent sur les passages les plus dif- 
ficiles et les plus corrompus. Après 
trois ans de séjour en ftalie, 1 revint 
en Allemagne et s'arrêta d'abord à 
Breslau, et ensuite à Neiss, résidence 
de évêque de Breslau, où ilembrassa 
la religion catholique ; il demeura chez 
Jean-MathieuWacker, alors chancelier 


de Pévêque et grand ami des sciences. I 


ÿ continua ses travaux critiques, en 
consacrant ses veilles à commenter 
Quinte-Curce, Plaute, les douze Pa- 
négyriques anciens, Vacite etquelques 
autres auteurs. Il publia lui-même, à 
Franefort , en 1594 ,in-8°., ses Ani- 
madversiones in Q. Curtium. On à 
porté sur ce travail le même jugement 
que sur les interprétations de Patercu- 
lus : cependant ces commentaires se 
trouventaussi dans l'édition de Quinte- 
Curce qui a été donnée à Francfort 
en 1597, et dans celle qui a été pu- 
blice par Henri Snakenburg, à Leyde, 
en 1724 ,in-4°. La mort qui vint le 
surprendre le 25 mai 1595, à l'âge 
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de 98 ans, l’empècha de donner au 


ublic ses autres ouvrages. Ses obser- 
F ta) 


vations sur Plaute étaient alors sous 
presse: elles parurenilannée suivante, 
in-8°., Francfort, 1505 et 1607 ; elles 
se trouvent aussi dans la Lampas 
crüica, de Janus Gruter , in-fol. Ces 
observations montrent le savoir et la 
sagacité de leur auteur , et lui ont ac- 
quis une juste célébric: Barthius en 
faisait grand cas. Aussi, Juste-Lipse 
a-t-l 4 laré, dans une léttre à Jacques 
Monavius , que si Acidalius eût vécu 
plus long Sr il aurait été une des 
perles s de AI lemagne. Ce fut aussi en 
1607 qu'on imprima les Remarques 
d’Acidalius sur Les Panégyriques 
anciens et celles sur Tacite : les pre- 
mières parurent avec l'édition de ces 
Panégyriques donnée par Janus Gru- 
ter, à Francfort, en 1607 ,in-12.; 
elles sont discutées et comparées avec 
les remarques d’autres savants , dans 
la belle édition qui a été donnée des 
Panegyrici veteres , à Utrecht, par 
Henri-Jean Arntzenius, 1790, in-4°. ; 
les secondes furent publiées par Chré: 
üen Acidalius , frère de Valens, Ha- 
rau, 1607, 1 Hd: Ceoadernières se 
trouvent aussi dans l'édition de Tacite, 
imprimée à Paris, 1608, in-fol., où 
cest par erreur qu'il est nommé Æci- 
dalus ; et dans celle de Jean-Frédé- 
ric Gronovius, à Amsterdam, en 1635, 
i-4°., et 1675, 2 vol. in-8°. Le cas 
que Juste-Lipse et Gronovius ont fait 
de ces observations, puisqu'ils les ont 
ajoutées à leurs édiuons, suffit pour 
aitesier leur mérite. Enfin, on a de 
Valens Acidahius des notes sur Au- 
sone qui ont été insérées dans l’édi- 
tion que Jacques Tollius a donnée de 
cet auteur, Amsterdam, 1671, in-8°., 
et des notes sur le dialogue De Ora- 
toribus de Quintilien , qui ont été 
ajoutées à Védition de Tacite, par 
Groncyius , Utrecht, 1721; in- 4) 
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tom. 1, p. 507. On voit par ses lettres, 
qu'il avait aussi écrit des remarques 
sur Apulée et sur Aulu-Gelle; mais 

elles n’ont pas été MODPERAEES Chre- 
tien Acidalius , qui a publié les notes 
de son frère sur T'acite , 2 aussifaitim- 
primer à Hanau, en 1606, n-5° hou 
cueil de ses lettre es, intitule : Epistola 
rum centuria At , CUE accesseruné 
Episiola apologetica ad clariss. vi- 
rum Jac. Monavium, et Oratio de 
vera carminis elegiaci natura et 
constitutione. Chrétien, dans sa pré- 
face, cherche à défendre son frère 
contre les bruits calomnieux que les 
ennemis qu 11 s'était attirés par sa con- 
Version à Péglise romaine , avaient 
fait courir sur l'événement de sa mort. 
Les uns débitaient que, pendant quil 
accompagnaitieS. Sacrement dans une 
procession , 1l était tombé en fréné- 
sie, et qu'on l'avait porté chez lui où 
il avait expiré presque subitement ; 
d’autres prétendaieut qu il s’était ti 
lui-même. Chrétien réfute ces impos- 
tures , et il prouve que la maladie de 
son frère état une fièvre inflamma- 
toire causée par ses veilles et par lap- 
plication avec laquelle 1l avait conti- 
nuellement travaiilé à ses notes sur 
Plaute. Peu de temps avant sa mort, 
Acidalius avait essuyé une violente se- 
cousse à l’occasion d’une dissertation 
qui parut en 1 599 , et qu'on lui attri- 
buait ; elle était intitulée: Mulieres 
non esse homines, les DATE ne 
sont pas des AA c’est-à-dire, 
des êtres pensants et eh RDoie 
(F. GEpnicus). Sa lettre apologé- 
tique, adressée à Jacques Monavius, 
qui termine le recueil que nous ve- 
nons de citer, fait Connaître comment 
cet écrit lui a été imputé. Le libraire 
qui avait imprimé ses observations 
sur Quinte-Curce se plaignait sou- 
vent d'avoir perdu ses avances ; Aci- 
dalius cherchait à Pen dédommager, 
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lorsque cette dissertation, du'il dit 
avoir éte composée en Pologne où 
elle circulait depuis assez long-temps, 
tomba entre ses mains. Il la trouva 
fort plaisante, la copia et la donna à 
ce libraire, qui se hâta de l’imprimer, 
quoiqu'il lui eût recommandé de bien 
examiner si les plaisanteries un peu 
Hibres de cette pièce ne pourraient pas 
le comprometire. Cette publication 
excita des plaintes, le libraire fut 
cité en justice ; il avoua d’où la copie 
fui était venue : on se déchaïna contre 
Acidalius, qui s'étonne qu'on puisse 
s’alarmer tant pour des jeux desprit , 
et prie, par sa lettre apologétique, 
son ami Monavius d’intercédér pour 
le libraire auprès des magistrats et 
des professeurs de Leipzig, et de 
veiller à ce qu'on ne fasse rien qui 
puisse flétrir sa propre réputation. 
Guisler l’a aussi justifié de cette accu- 
sation. Cet écrit, composé contre les 
théologiens sociniens, pour prouver 
qu'à leur exemple on peut abuser 
des passages de l’Écriture , a été tra- 
duit en français par Querlon , sous le 
titre de : Probléme sur les femmes , 
Amst. 1744,in-19, Leuscner publia 
en 1727, à Leipzig, une notice sur 
Acdelius, dans laquelle il cherche à 
prouver que cet habile critique n’est 
as l'auteur de cetouvrage. A. L. M. 
ACILIUS GLABRIO ( Manius }, 

le plus célèbre romain de la famille 
Acilia, qui, quoique plébéienne, 
parvint aux premiers honneurs de 
larépublique, L. Acilus Glabrio, aïeul 
de Manius , avait été trois fois tribun 
du peuple. Manius commença par 
exercer différentes charges, et, avec 
une seule lésion ,étouffa en Étrurie 
une révolte d'esclaves. L’an de Rome 
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563 (191 ans av. J.-G.), 1l fut consul 


avec P. Corn. Scipion Nasica. Le sort 
le désigna pour commander en Grèce 
et combattre Antiochus , roi de Syrie. 


ACT 
I traversa aussitôt la mer Jonienne 
avec 20,000 hommes d'infanterie, 
2000 chevaux et 15 éléphants. Ayant 
joint ses troupes à celles de Philippe, 
roi de Macédoine , alors allié des Ro- 
mains , il subjugua toute la Thessalie, 
passa le Sperchius, et rayagea la Phtio- 
ide. Antiochus qui s'était emparé du 
fameux défilé des Thermopyles, fit 
garder les sommets du mont Æta par 
2000 Æiohens. Acilius, sentant la dif 
ficulté de les chasser de ce poste, ga. 
dressa à Caton, son lieutenant, qui 
lui promit de l'enlever, et y parvint 
après des efforts prodigieux. Cette 
action éclatante décida du sort de ja 
journée : les Syriens, qui avaient jus- 
que-là résisté courageusement, mais 
qui d'ailleurs étaient inférieurs en 
nombre , prirent la fuite et furent 
taillés en pieces. Alors les Béotiens qui 
s'étaient déclarés pour Antiochus, pa- 
rurent devant le consul dans une at- 
titude suppliante. Acilius les traita bu- 
mainement : la seule ville de Coronée, 
qui avaitélevé une statue à Antiochus, 
fut victime de la fureur et de la cupi- 
“dité des légions. Après avoir tra- 
versé en vainqueur la Béotie, Acilius 
s’empara de Chalcis et de toute l'Eu- 
bée ; puis, reprenant sa marche vers 
les Thermopyles , il assiégea Héra- 
clée, et, malgré une vigoureuse ré- 
sistance, s’en empara, tant par stra- 
tagême que par force. La prise de 
Lamia suivit celle d'Héraclée. Les 
Ætoliens envoyèrent à Acihus une 
députation pour obtenir des condi- 
tions supportables. Jamais la fierté 
des Romains ne parut plus à décou- 
vert que dans la manière dont Aci- 
lius reçut ces envoyés. Il leur ordonna 
de livrer leurs chefs et les rois leurs 
alliés, et ne répondit aux observations 
respectueuses qu'ils lut adressèrent, 
qu’en faisantapporter des chaines dont 
il menaça de les faire charger. Les 
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Ætoliens indignés se déterminèrent 
à continuer la guerre, et rassem- 
blèrent toutes leurs forces aux envi- 
rons de Naupacte. Acilius marcha sur 
cette ville, après avoir offert sur le 
mont Æta un sacrifice à Hercule. Il 
passa le dangexeux mont Corax, où, 
par limpéritie de ses ennemis , il 
w’eut d'autres obstacles à surmonter 
que ceux que lui opposa la nature des 
lieux. La vigoureuse résistance des 
Ætolens arrêta pendant presque tout 
l'été l’armée consulaire devant Nau- 
pacte, tandis que Philippe recouvrait 
une partie des états qui lui avaient été 
enlevés, Flaminius, qui avait vaincu 
ce roi, et qui résidait à Chalcis pour 
veiller aux intérêts de la république, 
fit sentir au consul que le roi de Ma- 
cédoine était bien plus à craindre pour 
Rome que les Ætoliens, et len- 
gagea à lever le siége de Naupacte. 
Acihus se rendit à la sagesse de ce con- 
seil : 1l accorda une trève aux Æto- 
liens, et ramena son armée dans la 
Phocide. Les députés de PÆtolic ne 
purent obtenir la paix du sénat, et 
Acilus se préparait à attiquer de 
nouveau Naupacte, lorsque Lamia se- 
coua le joug; Acius marcha contre 
cette place, et la prit de nouveau, 
Son consulat étant sur le point d’ex- 
pirer, il hésita $il remettrait le siége 
devant Naupacte ; mais les Ætoliens 
Vavaient fortifiée pendant latrêve, et 
il marcha sur Amphisse, dont il se 
rendit maître. I] assiéseait la cita- 
delle, lorsqu'ilapprit que L. Corn. Sci- 
pion, avait débarqué à Apollonie à 
la tête de 13,000 hommes derenfort, 
et venait le remplacer. Acilius lui re- 
mit le commandement, et revint à 
Rome, où il obtint un triomphe que 
les dépouilles. du roi de Syrie et de 
_ ses alliés rendirent magnifique. Dans 
a suite, il disputa la censure à Caton, 
mais il se désista de ses prétentions. 
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Pour acquitter un vœu qu'il avait fait 
avant Ja bataille des Thermopyles, 
Acilius fit construire à Rome un tem- 
ple dit de la piété, qui fut ainsi 
nomme, parce qu'on Peleva au en 
où avait été Ja prison dans laquelle 
une jeune femme appelée Térentia 
avait alaité son père condamné à mou- 
rir de faim. Le fils de Manius Acilius, 
étant Gécemvir, fit la consécration de 
ce temple, et y.plaça la statue de son 
père en or pur. Jusqu’alors on n’a- 
vait encore vu aucune statue de ce 
métal ni à Rome, ni dans le reste de 
PTtalie, D—r. 
ACILIUS GLABRIO, consul sous 
Domitien ; lan ur de J.-C. , avec 
M. Ulpius Trajan, qui depuis par- 
vint à l'empire. Glabrio était d’une 
force et d’une adresse extraordinaires; 
c'en fut assez pour que l’empereur, 
qui ne voyait dans les plus distingués 
des citoyens que les jouets de ses 
caprices, l’obligeät à descendre dans- 
Varène, dans le temps même de son 
consulat, et à y combatire un lion 
d’une grandeur prodigieuse. Glabrio 
le tua sans même avoir été blessé ; le 
peuple applaudit à son courage et 
poussa de grands cris de joie; mais 
ces acclamations causèrent la perte de 
Glabrio ; Domitien, jaloux de ce qu'il 
les avait excitées, le bannit sous un pré- 
texte frivole ; et, quatre années après, 
le fit mourir comme coupable d'avoir 
tenté de troubler l'état. Baromius a 
prétendu que l'attachement de Glabrio 
à la religion chrétienne fut la cause de 
sa mort ; mais Dion , dont il invoque 
le témoignage, n'a rien dit qui püt 
autoriser cette assertion, DT. 
ACINDYNUS {SEvrrmmrus), consul 
avec Valérius Proculus, l'an 340 de 
Rome. Il est surtout connu par um 
fait assez remarquable qui eut lieu & 
Antoche , lorsqu'il était gouverneur 
de cette ville, et que S. Augustin a, 
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rapporié. Un homme qui ne payait 
point au fisc la livre d’or à laquelle on 
f'avait imposé , fut mis en prison par 
ordre d’Acindynus, qui déclara qu'il 
le ferait mourir , si, à un jour marqué, 
il ne sacquittait pas. Le prisonnier 
avait une très-belle femme, dont uu 
homme fort riche était épris : ce der- 
nier saisit l’occasion , et offrit la livre 
d'or à la femme, à condition qu’elle 
ecouterait sa passion; elle crut ne de- 
voir prendre aucun parti sans consulter 
son mari. Celui-ci, plus sensible à la 
conservation de ses jours qu'à celle 
de son honneur, lui ordonna de se 
rendre à des désirs si peu délicats ; 
eile obéit , et reçut dans une bourse 
Por qui lui avait été promis ; mais cet 
homme, méprisable sous tous les rap- 
ports, y en subsüiua une autre qui 
ne contenait que de la terre. Aussitôt 
quelle eut reconnu la fraude, la femme 
alla se plaindre au gouverneur , et lui 
raconta ingénument la vérité. Acn- 
dynus se reconnut coupable d’avoir, 
par ses rigueurs, réduit les deux époux 
à cette extrémité. Il se condamna à 
payer au fisc la livre d’or, et adjugea 


à la femme le champ d’où provenait 


H | 
Ja terre trouvée dans la bourse. Bayle 


et d’autres biographes ont cru qu'il 
importait d'examiner si, d’après la 
manière dont $. Augustin raconte cette 
aventure , il approuve ou non la con- 
duite de cette femme. Bayle soutient 
Vaffirmative, et a trouvé de nombreux 
contradicteurs. Quoi qu'il en soit , des 
phrases de $S. Augustin, citées par 
Bayle, prouvent au moins que ce 
saint n'avait pas des idées bien fixes 
sur le jugement qu'il croyait devoir 
orter. D—r. 

ACINDYNUS ( GréGorREe ), moine 
grec du 14°. siècle , se déclara contre 
Grégoire de Polamas , et contre les 
moines du mont Athos, espèce de quié- 


Lisies qui, s’imaginant voir dans leurs 
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contemplations la gloire de Dieu ap- 
parue sur le Thabor, soutenaient 
qu’elle était incréée et incorrupüble, 
quoïqu'elle ne füt pas Fessence divine. 
Acmdynus mit beaucoup de chaleur 
dans cette dispute; ses adversaires 
l’accuserent de croire à ceite lumière 
créce ct finie. L'empereur Jean Can- 
tacuzene se déclara pour eux. Le 
synode de Constantinople condamnæ 
le sentiment et la personne d'Acindy- 
nus. Celui - ci, obligé de se cacher, 
composa divers écrits en faveur de 
la doctrine proscrite, Gretser a fait 
imprimer son Traité De Essentia et 
operatione Dei, en grec et en latin, 
Engolstad, 1616, in-4°.Ontrouve dans 
la Gréceorthodoxe®’Allatius, un poë- 
me qu'il avait composé contre Pala- 
mas, avec des fragments d’autres ou 
yrages. Ts». 
ACKERMANN (Conran), comé- 
dien célèbre, que les Allemands re- 
gardent comme le créateur de leur 
théâtre : 1l naquit au commencement 
du 18°. siècle; son talent lui valut de 
grandes richesses, qu'il employa à 
perfectionner la scène et à former des 
acteurs. En 1565, il entreprit la di- 
rection du théâtre de Hambourg ; éta< 
blissement qui fait époque dans Phis- 
toire dramatique de l'Allemagne, et 
auquel le célèbre Lessing donna tous 
sessoins. Ackermann excellait dans les 
rôles comiques; 1] mourut à Ham- 
bourg en r771.— Sa femme, Sophie- 
Charlotte Biereichel, était aussi une 
actrice fort distinguée ; elle saisissait 
surtout avec une rare intelligence 
l'esprit et les finesses de ses rôles ; elle 
survécut à son mari jusqu'en 1702. 
| GT. 
ACKERMANN (Jean -CnrisTraAN- 
GorriEs), professeur de médecine à 
Altdorf, en Franconie, né en 1756, 
à Zeulenrode, dans la Haute- Saxe , 
mort à Altdorf en 1801. Son père 
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était médecin ; encore enfant, 1 s’ap- 
pliqua à l’étude de la médecine, et à 
peine âgé de 15 ans il sauva plusieurs 
de ses amis d'une épidémie dangereuse 
qui régnait dans Otterndorf. Il acheva 
ses études à Jéna et à Goœttingue, sous 
Baldinger , et acquit des connaissances 
classiques fort étendues en suivant 
les cours du célèbre Heyne. Après 
avoir pratiqué long-temps son art dans 
sa patrie, et s'être distingué par des 
traductions d'excellents ouvrages ita- 
hens, ; français et anglais, ainsi que 
par de compositions originales, il fut 
nommé professeur de médecine à Alt- 
dorf, où il occupa successivement di- 
verses places. Son habileté pratique 
égalait sa science théori ique. I fut 
membre de plusieurs sociétés de mé- 
decine; il a laissé plusieurs écrits, entre 
autres : Ï. /nsittutiones fistoriæ Me- 
dicine , Nuremberg, 1992, in-8°. ; 
JE Mandiel de Medecine militaire , 
2 vol. in-8°., Leipzig, 1794-05 (en 
more LL. Vie de J. Conr. Dip- 
pel, Leipzig, 1787 , in-B°. (en alle- 
mand). 1 a donné les Vies d'Hippo- 
crate , de Galien, de Théophraste, de 
Dioscoride , d’Arétée et de Rufus d’'E- 
phèse, dans Pédition faite par Haries 
de la Bibliothèque grecque de Fabri- 
cius : ces hiographies passent pour 

des chefs-d’œuvre. G——r. 
ACOLUTTH (Awpr£), savant orien- 
taliste, et professeur de théologie à 
Dreslau., né à Bernstadt, le G mars 
1054, morile 4 novembre 1704. On 
dit qu'à Pâge de G ans il savait déjà 
s’exprimer en hébreu. Ses ouvrages 
les plus remarquables sont quelques 
surates (ou chapitres ) d'un koran po- 
lyglotte, qu'il avait le projet de don- 
ner en entier. Voici le titre de ce speci- 
_ anen devenu très rare : Ï. Teroama& 
_ Alcoranica, sive Specimen Alcorani 
quadrilinguis Arabic, Persici, Tur- 
ciet.et Latin, Bevolini, 1701, in- 
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fol. 57 pages ; Il, Obadias Armenus 
et Latinus, cum Re 
Leipzig , 1680, 1n-4°. Pour faire im- 
primer cet ee , dans lequel il a 
suivi de mauvais guides (Ambroise 
Theseus et François Rivohi), 1} fut 
obligé de faire , à ses frais, fondre des 
caractères arméniens. I fut en corres- 
pondance avec plusieurs de ses plus 
célebres contemporains, tels que Lon- 
guerue , Spanheim, Léibnitz , qui 
ni ’approuvèrent pas ses idées sur li- 
dentité de Parménien avec l’ancienne 
langue de l'Egypte. S—R. 

ACOMAT , nommé d” abord ÉrtExxr, 
fils de Cheyéchius ou Chersech, prince 
de Montevera, dans PEsclavonie, avait 
été fiance à la fille du souverain de 
Servie , lune des plus belles prin- 
césses de son nes H allait l'épouser 
lorsque son | pére la lui enleva et Pé- 
pousa lui-même. Le jeune prince au 
désespoir se retira chez Îles Turks, 
embrassa le mahométisme, et quitta 
son nom d’Etienne pour prendre celu 
d’Acomat. Bajazet I l'ayant accueilli 
à sa cour , lui donna sa fille en ma- 
riage. Acomat accompagna le sulthan 
dans son expédition contre les Véni- 
tiens, et, toujours favorable aux chré- 
tiens, dans le cœur , il sauva une par- 
tie de la garnison vénitienne , après la 
prise de Modou , en Morée ; il délivra 
en outre plusieurs esclaves chrétiens, 
par son crédit et même par son ar- 
gent. Ce fut lui qui détermina Bajazet 
à faire la paix avec les Vénitiens, et 
qui obtint du sulthan que Jean Las: 
cars » ENVOYÉ par Laurent de Médi- 
as , Por la Rberté de fouiller dans 
toutes les bibhothèques de la Grèce , 
pour faire une recherche exacte des 
ouvrages qui s’y trouvaient comme 
ensevelis depuis que Vempire d'Orient 
avait subi le joug des Turks. Acomat 


. se distingua par sa fidéhté envers Ba- 


jazet, dans la bataille que ce prince 
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perdit, en 1511, contre son fils Sé- 
lim. On ignore l’époque de sa mort. 
L B—r. 
ACOMINATUS. For. Niceras. 
ACONCIO ( Jacques ), philosophe 
du 16°. siècle, dont le véritable nom 
était Er AO Conrio. Il était curé 
dans le diocèse de Trente, sa patrie, 
lorsque son penchant décidé vers une 
très grande liberté de penser , le porta 
à se réfugier en Suisse, en 1557, pour 
y faire profession de là nouvelle réfor- 
me de Calvin, puis à Strasbourg, et de 
1à en Angleterre. La reine Elisabeth lui 
fitune pension, non comme théologien 
mais comme ingénicur. Aconcio en té- 
MOÏgNA Sa reconnaissance à cette prin- 
cesse, en lui adressant son fameux 
Livre des Stratagemes de Satan ,par 
unc dédicace que Bayle appelle une 
inscriplion canonisante, parce qu’elle 
commence ainsi : Divæ Elisabethe , 
etc. L'objet de ce livre est de AS 
à un très petit nombre les dogmes es- 
sentiels du christianisme, et d'iuspirer 
use tolérance générale pour ceux qui 
ne sont pas compris dans cette classe. 
Ces dogmes sont tous contenus dans 
le symbole des apôtres , à l'exclusion 
des diverses confessions de foi parti- 


eulières, regardées comme autant de 


ruses de Satan pour tromper les 
hommes dans la grande affaire de la 
region , pour exciter la cupidité du 
clergé et entretemr la superstition des 
peuples. En appliquant à l'Eucharistie 
sa méthode pour faire disparaitre 
toute cause de schisme du christia- 
nisme , auteur n’approuve ni les ca- 
tholiques qui exeluent la simple figure, 

ni les calvimistes , qui rejettent la réa- 
lite. Il ne hu parait pas plus difficile de 


croire que J.-C. est présent en plu- 


sieurs lieux à la fois, que de croire qu’il 
est dieu et homme tout ensemble , etil 
ne conçoit pas comment ceux qui ad- 
mettent la présence réelle et ceux qui 
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ne l’admettent point, ne pourraient 
pas vivre en paix et communier à la 
même table. Ge plan, dans lequel il 
fait entrer tous les dutres sujets dé 
controverses , proposés à une époque 
où le principe f : foamental du protes- 
tanüsme n'avait pas encore at tout 
le développement qu'on lui a donné 
depuis, parut por On n’était 
pas alors disposé , dans la réforme, 

à goûter un système de tivéliont 
capable d’inspiver de la prévention 
contre le nouvel Évangile. Le Livre 
des Stratagémes attira à son auteur 
des critiques amères, et lui fit de nom- 
breux ennemis dans sa propre com- 
munion. On lui réprocha des “éloigner 
de la doctrine de Calvin, d'ouvrir la 
porte à toutes sortes d’ hérésies , et de 
conduire à lindifférence en matière 
de religion. 1 chercha à se jusüfier de 
Paccusation d’arianisme et de sabellia- 
nisme, par une lettre que Crenius à 
insérée dans ses Ænimadversiones 
philologice et historicæ. Aconco 
mourui en Angleierre ; mais on ignore 

l'époque précise de sa mort, que l’on 
rapporte toutefois à pabnéb 1565. 

Ses ouvrages roulent sur un grand 
nombre de sujets , et annoncent un 
homme de beaucoup d’esprit et très 
éclairé ; le plus remarquable est celui 
dont ous venons de parler, imprimé 
à Bâle, en 1565, sous ce titre : De 
Stratagematibus LA in religio- 
nis negolio, per Superstitionem , ETTO= 
rem, hœresim, odium, calüumniam , 
schisma, etc., hibri FETT. Il a étésou- 
vent réimprimé depuis, et traduit dans 
toutes les langues de l'Europe. La tra- 
duction française, qui parut la même 
année à Bâle, in 4, a eu plusieurs 
éditions. La première est la plus esti- 
mée. On peut considérer ce livre 
comme un avant-coureur des ouvrages 

du lord Herbert de Cherburi, et des 
autres philosophes anglais qui ont ré- 
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duit à un petit nombre les articles 
fondamentaux de la religion, et sou- 
tenu que k plupart des cultes offrent 
tous ces dogmes essentiels. On a en- 
core de lui : 1, De Methodo sive rec- 
{a invesligandarum , tradendarum- 
que artium , ac scientiarum Tralio- 
ne libellus, Bâle, 1558, in-8°.; 
ouvrage qui ‘fat accueilli avec distinc- 
tion , mais que celui de Descartes , 
sous le même titre et sur le même su- 
jet, fit oublier. Il a été souvent réim- 
primé , et inséré dans la collection 
d'Utrecht , intitulée : De Studiis benë 
instituendis, 1658; IL. #rs munien- 
dorum oppidorum , en italien et en la- 
un , à Genève, 1585. Mazzuchelli 
(Script) est le seul qui en fasse men- 
tion ; Chaufepié nie que cet ouvrage 
ait été imprimé. Aux connaissances 
variées que suppose la composition de 
ces différents ouvrages , Aconcio joi- 
gnit aussi une étude profonde de la 

jurisprudence. T—». 
ACORIS devint roi d'Egypte 
après Néphéréus ; on ne sait pas pré- 
cisément à quelle époque. Il se ligua 
vers l'an 386 av. J. G., avec Evago- 
ras roi de Chypre, les Arabes et les 
Tyriens, pour faire la guerre à Ar- 
 taxercès Mnémon, roi de Perse. Eva- 
goras ayant été vaincu, Acoris ne VOu- 
lat plus lui fournir de secours, et resta 
tranquille pendant quelque temps. Il 
reprit les armes vers lan 377 av. 
J.-C, et rassembla une armée consi- 
dérable, composée en grande partie 
de Grecs qu'il avait pris à sa solde, 
et il fit venir Chabrias d'Athènes, 
pour les commander. Le roi de Perse, 
qui était alors en paix avec les Athé- 
hiens , s'étant plaint à à eux de ce qu ils 
î permettaient qu un de leurs généraux 
lui fit la guerre, ils rappelèrent Cha- 
brias, et Acoris se trouva sans géné- 
ral; mais Artaxercès ayant rétabli la 
paix parmi les Grecs , avant de tour- 
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ner ses armes contre l'Egypte, et 
s'étant ensuite livré à des préparatifs 
considérables pour cette expédition, 
Acoris mourut dans cet intervalle , 
avant Van 374 av. J.-C. C—r. 
ACOSTA (Josren p’), né à Mé- 
dina del Campo, vers lan 1359, en 
tra, avant l’âge de 1 4 ans, dans la Com- 
pagnie de Jésus , où il avait déjà qua- 
tre frères , Jeï ôme, Jacques, Chris- 
tophe et Bin nardin. Joseph fut le plus 
célèbre : après avoir professé la théo- 
logie à Ocaña, il passa, en 1571, aux 
Tdes décidentaléss et fut le on 
provincial du Pérod Il revint en Es- 
pagne en 188, et y gagna les bonnes 
orâces de Philippe Il , en Pentrete- 
nant de ce qui regardait le Nouveau- 
Monde. Pour rendre compte de ses 
travaux dans ce pays , 1l alla ensuite 
à Rome, auprès de Claude Aquaviva, 
général de son ordre, qui le renvoya 
en Espagne, en 1580 , avec la charge 
de visiteur de l’Arragon et de PAnda- 
lousie. La division était parmi les jé- 
suites espagnols ; quelques-uns deman- 
daient un général par ticulier pour PEs: 
pagne : Avtsta espérait cette charge, 
mais il se contenta de proposer un ae 
pitre général, Aquaviva, en Pexcluant 
de la charge de provincial, le nomma 
supérieur de Valladolid, et députa en 
Espagne Alphonse Sanchez, pour en- 
gager le roi à ne point RES le 
chapitre; mais Acosta s’étant fait nom- 
mer envoyé auprès du pape Cié- 
ment VITE, qui ordonna la convocation 
du chapitre, Aquaviva envoya Acosta 
loger à la pénitencerie € de St-Pierre , 
ordonna qu’on ouvrit ses lettres, et lu 
fit tout le mal qu'il put ; mais ayant eu 
l'avantage dans ce chapitre, il ren- 
voya Acosta dans sa place de supé- 
rieur à Valladolid. Acosta , devenu par 
la suite recteur à Salamanque, mourut 
dans cette ville le 15 février 1600. On 
a de lui: I. /istoria natural y mo- 
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ral de lus Indias, Séville, 1590 , 
in-4°., idem, 1591, in-8°., édition 
revue et corrigée ; Madrid, 1608 ct 
1610, ouvrage fort estimé, souvent 
cité par Robertson et dont une traduc- 
tion latine, par Jean-Hugues de Lins- 
chot, se irouve dans la neuvième partie 
des Gr ‘ands Voyages ; la traduction 
française, par Robert Regnault, a eu 
deux éditions, 1598 et 1606, in-8. 
Letraducteur français ditque l'ouvrage 
original est rare , et que les Espagnols 
en firent brûler tous les exemplares ; 
Robert Regnaulta voulu, par ce conte, 
donner du mérite à ses traductions, 
où 1 a confondu Acosta et Acuña 
(7. Christ. n’AcuNA ). Il existe de cet 
ouvrage des traductions flamandes, ita- 
liennes allemandes etes il. De Naiuré 
Îovi Orbis, libri Ps Salamanque, 
1589 et 1599, in-8°., Cologne, 1596, 
in-8°., trad. par l’auteur en espagnol, 
et inséré dans l’ouvrage précédent ; 
III, De Promulgatione Evangelii 
apud Barbaros, Salamanque, 1585, 
in ut Cologne, 1596 , in-8°.; iv. 
De Christo revelaio, libri novem, 
Rome, 1590, in-4°., Lyon, 1507, 
in-8°.; V. Concionum tomi tres, Sa- 
lamanque, 1566, im-4°., Venise, 
15995: Cologne, 1600 et 1609, 
in-8°. Ces sermons sont en latin ct 
d’un style simple. À. B—r. 
ACOSTA (Curisrous), chirur- 
gien portugais, naquit en Afrique ; 
dans les établissements qu’y posse- 
dait sa ration au 16°; siècle. Il paraît 
que son éducation fut très néeligée. 
Ayant eu de bonne heure le gcüt ‘des 
voyages, et étant allé en Asie pour y 
rechercher les drogues que lon en 
tire pour Pusage Le la médecine , 1 
fut pris par des pirates qui V enne- 
nérent en esclavage , et lui firent 
éprouver les traitements les plus durs. 
11 trouva enfin le mo yen de sortir de 
sa captivité a 6t continua ses voyages. 
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Ce ne fut qu'après en avoir fait plu- 
SIQUTS ; surtout aux Indes onentales, 
qu'il revint en Europe , etui se fixa 
à Burgos en Espagne , où 1l exerça là 
médecine et la chirurgie. Sur la fin de 
sa vie, 1l 5e retira dans un couvent 
de cette ville. Ayant eu connaissance 
de l'ouvrage de Garcias ab horto, 
sur les drogues , il en entreprit un 
sur le même sujet; mais au fond ce ne 
fut qu'une simple, copie ou une tra- 
duction espagnole, à laquelle il ajouta 
fort peu de chose. Elle parut à Bur- 
gos en 1578, in-4°., sous le titre de: 
Tratado de las drogas y medici- 
nas de las Indias orientales, con sus 
plantas. Elle a été trad. en italien par 
Güilandim, et imprimée à Venise en 
1585, a Clasius la traduisit en la- 
ün, Vabré égea , y ajouta quelques re- 
Hate et la fit i imprimer dans ses 
Erotiques, à à Anvers, en 1589, iu-0°., 
à la suite de Garcias. Acosta y avait 
joint des figures; mais quoiqu'il assure 
qu'elles ont été faites sur le vivant, 
Clusius les trouva si mauvaises, qu'il 
en supprima la majeure partie. On 
Pimprhna séparément à Anvers, en 
1593. Antoine Colin, apothicaire de 
Lyon, iraduisant en français Pou- 
rage entier de Clusius, dans léquel 
sont réunis les Tra ités de Garcias 
ab hôrto, de Monardes , traduisit 
aussi celui d’Acosta, en conservant 
les figures. Cette traduction parut à 
Lyon, en 1619 , in-8°. Christophe 
Acosta , quoique souvent tés 
rendu peu de services à la médecine 
et à Îa botanique. Halter te regarde 
comme un chirurgien ignorant et peu 
lettre. Acosta publia la relation de ses 
voyages, et un livre à la louange des 
femmes , dédié à Catherine d Antriche, 
Venise, 1592,in-4°. Ua aussi compo- 
sé en esp agnol plusieurs autres écrits 
sur la vie solitaire et religieuse , sur 
l'amour divin ethumain. D. P—s, 


ACO 
ACOSTA (Uniez), gentilhomme 


portugais , d’ origine juive ; naquit à 
Oporto vers la fn du 16°. siècle. I 
réque une éducation soignée, et mon- 
, dès ses plus jeunes années, 
une du pour la science et la Ni 
rité, telle qu’on en voyait à cette 
époque, où l'esprit humain semblait 
découvrir et essayer ses facultés en- 
dormies depuis long- temps. Il s’a- 
donna particulièrement à letude de 
la théologie, et la première partie de 
sa jeunesse s'écoula dans une pratique 
sévère de tous les devoirs de dévotion. 
Peu à peu , il en vint à se faire des dif- 
ficuités sur Les principes dela religion, 
et son ame passionnée S ’agitait sans 
cesse pour les résoudre. Au bout de 
quelques années ,  crutque le judais- 
me qu avaient professé ses ancêtres , 
satisferait plus sa raison. Au péril dé 
sa vie, il prêcha cette doctrine à toute 
sa Etille 
nant une partie de sa fortune, un bé- 
néfice assez considérable, et une posi- 
üon heureuse , 11 passa Fa Hollande , 
où il se fit juif. Ï ne tarda guères à 
trouver queles principes des rabbins 
étaient mal daccord avec la loi 
de Moïse. La synagogue lexcommu- 
nia. Îl supporta d Abürd', sans top 
s'étonner , Cette punition, et.se mit à 
faire un livre pour soutenir son 
opinion. À force d'examiner l’Æncien 
d'estament , il crut ÿ découvrir qu'il 
n’y était point question des peines et 
des récompenses de fautre vie. Alors 
il embrassa la croyance des sadu- 
céens , et publia son hvre, où il com- 
battait de toutes ses forces limmor- 
talité de l'ame. Les juifs le déférèrent 
aux tribunaux d'Amsterdam , comme 
attaquant toute espècé de religion. 1l 
fut mis en prison et reliché peu après. 
Son doute croissant touiours , 1l en 
-vint à nier que la loi de Moïse füt une 
révélation de Dieu ; et alors, se trou- 
T. 


, la persuada , et abandon- 
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vant tout-à-fait incrédule, il lui de- 
vint indiflérent de professer exté- 
rieurement un culte quelconque ; il se 
réconcilia avec la synagogue , quinze 
ans apr ès son excommunication. Peu 
après , 1l fut dénoncé pour avoir dé- 
tourné deux chrétiens de se faire juifs, 
et aussi parce qu'il observait mal les 
pratiques de sa religion. La synagogue 
lexcammunia encore ue fois, et il 
passa sept années en butte aux persé- 
cutions de sa famille et de tous les 
juifs de Hollande. Tant de tourments 
le déterminèrent à subir une expia- 
tion, la plus dure et là plus humiliante 
qui se puisse imaginer. Il la raconte 
dans un petit ouvrage qu'il composa, 
à ce qu'il semble, au moment où il 
prit la résolution de s’ôter la vie. 
Voulant en même temps se venger 
d'un de ses parents qui était son 
mortel ennemi, il Pajusta avec un pis- 
tolet. L’arme fit long feu; Acosta avait 
réservé pour lui un «ei pistolet, 
et se tua sur-le-champ : : on croit que 
ce fut en 1647. Acosta est un exemple 
remarquable d'une ame noble, ar- 
dente et élevée, égaréc par Porgueil 
de la raison humaine: Pendant la plus 
grande partie desa vie, il ressentit l'in 
satiable besoin d’une croyance reki- 
gleuse ; et ne s’aperçut pas de ce 
sentiment est une preuve qu 7 y a 
un genre de vérité où ne peuvent at- 
tend les formes du raisonnement. 
On ne peut s'empêcher de plaindre sa 
vie malheureuse et agitée: il à dû 
souffrir plus encore de incertitudes 
de son ame. Ses deux ouvrages ont 
pour tre Examen tradiionum 


-Pharisæicarum ad legem scriptam, 


et Exemplar de humanc. 
B—E, Fr. 
ACQUAVIVA ( ANDRÉ-MATuTEU ) ; 
duc d’Atri et de Téramo , et comte de 
Conversano, au royaume de Naples , 
homme d’une illustre naissance ; pro- 


a 
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iecteur éclairé des lettres, et qui les 
cultiva lui-même, uaquit vers lan 
1456. H suivit d’abord le parti des 
armes avec plus de gloire que de 
bonheur. Il éprouva quelques dis- 
grâces apres linvasion de Charles 
VIT, parce qu'il s'était montré par- 
tisan des Français. Ayant été ensuite 
rétabli dans ses biens et dans ses em- 
plois , il se distingua dans la guerre 
contre l'Espagne; mais il fut blessé 
grièvement et. fait deux fois prison- 
nier : son goût pour l'étude le con- 
sola dans sa captivité. Gonsalve de 
Cordoue le fit conduire, pour orner 
son triomphe, en Espagne: il fut pré- 
senté au roi Ferdmand, qui fut 
charme de son esprit, et lui rendit la 
liberté. Acquaviva jouit pendant 24 
ans à Naples, sous le règne d’Al- 
phonse , d’un loisir qu’il consacra aux 
lettres. Les éloges qu’ont faits de lui 
et les dédicaces que lui ont adressées 
les écrivains les plus distingués de son 
temps prouvent assez le bon accueil 
et les bienfaits qu’ils recevaient de 
lui, Il avait établi dans son palais une 
imprimerie où furent imprimés à 
ses frais des ouvrages de Sannazar et 
d’autres poètes. Sa générosité déran- 
gea sa fortune ; et ce qui lui coùta le 
, plus dans la diminution de ses dé- 
penses fut celle de ses libéralités. 11 
mourut à Conversano, près de Bari, 
en 1528. Le seul ouvrage de lui qui 
soit connu, est un Commentaire sur 
une traduction latine du Traité de Plu- 
tarque qui traite de la vertu morale: 
Commentarii in translationem li- 
bell Plutarchi Chæronei de virtute 
morali, etc., Naples, 1526, in-fol. 
Paul Jove, dans l’éloge d’André Ma- 
thieu Acquaviva, lui attribue un ou- 
vrage inütulé: Encyclopédie, sans 
en rien dire de plus: plusieurs écri- 
vains en ont parlé d’après cet histo- 
vien. Mazzuchelh, plus sincère , ayoue 
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qu’il n’en a jamais pu découvrir au 


cune édition. On a aussi parlé, sur la 
foi de son frere Bélisaire Acquaviva, 
d’un Traité de lui sur l’ordre équestre, 
De Equestri ordine ; mais ce Traité 
est sans doute resté manuscrit dans 
sa famille. G—E. 
ACQUAVIVA (Bérsaime), frère 
puiné du précédent, fut engagé par 
son exemple à cultiver les lettres. IE 
prit aussi d'abord létat mihtaire. 
Lors de la conquête de Naples, par 
Charles VIIT, étant resté attaché au 
roi Ferdinand , tandis que son 
frère s'était déclaré pour les Fran- 
ais, ce roi lui donna pour récom- 


pense le fief de Conversano, qu'il 


avait té à André Mathieu. Bélisaire 
accepta, mais 1l sut ménager si adroi- 
tement, sous le roi Frédéric IT, les in- 
térêts de son frère, qu’il lui fit rendre 
ce fief et le reste de ses biens. Le rot 
lui donna en échange la ville de Nardo, 
qu'il érigea en comté, et qui fut en- 


Suite érigée en duché sous Charles V. 


Ce fut dans sa vieillesse qu’il se hvra 
au goût des lettres ; il fut lun des 
membres les plus assidus de Pacadé- 
mie de Pontanus ; il en rétablit lui- 
même une qui avait existé à Nardod, 
sous le titre du Laurier, etil la fit 
fleurir. Il fut aimé de Léon X, de 
Clément VIT, de Paul III , et eut pour 
amis les principaux litiérateurs de 
son temps. Il a laissé plusieurs traités, 
recueillis en un seul volume in-fol., 
Naples, 1519; savoir : De Instituen- 
dis liberis principum, De Vena- 
tione, De Aucupio , De Re militari, 


De singulari Ceriamine.On cite AUSSI 


de lui la préface d’une paraphrase 
latine des OEconomiques d’Aris- 
tote , une explication de l’Oraison 
Dominicale , et des Momelies sur 
quelques psaumes. — Plusieurs au- 
tres membres de cette illustre famille , 
cultivèrent les lettres, et surtout la 
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poésie, entre autres, Jean-Jérome 
Acquaviva, duc d’Atri, petut-fils 
d'André Mathieu, et un id Jean- 
Jérôme, aussi due d’Atri, mort en 

1700 ; on trouve plusieurs morceaux 
de leurs poésies dans divers recueils, 
et Crescimbeni parle d’eux avec éloge 
dans son Jstoria della volg. poesia. 
— (Voy. Aquaviva.) G—+, 

ACREL (Ozaus);, chirurgien et 
médecin , naquit en Suède, pes de 
Stockholm, au commencement du dix- 
huitième siècle. Il étudia d’abord à 
Upsal , et se rendit ensuite à Stock- 
holm pour s’y appliquer à la chirur- 
gie sous desmaïtres habiles, En 1741, 
1l entreprit un voyage en Allemagne 
et en France, séjourna quelque temps 
à Gœttingue, à Strasbourg et à Paris, 
et servit pendant deux «ans, dans les 
armées françaises, en qualité de chi- 
rurgien. En 1745, il retourha en 
Suède, et se fixa dans la capitale, où l 
fut pendant un demi-siècle l’oracle de 
la chirurgie et de la médecine. I don- 
na des idées nouvelles sur la manière 
d’étabhir des hôpitaux dansles camps et 
dans les armées, et publia en sué- 
dois plusieurs ouvrages , dont les 
principaux sont : un T: raité sur les 
plaies récentes, Stockh., 1745 ; des 
Observations de chirureie , ibid, 
1700 ; une Dissertation sur l'opé- 
ration de la cataracte, ibid, 1766 ; 
un Discours sur la réforme néces- 
saire dans les opérations chirurgi- 
cales , ibid, 1767. Les talents et lle 
zèle  d’ Abel lui firent obtenir des 
places importantes et des distinctions 
flatteuses. Il fut nommé directeur gé- 
néral de tous les hôpitaux du royaume. 
On lui accorda des titres de noblesse, 
Créé d’abord chevalier de Wasa, 
il devint ensuite commandeur de cet 
ordre. L'université d’Upsal lui en- 
voya le diplôme de docteur en iné- 
decine en 1764 ; il était membre de 
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l'académie des sciences de Stockholm 
depuis 1746, et associé étranger de 
l'académie de chirurgie de Paris, de- 
puis 1750. Parvenu à un âge très 
avancé, 1] mourut en 1807.  C—u. 

ACRON , roi des Céciniens. ( V'oy. 
RomuLus ). 

ACKON, céltbre médecin d’Agri- 
gente en Sicile, vivait, selon Plu- 
tarque, lors de la grande peste qui 
désola Athènes au commencement de 
la guerre du Péloponèse, dans la 
84. olympiace, Akh ans av. J.-C 3 
suivant le même bicgraphe, àl fit, le 
prenuer , allumer des feux dans es 
rues pour purifier Î l'air et arrêter la 
contagion ; mais cette pratique , sur 
Vuthic de laquelle on élève mante- 
nant des doutes, était déjà suivie par 
les prêtres d’ Ée gypie, au rapport de 
Suidas. Pline rega ne Acron comme 
le chef de ia secte des empyriques ; 
c’est une erreur Gans laquelle il est 
tombé , parce qu'à cette époque 


où la philosophie orecque commen- 
P q 


çait à naître, Acron $S’ Oppi ÿsa de ions 
son pouvuir à ce que “celle-ci s’em 
parät d’une science. qu il reconnais- 


- Sait avec raison devoir exiger une 


autre méthode, Cette secte des em- 
pyriques ne commença que 200 ans 
plus tard , d’après Sérapion d’A- 
lexandrie , et Philinus de Cos. Acron, 
après avoir enseigné et pratiqué la 
medecine à Athènes, revint mourir 
dans sa patrie, et demanda aux Agri- 
gentins un endroit de leur ville pour 
s’y bâtir un tombeau ; ; mais Ja jalousie 
d Empedocle, qu’on a dit faussement 
avoir été son panégyriste, le lui fit 
refuser. —N. 
ACRONIUS (JEAN), professeur de 
médecine et de AR à 
Bâle, naquit à Acroum, village de la 
Frise, et mourut de la peste en 1564, 
dans un âge peu avancé, Il a pius 
servi les mathématiques que la mé- 
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del Intimement lié avec Suffri- 
dus Petri, professeur à Erford, il 
Jui indique, dans sa correspoudance, 
le ütre dés ouvrages que nous lui 
devons, savoir: Confectio astrola- 
bii et D nute astronomici; De Sphæ- 
ra; De Mot terræ À. ei C. 
ACROPOLITE (GrorcE ), naquit 
à Constantinople, vers lan 1990, 
d'une famille distinguée » ty rébut 
léducation la plus brillante, A l'âge 
de ie ans , son père qui ctait, mal- 
gré lui, attaché au service des en 
pereurs latins , lenvoya à la cour 
de Théodore Lascaris |, empereur 
grec, qui se tenait alors à Nicée. Il fut 
Chargé de différentes missions impor- 
tantés , €t devint grand logothète, 
dignité qui répond à à celle de premier 
ministre. {empereur Michel Paléo- 
Jogue l'exvoya en ambassade au pape 
Grégoire X , pour réunir les Grecs et 
Jes Latins. Il assista, en l'an 1294, 
au 2°, concile général de Lyon, où il 
abjura le ie: au nom de lempe- 
reur, et orient que les dogmes de 
l'église latine/étaient les mêmes que 
ceux de Péo lis se grecque; mais cette 
réunion ne Eu pas approuvée et ne 
produisit aucun effet, il revint à Cons- 
tantinople , où 1l mourut vers Fan 
1282. [1 a écrit une chronique con- 
tenant l'Histoire de empire grec, de- 
puis la prise de Constantinople par 
les Latins , jusqu’à Pan 1260, époque à 
laquelle cette ville fut reprise par Mi- 
chel Paléologue. La meilleure ‘édition 
de cette Huit est celle que Léon 
Allatius en a donnée, avec une tra- 
duction latne et des notes , à Paris ; 
snprimerie royale, 1651, info. La 
situation où il s’Ctait trouvé, comme 
bomme d'état, lui donnait un grand 
avantage pour devenir trstOie0 de 
l'empire £ grec à l’époque où il vécut. 
Aussi , Sa "Chronique, qui fait partie 
de l'histoire Byzantine | malgré Pob- 
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scurité ‘du style et le défaut de mé- 
ihode , est-elle recommandable comme 
relation détaillée , et probablement 
exacte, d'événements arrivés pour la 
plus grande partie sous les yeux de 
F gutétir. On a aussi de lui quelques ou- 
vrages sur la théologie , qui ne sont 

as imprimés. —R. 

ACROPOLITE ( Consranrrin ), fils 
du précédent, et son successeur dans 
la charge ge de grand logothète , s’attira 
la disgr âce de Michel Paléologue , par 


‘son chstination dans le ae mais 


il rentra en faveur sous Andr onic. Les 
Grecs F apellent] ie Jeune Métaphraste, 
parce qu nl écrivit les Vies de quelques 
saints, à limitation de Siméon Méta- 
phraste. On trouve de lui celle de 5. 
Jean Damascène dans les Bollandistes. 
Il avait composé divers traités sur la 
Procession du St. -Espnit , une des 
principales questions qui divisent les 
églises grecque et latine; il n’en reste 
que des extraits. Ce. 
ACROTATUS , fils aîné de Cléo- 
mencs JE, roi de Sparte, de la pre- 
mière A des Héraclides. Les 
Lacédémoniens ie été battus par 
Antipater, lan 350 , av. J.-C. (Foy. 
Aus [IL Ÿ ceux qui s'étaient échappes 
par la fuite devaient , d’après les lois, 
être déchus du droit de citoyens ; on 
proposa de les exempter de cette 
peine ; mas Acrotatus S'y OPpOSA VI- 
vement ; il s'atüra par à beaucoup 
d’ennemuis , qui, s'étant réumes , Fin- 
sultérent en différentes obcabrts ES 
ces circonstances , les Agrigentins 
étant venus demander du secours 
contre AN OURE > Acrotatus partit 
avec eux, sans Île consentement des 
éphores, n’emmenant que quelques 
vaisseaux, Îl fut jeté par la tempête à 
Apollonie , sur les bords du golfe 
Adriatique , et trouva cette ville assié- 
gce par Glaucias , roi des Hlyriens , 
qu’il força de se retirer. I aborda en- 
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suite à Tarente, et décida les Taren- 
tins à envoyer 20 Valsseaux au sc- 
cours des Agrigentins. Tandis qu'on 
faisait les préparatifs , il se rendit à 
Agrisente , où il donna d’abord les 
plus grandes espérances ; mais bientot 
il se plongea dans la débauche, et se 
livra à toutes sortes de déprédations. 
A la fin, ayant tué en trähison Sosis- 
trate, Vun des principaux exilés de 
Syracuse , il craignit que le peuple ne 
se soulevât contre lui, et s’étant em- 
barqué furtivement durant la nuit, il 
retourna à Sparte. [l eut par la suite, 
suivant Pausanias, le commandement 
d’une armée que les Lacédémoniens 
envoyaient contre Aristodème, tyran 
de Mégalopolis, et il fat tué dans une 
bataille sanglante où les Lacédémo- 
uiens furent défaits. Il laissa un fils 
nommé Aréus. Cr. 

ACROTATUS, fils d’Aréus, et 
petit-fils du précédent ,.étant très 
jeune, défendit Sparte contre Pyrrhus, 
qui, à la sollicitation de Cléonyme , 
était venu attaquer cette ville en lab- 
sence d’Aréus. Il parvint à le conte- 
nir jusqu’à ce que les secours quil 
attendait fussent arrivés, et alors 1l 
le força à se retirer. Il monta sur le 
trône après la mort de son père, vers 
Fan 268 av. J.-C. Il fut tué l’année 
suivante dans Pexpédition contre Aris- 
todème , dont nous avons parlé à ’ar- 
ticle précédent. Plutarque, en eflet, 
attribue cette expédition à ce second 
Acrotatus, ce qui est plus vraisem- 
blable, 11 laissa un fils en bas âge, 
nommé Aréus. Ce. 

ACSENCAR (GCacym EpDAULAH), 
chef des Atabeks de Moussoul, était 
un des principaux officiers de Mélik- 
Chäh. Le visir Nedham-É-Mulk , ja- 
loux de sa fortune , ét voulant Péloi- 
gner, lui fit donner le commande- 
ment des troupes que Mélik-Chäh des- 
tinait à lui soumettre le Diârbekr, 
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Je Dyézyreh et la ville d'Alep. Acsen: | 


car, chargé de cette expédition , par 
tit an 477 de Fhég. (1084 de J.-C.), 
et fit reconnaître, partout où 1l passa, 
d'autorité de son prince, Nedham-El- 
Mulk, à qui ces conquêtes causaient 
encore plus d'ombrage, fit donner à 
cet officier le gouvernement d'Alep, 
Acsencar se, fixa dans cette ville , et 
profite des troubles qui suivirent la 
mort de Méhk-Châh, pour se rendre 
indépendant. Il fit d’abord sa paix 
avec ses voisins ; mais, au bout de 
quelques anmées, il eut à soutenir, con- 
tre le prince de Damas, une guerre 
dont l'issue ne fut pas heureuse; il 
fat défait et tué au mois de djumädy 
1%.,487 de Phég. , laissant à son fils 
Lenky, où Sanguin, une puissance 
mal assurée. ( 77. SancuiIn.) J—x. 

ACSENCAR-AL-BOURSKY,. 
nommé par les historiens des croi- 
sades, BorsequiN , Borcez , Burcor.- 
pas ou Burso, fut un des princi- 
paux officiers de Mélik-Chah , et joua 
un grand role sous le règne de ses 
successeurs. En 478 de lhéos.( 1086 
de J.-GC.), ce prince l’envoya dans 
l'Asie mineure pour réduire-tons Îes 
pets émyrs, qui s'étaient rendus in- 
dépendants après la mort de Soléiman, 
( Voy. Agoui.-Cacem). Mohammed 
étant parvenu au trône après Barkiâ- 
rok, son frère, donna à Acsencar le 
gouvernement de Baghdäd, et, en 
1114, celui de Moussoul , dont le 
prince venait de tomber sous le glaive 
des Ismaëliens. Il eut alors plusieurs 
affaires avec les croisés , fut tantôt 
vainqueur , tantôt vaincu , et laissa 
une grande idée de son courage et de 
son habiletc. Mohammed lui Gta en- 
suite le gouvernement de Moussoul , 
et,en 1118, Mahmoud, son fils ; le 
nomma gouverneur de Baghdäd, Pen 
dant les années 1521 et 1129 , il fur 


employé à rétablir la paix entre Mah= 
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moud et Maçoud, son frère , et à 
délivrer Baghdäd et le khalyte Mos- 
tarched, do rebelle Dobais. Acsencar 
épousa, vers le même temps, la sœur 
de Maçoud , et reçut, pour prix de ses 
services, la ville de Moussoul et ses 
dépendances , à titre de fiefs En 
1124, ü retourna à Moussoul pour y 
combattre les Franes ; mais il ÿ fut as- 
sassiné par les Ismaëliens. J—\. 
ACTIA, me re d Auouste. 7,ce nom, 
ACTISANES , roi d’ Éthiopie, selon 
Dicdore de Si: He déclara Ja guerre à 
Aménophis, roi d'Ée gypte, et fut secon- 
dé par les Egypüens , qui se joignirent 
à lui pour chasser leur souverain. Ils dé- 
férèrent ensuite à Actisanès le sceptre 
‘en reconnaissance de ce qu'il les avait 
délivrés dela tyrannie de leur roi. Acti- 
/ sanès réunit po Sous SON gOuVer- 
nement JÉe gypte et VEthiopie. Mo- 
desie à la tête de deux grands em- 
pires , il foula aux pieds le luxe de 
ses pr. édécesseurs , pour ne s'occuper 
que de ses sujets | qui furent cons- 
tamment heureux sous son règne. Il 
délivra ses états des brigands qui 
les infestaient. Au lieu de faire pé- 
rir les coupables , 1l se contentait de 
leur. faire couper le nez ; pour leur 
imprimer une flétrissure qui les dis- 
tinguat des autres citoyens, et les re- 
léguait dans une ville qu'il avait bâtie 
dans les déserts, entre l'Égypte et la 
Palestine, et où LÉ nécessite les rendit 
laborieux. Devenu célèbre par sa sé- 
vérité , et chéri pour son équité, Acti- 
sanès aurait pu se choisir un succes: 
seur dans sa famille ; 
laisser aux Ee gypiens la liberté de se 
donner un roi après sa mort. 
T—p. 
ACTIUS , ou AZZO. 77. Visconrr. 
ACTON , dont le vrai nom est Ar- 


row (Arro VercEzLENSIS) , évêque, 


de Verceil , fils du vicomte Aldegaire, 
né en Piémont, au commencement du 


mais il voulut 
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xo*. siècle , savant théologien et ca- 
noniste , fut nommé à leévêché de 
Verceil en 945: Il en état digne 
par ses lumières et par la douceur de 
ses mœurs. À sa considération, les 
rois Lothaire et Hugues Capet enri 
chirent son église par de riches pré- 
sents et par de grands priviléges ; on 
trouve les actes de ces donations dans 
le vol, 4 de lZialia sacra. Acton a 
donné les ouvrages suivants : I. Libel- 
lus de Pressuris ecclesiasticis , di- 
visé en trois parties, qui sont : De Ju 
diciis Episcoporum, De Ordinatio- 
nibus eorumdem, et De Facultatibus 
ecclesiarum : ces trois parties, qui ont 
souvent été présentées comme trois 
ouvrages différents , sont insérées 
dans le 8°. volume du Spicilège de 
d’Achery ; IE. Epistole , qui se trou- 
vent dans le même recueil ; IE. Ca- 
nones rursus, Statutaque Vercellen- 
sis ecclesie , eruta & conciliis , epis- 
tolisque decretabilibus , quod opus 
in centum capita apte distinxit, dans 
le Spicilège de d’Achery ; IV. Polipo- 
ticon , ou Abrégée de Philosophie 
morale, La bibliothèque du Vatican 
et les archives de Verceil conte- 
naient aussi plusieurs productions de 
cet auteur ; elles ont toutes été recueil- 
lies par Baronzio , qui a donné les 
OEuvres complètes d’Atton, en 2 vol. 
in-fol., Verceil, 1768. | Ra 

ACFON (Josepn), premier mi- 
nistre du royaume de Naples , naquit 
à Besauçon, le 1°". octobre 1737, et 
fut le second fils d'Edouard Acton, 
ou plutôt Hecton, nom que Joseph 
changea en celui sous lequel il est 
connu, Edouard, irlandais de nais- 
sance et baronnet, était venu s'établir 
à Besançon , en 1733, et y exerça la 
médecine avec succès. Après avoir 
recu une bonne éducation, dont il 
pr ofita peu, Acton entra dans la ma- 
rine royale, y éprouva des désagré- 


é 
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ments, et , quelque temps après, quitta 
la France. où il ne revint plus. Il 
parcourut ‘une partie de Pltalie, se 
fixa en Toscane, et obtint du grand- 
duc Léopold le Conan onent d’une 
frégate. Lorsque le roi Charles HIT 
entreprit contre les barbaresques une 
expédition qui ne réussit pas, Acton 
commandait les : vaisseaux toscans 
réunis à ceux du roi d'Espagne, et 
parvint à sauver trois ou quatre mille 
Espagnols, qui auraient périsans son 
secours. Cette belle action fut loc- 
casion de sa fortune : le roide Naples, 
d'après l'avis du marquis della Sam- 
bucca, son ministre, lui offrit du ser- 
vice. Acton accepta; et le grand duc de 
Toscane céda sans peine au monarque 
napoltain un homme qu'il avait appré- 
cié. Dans sa réponse au roi, ce prince 
vanta les talents d’Acton, ais il dé- 
clara en même temps « qu il était né- 
» cessaire de le surveiller, parce qu'il 
» était extrêmement intrigant et dan- 
» gereux. » Acton obtint bientôt la 
faveur du roi, et surtout celle de 
la reine. Nommé ministre de la ma- 
rine, il économisa sur son départe- 
ment, afin de fournir aux dépenses 
_de la cour. Cette conduite lui fit obtenir 
bientôt après le ministère de la guerre. 
Il fit changer l'administration des fi- 
nances , et établir un conseil, dont les 
principaux membres lui étaient dé- 
voués, Pour s’assurer de plus en plus 
la puissante protection de la reine , il 
{it entrer cette princesse au conseil , 
et se ligua étroitement avec Hamilion , 
ministre d'Angleterre. Une haine cons- 
tante contre la France fut le mobile de 
toutes ses actions, Elle eut, dit-on, pour 
principe le dépit qu'il éprouva de ce 
qu'après Pexpédition de Barbarie, il 
ne put obtenir de M. de Sartine un 
grade important dans la marine fran- 
gaise. La France avait coutume d’a- 
cheter des bois de construction dans 
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le royaume de Naples. Acton, sous 
prétexte du besoin qu on aurait de 
ces bois pour la marine qu'il avait le 
projet de former, engagea le roi Fer- 
dinand à en refuser lexportation. 
Lorsqu'un tremblement de terre dé- 
sola la haute Calabre, Acton refusa 
de recevoir une frégate chargée de 
grains , que le gouvernement français 
avait envoyée pour aider le roi de 
Naples à secourir les victimes de cette 
calamité. Le roi d'Espagne enjoignit 
alors à son fils d'éloigner le ministre 

qui avait tenu une conduite si révol- 
tante ; mais la reine soutint Acton, et 
le roi le conserva. Le cardinal de Ber- 
pis vint inutilement à Naples pour 
faire cesser cette lutte scandaleuse d’un 
fils contre son père et contre le chef 
de sa famille. On dit même qu’alors 
Acton fit assassiner un courrier du 
cabinet français pour se rendre maitre 
de ses dépèches. Vers cette époque il 
fut déclaré premier ministre. Fier d’a- 
voir triomphé des rois de France et 
d’Espagne réunis, il net mit plus de 
bornes à son orgueil, à son ambition 
et à ses vengeances. Il se rendit redou- 
table à ses maîtres mêmes, qu'il eut 
l'audace de menacer plusieurs fois ; et 
exigea que lon disgraciât les grands 
seigneurs qui avaient Improuvé sa 
conduite. Lorsqu'en 1702 Naples fut 
menacée d’un bombardement par une 
escadre française, Acton se vit forcé 
de céder à la nécessité, et d'accepter 
toutes les conditions proposées ; mais 
il se vengea de cette humiliation dès 
qu'il en trouva l'occasion, En 1795, 

il parvint à empêcher que le ministre 
français ne fût reçu pres de la cour 
ottomane, Diri igeant, en 1704 >. la 
junte d'état, créée pour faire arrêter . 
les personnes suspectes , 1l fit exiler , 
emprisonner ou mettre à mort ses en. 
nemis , sous prétexte d'intelligence 
avec les Français, Sa cruauté souleya- 
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les esprits , et fut une des premières 
causes de la faveur que les Français 
trouverent dans leurs expéditions de 


Naples. Il donna sa démission au’ 


mois de mai 1799; mais elle ne fut 
quapparente, et loin d’avoir éprouvé 
une disgrâce, Acton eut plus d’in- 
fluence que jamais. On croyait que 


la paix qu'il conclut en 1797 avec 


la France lui ferait perdre la faveur 
de la reine, mais son crédit resta 
toujours le même. De concert avec 
cette princesse, il ne tarda pas à dé- 
terminer le roi à reéommencer les 
hostilités contre les Français qui oc- 
Ccupaient PÉtat romain; et il aCCom pa- 
gna son souverain dans lexpédition 
si célèbre par la défaite de Mack. 
Lorsque la paix eut été de nouveau 
conclue, Acton fut renvoyé, sur la 
demande du ministre français. On 
s'accorde à dire que cet homme, qui 
gonvernait l'État, se laissait gouver- 
ner à son tour par Ses subalternes , et 
quil se livrait facilement à $es pré- 
ventions, qui lui firent commettre de 
srandes fautes; il cherchait surtout 
à amasser de l'argent par tous les 
moyens que sa place mettait en son 
pouvoir. À diverses époques , il plaça 
des fonds , et acheta des biens considé: 
rables en Angleterre, Haï de la plus 
grande partie des Napolitaius, et sur- 
tout de la noblesse, des le commen- 
cement de sôn administration, il ne 
se croyait jamais en sûreté, et1l por- 
tait la défiance jusqu’à ne désigner 
que le soir Pappartement où 1l voulait 
passer la nuit; il avait jusqu’à douzé 
chambres à coucher, et toutes les ser- 
rures étaient fermées par des moyens 
secrets qui nétaient connus que de 
Jui. Lorsqu'il fut renvoyé du ministère 
pour là dernière fois, en 1803 , sur la 
demande de ambassade de France, il 
se retira en Sicile, eten 18o8 les jour- 
naux annoncerent samort. Dr. 
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ACTUARIUS. Ce nom, qu'ont porté 


tous les médecins attachés à la cour 
de Constantinople, était un office dé 
la cour ; mais il a été plus particulie- 
rement donné à un médecin gree , qui 
s'appelait auparavant Jean, fils de 
Lacharie. Il vivait, selon Wolfgang- 
Justus, dans le 11€. siècle; selon 
Kéné Moreau, dans le 12°. Fabricius 
le place dans le 13°., et Lambecius 
au commencement du 14°. C’est lé 
premier auteur grec qui ait introduit 
dans la pratique lPusage des purga- 
üfs doux , de la casse, du séné, de 
Ja manne; c’est aussi le premier qui 
ait parlé des eaux distllées, Il est su- 
périeur aux écrivains arabes, mars 
bien inférieur aux grands médecins 
de sa nation : Galien, Aëtius et Paul 
d’Ægine, sont ceux qu’il ale plus par 
ücuhérement suivis. On a de lui : 
Ï. une Thérapeutique en six livres, 
dont il n’y a aucune édition grecque, 
mais dont Henri Mathisius de Bruges 
a donné une traduction latine com- 
plète, sous ce titre : Methodi medendi 


dibri sex, Veneüis, in-4°., 1554, 


Parisus, 1566, in - 6°. ; cet ouvrage 
fut fait par Actuarius pour un cham- 
bellan de la cour envoyé en ambas- 
sade dans le Nord ; IF. deux hvres sur 
les Esprits animaux, dont Goupil 
donna une édition grecque à Paris, 
en 1557, in-8°., dont une version 
latine est jointe à la traduction de Ma- 
thusius, et que Fischer a réimprimée 
en grec et en latin, à Leipzig, en 
1574,in-8°., avec l'addition de deux 
livres d’Actuarius , sur le Régime ; 
TILL. sept livres sur les Urines, qui 
n’ont jamais été imprimés en grec, 


mais dont Ambroise Levon de Nole 


publia en 1510, in-4°., une version 
latine, que Geupii ensuite a revue, 
enrichie de notes, et réimprinée sous 
ce titre : De Urinis libri septem, 
Porisis, 1548, 1in-8°., Basileæ, 1558, 
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in-8°., Ultrajecti, 1670, in-8°, ; IV. 


un Traité sur la composition des 


Médicaments, avec des Gommentares 
de Jean Ruellius, qui n’est qu'une im- 
pression séparée des 5°. et 6°. livres 
de la Thérapeutique d’Actuarius. Les 
œuvres médicales de J. Actuarius fu- 
rent recueillies en 1526. Paris, ir 
Biblioth. Aldina, in-8°.; puis en 
1556 , apud Born- Parrain in 
Biblioth. Aldina,in-8°. Henri Étienne 
pubha , en 1567, une édition in-fol. 
de tous ces ouvrages , traduits par 
différents auteurs , ‘dans l'édition des 
Medicæ artis principes. ils ont aussi 
été imprimés réunis : Actuarii opera, 
Parisiis | apud Morellum , in - 8°. ; 
Lugduni , apud Jo. Tornesium., 1556, 
in-12, 3 vol. Tous les ouvrages de 
Jean, "dit Actuarius, sont pleins de 
faits pratiques ; ; cependant l’auteur y 
montre la préférence qu'il donne à {a 
médecine raisonnée. On trouve dans 
plusieurs bibliothèques des ouvrages 
d’ Actuarius , qui n’ont pas été impri- 
més. Ciér An 
ACUNA (bon Anrowro-Osorro D’), 
évêque de Zamora, sous les règnes de 
Ferdinand-le-Catholique et de Char- 
Jes-Quint. Appelé par sa naissance aux 
plus hautes dignités de l’église, aux- 
quelles 1l fut destiné de boïne héjine 
Ferdinand- -le-Catholique Venvoya en 
ambassade auprès des rois de France 
et de Navarre. Acuña fut ensuite 
nommé à l’évêché de Zamora, qu'il 
occupait en 1510, après l’avénement 
de Gharles-Quint, époque célèbre dans 
Ja monarchie espagnole, et malheureu- 
sement trop favorable au développe- 
ment des passions et du caractère fou- 
gueux de ce prélit. Des inimitiés 
personnelles entre le comte d’Alba 
de Lisle et lui, divisaient en deux 
partis la ville de Zamora. L'absence 
de Charles-Quint ayant laissée champ 
Hbre à l'insurrecuon des communau- 
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tés, connue sous le nom de Sainte- 
Ligue, les peuples de la Castille se 
hivrérent d’abord à une anarchie tu- 
multueuse, que la fablesse du cardi- 
nal Ne ne lui permetiait pas de 
réprimer. Cette anarcuie avait pris en 
fort peu de temps une force 1MmpPO- 
sante, et pires ainsi dire constitutio- 
nelle, puisqu'une assemblée des dé- 
putés , où procureurs de la nation, 
traitait avec Les ministres de l’empe- 
reur, qui la reconnaissaient ; elle au- 
vait PA changé la face de 
l'Espagne, si les principaux chefs de 
la Sainte-Ligue avaient eu l'audace et 
la fermeté filé l'évêque de Zamora. 
Obligé de s'éloigner de son siége , à 
cause ses tracasseries de son rival ( le 
comte d’Alba de Jisle ) Acuna s'était 
rendu à Tordesillas au moment où 
les députés de la Sainte-ligue s’y réu- 
nissaient ; il se jeta aussitôt dans 
leur parti, et fut accueilli avec em- 
pressément. On lui donna des soldats 
et des canons , avec lesquels 1 mar- 
cha droit À soh rival , qui ne l’atten- 
dit point , et fut se joindre aux forces 
du cardinal gouverneur. Dès cet ins- 
tant, don HO tE Acuña devint Pun 
des principaux chefs de la ligue po- 
pulaire. 11 leva un régiment de) : prêtr es, 
qu'il conduisit toujours lui-même aux 
combats. T1 était alors dans sa Go°. an- 
née, et tous les auteurs espagnols s’ac- 
cordent à dire qu'il avait le feu d’un 
jeune homme et l’adresse du militaire 
le plus exercé dans le maniement des 
armes. Dès qu'il s'agissait de fondre 


sur les ennemis, ce prélat sexagénaire 


piquait le premier son cheval, en 
criant: 4 qui mis clerigos : « A moi, 

mes prêtres. » Au premier sine 
ment des troupes de la ligue dans le 
bourg de Tordesillas , Acta parut x 
la tête de 5ooo hommes, parmi les- 
quels’ on remarquait 7o lances qui 


‘étaient à son service particulier , 
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et 1000 homnies d'infanterie , dont 
500 étaient des prêtres de son diocèse, 
sans compter un grand nombre d’ha- 
bitants de Zamora qu'il emmenait éga- 
lement à sa suite. Les forces de la li- 
gue devenaient chaque jour plus re- 
doutables. Le cardinal Adrien et les 
grands restés fidèles à l’empereur , 
employaient les moyens de douceur 
et de persuasion pour réduire ou di- 
viser les chefs de la ligue; mais rien 
ne put adoucir l'esprit du prélat, et 
le président de la chancellerie de Val- 
Jadolid étant venu en députation au- 
près de lui (il était campé dans un 
village de Castille , appelé Villa- 
braxima, avec 5000 hommes), pour 
lui exposer les fâcheux résultats de sa 
conduite, et l’ordre du souverain de 
déposer les armes, non seulement il 
répondit avec audace, mais il plaça 
une embuscade sur le chemin du pré- 
sident pour l'enlever à son retour à 
Rioseco , lui et toute sa suite : celui- 
ci en fut averti, et eut beaucoup de 
peine à éviter. Acuña avait pris pour 
sa devise : « Qu'on ne saurait revenir 
» sur ses pas, une fois qu'on s’est 
» avancé autant qu'il Pavait fait vis- 
.» à-vis de son souverain, » et 1l le 
disait hautement. Les ligueurs s’étaient 
rendus\maitres de Tordesillas et de 
Ja personne de la reine Jeanne-la- 
. Folle, mère de Charles-Quint, L'état 
habituel d’imbécillité de cette princesse 
n’empêchait pas qu'on n’en tirât un 
grand paru dans l'esprit des peuples. 
Le comte de Haro, qui connaissait 
l'importance de retirer Jeanne des 
mains de la ligue, vint attaquer les 
troupes qui la gardaient; après un 
combat opiniâtre, ce seigneur s’em- 
para de la ville et porta un coup mor- 
tel aux ennemis de son maitre. Le 
régiment des prêtres soutint seul le 
choc des troupes impériales. Les his- 
toriens racontent qu'un de ces pré- 
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tres tua Ini seul onze soldats du comte 
de Haro ; avant de tirer le coup de 
fusil, il donnait la bénédiction à 
celui qu'il visait, et faisait une croix 
en Vair avec le fusil même dont il 
se servait. Le mauvais succès de Paf- 
faire de Tordesillas fut imputé à la 
faute où à la trahison des généraux 
de la ligue; don Pedro Giron, fils 
du comte d’Urena, général en chef, 
fut obligé de céder le commande- 
ment ; mais Acuña ne perdit point 
son influence , et devint chaque jour 
plus redoutable, par les brigandages 
qu'il exerçait à la tête des siens, et 
par des entreprises dignes d’un guer- 
ricr consommé, Il ne négligeait -au- 
cun moyen de nuire à ses ennemis; 
ses lettres, ses émissaires parcouraient 
l'Espagne, et fomentaient partout le 
soulèvement ; mais ne perdant pas de 
vue Pobiet particulier de son ambi- 
tion, il trouva le moyen de pénétrer 
dans la ville de Tolède, assiégée par 
Jes royalistes, et défendue par dona 
Maria Pacheco , épouse de Jean de 
Padilla. Devancé dans cette ville par 
sa grande renommée , il fut pro- 
clamé archevêque de Tolède par le 
peuple, conduit à Péglise, et revêtu 
des habits pontificaux. Son amour- 
propre satisfait, 1l songea à se pro- 
-curer de l'argent, et disposa des or- 
nements et des richesses de l’église 
pour subyenir à la solde de ses trou 
pes, qu'il alla bientôt rejoindre, et 
qu'il conduisit au siége d’Avila. Il 
est à remarquer qu'un autre prêtre ; 
don Antonio de Tolède, prieur de 
l’ordre de Malte, ennemi particü- 
lier d’Acuña, commandait également 
une division de royalistes , et que 
ces ministres de paix se faisaient 
l'un à l’autre une guerre plus cruelle 
que celle des militaires des deux par- 
tis opposés. Enfin, Jean de Padilla, 
général en chef de la Ligue-Sante, 


VEN 


Ln 


Re 


ACU 
ayant été battu à Villalar , le 24 avril 
3521, et fait prisonnier avec ses 
principaux officiers, cet événement 
décisif étouffa la ligue , et tous les 
chefs de cette révoluuon populaire por- 


tèrent leur tête sur l’échafaud. L’é- 


 vêque de Zamora cherclia à se sauver 
en France, et pénétra, à la faveur 
d’un déguisement, jusques aux fron- 
bot la N Done , Où il fut reconnu 
et arrêté. Charles-Quint le fit transférer 
au château de Simancas. C’est dans 
cette prison, où il était gardé avec 
assez d’égards, qu’il fendit la tête à 
V'alcayde, ou gardien de la forteresse, 
avec un Duo de ! brique & ui] AVait 
substitué à son bréviaire, De ordi- 
_pairement dans une tes de cuir. 
Le fils de Palcayde étant acCOUrU au 
bruit, rencontra L évêque qui s’échap- 
pait, et parvint à l'arrêter. Ce crime 
fut le dernier d’Acuña. Charles-Quint 
fitusage d’un bref qu’il avait obtenu du 
pape , par lequel le prélat, dépouillé 
de son caractère épiscopal, était sou- 
mis à la justice ordinaire. L'impi- 
toyable alcayde Ronquillo , le même 
dont la rigueur avait exaspéré les es- 
prits au commencement de l'insur- 
rection , reçut ordre de faire son 
procès , ct don Antonio fut décapi- 
té dans la prison même ; son corps 
fat suspendu et exposé à l’un des 
créneaux de la forteresse. Telle fut la 
fin de cet homme, remarquable par 
l'activité et la férocité qu'il déploya 
dans un âge et dans une profession 
qui Rues dû ralentir la fougue 
de son caractère. Il s’était fait remar- 
quer par la pureté de ses mœurs, 
jusques à l’époque des révolutions de 
son pays, etil avait été uule à son 
prince, comme ambassadeur auprès 
de divers souverains. (Foy. PaADiLLa, 
RonqQuiLLo et ADRIEN. ) 
J. B. E—r. 
AÇUNA (FerniNanp DE), né à 
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Madrid, au commencement du 16°. 
siècle, fut un des personnages les plus 
remarquables de son temps, par les ta- 
lents mitaires qu'il déploya dans lar- 
mée de Charles-Quint, et par le grand 
succès qu'obtinrent ses essais poé- 
tiques. Iltraduisit d’abord en vers es- 
pagnols , l'ouvrage d'Olivier de La 
Marche, ble le Chevalier déli- 
béré, et y ajouta un livre entier de sa 
composition, Cette traduction ( An- 
vers, 155, in-8°., fig. rare.) plut 
beaucoup à l’empereur. Acuña com- 
posa ensuite dans le mttre italien , des 
sonnets, des stances et des églogues, 
dont les pensées sont naturelles et 
l'expression élégante. L’églogue de 
Silvain , entre autres , renferme de 
belles pensées , et présente un tableau 
riant de la vie champêtre. Acuña 
réussit également, en traduisant Ovide, 
et surtout la dispute d’Ajax et d'U- 
lysse, au sujet des armes d'Achille, 
quoique ce morceau soit en vers de 
onze syllabes, mètre que les Espa- 
gnols regardaient comme le plus dif- 
ficile dans leur poésie. Acuña com- 
mença aussi à traduire le poëme de 
Roland amoureux , du Boyardo; 
les quatre chants qu il. ajouta à cette sa 
ducüon parurent dignes de l original 
Il mourut en 1580, à Grenade, où ü 
s'était rendu pONE, D eie un procès 
au sujet du comté de Buendia, dont 
la possession lui était er Sa 
traduction du Chevalier délibéré fut 
réimprimée à Salamarque, en 1573, 
comme je lai dit plus haut, sous ce titre: 
El Cavallero deierminado , avec des 
changements et des PRE qui n’ont 
point nui à l'original, On a recueilli 
après sa mort ses poésies diverses, 


A ME Salamanca, 1597, 


in-4 , qu eurent l'approbation de 
ses contemporains , Surtout du cé- 
lébre Garaillasso de la Vega, son 
ami. À Dec, 
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:ACUNA (Don Prpro D’), gouver- 
neur des îles Philippines sous Phi- 
lippe I, et chevalier de Malte, se 
montra d’abord favorable aux Chi- 
nois qui, se voyant en grand nombre 
à Manille, se révoltèrent en 1603. 
Don Pedro les tailla en pièces et ré- 
tablit la tranquillité. En 1605, ayant 
reçu ordre de poursuivre avec vi- 
gueur la guerre contre les Hollandais , 
il mit en mer avec une flotte de 35 
voiles et trois mille hommes de dé- 
barquement ; il se rendit maître de 
l’île de Ternate, et, avec les secours 
du roi de Tidor, fit la conquête de 
toutes les Moluques ; amenant prison- 
niers le roi de Ternate, son fils et 
les principaux seigneurs de sa cour, 
il entra avec eux en triomphe, le 10 
juin 1606, dans la capitale de son 
gouvernements; mais 1l ne jouit pas 
long-temps de ses succès. Des en- 
vieux l’empoisonnèrent , et 1l mou- 
rut le 3 juillet 3606. Il a publié une 


relation espagnole du soulèvement des : 


binois à Manille. B—p. 

ACUNA (Dow Roprt@uE D’), ar- 
chevêque de Lisbonne, d’unedes plus 
illustres maisons du Portugal, fut, en 
1640, un des chefs de la conjura- 
tien qui plaça la maison de Bragance 
sur le trône de Portugal. Habile , élo- 
quent, armé du peuple, et ennemi im- 
placable des Espagnols, 1l rassembla 
les conjurés , leur fit un discours pa- 
thétique, et leur fit choisir pour rot le 
duc de Bragance. Chargé provisoire- 
ment detemir les rênes de l’état après 
V’expulsiondes Espagnols, 1l prêta, le 
premier, serment au nouveau rot, lut 
remit ensuite le gouvernement , laf- 
fermit sur le trône, et mourut chéri 
des Portugais et de son souverain. 
{ Foy. Jean IV et Pinto.) B—r. 

ACUNA (Curisropne D’), mis- 
sionnaire espagnol, naquit à Burgos 
en 1597, et entra dans l'ordre des 


} 
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jésuites à l’âge de 15 ans; il passa en 
suite en Amérique, où il travailla pen- 
dant plusieurs années à la conversion 
des Indiens du Chili et du Pérou. 
Nommé successivement recteur du 
collége des jésuites de Cuença au Pé- 
rou, et professeur de théologie mo- 
rale, 1l fut choisi en 1638, par le 
conseil de Lima, pour accompagner 
le général portugais Texiera dans son 
voyage, entrepris pour reconnaitre le 
fleuve de l’Amazone jusqu’à sa source ; 
ce voyage avait aussi pour objet d’ou- 
vrir la communication du Brésil au. 
Pérou. D’Acuña eut pour collégue le 
père André d’Artieda, professeur en 
théologie. Ayant reçu de la chancelle- 


«rie de Quito des instructions particu - 


lières, et l’ordre de repasser en Es- 
pagne après son voyage, pour rendre 
compte au roi de ses observations, ik 
partit de cette ville au mois de février 
1639, avec le général portugais, s’em- 
barqua sur sa flotulle qui avait re- 
monté l’Amazone , et n’arriva à l’em-. 
bouchure du fleuve et dans la ville de 
Para qu'après neuf mois de naviga- 
tion. Dans le cours de ce voyage cé- 
lèbre, le P.d’Acuña reconnui de nou- 
velles peuplades d’Indiens, et très. 
peu d’antropophages ; il tra des in- 
formations curieuses des fameux To 
pinambous , originaires du Brésil, 
qu'il ne fit pas difficulté de comparer: 
aux peuples les plus distingués de: 
l'Europe. Les Topmambous confir- 
mérent au père d’Acuña qu'il existait 
de vraies amazones, dont le fleuve a 
üré son nom. Les preuves que ce 
jésuite apporta en faveur d’un fait si 
long-temps douteux , furent ensuite 
adopiées par le savant La Conda- 
mine, et fortifiées par ses propres 
recherches. Le jésuite observateur dé- 
signa l’île du Soleil, à embouchure 
de l’Amazone, comme la clefdu fleuve 
et de tout le pays; et proposa à son 


en 

gouvernement d’y établir deux forte- 
resses, C'est par ce résultat pohtique 
de ces observations, que le père d’A- 
cuña termina la relation historique 
de son voyage, qui eut pour témoins 
et pour garants plus de trente Espa- 
gnols et Portugais. 11 la publia à Ma- 
drid en 1641, avec permission du roi, 
immédiatement après son retour dans 
cette capitale, et sous ce titre: Vuero 
Descubrimiento del gran Kio de 
das Amazones ,in-4°.; mais tous les 
projets de l'Espagne sur la commu- 
mication entre le Pérou etle Brésil, 
‘ s’évanouirent dès que la maison de 
Bragance eut été élevée sur le trône. 
Il y avait lieu de craindre que la rela- 
tion du père d’Acuñan’appritaux Por- 
tugais à remonter l’Amazone jusqu’à 
sa source. Ceite considération déter- 
imina Philippe IV à faire enlever tous 
les exemplaires. Ils devinrentsirares, 
que, vingt ans après, on n’en CONnais- 
sait que deux : celui qui était dans la 
bibliothèque du Vatican, et un autre 
appartenant à Marin Leroi de Gom- 
berville, qui le traduisit de espagnol 
en français, sous ce titre: Relation 
de la rivière des Amazones, Paris, 
1682, 2 vol.in-12, avec une disser- 
tation curieuse; mais, dans plusieurs 
passages , Gomberville n’a pas rendu 
fidèlement le texte. Cette traduction a 
été réimprimée dans le tome second 
- du Voyage de Woodes Rogers au- 
iour du monde. Le P. d’Acuña fit 
ensuite un voyage à Rome, en qualité 
de procureur du collége de sa pro- 
vince, et 1} revint en Espagne, avec 
l'emploi de qualificateur de linquisi- 
tion ; et après y avoir demeuré quel- 
ques années, 1l retourna aux Indes 


occidentales. 1 était en 1679 à Lima, 


au Pérou, où il est mort, sans qu’on 

sache précisément dans quelle année. 
B—+. 

ACUSILAS , ou ACUSILAUS, fils 
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de Cabas, historien grec, né à Argos, 
vivait, selon Josephe, un peu avant 
l'expédition de Darius contre la Grèce, 
et vers le temps où Gadmus de Milets 
écrivit le premier l’histoire en prose. 
Son ouvrage était intitulé : les Genéa- 
logies , parce qu'il y rapportait celles 
des principales maisons de la Grèce. 
Suidas prétend qu'il les avait tirées 
de quelques inscripuons gravées sur 
des tables de bronze que son père avait 
trouvées en fouillant la terre dans un 
coin de sa maison ; mais Josephe et 
Ciément d'Alexandrie, disent qu'il 
les avait prises des différents ouvrages 
d’Hésiode. Il faisait commencer les 
temps historiques à Phoronée, fils 
d’'Inachus, et il comptait 1020 ans 
depuis lui jusqu'à la première olÿm- 
piade , Van 556 av. J.-C. 11 ne nous en 
reste que des fragments recueillis par 
M. Sturz, qui les a placés à la fin de 
ceux de Phérécydes, Geræ, 1708, 
in-8°, Plusieurs auteurs onteité les Gé: 
néalogies d’Acusilas, et quelques uns 
Pont mis au rang des sept Sages , au 
lieu du tyran Périandre.  C—R. 

ADA , reine de Carie, fille d’'He- 
catomnus , épousa Hydriéus, son 
frère, selon la coutume des Cariens, 
et, après la mort d’Artémise, régna 
pendant sept ans sur la Carie, con- 
Jointement avec son frère et son 
époux. Ce prince étant mort (544 ans. 
av. J.-C.), les Gariens , conformé- 
ment à sa dermère volonté, déférèrent 
l'autorité à Ada, qui gouverna seule 
pendant quatre ans; mais Pexodarus, 
le plus jeune de ses frères, voulant 
régner à son tour, se ménagea l’ap- 
pui du satrape Orontobatès, favori du 
roi de Perse, et se fit accorder l’in- 
vestiture du royaume de Garie, Ada 
se défendit avec courage ; mais dé- 
pouillée enfin de ses états, elle se re- 
tira dans la forteresse d’Alinde, et s’y 
meintint jusqu’à l’arrivée d'Alexandre 
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en Asie, Lorsque ce prince victorieux 


is 


pénétra dans la Carie, Ada vint à sa 


rencontre, et implora son secours. 
‘Alexandre chassa le satrape Oronto- 
batès, et remit Ada en possession de 
son royaume l’an 354 av. J.-C. Sen- 
sible à cebienfait, Ada adopta Alexan- 
dre, dans la vue de l’établir son héri- 
tier ; mais Plutarque n’est point d’ac- 
cord avec Arrien à ce sujet. Il soutient 
que Padopüon fut faite par Alexandre, 
qui depuis appela Ada sa mère. Pen- 
dant le séjour qu'il fit en Carie, cette 
princesse eut soin de lui envoyer les 
mets les plus recherchés, et lorsqu'il 
quitta le royaume, elle lui fit présent 
de ses plus habiles cuisiniers. On ne 
sait pas à quelle époque mourut Ada, 
qui fut la dernière reine de Garie, 
B—». 
ADAD. L'écriture fait mention de 
plusieurs personnages de ce nom. Le 
premier , descendant d’Ésaü , succes- 
seur d'Husam dans le royaume d’Idu- 
mée, régnait à Arith; il défit les Ma- 
dianites dans le champ de Moab. Le 
second était un prince du sang royal 
d’Idumée, qui échappa dans son en- 
fance au massacre de tous les mâles 
de cette contrée, ordonné par Joab. Il 
se réfugia en Égypte, où le Pharaon 
Paccuallit, et lui fit épouser la sœur 
de sa femme. Après la mort de Da- 
vid et de Joab, Adad retourna en 
Idumée, monta sur le trône de ses 
_ pères, fit la guerre à Salomon, exerça 
de grands ravages sur ses terres , et 
servit d'instrument à la vengeance de 
Dieu, pour punir ce prince de son 
idolâtrie. Le troisième Adad fut le der- 
nier roi d'Idumée , successeur de Ba- 
lanam. Le nom d’Adad, ou d’Adab, 
était commun à tous.les rois de Syrie. 
T—». 
= ADALARD, ou ADALHARD, né 
vers l’an 755, eut pour père le comte 


Bernard , fils de Charles Martel, et 
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fut ainsi neveu de Pepin-le-Bref, et 
cousin- germain de Gharlemagne, 
Elevé à la cour, 1l s’en dégoüta, et 
embrassa la profession monastique 
à Corbie en 7752. Le désir d’une plus 
grande obscurité l'engagea à quitter 
ce monastère pour celui du mont 
Cassin; mais la tour de France le 
rappela, et, quelques années après son 
retour à Corbie, il en fut élu abbé. 
Ses talents et ses qualités le firent 
nommer conseiller et principal nus 
nistre de Pepin, en 796. Lorsque 
Charlemagne donna à ce prmce le 
royaume d'Italie, Adalhard gouverna 
avec tant de sagesse, qu'il conserva 
son rang auprès de Bernard fils et 
successeur de Pepin. Cependant Char- 
lemagne le rappelait quelquefois en 
France pour se servir de ses lumières. 
Après la mortde ce prince, 1l fut vic- 
time de la jalousie de quelques cour- 
tisans. Louis-le- Débonnaire l’exila 
dans l’île de Héro , aujourd’hui Noir: 
moutier. Sa disgrâce s’étendit sur 
toute sa famille. Rappelé 7 ans après 
(en 821), Adalhard reprit son ab- 
baye de Corbie, et fut même admis à 
la cour. Il parut avec distinction à 
l'assemblée des états qui se tnt à 
Compiègne en 823. La même année, 
il établit la célebre abbaye de Gor- 
wey, ou la Nouvelle-Corbie, en Saxe, 
dont son frère avait jeté les premiers 
fondements. Il mourut le 2 janvier 
826, et eut pour successeur Wala, 
son frère. Paschase Radbert, son dis- 


_ciple, écrivit sa vie, ainsi que Gérard, 


abbé de Sauve-Majeure ; elle se trouve 
dans Bollandus , dans Mabillon et 
dans les Vies des Saints, par Bal- 
let. Il ne reste que des fragments 
des écrits d'Adalhard. Mabillon, qui 
devait donner une édition de ses OEu- 
vres, s’est borné à faire une liste des 
sommaires, au nombre de 52, des 
divers sujets qu'il avait tra#és dans 
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ses discours à ses moines, et a fait 
imprimer depuis, dans son Museum 
italicum (tome [‘.), un jugement 
rendu par Adalhard lorsqu'il était mi- 
pistre ou régent du royaume d'Italie. 
Le plus important écrit d’Adalhard 
était un Traité touchant l’ordre ou 
l’état du palais et de toute la Mo- 
narchie française. I était divisé en 
deux parties, et n’est pas parvenu 
jusqu'a nous. Les Statuta antiqua 
Abbatiæ Corbeïensis, par Adalhard, 
se trouvent dans Le tom. 4 du Spici- 
lège de d’Achery. A. B—r. 

ADALBERON, archevêque de 
Reums, et chancelier du royaume, sous 
les règnes de Lothaire et de Louis V, 
fut un des plus savants prélats de 
France au 10°. siècle. Devenu arche- 
vêque en 969, il assembla plusieurs 
conciles pour rétablir Ja discipline 
ecclésiastique, et sut la faire observer 
par sa fermeté et son exemple. Il at- 
tra des savants à Reims, et donna aux 
écoles.de cette ville une nouvelle 
splendeur. En 987, Adalberon sacra 
Hugues Capet, qui le continua dans 
la dignité de grand-chancelier. I 
mourut le 5 janvier 988. On trouve 
plusieurs de ses lettres parmi celles de 
Gerbert, et deux de ses discours dans 
Ja Chronique de Moissac. L'église de 


Reims lui était redevable de la plus 


grande partie de sesbiens. T5». 
ADALBERON, surnommé Asce- 
LIN, évêque de Laon, naquit au mi- 
lieu du r1o°. siècle en Lorraine, fut 
élève de Gerbert dans l’école de 
Reims, et fit de tels progrès dans les 
lettres, qu'il passa dans la suite pour 
un des homunes les plus savants du 
royaume. Il sut gagner la faveur de 
Lothare, qui le fit nommer en 977, 
quoique très jeune, à l’évêéchéde Laon. 
Adalberon apporta à son église des 
sommes immenses qui lui apparte- 


paient en propre, Il joua un rôle 


ADA 
odieux dans la révolution qui fit 


passer la couronne des Carlovingiens 
aux Capétiens. Charles, duc de Lor- 
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raine, en défendant ses droïts à Ja 


couronne , après la mort de Louis V,_ 
avait pris Laon et battu son compé- 
titeur Hugues Capet, qui voulait re- 
prendre cette ville ; Adalberon était 
dans les intérêts de Hugues, et ce 
prince fut mtroduit dans la place par 
l'évêque, qui eut la lâcheté de lui 
livrer le duc Charles, et Arnould, 
archevêque de Reims, auxquels il 
avait donné asyle. Adalberon assista 
aux conciles de St.-Basle et de Chelles; 
il eut des démêlés très vifs avec Ger- 
bert, devenu son métropolitain, con- 
serva sa faveur auprès des deux roïs 
Hugues et Robert, qu'il avait si bien 
servis, gouverna l’église de Laon 
pendant 53 ans, et mourut le 19 juil- 
let 1050 , un an avant le roi Robert. 
Ses liaisons avec la veuve de Loihaire 
avaient nui à la réputation de l’un et 
de l’autre. Adalberon cultiva les let- 
tres , et dédia au roi Robert un poème 
satyrique et allégorique, de 430 vers, 
sur les affaires d& royaume, où il n’é- 
pargne ni ses ennemis ni les moines. 
Adrien de Valois le fit imprimer en 
1663, à la suite du Panégyrique de 
l’empereur Bérenger , in-8°. On le 
trouve plus correct dans le 10°, vol. 
des Historiens de France. Quoique 
cet ouvrage soit d’un style obscur 
et de mauvais goût, il est utile pour 
connaitre certains faits et les mœurs 
du temps. On voyait à la biblioth. de 
l’abbaye de Laubes, un autre poëme 
de ce prélat, intitulé: De Sanctd 
Trinitate, qui était aussi adressé au 
roi Robert. T5, 
ADALBERT , ADELRERT, ou 
ALDEBERT , fameux imposteur du 
8°. siècle, qui se vantait d’avoir reçu, | 
par le ministère d’un ange, des reli- 
qués admirables , au moyen desquelles 
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il pouvait obtenir de Dieu tout ce qu'il 
lui demandait, Le peuple, les gens de 
la campagne surtout et les femmes se 
laissèrent séduire ; on le prit pour un 
thaumaturge; 1l ne marchait plus que 
suivi d’une foule immense, Des eévé- 
ques ignorants et g; 2gn 1és à prix d’ar- 
gent je conferèrent l’épiscopat. 1} dis- 
ibudit ses cheveux et les rognures 
de ses ongles, comme un objet de de- 
votion. Persuadé qu'il était au-dessus 
des apôtres et des martyrs, il refusait 
de leur consacrer des églises, hon- 
neur qu il se réservait pour Jui seul. 
On vit en peu de femps s ’élever des 
croix et des oratoires sur le bord des 
fontaines et dans les bois, qu faisaient 
déserter les églises. Il dispensait de la 
confession, sous prétexte que, pénc- 
trant dans li intérieur des consciences, 
il n’en avait pas besoin pour absoudre. 
Enfin, les évêques, fatignés par ses ex- 
travagances , le condamnèrent lui et 
ses livres, au concile de Soissons, en 
7 A4. Adalbert t se moqua de leur sen- 
tence. 11 fallut que le pape Zacharie 
en assemblat un plus cousidérable à 
Rome, à la sollicitation de S. Bomi- 
face, où ce fanatique fut de nouveau 
condamné, ainsi qu'un autre extrava- 
gant Hibernoïs, qui faisait les mêmes 
folies en Allemagne. Carloman et Pe- 
pin lavaient fait enfermer après le 
concile de Soissons. Il est vraisem- 
blable qu'il finit ses jours en prison. 
Ses écrits , jugés digues du feu, dans le 
concile de Rome, n'étaient qu'un 
tissu d'impostures et d’absurdites. Ils 
consistaient dans l’histoire de sa propre 
vie, dont il ne reste plus que le com- 
mencement; dans une prétendue lettre 
de J. L., apportée du ciel par S. Mi- 
chel, qu'on trouve, quoique un peu 
BA Ces dans 1 "Appendice des Capi- 
tulaires de l'édition de Bal uze ; enfin, 
dans une formule de prières à y usage 
de ses sectateurs. Il s’en est conservé 
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quelques fragments dans les actes du 
concile romain et dans les lettres de 
S. Bomface. T—». 
ADALBERT 1°. fils de Boniface, 
comte de Lucques, marquis et duc 
de Toscane. Boniface avait été dé- 
pouillé de ses fiefs par l’empereur Lo- 
thare 1°", Son fils Adalbert fut rétabli 
dans le duché de Toscane dès l’an- 
née 847. Le règne de ce prince fut 
long et glorieux ; ce fut lui qui éleva 
les ducs de Toscane au premier rang 
parmi les feudataires italiens. Comme 
je pape Jean VIIT, trop favorable à 
Charles-le-Chauve, songeait en 878 
à lui transmettre Le couronne de l’em- 
pire, Adalbert, qui soutenait le part 
de Carloman , marcha contre Rome 


‘avec son beau-frère Lambert, duc de 


Spolète, et contraignit le pape à se 
réfugier dans la Basilique de S. Pierre, 
força les Romains à prêter serment de 
fidétité à Carloman, et méprisa, pour 
arriver à son but, lexcommunica- 
üon dont 1l fut frappé. Adalberi mou- 
rut entre Les années 884 et 890. Il eut 
pour successeur sOn fs, de mème nom 
jue lu. S. St. 
ADALBERT IT, duc de Toscane, 
fils du précédent , régnait à l'époque ; 
où la maison Clos ingienne venaif 
de séteindre ; les seigneurs italiens 
se disputèrent les deux couronnes de 
Lombardie et de VEmpire. Adalbert IE 
était alors le plus puissant des grands 
feudataires, sa cour était la plus riche 
et la plus somptueuse, et quelque goût 
pour les lettres et les beaux aris com- 
mençait à s’y introduire. Adalhert 
aurait pu prétendre à la couronne, à 
aussi juste titre que Guido, duc de 
Spolète, et Bérenger, duc de Frioul; 
il auna mieux assurer l'indépeudance 
et la prospérité de ses états hérédi- 
taires , et tenir la balance entre les 
monarques rivaux. Il s’attacha d’a- 
bord à l'empereur Guido, qui était 
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son oncle; mais il changea plus d’une 
fois de parti, et, au milieu des divi- 
sions de l'Italie, sa fortune se démen- 
üt plus d’une fois. Arnolphe, rot 
d’Allemagne , le fit arrêter en 894, 
comme il était venu lui rendre hom- 
mage. Lambert, fils de Guido, le 
battt en 898, près de San Donnino, 
etle fit prisonnier. Louis de Provence, 
qu'il avait appelé en Italie en 900, le 
força bientôt par son ingratitude à 
se détacher de lui. On croit qu’Adal- 
bert mouruten 917. Les dernières an- 
nées de sa vie, et le sort de sa famille 
sont enveloppés de beaucoup d’obs- 
curité, Muratori le regarde comme 
un des ancêtres de la maison d’Este, 
Ermengarde ( Y’oy. ce nom), fille 
d’Adalbert 1, épousa Adalbert, mar- 
quis d’Ivrée. Guido, son fils, lui 
succéda au duché de Toscane. 
S. ST, 

ADALBERT  roid’Italie, fils de Bé- 
renger IT, fut associé par lui au trône 
le 15 décembre 950. Cette associa- 
tion était destinée à garantir son drcit 
de succession; mais il ne partageait 
point lautorité de son père; aussi 
navait-il point encouru avec lui la 
haine publique. Lorsqu'Othon [°”. en- 
treprit en 961 la conquête de l'Italie, 
Adalbert s’avança sur l’Adige avec 
une armée de soixante mille hommes ; 
mais , au lieu de combattre, les chefs de 
cette armée déclarèrent que, si Béren- 
ger ne renonçait pas à la couronne en 
faveur de son fils , ils se sépareraient 
sur -le-champ. Bérenger refusa de 
transmettre à son fils des droits qu'il 
voulait conserver, et les grands feuda- 
taires quittérent aussitôt Adalbert , et 
retournerent chez eux avec leurs vas- 
saux. Othon n’éprouva plus aucune 
résistance ; et, tandis que Bérenger 
s’enferma dans la forteresse de St.-Léo, 
Adalbert parcouru l'Italie sous divers 
déguisements , s’eflorçant vainement 


Z, 


ADA 177 
de ranimer le zèle de ses sujets. Il fut 
enfin obligé de se réfugier à Constanti- 
nople, à la cour de Nicéphore Phocas. 
Après l’année 968, l’histoire ne parle 
plus de lui. S. S—+r. 

ADALBERT , marquis d’Ivrée , 
épousa Gisèle, fille de Bérenger I°.; 
et, de ce mariage, naquit Bérenger II, 
roi d'Italie. Le marquisat d’Ivrée, qui 
comprenait la plus grande partie du 
Piémont , était un des fiefs les plus 
importants de l’ltalie; son seigneur 
pouvait ouvrir ou fermer aux Fran- 
çais le passage des Alpes; et Adalbert, 
non moins jaloux de Pautorité royale 
que les autres grands feudataires, ap- 
pela deux fois, en 899 et g2r, des 
concurrents français à la couronne 
d'Italie, pour en dépouiller son beau- 
père. Deux fois aussi il fut vaincu, et 
obtint son pardon de la clémence de 
Bérenger 1‘. Ermengarde, fille d’A- 
dalbert IT, duc de Toscane, qu'il 
épousa en secondes noces, l’entrat- 
na, par son ambition et ses intri- 
gues, däns le parti de Rodolphe IF, 
roi de la Bourgogne Transjurane, 
et hâta ainsi la ruine de Bérenger. 
Adalbert mourut en 925, avant d’a- 
voir vu l’accomplissement des pro- 
jets de sa femme. S. S—+r. 

ADALBERT (S.), évêque de 
Prague, né en 939, d’une famille 
noble de Bohème (Libicenski }, étu- 
dia à Magdebourg, auprès de lar- 
chevêque Adalbert, dontil prit le nom. 
De retour à Prague, et sacré évêque, 
il fit d’inuüles efforts pour corriger 
les mœurs du clergé de Bohême, qui 
le persécuta et le força de s’enfuir à 
Rome, où le pape Jean XV le dégagea | 
de ses obligations envers son diocèses 
il entra alors dans un couvent où, par 
humilité, 1l faisait le service de la cui- 
sine. Les Bohémiensleredemandèrent, 
et le peuple de Prague le reçut avec 
des transports de joie; mais la corrup- 
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“üon, toujours croissante, de son trou- 
peau, Ven chassa encore ; sa pieuse 
austérité s’accordait mal avec les vices 
des Bohémiens : il se retira de nou- 

\ veau à Rome; l’archevêquede Mayence 

se plaignit au pape de ce qw’Adalbert 

abandonnait ainsi son Eglise; la Hon- 
grie venait de se convertir au chris- 
tanisme ; l’évêque de Prague se ren- 
ditauprès du prince Geysa, et prècha 
Vévangile aux Hongrois, à Paide d’un 
interprète. Il exerça le même minis- 
tère en Pologne, d’abord à Cracovie, 
et ensuite à Gnesen , où 1l fut arche- 
vêque. Mais son zèle, et peut-être l'in- 
quiétude naturelle de son caractère, 
avaientbesoin d’une tâche plus pénible 
et plus dangereuse ; la Prusse était en- 
core idolâtre ; la foi chrétienne n’avait 


jamais été préchée à ses habitants; 1lsy 


rendit avec une faible escorte, et ob- 
tint d’abord les plus grands succès à 
Dantzig , alors Gedanie; entraîné par 
son zèle, il aborda dans une petite ile 
dont les sauvages habitants le reçurent 
fort mal. Le ton impérieux avec lequel 
il leur ordonna de quitter leurs dieux, 
excita leur indignation ; ils le saisirent 
et l’enchainèrent ; ses compagnons 


tremblaient: «Ne vous aflligez pas , 


» leur dit-il, qu'y a-tilde plus glo- 
» rieux que de mourir pour leChrist?» 
Les barbares, oflensés , le percèrent 
de coups de lance , à linstigation de 
Sego, prêtre païen ; et il obtint ainsi 
les honneurs du martyre. Cet évè- 
nement arriva en 097. Sa fête est 
célébrée le 29 avril. On l’appela V4- 
pôtre de la Prusse : le prince de 
Pologne Boleslas racheta son corps 
pour une quantité d’or d’un poids 
égal. Il passe pour l'auteur du chant 
guerrier Boga-Rodzica, que les Po- 
Jonais ont coutume d’entonner avant 
ne bataille. | G—r. 
ADALBERT. Voy. ADELPERT. 
ADALGISE. Foy. ApezGise. 
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ADALOALD), roi lombard, fils d’As 
gilulfe et de Théodelinde, naquit en 
6o2, et fut proclamé roi, conjointe- 
ment avec son père, dès lan 604, 
par les chefs de la nation lombarde, 
assemblés dans le cirque de Milan. Il 
fut en même temps fiancé à la fille de 
Théodebert IT, roi d’Austrasie, dont 
Agilulfe voulait s'assurer l'alliance. 
Son père mourut vers l’année 615, 
et sa mère fut chargée de sa tutèle. 
Théodelinde était catholique, tandis 
que la nation lombarde, presque en- 
tière, était attachée à Parianisme. Ce- 
pendant la piété de la reine, qui réta- 
blit les églises, les couvents et les hô- 
pitaux détruits pendant les guerres 
précédentes, fit beaucoup de prosc- 
lies à la religion de la cour. À sa 
mort. ( vers Pan 625), des disputes 
de religion entre les ariens et Les ca- 
tholiques, troubièrent le règne d’Ada- 
loald, Il voulut sévir contre les grands 
qu'il trouva rebelles à sa volonté, 
et en envoya douze au supplice, La 
nation attribua cette violence à une 
folie subite dont il avait été atteint, et 
le déposa, malgré les représentations 
du pape Honorius 1°". et de lexarque 
de Ravenne. Il mourut peu après, et 
son beau-frère Arivald, duc de Turin, 
qui était arien, lui fut donné pour 
successeur. S. SI. 

ADAM, le père du genre humain. 
Dieu le tira du néant le 6°. jour de la 
création , grava sa propre image sur 
son front et dans son ame, Pétablit 
roi de toute la nature ; en soumettant 
à son empire tous les êtres auxquels il 
venait de donner l’existence, et lui 
associa une compagne , formée de sa: 
propre chair, afin que, par leur umon, 
ils pussent se perpétuer dans la pos. 
térité qui naîtrait d'eux. Le jardin d'É- 
den , où ils furent placés, leur offrait 
des arbres de toute espèce, dont le 
spectacle était ravissant, et dont les 
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fruits délicieux devaient servir à leur 
nourriture. Dieu ne leur avait interdit 
que le seul arbre de vie, planté au mi- 
heu de ce jardin. Adam , séduit par 
Eve, transgressa cette défense. A 
Vinstant, les yeux des deux époux 
s’ouvrirent ; toute la nature changea 
de face ; leur nudité, qui ne les avait 
point encore frappés, mit le trouble 
dans leurs sens, etles couvrit de con- 
fusion ; ils voulurent la cacher sous 
uneceinture faite de feuilles de figuier. 
En vain Adam chercha à se soustraire 
. à la présence de Dieu; en vain il vou- 
}ut rejeter sa faute sur la compagne 
qu'il en avait reçue, comme pour le 
rendre en quelque sorte responsable 
de sa prévarication. Dieu prononca 
irrévocablement un arrêt de malédic- 
ton sur toute.la nature. Adam , déchu 
de l’état d’innocence où il avait été 
créé, se vit condamné à toutes les 
müsères de la vie et de la mort. Il fut 
chassé honteusement, et pour tou- 
jours , du jardin de délices qui devait 
être le séjour de son bonheur. Réduit 
à se couvrir de vêtements faits avec la 
peau des animaux , ce ne fut qu’à la 
sueur de son front que la terre lui 
produisit de quoi se nourrir. Après 
ceite terrible sentence , ileut trois en- 
fants , Cain, Abel et Seth , et il mou- 
rut âgé de 930 ans, dont il en avait 
passé 150 dans le paradis terrestre ; 
VÉcriture marque que c’est à cet âge 
qu'il commença à avoir des enfants. 
L'opinion de Tatien, qui soutenait 
qu’Adam n’était pas sauvé , a été 
censurée par les anciens Pères. Les 
Grecs célèbrent sa fête le 19 dé- 
cembre, et plusieurs martyrologes la- 
tins la placent au 24 avril ou au 24 
décembre. L'histoire d'Adam se con- 
serve, plus ou moins altérée, dans 
les traditions de tous les anciens peu- 
ples : sa chute est le fondement de 
presque toute leur théologie. Dans 


\ 


ADA 599. 
Phérécide , 1! est question de l’ancien 
serpent, ennemi de Dieu ; dans Hé- 
siode, de l’homme formé du limon de 
la terre, du chaos et de PÉrébe, 6u 
de la lumière qui succède aux ténè4 
bres ; dans Sanschoniaten, du vent 
colpiab, qui fait naître les deux pre- 
miers humains, ce qui rappelle Adam 
et Eve, sortant du néant à la voix de 
Dieu, et amimés par son souffle. Les 
traditions des Chaldéens représentent 
toutes les nations descendant d’un seul 
et même homme, doué d’une intelli- 
gence que le dieu suprême lui avait 
donnée en le créant. Les livres des Per- 
sans avaient conservé Phistoire d’un 
seul homme ét dune seule femme, 
dernier ouvrage de ja création, ct 
premiers pères du genre humain, 
placés dans un jardin délicieux. Is 
parlent de leur tentation, de leur 
chute, du grand serpent, leur en- 
nemi et lennemi de leur postérité; 
créés d’abord Fun et Pautre comme 
les branches d'un arbre sur un même 
tronc, tous deux destinés à vivre 
heureux , tous deux devenus malheu- 
reux par leur désobrissance, après 
s'être laissés séduire par Arimane, le 
rusé , le menteur. Strabon assure que 
l’âge d’or, qui a précédé la chute de 
homme, était connu des Indiens ; 
Abraham Roger, qui avait passé 20 
ans dans l'Inde, et en savait parfaite- 
ment la langue , atteste qu'il v a 
trouvé l’histoire des premiers auteurs 
du genre humain, telle à peu près, 
pour le fond, que ce que Moïse en 
raconte ; lEdda, ou la théologie des 
anciens peuples du Nord, dit que 
l’homme et la femme étaient originai- 
rement umis, et ne formaient qu'un 
même corps. Il n’est pas, jusqu'à 
leurs noms, qui n'aient été conservés 
dans quelques unes de ces traditions. 
On lisait dans les livres des anciens 
Zabiens , des anciens Perses, des an- 
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ciens brachmanes, que le premier 
homme fut Adimo, l'enfant de la 
terre : C’est on ce que le 
nom d'Adam signifie dans la langue 
hébraïque. C'est ainsi que tous les 
monuments de antiquité païenne, 
en s amalgamant avec ceux de l'anti- 
quité juive et chrétienne, attestent une 
source commune qui, dès les premiers 
temps, s’est transmise par les diffé- 
rents canaux de la tradition, soit 
orale, soit écrite, pour mettre hors 
de contestation l’histoire de nos pre- 
miers parents. Adam a donné lieu à 
une secte d’herétiques, nommée {da- 
mites qui, dans leurs temples, parais- 
saient tout nuds, sous prétexte que 
la mort de J.-C. avait rétabli les 
hommes dans létat d’innocence où 
Dieu avait créé Adam et Eve. Cette 
secte, renouvelée à Anvers, dans 
le 13°. siecle, par un nommé T'aur- 
mède, qui, suivi de 3000 brigands, 
OA les filles et les femmes, fut 
portée en Bohème, au 15°. siècle, » par 
un Flamand, nommé Picard, et passa 
de là en Pologne, où lon croit qu’elle 
subsiste encore. T—p. 
ADAM DE BRÈME, ainsi nommé, 
non parce que Brème était sa patrie , 
mais parce qu'il y fut chanoine, na- 
quit, selon quelques historiens , à 
Meissen : il se voua de bonne heure à 
l'état ecclésiastique , et fit ses études 
dans un couvent. En 1067, Adelbert, 
archevêque de Brême , le fit chanoine, 
et directeur de Fécole de cette ville, 
place alors non moins importante 
qu'honorable , puisque ces écoles 
étaient les seuls établissements d’ins- 
truction publique. Adam consacra sa 
vie entière à ses fonctions , à la pro- 
pagation de la foi chrétienne, et à la 
composition d’une Âistoire He 
tique , intitulée : Historia ecclesias- 
tica ecclesiarum Hamburgensis et 
Bremensis vicinorumçque Îocorum 
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septentrionalium, ab anno 788 ad 
an. 1079, Copenhague, 1570, in-4°.; 
Leyde, 1595 , in-4°.; Helmstædt, 

1670, m4, Cette dernière édition , 

publiée par Jean Mader , est la moi 
leure. Cet ouvrage, diviséen 4 livres, 

est le plus précieux et le plus déc 
taillé que nous ayons sur l’histoire de 
l'établissement du christianisme dans 
le nord de l'Europe. Comme lar- 
chevèché de Brême était le centre des 
missions , qu'Adam y fut employé lui- 
même , et qu'il parcourut les contrées 
du Nord qu'Anschaire avait visitées 
200 ans auparavant, il tira des rensei- 
gnements importants soit des archives 
de larchevèché, soit de la bibliothèque 


_ de son couvent, soit enfin des conver- 


sations qu'il avait eues avec les idolà- 
tres et les missionnaires. Adam vivait 
dans le temps où le haut clergé, après 
avoir Jong-temps travaillé unique- 
ment à la propagation dela foi , com- 
mençait à s'occuper de ses intérêts 
temporels : il avait, entre autres, à 
écrire Phistoire de son protecteur, 
l’archevèque Adelbert, homme am- 
bitieux, courtisan adroit, en faveur 
auprès de l’empereur Henri HE, et 
toujours occupé des moyens d'étendre 
et d'élever le diocèse où il régnait : il 
s’acquitta de cette tâche difficile avec 
plus de sagesse qu'on ne s'attend à 
en trouver ou un chanoine du y1°. 
siècle. (oy. Anezserr. ) Il avait 
beaucoup lu , et aimait à citer ; mais 
il semble, à son inésacitude, qu'il 
citait presque toujours de mémoire ; 
son style est simple et coulant , plein 
de rapprochements sans antithèses, 
mais verbeux et lâche. Il fit un voyage 
en Danemark , et le roi Suénon Es- 
trithson , avec lequel il s’entretint plu- 


sieurs fois, lui donna des détails pré- 


cieux sur Phisttie de ce royaume : 
Adam , de retour à Brême, écr ivit 
un Traité géographique sur les États. 
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du Nord, d'après ce qu'il avait re- 
cucilli de la bouche même du roi 
Suénon , etcequ'ilavait puisédans l’ou- 
vrage d’Anschaire. Cette description 
fut publiée d’abord à Stockholm, sous 
le titre de: Chronographia Scandi- 
naviæ, 1615, in-8°., et ensuite à 
Leyde, sous ce titre : De situ Daniæ 
et reliquarum trans Daniam regio- 
numnaturé , 1629. Ce petit traité est 
joint à l’édition que Mader a donnée 
de Histoire ecclésiastique de Brême : 


quoique plein de fables, ilest curieux, 


comme le premier essai de géogra- 
phie qui ait été écrit sur l'Europe sep- 
tentrionale, notamment sur le Jutland, 
et sur plusieurs îles de la mer Bal- 
tique. On doit aussi à Adam de Brême 
les premières notions de l'intérieur de 
la Suède , dont Other et Wolfstau ne 
connaissaient que les côtes , et de la 
Russie, dont auparavant le nom seul 
était connu de l’Europe chrétienne. 11 
s'étend même sur les îles Britanniques 
qu'il n'avait point visitées , et sur les- 
quelles il se contente de répéter les 
contes merveilleux de Solin et de 
Martianus Capella. Cette description 
des pays du Nord , si précieuse pour 
la géographie du moyen âge, a été con- 
servée par Lindenbrog dans ses Scrip- 
tores rerum Germ. septentrional. , 
Hamb., 1706; et Muray, lun des 
professeurs les plus distingués de 
l'université de Gættingue, l’a enrichie 
d’un savant commentaire, (Voy. Vov. 
Comment. Gœttingens,tom. 1). Adam 
de Brême avait apporté beaucoup de 
soin et de patience dans le rassem- 
blement des faits. On ignore l’époque 
récise de sa mort. G—r, 

ADAM, de St.-Victor , chanoine 
régulier de l’abbaye de St.-Victor-lès- 
Paris , surnommé Le Bossu, né à 
Arras, mort en 1177, fut inhumé 
dans le cloître de cette abbaye. Parmi 
les 1o vers qu’il avait composés pour 
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son épitaphe , et que l’on voyait encore 
sur son tombeau avant la révolution, 
on remarque Ceux-C1 : 


Unde superbit homo ; cujus conceptio culpæ, 
Nascipæna, labor vita, necesse mort. 


Il avait fait quelques ouvrages de dé- 
votion; sa Prose en l'honneur de la 
Vierge , à éte traduite en français 
dans le Grant Martial de la Mère 
de Vie, 2 vol.im-4°. 1530. 
A. B—r. 

ADAM, dit L'Ecossais, parce que 
sa famille était originaire de PEcosse , 
ou le PRÉMONTRÉ, parce qu’il était re- 
ligieux de cet ordre, vivait dans le 
12°, siècle. S. Nortbert, instituteur des 
Prémontrés, l’envoya en Écosse en- 
seigner PEcrittre-Sainte et professer 
la théologie. Il fut depuis tré de cet 
emploi, pour être fait évêque de Wi- 
thern , et mourut en 1180. Cest tout 
ce que nous savons de sa vie. Une par- 
tie deses œuvres futimprim. en 1518. 
On en a fait une édition plus complète 
en 1659, à Anvers ,in-fol. Ce sont des 
sermons , des traités dogmatiques et 
des lettres pieuses,. Dans un temps où 
la science était très rare, tout ce que: 
des savants écrivaient était précieux 
et précieusement recueil. Voilà ce 
qu'il faut souvent se dire, en lisant 
dans ce Dictionnaire les titres d’une 
foule d'ouvrages que Pon ne connait 
plus depuis long-temps.  G—s. 

ADAM-DE-LA-HALE , ou DE LA 
HALLE, poëte français , florissait 
vers le milieu du 13°. siècle. On pour- 
rait le considérer comme un des pre- 
miers- auteurs dramatiques français. 
Parmi ses ouvrages , on distingue des 
Jeux, petites pièces dialoguées, mé- 
lées de chants , et assez semblables à 
nos comédies-vaudevilles ; des Chan- 
sons , des Rondeaux , des Motets , 
dont quelques-uns sont en manuscrit 
à la Bibliothèque impériale. Le Grand- 
d’Aussy a donné un extrait assez 
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‘étendu du Jeu de Robin et de Ma- 
rion. Adam eut des mœurs très relâ- 
chées; mais, affaibli par la débauche, 
et as aussi tourmenté par ses 
remords, 1 se retira dans un cou- 
vent, où il nee ses jours. 
P—x. 

ADAM D'ORLETON , ne à Here- 
fort, évêque de cette ville, puis de 
Vorchester, et enfin de Winchester, 
dans le 14°. siècle, joignit à des lu- 
mières et du talent un esprit intri- 
gant et factieux, et n’a figuré dans 
Phistoire qu'en prenant une part trop 
active aux troubles qui ont agité le 
règne du faible Edouard I. Il ne mé- 
rite même une place dans ce Diction- 
maire que par une anecdote très-sus- 


: pecte, quoique rapportée par quelques 


historiens, mais qui offre un trait 
assez singulier de Pesprit des temps 
auxquels elle appartient. On prétend 
qu'ayant été consulté par les factieux 
qui servaient les vues ambitieuses et 
crueiles d'Isabelle , femme du roi, 
pour savoir s’il convenait de tuer ce 
maïheureux prince, Pévéquerépondit, 
comme les oracles de l'antiquité, par 
une phrase à double sens : Æwardim 
occidere nolile timere bonum est. 
On voit qu'en plaçant une virgule 
après noltte, ou en la transportant 
après timere, cela pouvait signifier , 
ou : « CN devons de tuer le roi, il est 
» bon de craindre; » ou bien : « Ne 
» craignez pas de fier le roi ,c’estune 
» bonne action. » [l est difficile de 
croire qu'un homme d’esprit ait pu 
espérer, par un si misérable subterfu- 
ge, d'échapper à à Pimputation d’avoir 
cotiEoi € réellement le meurtre. On 
ne connaît point la date de la naissance 
d'Adam d’Orleton; mais on croit 
communément qu'il mourut en 1375, 
aveugle et dans un âge avanec. 
X—\. 
ADAM (Meracnion), nc dans le 
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16°. siecle, dans le territoire de Grot- 
kaw, en Silésie de parents peu for- 

tue fit ses étades dans le collége de 
Brieg, sous la protection des ducs de 
ce nom; fut précepteur, puis rec- 
teur d’un collége à Heidelberg , et 
mourut en 1622. Ses ouvrages sont: 
1. Apographum monumentorum Het. 
delbergensium , Heidelberg , 1612 3 
in-4°.; ce n’est pas, comme on l’a pré- 
tendu, une description des monuments 
d'Heidelberg, mais un recueil d’ épita- 
phes, sihbE que annonce le titre, qui 
signifie : Copie écrite des monuments, 
etc. ; IL. Parodiæ et Metaphrases Ho- 
ratianæ , Francfort, 1616, in-8°.; 
LE 77 te Géfmimorum philosopho- 
TUM , Heidelberg , 1615-20, 4 vol. 

m- 8. consacrés , le 1°". aux philoso- 
phes, c’est-à i-dire aux poètes, huma- 


nistes et historiens, le 2°. aux théo- 


logiens , le 5°. aux jurisconsultes, 
le 4°. aux médecins ; IV. Decades 
duæ continentes vitas Theologorum 
exterorum principum , Francfort, 
16:8, in-8°.; ces deux derniers ou- 
vrages ont été réunis et réimprimés 
à Francfort, 1653, 5 vol.in-8°., et 
en1706,1 vol. ini, sous ce titre : 
Dignorum laude virorum, quos mu- 
sa vetat mori, immortalitas. « Je 
» me sens, dit Bayle, très-redevable 
» aux travaux de Melchior Adam. » Mo- 
réri Pa souvent mis à contribution, 
» Les luthériens, dit Baillet, repro- 
» chent à notre auteur d’avoir insulté 
» quelquefois à la mémoire de ceux qui 
» ont rendu les plus grands services à 
» lanouvellereligion; mais les cakvinis- 
» tes, dontil suivait les dogmes, ne lui 
» fontpas ce reproche; aureste il faut. 
» avouer que ces vies des hommes il- 
» lustres (tous protestants, àŸ excep- 
» tion d’une vingtaine allemands ou 
» flamands), sontun ouvrage de grand 
» travail ;: l’auteur s'étant donné la 
» peine de tirer ce qu'il dit de la vie et 
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» des écrits de ceux dont il parle, de 
» leurs ouvrages mêmes ou des éloges 
» qu’on a faits d'eux après leur mort. » 
Adam ne parle que de personnages 
du 16°, siècle et du commencement du 
17°. siècle. Henning Witte a donné, à 
Vexemple de Melchior Adam, les vies 
des Théologiens du 17°. siècle, sous 
le titre de Diarium Biographicum , 
etc. Melchior Adam a fait réimprimer 
à Heidelberg , en 1617, le dialogue 
d'Érasme: De optimo genere dicendi, 
eten 1618, avec quelques notes de sa 
façon , lOratio pro M. Tullio Cice- 
rone de Scaliger contre Érasme. L’Æis- 
toria ecclesiastica ecclesie Ham- 
burgensis et Bremensis , que le 
Catalogue d'Oxford attribue à Melchior 
Adam, est d’Adam de Brême , ( Vor. 
ce nom ). A. B—r. 
_ ADAM (Jean }), jésuite, natif du 
Limousin, prêcha le carême, en 1656, 
au Louvre, en présence du roi et de 
da reme, et mourut supérieur de la 
maison professe de Bordeaux, le 12 
mai 1684. Il s’est acquis plus de ré- 
putation. par son zèle contre les nou- 
veaux disciples de S. Augustin , qu'il 
appelait le docteur bouillant et PAfri- 
cain échauffé, que par ses ouvages, dont 
les principaux sont : I. des Sermons 
pour un Avent, Bordeaux , 1685, 
an-8°.; IT. une Octave de Contro- 
verse sur le St.-Sacrement de l'autel, 
ou les paroles de J.-C. sont prises en 
figures par les protestants , el en vé- 
.rités par les catholiques ; Bordeaux , 
1675 ,in-8°.; IL. Triomphe de la 
très Sainte-Eucharistie, ete., contre 
le minisire Claude, Sédan, 1637, 
in-12; Bordeaux, 1672, in-8°. Le 
père Adam, en préchant en 1655 la 
Passion à St.- Germain - l’Auxerrois, 
fit un rapprochement des parisiens 
avec les juifs , et compara la reine à la 
Vierge, et le cardinal Mazarin à S. 


Jean l’évangéliste, Ge sermon fui très. 
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mal recu à la cour; sur quoi un sei- 
gneur dit à la reine qu'il était préada- 
mile. La reine lui demanda ce que 
cela voulait dire : « Cest que ie ne 
» crois pas, madame , lui répliqua-t… 
» il, que le Père Adam soit le premier 
» des hommes. » À. Br. 
ADAM (Lamerr-Sicisserr }, 
sculpteur , naquit à Nancy, le ro fé- 
vrier 1700. 1] fut le fils ainé de Jacob- 
Sigisbert Adam , qui exerçait la sculp- 
ture , et s’était acquis dans sa province 
quelque considération. À l’âge de 18 
ans , se rendit à Metz; mais le désir 


d'étendre sa réputation le conduisit 


bientot à Paris, où il arriva en 1719. 
Après 4 années de travaux, il obtint le 
premicr prix, et alla en qualité de 
pensionnaire du roi, à Rome, où il 
passa dix ans. Le cardinal de Poli- 
gnac lui fit restaurer 12 statues en 
marbre , dites la Famille de Licomède, 
que lon venait de découvrir à 2 lieues 
de Rome, daus les ruinés du palais de 
Marius. Adam s’acquitta avec succès 
d’un genre de travail qui ne donne pas 
aux arüstes uné réputation propor- 
tionnée aux difficultés. I] restaura éga- 
lement divers autres morceaux de 
sculpture antique dont le roi de Prusse 
fit l'acquisition dans la suite , et qui 
furent transportés à Berlin. Lorsqu'on 
eut l'intention d’ériger à Rome le vaste 
monument connu sous je nom de 
Fontaine de Trévi, Adam fut lun des 
seize sculpteurs que l’on chargea de 
donner des dessins à ce sujet , et sa 
composition riche et spirituelle fut 
adoptée par le pape Clément XIT ; mais 
les artistes italiens, toujours jaloux 
des talents ultramontains , firent dif- 
férer l'exécution de cette fontaine, Au 
moment où Adam allait enfin s’en oc- 
cuper , les offres avantageuses que lui, 
fit le gouvernement de sa patrie, le 
portèrent à revenir en France. Il par 


tit, après s'être fait aggréger à l’acadé… 
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mie de St.-Luc de Rome, et à celle de 
Bologne. Sa première production, 
après son retour en France, fut un 
Groupe de {a Seine et de la Marne 
pour la cascade de St.-Cloud. Il tra- 
vailla ensuite à Choisi, pour le duc 
d’Antin, etc. etfutreçule25 mai1737, 
membre de l’Académie, dont on Îe 
nomma dans la suite pr ofesseur. Son 
morceau de réception représentait 
Neptune calmant les flots , et ay ant 
a ses pieds un triton, et non Pro- 
méthée enchaïné au rocher , comme 
Vont dit quelques biographes : ce der- 
nier ouvrage fut le morceau de récep- 
tion de Nicolas-Sébastien Adam , frère 
de Lambert-Sigisbert. Parmi plusieurs 
autres ouvrages, Adam fit alors le 
groupede V. eptune et A mphatrite pour 
le bassin dit de Neptune, à Versailles. 
11 y cmploya 5 années, et obtint, 
outre le prix de son travail , une pen- 
sion de 5oo lv. La figure de S. Je- 
rôme qu'il fit pour les Invalides , et 
que l’on voit maintenant à St.-Roch, 
fut regardée comme un de ses meil- 
leurs ouvrages. Elle suffirait pour 
donner une idée précise de sa manière 
et de ses talents ; on y reconnaît que 
cet artiste travaillait bien le marbre 
etqu’il.ne manquait ni d’une certaine 
correction dans le nu, ni de quelque 
élégance dans les draperies ; mais le 
mauvais goût qui régnait de son temps 
V’entraina dans une fausse route. Au 
lieu de s’en tenir à la majestueuse sim- 
pheité de l'antique, et de ne deman- 
der à son art que ce qu il en Met he 
obtenir , Adam , à l'exemple du Ber- 
nin et de quelques autres sculpteurs , 
semble avoir voulu rivaliser avec la 
peinture , en cherchant à produire 
des effets auxquels celle-ci peut seule 
atteindre. En un mot ,ce maïtre qui 
attachait une grande importance au 
travail de son ciseau , ne sera jamais 
placé que dans la seconde où même 
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la troisième classe des sculpteurs, et 
ses ouvrages ne rappelleront qu’une 
époque de décadence. Les autres ou- 
vrages de Lambert-Sigisbert Adam 
Se : le groupe de cinq figures et de 
cinq animaux en plomb bronzé, à Ver- 
sailles ; le bas-relief de la chapelle de 
Ste.-Elisabeth , en bronze; deux grou- 
pes en bronze, représentant la Chasse 
et la Péche , à Berlin; Mars caresse 
par l’Amour, à Bellevue ; une statue 
représentant l’Enthousiasme de la 
Poésie. Adam publia en 1754 un Re- 
cueil de Sculptures antiques grec- 
ques et romaines, dont il avait fait les 
dessins. C'étaient les gravures de mor- 
ceaux de sculpture qu'il avait achetés 
pour la plupart des héritiers du cardi- 
nal de Polignac. Il mourut d’une at- 
taque d’apoplexie, le 13 mai 1759, 
âgé de 59 ans. 
ADAM (Nicozas-SÉBasrieN), sculp- 
teur , frère du précédent ,naquit à 
Nancy, Je 22 mars 1705.11 étadia sous 
son père, et à Paris, jusqu’à l’âge de 
18ans. À cette é époque, iltravailla pen- 
dant 183 mois à un château près de 
Montpellier , puis 1 partit pour Rome 
en 1726. Il obtint , en 1728 , au Ca- 
pitole, Pun des pr ix de sde de 
St.-Luc. Son frère aîné et un troisième 
frère, F rançois-Gaspar d Adam étaient 
alors dans la même ville. Ils travail- 
lèrent de concert, et , après neuf ans 
de séjour , Nicolas - Shan Adam 
revint à Pas: Après quelques con- 
trariétés , il fut reçu à l’Académie. I] de- 
vait dédner pour son morceau de ré- 
ception, Promeéthée dévoré par le 
V'autour ; mais il ne termina cet ou- 
vrage que dans la suite. L'année sui- 
vante, il exécuta pour la chapelle du 
roi à Versailles, un bas-reliefen bronze, 
représentant le Martyr de Ste. Vic- 
toire, sous l’empereur Décius. Il se- 
conda quelque temps son frère dans 
les travaux du Bassin de Neptune ; 
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mais il est assez rare que deux frères, 
lorsqu'ils exercent le même art , vi- 
vent en bonne intelligence. Il aban- 
donna louvrage avant qu’il fût termi- 
né , et travailla pour lhôtel Soubise , la 
Chambre des Comptes et l'abbaye de 
St.-Denis. Il concourut pour le Hauso- 
lée du cardinal de Fleury, avec Bou- 
chardon et Lemoyne , et le public lui 
accorda le prix ; mais Lemoyne fut 
chargé del’exécution de ce monument. 
Le Tombeau de la Reine de Pologne, 
épouse de Stanislas, fut le plus impor- 
tant de ses ouvrages : il Pexécuta dans 
Véglise de Bon-Secours, près de Nancy. 
Te. Prométhée parut enfiniau salon de 
1763, et le roi de Prusse en fit offrir à 
l'artiste 30,000 fr. ; mais Adam eut la 
déhcatesse de répondre que ce mor- 
ceau , faitpour le roi son maitre, ne lui 
appartenait pas. N.- Sébastien Adam 
mourut le 27 mars 1 7 18, à 79 ans. Ce 
qu’on a dit de la manière de son frère, 
peut également lui être appliqué. Le tra- 
vail dn marbre et la recherche d'idées 
ingénieuses fixaient surtout son atten- 
tion. Il demandait tous les jours à Dieu, 
dans sa prière , de n'être ni le pre- 
mier ni le dernier dans son art; mais 
de se tenir dans un milieu honorable, 
pour éviter d’exciter la jalousie ou de 
tomber dans le mépris. Sa prière fut à 
peu près exaucée. —T. 

À D A M ( Francois - GasparD), 
frère des précédents, naquit à Nancy 
en 1710, et fut comme eux élève de 
leur père. (Le produit de quelques ou- 
vrages qu'il fit dans le Barroiïs, le mit 
en dat d'aller, en 1728, rejoindre ses 
frères à Rome: Son frère aîné lui ap- 
prit à travailler le marbre. François- 
Gaspard Adam , revenu à Paris, gagna 
le premier prix de l'Académie ,etre- 
tourna en 1742 à Rome, où il acheva 
ses études. Arrivé de nouveau à Paris, 
il agit de concert avec son frère aîné 
pour aller à Berlin à la place de Nico- 
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las-Sébastien, qui avait été mandé par 


le roi de Prusse. Ce dernier ne crut 


pas devoir réclamer contre cette su- 
percherie ; et, après avoir travaillé 
plusieurs ES à Berlin, Francois- 
Gaspard Adam revint à Paris, où 1l 
mourut en 1759. D—r. 
ADAM ( Nicoras), né à Paris 
en 17 16, fut élève de Louis Le Beau, 
et, à son ‘tour , professa pendant plu 
sieurs années avec distinction Pélo- 
quence au collége de Lisieux. Le duc 
de Choiseul, qui avait beaucoup d’a- 
mitié pour fe envoya à Venise, 
comme chargé d’affaires auprès de la 
république. Adam y resta douze ans. 
Il revint en France, où il donna quel- 
ques livres élémentaires, et mourut 
à Paris en 1792. On a de lui: I. La 
vraie Manière d'apprendre une lan- 
gue quelconque, vivante ou morte, 
par le moyen de la langue fran- 
caïse, 1787, 5 vol. in-8°., plusieurs 
fois imprimés ; 1ls contiennent : 1°. 
Grammaire française, 2°. Grammaire 
latine, 3°. Grammaire italienne, 4°. 
Grammaire anglaise, 5°. Grammaire 
allemande ; IL. les quatre chapitres, 
de la Raison, de l Amour de soi, de 
l'Amour du prochain , de la Vertu, 
1780, in-9°.; ouvrage que l’auteur, 
dit Desessarts , avait présenté sous 
quatre faces, en bon eten mauvais 
latin, en bon et en mauvais français ; 
IE. Traduction littérale des œuvres 
d’'Horace, 17987, 2 vol. in-8°.; IV. 
Traduction litterale des œuvres de 
Phèdre ; V. Traduction italienne de 
Phèdre; NT. Traduction littérale de 
Rasselas , roman de Johnson. Adam 
savait presque toutes les langues de 
l'Europe, et possédait à un rare degré 
le talent de communiquer ce qu'il sa- 
vait. À. B—r. 
ADAM, ou ADAMI ( Jacor }), ec- 
clésiastique de Poméranie, qui fit ses 
il fut prédicateur à 


156 ADA 
Bensheim en Alsace, et y enseigna la 
religion réformée. Ayant obtenu à cu- 
do Elisabeth à Dantzig , àl fit 
plusieurs innovations dans les dogmes, 
abolit la confession, expliqua P arnole 
de la Grâce comme le faisaient les ré- 
formés , introdusit le catéchisme de 
Heidelberg , et s’attira de violentes 
querelles avec Michel Colet et Jean: 
Waither. On a de lui plusieurs disser- 
tations théologiques. G—T. 
ADAM ( Roserr ) , architecte ce- 
Jébre , né en 1728, à Kirkaldy, dans 
le Due de Fife en Ecosse, fit ses 
études à Edimbourg. Un ge L de pre- 
férence pour les ne da dessin se 
distingua en lui de bonne heure , et le 
por ta vers l'étude de l'architecture. Il 
fit le voyage d'Italie aux frais du gou- 
vernement d’Anpgleterre, qui, use 
tation de celui de Fr ne entretient à 
Rome un certain nombre d'élèves. 
Avant de revenir dans sa patrie, il 
visita différentes parties de Fltahie, 
pour y étudier les monuments des arts. 
et 1l y conçut le plan d’un ouvrage 
qu'il publia ensuite, et dont on par- 
lera plus en détail à A deu 
tcle. De retour en Angleterre, il s’é- 
&blhit à Londres , où il construisit 
plusieurs édifices qui lui firent une 
grande réputation, quoiqu'ils waient 
rien de distingué dans les grandes 
parties de réel Le talent par- 
ticulier de l’artiste ne se montre que 
dans l'art des distributions intérieures, 
et surtout dans les ornements, où il 
a montre de l'originalité et de la va- 
ricté , et quelquefois même une sorte 
de grandeur. Il fut nommé, en 1762, 
architecte du roi; mais En à 765 , il 
donna sa pa de cette place, 
parce qu’il fut nommé député au par- 
lement bri itannique , comme représen- 
tant du comté de Kinross en Ecosse. 
1 mourut en 17092, de la rupture 
d’un vaisseau dans la poitrine, et fut 
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enterré avec une pompe extraordi- 
nare ; beaucoup de personnes de dis- 
DAcNo et un grand nombre d'artistes 
accompagnèrent son COnVOi, et sa fa- 
mille lui a fait élever un nat 
dans l’abbaye de Westminster. La 
noblesse de son caractère, la supé- 
riorité de ses talents, et l’étendue de 
ses connaissances, faisaient recher- 
cher sa socicté, Il fui l'ami de Hume, 
de Robertson, d’Adam Smith, de Fer- 
guson, ctc., et vécut dans l'intimité 
de plusieurs autres personnages 1illus- 
tres de la Grande-Bretagne. Il a cons- 
truit un grand nombre d'édifices, tant 
publies que particuliers, à Edimbourg 
et à Glascow ; et ces bâtiments sont 
d’un goût d'architecture pl us noble et 
plus pur que ceux qui existaient au- 
paravant dans ces deux villes. Il a 
construit aussi dans plusieurs cam- 
paones , des châteaux et des maisons 
particulières dont on ne peut pas 
Jouer le bon goût de composition. La 
plupart sont dans le style gothique ; ; 
mais, en cela, l’on peut croire qu x} 
s’est plutôt assujét au goût des pro- 
prictaires , qu'il n’a suivi le sien pro- 
pre : est une disposition qui paraît 
naturelle aux Anglais. Les principes 
de l'architecture grecque y. ont été 1m 
portés par des hommes d'esprit qui 
avaient voyagé en Îtale; 1ls ont, été 
suivis par quelques architectes qui ont 
bien étudié leur art. Ils ont cté ap- 
pliqués avec succès à un assez grand 
nombre de bâtiments ; mais, en par- 
courant l'Angleterre , en examinant la 
multitude d’églises, de maisons et de 
châteaux ; répandus dans les villes et 
dans les campagnes, ons apperç çoit que 
le goût dominant, et pour ainsi dire 
le goût national, est pour larchitec- 
ture gothique. Robert Adam s'était 
associé dans tous ses travaux un frère, 
architecte comme lui, mais qui avait 
plus d'habileté dans la partie méca- 
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nique de Vart, que de genie et d’in- 
vention : ce ne mérite apparte- 
nait tout ‘entier à Robert. La plus 
considérable dés constructions qu'ils 
ont faites à Londres, est une suite 
de maisons bâties sur un plan uni- 
forme sur le bord de la Tamise, ct 
qui a conservé le nom d4#delphi, 
comme étant ouvrage des deux frères. 
Un Anglais, qui a vu les ouvrages des 
Adam, et qui en parle en juge “lire 
de l'art, mais avec une partiahté que 
nous ne pouvons approuver, a écrit 
que le style de l'architecte écossais 
est certainement «très supérieur à ce- 
» lui de tous les architectes français, 
»sans CxCeéplion , Qui Ont VÉCU sous 
» Louis XV. » L'auteur de cet article 
ne connait point les bâtiments dont les 
Adams ont décoré Edimbourg et Glas- 
Cow, mais il à vu ceux qu'ils ont 
construits à Londres , et 1l ne peut 
pas croire qu'ils pi fait nulle part 

rien de comparable à l’église de Ste.- 

Geneviève et aux écoles 4 médecine 
de Paris. La réputation que Robert 
Adam sest acquise se serait concen- 
trée dans son pays, s’il n'avait donné 
d’autres preuves de son talent qui Pont 
fait connaître au dehors. Il a publié 
une espèce d'ouvrage périodique, con- 
sistant en dessins , particulièrement 
d’ornements d'architecture , qui ont 
contribué à répandr eun AU goût 
pour tout ce qui tent à la décoration 
et à l’ornement , non-seulement en ar- 

chitecture , ais encore dans les ma- 
nufactures et les arts où le dessin entre 
comme objet essentiel. Celle de ses 
productions qui assure Le plus solide- 
ment sa réputation , est la Descrip- 
tion des ruines du Dulaee de l’empe- 
reur Dioclétien, à Spalairo en Dal- 
matie, dontil fit faire les dessins et les 
gravures en ltalie, et qu'il publia à 
Londres, en 15668 in-fol, Ce magni- 
fique ouvrage, aussi intéressant par la 
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grandeur du monument qu’il met sous 
nos yeux , que précieux par la beauté 
de l’exécution , est digne de faire suite 
aux ruines de Palmyre et de Balbeck, 
que l'on doit aussi à des compatriotes 
de R. Adam. Il a mis à la tête une 
introduction assez étendue et très-bien 
écrite , qui jette de nouvelles lumières 
sur jar Fhect ure des Romains, dont il 
ne reste guère que quelques Hire 
publics, tandis qu'une foule de bâti- 
ments élégants et superbes, habités 
par des atoyens de Rome, ont entie- 
rement disparu. A peine | Cal quel- 
ques vestiges de ces maisons de cam- 
pagne innombrables dont l'Italie était 
couverte, quoique les Romains eussent 
prodigué, pour les élever et les embel- 
ir, les richesses et les dépouilles du 
monde. R. Adam déplore la destruc- 
tion de toutes ces habitations particu- 
lières. Les ruines du palais de Dioclé- 
tien , à Spalatro, sont le seul monu- 
ment de ce genre que le temps ait 
épargné : c’est le palais où Dioclétien, 
après avoir résigné P empire, passa le 
neuf dernières années de sa vie. On 
connaît le goût de cet empereur pour 
l'architecture ; il avait fait construire 
un grand nombre de beaux édifices : 
ses bains publics, qu'on voit à Rome, 
sont un des anciens bâtiments les plus 
magnifiques et les plus entiers qui se 
soient conservés, Tous ces motifs dé- 
terminerent R. Adam, lorsqu'il était 
en lialie, à cutreprendre le voyage 
de Spalatro. M. Ciérisseau , architecte 
français, dont on connaît le talent 
et les connaissances dans les antiqui- 
tés , accompagna l'architecte anglais, 
qui avoue ayec regret qu'il ne put 
trouver aucun artiste de sa nation en 
état de le seconder dans ses travaux. 
X faut voir, dans l'introduction dont 
nous avons parlé, les difficultés de 
plusieurs genres que R. Adam eut 
à surmonter pour mener à fin celte 
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grande entreprise, Il y déploya autant 
d'intelligence et de courage qu'il a 
montré de zèle et de talent dans l’exe- 
cution de l'ouvrage, qui recomman- 
dera son nom à la postérité. Les des- 
sins de ses ouvrages d’architecture ont 
cté gravés et recueillis à Londres, en 
1958, 2 vol. in-fol. S—p. 
ADAM (Marrre). Voy.Brrraur. 
ADAMAN, ou ADOMAN, abbé de 
Jona , vivait , selon Vossius , vers 
Van Goo. Il eut le bonheur de donner 
V’hospitalité à un évêque francais, nom- 
mé Arculphe, jeté par la tempête sur 
les côtes d'Irlande. Arculphe avait vi- 
sité la Terre Sainte ; il fit à son hôte 
le récit de son voyage , qui servit à 
ce dernier à composer sa Description 
cle la Palestine. Adaman présenta son 
ouvrage au roi Alfred, qui Paccueilhit 
avec distinction. Ce fut dans le moyen 
âge un des livres classiques des pèle- 
ins de Jérusalem; et il contribua 
puissamment à faire naître le désir de 
visiter ces contrées. Parmi les autres 
ouvrages d’Adaman , on remarque une 
Vie de S, Colomban, évêque de 
Luxeuil. L. R—+. 
ADAMANTIUS , médecin, était, à 
ce qu’on croit, juif de nation, et de- 
meurait à Alexandrie. 11 passa ensuite 
à Constantinople, et s’y fit catholique. 
Il dédia à l’empereur Constance un 
Quvrage en deux livres sur la Physio- 
gnomonie, qui nous est parvenu, et 
a été imprimé plusieurs fois avec d’au- 
tres auteurs du même genre. Quoique 
rien ne soit plus conjectural que l’art 
dont Adamantius a traité, 1l pouvait 
toutefois mettre dans son livre plus 
d'ordre, de méthode, et surtout ne 
pas tomber dans des contradictions 
choquantes. On trouve cet ouvrage 
dans un des volumes de l'édition d’A- 
ristote donnée par Sylburge , et dans 
les Scriptores Physiognomoniæ ve- 
teres gr. lat. curé J. G. Fied, Fran- 
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zii, Altenburgi, 1780, in-8°; collec- 
tion donnée avec peu de soin, comme 
toutes les éditions de Franzius. C—r. 

ADAMI (Tosre). V’oy. Campa- 
NELLA. 

ADAMI ( Apam), bénédictin, né à 
Mulheim, près de Cologne, en 1610, 
abbé de Murhart en Souabe, et évêque 
d'Hiérapolis. En 1643, les prélats du 
duché de Wirtemberg le chargèrent de 
les représenter dans la négociation du 
traité de Westphalie. Il écrivit l’his- 
toire de ce traité sous cetitre : Ærcana 
pacis Westphalicæ , Francfort-sur- 
le-Mein, in-4°. Cet ouvrage est fait 
avec esprit et impartialité : comme la 
première édition était très fautive, J.- 
God. de Meiern en donna une nouvelle 
en 1737, sous le titre : Æistorica re- 
latio de pacificatione Osnabrugo- 
Monasteriensi, etc. Cette édition fut 
faite sur le manuscrit original qui se 
trouvait à Hildesheim. G—7T. 

ADAMI ( Liowarpo) , naquit le 
12 août 1690, à Bolsena en Toscane. 
Il était encore enfant, lorsqu'il fut en- 
voyé à Rome, chez son oncle, l’abbé 
Andrea Adami , excellent musicien 
attaché au cardinal Pietro Ottoboni. 
À l’âge de onze ans, le cardinal Otto- 
boni le fit entrer au séminaire de 
Rome, où il fit tant de progrès , qu’au 
bout de deux ans, il avait terminé son 
cours de physique. Mais alors il eut 
le malheur de prendre part à une es- 
pèce de révolte qui eut lieu dans le sé- 
minaire, et, pour éviter la punition 
qu'il avait méritée, il s'enfuit à Li- 
vourne, où il s’enrôla sur un corsaire 
français. Il parcourut la côte de Bar- 
barie, et prit part à un combat que 
son vaisseau, réuni à d’autres de la 
même nation, livra aux Anglais, qui 
furent vaincus et conduits à Toulon. 
Îl entra alors au service de France, et 
fat fait prisonnier , dans une bataille, 
par Les Hollandais ; mais il trouva le 
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moyen de s'évader , et revint en 
France. Ennuyé de cette vie errante, 
après 26 mois d'absence, il songea à 
retourner dans sa patrie, etil obtint 
le pardon de son oncle; le cardinal 
Otioboni lui procura son congé. De 
retour à Rome, il s’appliqua de nou- 
veau à l'étude, principalement à celle 
de la langue grecque, dans laquelle 1l 
fit des progrès si rapides, qu’en moins 
d’un an il fut en état de corriger et 
de commenter les auteurs avec une 
facilité étonnante. Les langues hébraï- 
que, arabe et syriaque devinrent aussi 
l’objet de son application. Sa réputa- 
tion engagea, en 1717, le cardinal 
Impériali à lui confier la garde de sa 
nombreuse bibliothèque ; et il rem- 

lissait cette charge lorsqu'il fut en- 
Le aux lettres. Il mourut à 28 
ans , le o janvier 17109, d’une mala- 
die de poitrine, suite de sa trop 
grande application, et fut enterré à 
àome, dans l’église de St. - Laurent 
in Damaso. I a laissé un savant ou- 
vrage qu'il fit imprimer à Rome, 
en 1716, in-4°., sous ce titre: Leo- 
nardi Adami Volsiniensis +05 
Apxäow Philoclis Æpei Arcadico- 
rum volumen primum. Ce premier 
volume est dédié au cardinal Ottoboni, 
qui avait fait les frais de l'impression. 
1l contient , en quatre livres, l’histoire 
de V’Arcadie, depuis les temps les plus 
reculés jusqu’au règne d’Aristocrate 
le jeune , son dernier roi. Cet ouvrage 
est tellement rempli d’érudition, et 
renferme un si grand nombre de pas- 
sages d'auteurs anciens, que Jacopo 
Facciolati, intime ami d’Adami, le 
comparait à une ville dans laquelle 
il y avait plus d'étrangers que de cita- 
dins. Non seulement Adami y a réu- 
ni avec le plus grand soin tous les pas- 
sages relatifs à l’Arcadie; mais, plus 
critique qu'historien , 1l les a dis- 
cutés et corrigés, ce qui le force sou- 
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vent à interrompre son récit. Son ou- 
vrage contient d'excellents matériaux 
pour cette partie de l’histoire et pour 
celle de la Grèce entière. Le second 
volume devait comprendre le reste da 
l’histoire de l’Arcadie, depuis la 28°. 
olympiade ; sa publication avait déjà 
éic annoncée dans le tome XXIX du 
Giornale de’ Letterati d'Italia ; 
mais la mort prématurée de l’auteur 
empêcha de le faire paraître. Adami 
avait entrepris d’autres ouvrages qu’il 
n’a pu achever, et dont il a légué les 
manuscrits au cardinal Impérial. De 
ce nombre sont, une Æistoire du Pé- 
loponnése ; une édition en plusieurs 
volumes des OŒÆuvres de Libanius, 
augmentée de divers Discours et Let- 
tres inédits de cet auteur; une édition 
de l'Histoire de Jornandès : un re- 
cueil considérable d’Inscriptions la 
plupart inédites ; quatre livres De va- 
rielate fortunæ , de Poggio de Flo- 
rence ; enfin, à {Vovelles, qui man- 
quent au code de Théodose. A. L. M. 
ADAMI (Ernesr-DaAnreL), naquit 
à Idung , dans la grande Pologne, le 
19 novembre 17:16, et, après avoir 
été correcteur et directeur de musique 
à Landshut, fut, depuis 1765 , pas- 
teur à Pomeswiiz , dans la haute Silé- 
sie. Il a publié en 1550, à Liégnitz, 
un ouvrage en allemand , sur le triple 
écho qui existe à l'entrée de la forêt 
d’Aderbach ( dans le royaume de Bo- 
hême), x vol.in-4°. ,et en 1755, des 
Dissertations sur les beautés subli- 
mes du chant dans les cantiques du 
service divin , in-8°., Leipzig, 1755. 
On ignore l'année de sa mort. P—x. 
ADAMI {AnDré), maitre de la 
chapelle pontificale, au commence- 
ment du 18°. siècle, publia un ou- 
vrage ayant pour titre : Osservazioni 
per ben regolare il coro de i cantori , 
della capella pontificia , tanto nelle 
funzioni ordinarie che siraordina- 
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rie, un vol. in-4°., Rome 1711. Cet 
ouvrage, assez curieux, renferme les 
portraits de douze principaux chan- 
teurs de la chapelle pontificale, avec 
des notices sur leur vie. P—x. 

ADAMS (Sir Tomas ) For. 
CHarLes IL. 

ADAMS (Samuez ), membre du 
congrés américain , fut un des prin- 
cipaux auteurs de la révolution des 
États-Unis. 11 était natif du Massa- 
chusset, et on lui doit en grande par- 
tie l'opposition si vive qui se manifesta 
de bonne heure dans cette province 
contre les lois fiscales de l'Angleterre. 
Quoiqu'il ft déjà fort âgé à l’époque 
des premiers troubles , 1l ne cédait à 
personne , m1 par la vivacité de ses 
idées, ni par son activité à les mettre à 
exécution. (est Jui qui, le premier, 
donna Fidée d'organiser les sociétés 
populaires de manière que toutes cor- 
respondissent ensemble , et eussent un 
point central dans celle de Boston. 
Cette organisation, qui créa une espèce 


190 


d'état dans Pétat, fut un des plus puis- 


sants leviers de la révolution. Adams 
s’impatientait de ce que les hostilités ne 
commençaient pas assez tôt entre les 
colouies et la mère patrie , et on len- 
tendit s’écrier , à la nouvelle des pre- 
miers coups de fusils tirés à la bataille 

de Lexingtôn : « Quelle glorieuse ma- 
_ » tinée que celle-ci! » Il fut aussi le 
premier à élever ses vues vers lin- 
dépendance , mème au moment où 
les partisans les plus chauds de la 
hberté américame , ne visaient en- 
core qu'au redressement des griefs. 
Élu plusieurs fois , par l'état de Massa- 
chusset, membre du congrés, il y 
soutint vivement le parti de l'indépen- 
dance. Il voulait qu'il n’y eût point de 
troupes réglées , et qu’à limitation des 
Romains , tous les Américains fussent 
soldats, 11 n’aimait pas Washington , 
parce que son esprit ardent et inquict 
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ne pouvait s’accommoder de la*pru- 
dence et de la circonspection de ce gé- 
néral. On pense même qu’il ne fut pas 
étranger au projet formé en 1 778 pour 
lui ‘ter le commandement de l'armée, 
et le donner au géneral Gates. Sans 


songer aux chstacles inséparab}es 


d’une grandeentreprise, il aurait voulu 
qu’on exécutàt ses plans avec la même 
rapidité qu'il les formait. Il fut un 
des auteurs de la constitution de 
Pétat de Massachusset. Partisan outré 
de la démocratie , on lui reprochait de 
consuiter plutôt sa bibliothèque que 
l'expérience, et de passer toujours par 
les Grecs et les Romains pour arriver 
aux Anglais et aux Américains. Ce- 
pendant il paraît qu'il était revenu de- 
puis à des idées plus saines ; car il em- 
ploya dans la suite toute son influence 
à former une armée et à établir un gou- 
vVernement mixte. Sa fortune était au- 
dessous du médiocre , et tenait même 
de la pauvreté. Son extérieur simple 
et mesquin semblait contraster avec la 
force et Pétendue de sa pensée. Il a eu 
le bonheur de vivre assez long-temps 
pour voirles efforts qu'il avait faits pour 
l'indépendance de son pays, couron- 
nés du plus heureux succès. Il est mort 
pauvre, comme il avait vécu. On Pa 
surnommé le Caton de l'Amérique. 
B'uA 
ADAMS (Jonn), président des 
Etats-Unis d'Amérique. L'histoire Fa 
placé au nombre des premiers hom- 
mes d'état de son pays. Issu de l’une 
des premières familles qui fondèrent, 
en 1608, la colonie de Massachusset- 
Bey, il naquit à Braintrée , dans cette 
colonie , le 19 octobre 1735. Avant la 
révolution qui éleva son pays au rang 
des états indépendants , 1l exercçait la 
profession d’homme de loi, dans la- 
quelle il avait acquis une grande répu- 
tation. À l’époque des premiers trou- 
bles, il se signala de bonne heure com- 
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me le defenseur des droits de son 


ays , dans unebelle dissertation sur 
ke lois canoniques et féodales ; il sou- 
tint vivement le partides colonies, et pu- 
blia une Histoire de la querelle entre 
l'Amérique et la mèrepatrie, qui fut 
insérée dans la gazette de Boston, et 
produisit un grand effet sur l'esprit 
de ses concitoyens. Quoiqu'il fût Fun 
des principaux chefs de Popposition 
qui se manifesta dans le Massachusset 
contre Île gouvernement anglais, il 
combattit toujours les mesures vio- 
lentes , et il défendit avec beaucoup 
d’éloquence, devant la cour criminelle 
de Boston , le capitaine Preston et 
ses soldats qui, lors de lPémeute qui 
eut lieu dans cette ville le 5 mars 
1770, avaient tiré sur le peuple et tué 
plusieurs pérsonnes. Preston fut ac- 
quitté, et le crédit d’'Adams en souf- 
frit auprès de ceux qui ne voulaient 
pas voir que l'infraction des lois cri- 
minelles est le caractere à la fois le 
plus évident et le plus effrayant de 
l'anarchie et du despotisme populaire, 
Malgré cela, 1l fut élu au congrès en 
1974, et réélu en 1775. Adams fut 
un des premiers à s’apercevoir qu’une 
réconciliation franche et durable avec 
Ja mère patrie était devenue impos- 
sible. Il se prononça fortement pour 
Vindépendance, et fut Pun des prin- 
cipaux promoteurs de la fameuse réso- 
lution du 4 juillet 1776, qui déclara 
les colonies d'Amérique Etats libres, 
souverains et indépendants. Lorsque 
jes Etats-Unis , setrouvant pressés par 
les armes de l'Angleterre, tournèrent 
les yeux vers l'Europe, dans Pespoir 
d'y trouver des secours, John Adams 
fut envoyé avec le docteur Francklin, 
près la cour de Versailles, comme l’un 
des ministres plénipotentiaires des 
États - Unis pour négocier un tralté 
alliance et de commerce entre les 
deux nations. À son retour, les Massa- 
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chussettes invoquérent ses lumic:es 
pour la formation d’un plan de gou- 
vernement , et c’est à [ui que cet état 
est principalement redevable de sa 
constitution actuelle. IT revint en Eu- 
rope, revêtu de tous les pouvoirs du 
congrès relativement aux négociations 
de la paix, et, peu de temps après, 
les Etats - Unis le nommèrent leur 
ministre plénipotentiaire près les 
États-Généraux des Provinces-Unies, 
Son habileté contribua beaucoup à 
entrainer la Hollande dans la guerre 
contre la Grande-Bretagne. 1négocia et 
conclut un traité d'amitié et de com- 
merce avec les Etats - Généraux, et 
obtint des emprunts qui furent d’un 
grand secours aux Américains. 1] vint 
ensuite à Paris, où il fut un des 
nésociateurs du traité de paix avec 
VAngleterre, qui reconnut l’indépen- 
dance des Etats-Unis. Cest principa- 
lement à sa fermeté et à son adresse 
que les Américains doivent le droit 
qui leur a été assuré par ce traité, de 
faire la pêche sur les bancs de Terre- 
Neuve. Après la paix, il conscilla des 
mesures de modération envers les 
loyalistes; ce qui lui attira Pinimi- 
ié des républicains, qui commen- 
cèrent des-lors à le regarder comme 
un partisan de l'Angleterre. Il fut en- 
suite envoyé à Londres pour négo- 
cier un traité de commerce qu'il ne 
put conclure. Cependant , les cicons- 
tances où les Etats-Unis se trouvaient, 
et surtout la forme du souvernement, 
donnaient des inquiétudes aux hommes 
prévoyants. En effet , quelle sécurité, 
ou quel espoir de stabilité pouvait 
inspirer un gouvernement qui était 
autorisé à déclarer la guerre, et ne 
pouvait se procurer les moyens de la 
faire que par le consentement de treize 
états indépendants ? Quelle confiance 
devait inspirer un état qui pouvait 
contracter des dettes, et ne pouvait 
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se créer des fonds pour les payer 
que par la volonté de treize souverai- 
netés distinctes? Tous les bons esprits 
désiraient un changement qui donnät 
plus de force au gouvernement cen- 
tral : John Adams , qui était encore en 
Europe , fut un des premiers à le 
proposer. Washington, Hamilton et 
d'autres hommes, qu'on appela dans 
la suite fédéralistes, se joignirent à 
lui; le changement eut lieu, et amena 
la constitution de 1787; Washington 
fut élu président, et John Adams vice- 
président. Cette nouvelle constitution 
eut cependant de nombreux ennemis, 
auxquels on donna le nom de répu- 
blicains, et à la tête desquels on pla- 
çait Jefferson. Ils soupçonnaient les 
fédéralistes de vouloir établir l’aris- 
tocratie , et peut-être même la royauté. 
John Adams excitait particulièrement 
leurs craintes ; on connaissait son opi- 
pion sur la nécessité d’une balance 
entre les pouvoirs, et on supposait 
que la conséquence de cette opinion 
conduirait à des ordres distincts et 
héréditaires. On lui reprochait d’en- 
iretenir un état de maison semblable 
à celui d’un monarque. Les haines 
entre les deux partis s’envenimèrent 
davantage , lorsque la révolution com- 
mença en France, et que la guerre 
éclata entre cette puissance et la 
Grande - Bretagne. Les fédéralistes 
voulaient garder la neutralité, et les 
républicains désiraient se rapprocher 
davantage de la France. L’exaspé- 
ration fut portée au comble, lorsque 
le gouvernement des Etats-Unis con- 
clut un traité d'amitié, de commerce 
et de navigation avec l’Angleterre. 
Ce traité, qui donna de justes mo- 
tifs de plainte au gouvernement fran- 
çais, aurait assuré aux républicains 
la supériorité , sans les excès aux- 
quels on venait de se livrer en Fran- 


ce, et sans la conduite impolitique 
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des agents du directoire exécutif en 
Amérique. John Adams seconda cons- 
tamment ladministration dans toutes 
ces circonstances. Il fut réélu vice- 
président sous la seconde présidence 
de Washington. A la troisième élec- 
üon, Washington ayant déclaré son 
intention formelle de se retirer des 
affaires publiques , les républicains 
se croyaient sûrs de la victoire, et se 
flattaient de porter Jefferson à la pre- 
mière magistrature. Îls furent encore 
trompés dans leur attente, par le zèle 
irréfléchi de l'agent du gouvernement 
français qui, au moment des élections, 
écrivit, au secrétaire d'état, une lettre 
dans laquelle il reprochait au gouver- 
uement des Etats-Unis sa partialité 
pour lAngleterre, et son ingratitude 
envers la France. Il semblait vouloir 
en appeler du gouvernement au peu- 
ple. Gette lettre fut imprimée le len- 
demain de sa date dans une gazette. 
Elle produisit un effet contraire à celui 
que son auteur s'était proposé. Tout 
le monde se mit en garde contre lin- 
fluence étrangère , dans un moment 
si important. Beaucoup de républi- 
cains votèrent pour un fédéraliste; 
Adams Pemporta sur Jefferson , et fut 
porté à la magistrature suprême, où il 
su1vit le même plan de conduite. Il le 
suivit peut-être d'autant plus volon- 
tiers, qu'il était persuadé , et qu'il 
avait déclaré plusieurs fois que le gou- 
vernement républicain serait de courte 
durée en France, Pendant administra- 
tion d’Adams, les contestations avec le 
Directoire de France furent très vives 
et elles auraient fini par une rupture, 
sans la sagesse du gouvernement qui 
fut établi à époque du 18 brumaire. 
A la fin de la présidence de John 
Adams , Jefferson fut élu à sa place. 
Adams, devenu vieux, se retira des 
affaires, et mourut à New-Yorck, en 
1803, âgé de 82 ans. John Adams 
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£ut non seulement un homme d'état 
célèbre, mais un littérateur distingué : 
ce fut pendant son séjour en Europe 
qu'il publia son savant ouvrage inti- 
tulé: Défense des Constituttons , etc. 
Londres, 1904, 3 vol.in-8°. Il publia 
aussi une {Zistoire des Républiques. 
Le but de ce dernier ouvrage, rempi 
d’érudition, est de prouver que la dé- 
mocratie pure est le pire de tous les 
gouvernemerits. B—A. 

ADAMSON (Parier ), théologien 
écossais, né à Perth en 1543, après 
avoir fait de bonnes études dans Punt- 
versité de St.-André, se fit mattre d’é- 
cole dans un village. Il accompagna 
ensuite en France le fils d’un gentil- 
homme de son voisinage, pour lui faire 
suivre l'étude du droit à l’umversité 
de Paris, qui atürait alors beaucoup 
d'élèves étrangers. A la naissance de 
Jacques1®"., Adamson publia un poeme 
latin dans lequel il donnait au prince 
nouveau-né le titre de serémissime et 
trèes-noble prince d'Écosse, d’Angle- 
terre, de France et d'Irlande. Cette 
dénomination choqua la cour de Fran- 
ce, qui fit arrêter le poëte et le tint.én 
prison pendant 6 mois. Lorsqu'il fut 
en liberte , il se retira avec son pupile 
à Bourges. Ge fut pendant son séjour 
dans cette ville qu’arriva lhorrible 
massacre delaSt.-Barthéleint. Les deux 
Ecossais n’échappèrent à la proscrip- 
tion générale qu’en restant cachés dans 
un appartement de lhôtellerie où ils 
étaient logés ; mais le propriétaire de la 
maison paya cher cet acte d'humanité ; 
il fut dénoncé, et, quoiqu’àgé de 70 
ans, On le précipita du toit de sa propre 
maison dans la rue, pour avoir donné 
asyle à deux hérétiques. Adamson avait 
composé pendant sa détention une 
traduction en vers du Livre de Job, et 
une tragédie latine sur la Mort d’Ité- 
rode; ces deux ouvrages furent im- 
primés en 1572. La vie de ce théolo- 
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gien était destinée aux agriations et aux 
dangers. De retour dans sa patrie, il 

Hide PPT 
prit les ordres, et fut nommé minis- 


tre de Paisley. Le comte de Morton, 


régent d'Écosse, l'ayant choisi pour 
être membre d’une commission char- 
oée de régler la juridiction et la police 
de l’église uationale, Adamson y mon- 
tra un zèle en faveur de Pépiscopat, 
qui engagea le régent à le proposer 
pour l’archevèché de Saint-André. Ce 
choix trouva une vive opposition de 
la part des presbytériens qui, dans 
une assemblée générale, voulurent le 
soumettre à un examen sévère , et ne 
lui conférer l’épiscopat qu'avec des li- 
mitations très-rigoureuses. Cette oppo- 
siion n’empêcha pas le chapitre de 
St.-André d’élire Adamson ; mais las- 
semblée presbytérienne attaqua la va- 
lidité de l'élection, qui ne fut confirmée 
qu'aux conditions qu'il li plut de pres- 
ecrire , et auxquelles le nouvel arche- 
vèque fut obligé de souscrire. On lui 
a reproché d’avoir montré dans toute 
cette affaire une grande pusillanimité, 
qui ne fit qu’encourager la violence de 
ses ennemis, et qui le rendit la victime 
d’une éternelle persécution. Des accu- 
sations sans cesse renaissantes le te- 
naient dans un état de défensive humi- 
liant et pénible, Une aventure extraor- 
dinaire vint agravér encore sa situa- 
tion : il fut attaqué d’une maladie dan- 
gereuse qui résistait à tous les moyens 
que les médecins purent employer. 
N’attendant plus rien des secours de 
l'art , il consentit à faire un remède 
qui lu fut proposé par une vieille 
femme inconnue , ét ce remède eut 
un effet aussi heureux que prompt. 
L’archevêque fut aécusé d’avoir eu re- 
cours au diable pour se guérir d’une 
maladié regardée comme incurablés 
la vieille femme fut dénoncée comme 
sorcière, emprisonnée et soumise à un 
jugement L'ignorance et la crédulité 
13 
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“publique étaient égales à La fureur de 
Vesprit de parti ; et Les jnges entraînés 
par P effervescence populaire, condam- 
“nerent la malheureuse finie à être 
brülée. Le roi Jacques étant venu en 
1583 visiter la ville de St.-: André, 
Adamson prononça devant lui un ser- 
‘mon et soutint une espèce de thèse de 
controverse , dans laquelle 1} défendit 
avec autant de zèle que de talent les 
droits de l’église épiscopale; le roi fat 
si satisfait de sa conduite dans cette 
occasion qu 711 le nomma son ambassa- 
deur auprès de la reine Élisabeth. 
Adamson prêcha devant ceite princesse 
d'après ies mêmes principes , avectant 
d’éloquence et de succès, que la reine, 
jalouse de la popularité naissante de 
Jacques , défendit au prédicateur de 
remonter en’ chaire. De retour en 
Écosse, Adamson continua de servir 
les desseins du roi pour Pétablissement 
de lépiscopat dans ce royaume, et il 
fit passer au parlement plusieurs actes 
favorables à ce plan. Sa conduite ne 
fit qu exaspérer de plus en plus la rage 
des presbytériens ; et comme ce parti 
était celti de la maicrité de la nation, 
4l parvint aisément à rompre toutes les 
mesures du ro1, et à se venger sur le 
prélat qui en était le principal instru- 
ment. Un synode tenu à St.-André, en 
1586, excommunia formellement l'ar- 
chevèque Adamson , qui , de son côté, 
excommunia le modérateur du synode. 
On intenta contre lui diverses accusa- 
tions , et lon nomma une commission 
pour pi faire un rapport. Une des ac- 
cusations était d’avoir violé une loi 
existante dans l'église d'Écosse, en 
mariant le comte de Huntley sans lui 
avoir fait souscrire une profession 
de foi; l'archevêque fut condamné. 
Pour mettre le comble aux Re 
d'Adamson , il ne lui manquait plus 
que d’être abandonné par le prince au 
service duquel il s'était sacrifié , mais 
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à qui il ne pouvait plus être utile. Jac+ 
ques accorda le revenu de larchevêché 
de St.-André au duc de Lenox, et laissa 
le maiheureux Adamson dans une telle 
détresse , qu’il ne pouvait, à la lettre, 
donner du pain à sa familte. Abattu 
par lamisère , 1l prit le parti d'adresser 
à lassemblée presbytérienne un désa- 
veu formel de toutes les opinions qu’il 
avait soutenues sur la discipline ecclé- 
siastique , et qui avaient donnéde l’on- 
brage aux presbytériens. Cette démar- 
che ne fut pas suffisante pour désarmer 
la haine de ses ennemis qui la vegar- 
dèrent comme dictée par la nécessité, 
et 1l ne paraît pas qu’elle ait contribué 
à améliorer sa situation. Adamson ne 
trouva de moyens de subsister que 
dans des contributions charitables, et 1l 
termina sa malheureuse vie à la Eh de 
1591. Une teinte de fanatisme , jomte 
à une extrème faiblesse de caractere, 
a éte la source de ses malheurs. Il ne 
sut ni modérr ses opinions, ni les 
soutenir avec la frrmété et l’adresse 
que les circonstances exigeaient. Quant 
à ses talents , ils se réduisaient à faire 
d’assez bons vers latins et à prêcher 
avec une éloquence populaire. Tho- 
mas Wilson, son gendre , à latète de 
Pédition in-4°. qu’il a dotulée en 1619, 
des ouvrages de son beau-père, n’a 
pas craint te le présenter comme un 
miracle de la nature, quiparaissait plu- 
tot une production im dise du Dieu 
Tout - Puissant, qu'un être sorti du 
sein d’une fée: S—pD. 
ADANSON (Micarr), botaniste, 
naquit à Aix en Provence le 7 Heril 
1727: Son père, écossais d’origine, 
s'était attaché à M. de Vite: 
alors archevêque de ceite ville. Ge 
prélat ayant quitté ce siége pa celui 
de Paris, Adanson fit amené dans 
cette capitale à à l’âge de trois ans. Son 
éducation fut urès-soignée et il y ré- 
pondit par des succès prématurés. 
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Comme il était d’une petite stature , il 
paraissait plus jeune encore qu'il ne 
Pétait ; et il excita une admiration gé- 
ro , lorsqu' on le vit remporter les 
pr ce prix de l'Université, et qu'il 
se trouva, pour ainsi dire | , caché 
sous un Pline et un Aristote. Tel était 
le genre de livres que lon distribuait 
joie dans ces occasions solennelles. 
Néedham, naturaliste célèbre par ses 
découvertes microscopiques , témoin 
du triomphe de cet enfant , lui fit pré- 
sent dun microscope , ci lui dit : 
« Puisque j jusqu’ à présent , Vous avez 
» si bien appris à connaître les ou- 
» vrages des hommes, vous devez 
» étudier ceux de la nature, » Ces 
circonstances entraînèrent Adanson 
vers l’histoire naturelle. Bientôt il vou- 
ut, comme Pline, lembrasser toute 
entière, et, comme Aristote, en lier 
toutes les parties. Il ne népligea Ce= 
pendant aucun genre de connaissan- 
ces ; et SUIVIT oc tous les cours 
du collége royal. Réaumur et Bernard 
de FE furent ses principaux gui- 
des. Il partagea son temps entre le 
Jardin du Roi et les cabinets de ces sa- 
vants , Si connus par leur affabilité. 
La FACE IR des plantes cultivées 
dans ceite enceinte lui devint bientôt 
familière : ce qui était loin de suffire à 
son activité, Le système de Linné, qui 
commençait à se e propager excitant son 
émulation , ileu imagina de nouveaux 
qui lui présentèrent plus de certitude, 
et, dès l’âge de 14 ans, 1l en avait es- 
quissé quatre. Ses par entsl’avaientdes- 
üné à l’état ecclésiastique , et on lui 
avait donné un canomicat ; il ÿ renonÇa, 
ne voulant pas prendre” un état dont 
les devoirs ne lui auraient pas per mis 
de se livrer tout entier à son goût 
pour les sciences. Entrainé par le n0- 
ble désir de contribuer de tous ses 

moyens à leur progrès, ilvoulut voya- 
ger dans des contrées qu u’eussent 
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pas encore été visitées , et il se décida 
pour le Sénégal, pensant que le ch- 
mat insalubre de ce pays s’oppose- 
rait long-temps aux recherches de 
tout autre naturaliste. Plusieurs bota- 
nistes célèbres s'étaient transportés 
avant lui aux extrémités du globe ; 
mais ils y avaient été invités par des 
souverains , dont la munificence leur 
assurait un juste dédommagement de 
leurs dépenses et de leurs dangers. 
Adanson donna, le premier, lexemple 
d’un plus grand dévouement ;1l fit cette 
entreprise à ses frais , et y sacrifia iæ 
plus grande partie de son patrimoine, 
Ce fut en 1746, âgé de 21 ans, qu'il 
exécuta ce projet courageux. Dans la 
traversée, 1l visita les Acores et les 
Canaries ; et, dès qu'il eut débarqué 
à Vile de Gorée sur la côte du Séné- 
gal , il se hivra aux recherches de tout 
genre, avec une ardeur si persévé= 
rante , qu'il recueillit des richesses im- 
menses dans les trois règnes de la na 
ture. Les décrire et les conser ver, eût 
été pour tout autre une occupation 
assez grande ; mais il alla beaucoup 
plus lon : :1l découvrait, par son expé: 
rience sg, les “défaite et lin 
suffisance des méthodes employées 
jusqu'alors pour classer les êtres na 
turels, et pour donner à ceux qui les 
voyent pour la première fois , le 
moyen de les reconnaître, Les iuss 
les plus célèbres , tels que Tournefort 
et Linné Pavaient exposé à des mé« 
prises. Voyant que les défauts de ja 
methode et du système de ces grands 
botanistes, tenaient à ce qu As les 
avaient fondés sur un petit nombre de 
caractères , 1l s’attacha à perfection 
ner cette partie importante de Ja 
science , et ?| créa une méthode, éta> 
blie he l'universalité des parties. 
Ce fut d’abord aux plantes qu'il en 
fit l'application ; mais il reconnut 
bientôt qu'elle devait s'étendre à tous 
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les êtres , et, suivant son expression, 
à loutes les existences. I] adressa plu- 
sieurs lettres à son maître , Bernard 
de Jussieu, pour lui faire part de sa 
découverte. Il fit aussi, pendant son 
séjour au Sénégal, et durant sa traver- 
sée, des observations météorologi- 
ques suivies jour par jour , et 1l leva 
des plans très-detaillés des contrées 
uil parcourut, d’après lesquels il 
es une carte du cours du fleuve du 
Sénégal , àune assez grande distance. 
De plus , il recueillit des vocabulaires 
des langues des diverses peuplades 
nègres qu’il avait été à portée de fré- 
quenter. Ce fut avec toutes ces riches- 
ses, qu'Adanson revint dans sa pa- 
trie, après à ans de séjour dans un 
climat brülant et malsain : elles suf- 
fisaient bien pour le dédommager de 
ses fatigues et de ses dangers; mais il 
serait difficilement parvenu à les faire 
connaître, s’il n’eût trouvé de puissan- 
tes ressources dans la fortune et l’'a- 
mitié de M. de Bombarde , amateur 
zélé des sciences. Stimulé par ses con- 
seils, et aidé de ses secours, il fit 
paraître en 1757, son Âistoire na- 
turelle du Sénégal, x vol. in-4°. 
avec une carte. Jamais on n’avait fait 
connaître un pays éloigné avec autant 
de détails; et ce n’était ceperidant 
qu’une petite partie des matériaux re- 
cueillis par auteur. Cet ouvrage est 
terminé par une nouvelle classification 
des T'estacées ou animaux à coquilles. 
Jusqu'à ce moment , leurs dépouilles 
brillantes avaient seules occupé les 
naturalistes, qui les regardaient plu- 
tôt comme une décoration des cabi- 
nets, que comme un sujet d’études. 
Adanson fit connaître, pour la pre- 
muère fois, les animaux qui les for- 
majent , et les rangea suivant sa mé- 
thode universelle, dont il commençait 
#insi à donner un aperçu. Il se 
borna cependant à leurs formes ex- 
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iérieures , les seules qu'il eût étu- 
diées. Un demi-siècle devait s’écouler , 
avant qu'un de nos savants les plus 
distingués, nous fit connaître leur 
anatomie. Adanson saisit encore cette 
occasion pour faire un autre es- 
sa, celui d’une nouvelle nomencla- 
ture. Elle consiste à désigner chaque 
être, regardé comme espèce , par un 
nom primitif, ne tenant à aucune 
langue , et étant exclusivement affecté 
à cette désignation. Cette innovation , 
qu’on peut au moins regarder comme 
ingénieuse , trouva quelques partisans 
et beaucoup de détracteurs. Honoré du 
titre de correspondant par FAcadémie 
des sciences, pendant son voyage en 
1750; à son retour , en 17506, il se 
fit connaître plus particulièrement de 
celte illustre compagnie , en lui lisant 
un mémoire sur le Baobab, qui fut 
inséré d’abord dans les Mémoires des 
Savants étrangers, et ensuite dans 
ceux de l'Académie pour l'année 17615. 
Avant cette époque, on ne connais- 
sait cet énorme végétal que par le 
rapport de quelques voyageurs, et 
on était tenté de mettre au rang des 
hyperboles, qui ne sont que trop fré- 
quentes dans leurs relations, le volume 
de 4o à Go pieds de diamètre qu'ils 
lui donnaient. Adanson rendit non 
seulemerit témoignage de la vérité de 
leur récit, mais, de plus , il fit con- 
naître l'accroissement progressif de 
cet arbre extraordinaire, ainsi que 
la famille des Malvacées, à laquelle 
ille rapportait. Sous tous les rapports, 
ce mémoire est un chef-d'œuvre qui n’a 
point encore été surpassé. Ce fut sur les 
mêmes principes qu’il donna, dans les 
Mémoires de l’Académie, l'histoire 
des arbres qui produisent la gomme 
dite d'Arabie, l’un des principaux ob- 
jets de commerce du Sénégal. Ces ou- 
vrages méritérent à Adanson, en 1759; 
la place d’Académicien titulaire ; mais 
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ce n’était encore que des essais , aux- 
quels il s’en serait peut-être long-temps 
tenu, si M. de Bombarde, par ses sol- 
licitations et par les secours généreux 
qu’il lui fournit , ne Peût déterminé à 
publier ses Familles des Plantes, 2 
vol. in-8°, ; elles parurent en 1763. 
Adanson a rassemblé dans ces deux 
volumes des connaissances immenses, 
etcet ouvrage devait faire prendre une 
nouvelle face à la botanique, en la dé- 
barrassant à jamais des liens systéma- 
tiques, en la ramenant à l’étude des 
rapports naturels. Mais Linné, qui 
soutenait opinion contraire ,avait pris 
un tel ascendant sur son siècle, qu’A- 
danson ne put le surmonter.On profita 
de quelques accessoires qui donnaient 
prise à la critique ; telle était, entre 
autres , la tentative d’une nouvelle or- 
thographe; et bientôt cette excellente 
production parut tombée dans l'oubli. 
Cependant elle n’a pas été négligée par 
tout le monde ; car, depuis sa publi- 
cation , on a présenté comme des dé- 
couvertes , des faits qui s’y trouvent 


énoncés. Il est vrai que, dans létat où 


sont les Familles des Plantes, on 
ne peut les compter au nombre des 
livres élémentaires ; mais il n’en est 
aucun qui puisse donner autant de 
connalssances à CeuX qui Ont vaincu 
les premières difficultés. L'auteur ne 
tarda pas à reconnaître lui-même les 
taches, ou, pour mieux dire, les bi- 
zarreries qu'on lui avait reprochées ; 
et 1l résolut de donner 5 ans après 
une nouvelle édition de son ouvrage. 
Il ÿ avait fait les changements néces- 
saires et des additions nombreuses ; 
mais , entrainé par des idées gigantes- 
ques , il concut le plan d’une encyclo- 
pédie complète. On lui avait fait espé- 
rer que Louis XV favoriserait cette 
entreprise. Bercé par cette espérance, 
il ne s’occupa qu'à en rassembler les 
matériaux. En peu de temps, ils devin- 


* 


ADA 197 


rent immenses, et, en 1772, il les 
soumit à l’Académie , sous ce titre : 
Plan et Tableau de mes ouvrages 
manuscrits et avec figures, depuis 
l’année 1771 jusqu'en 1775 , distri- 
bués suivant une méthode naturelle 
découverte au Sénégal en 1749. 1°. 
ouvrage : Ordre universel de la na- 
ture , ou Methode naturelle compre- 
nant tous les étres connus, leurs 
qualités matérielles et leurs facultés 
spirituelles , suivant leur série natu- 
relle , indiqués par l’ensemble de 
leurs rapports, 27 vol. in-8°. IF°. 
Histoire naturelle du Sénégal, 8 
vol. in-8°. ITI°. Cours d'histoire na- 
turelle. YV°. Vocabulaire universel 
d'histoire naturelle, servant de table 
à l’ordre universel, x vol. in-fol. de 
1000 pages. V°. Dictionnaire d'his- 
toire naturelle. VE®. 40,000 figures 
de 40,000 espèces d'êtres connus. 
VII, Collection de 354,000 espèces 
d'êtres conservés dans mon cabinet. 
On peut imaginer quel fut Pétonne- 
ment que produisit une telle annonce. 
Les commissaires, nommés sur sa de- 


. mande pour examiner son plan , trou- 


vèrent ce travail prodigieux ; mais il 
ne leur parut pas également avancé 
dans toutes les parties ; par exemple, 
les 4o,ooofigures n'étaient autrechose 
que la collection de toutes celles qui 
avaient été publiées jusqu'alors. Cet 
examen donna une haute idée des 
connaissances et de activité d’Adan- 
son; mais il n’eut pas lerésultat qu'ilen 
attendait. [Il avait cru que le gouver-. 
nement, sur le rapport qui en serait 
fait , lui fourniraitles moyens de l’exé- 
cuter. On s’accoutuma des-lors à lere- 
garder comme livré àla poursuite d’un 
projet chimérique. Le tort d’Adan- 
son n’était pas de tenir à ce plan, 
mais de croire qu'il pouvait l’exé- 
cuter à la fois et d’un seul jet ; s’il eût 
voulu le publier par parties, succes- 
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sivement, on ne peut douter, va son 
application au travail et sa longue Car 
vière, qu'il ne fût parvenu à le reali- 
ser. La seconde édition des Familles 
était réellement l'Encyclopédie de la 
Done Sa classification des co- 
quilles d du Sénégal démontre qu'il était 
en état de Later toutier règne animal 
d’une mamière aussi complète. Quant 
aux autres sciences, 1lest certain que, 
maloré l’étendue de ses connaissances, 
il y aurait eu de la témérité de sa part 
de prétendre les tirer de son propre 
fond : aussi n’était-ce pas son inten- 
tion , et l’état même de ses manuscrits 
le prouve. (étaient des cadres , dans 
lesquels. il voulait enchässer les maté- 
riaux pris ailleurs. Il ne fut pas décou- 
ragé par ce défaut de succès, et il 
toiare à augmenter ses US 
Chaque année , 1l croyait aîteindre au 
terme ; ; cependant il ne publia plus au- 
cun ouvrage considérable. Il se borna 
à donner à l'Académie des sciences 
un petit nombre de mémoires, dont 
l'importance et le mérite font regretter 
ce qu'il ne publia pas. C’est ainsi qu’en 
1766, il traita la grande question de 
savoir si les espèces des plantes chan- 
gent par le mélange des poussières des 
étamines , ou si elles sont invariables. 
ILavait, d’après Linné, adopté la pre- 
mière opinion dus ses Farnilles des 
Planies ; mais de nombreuses obser- 
vations luiprouvi éreut le contraire. En 
1767, ilavait observé des plantes aqua- 
tiques, auxquelles s il donua le nom de 
Tremella, et qui paraissent avoir des 
mouvements spontanés, Ce n’est que 
depuis peu que des naturalistes les ont 
observées de nouveau, etontconfirmé 
ses découvertes. Il publia , en 1707, 
des observations sur les ravages de Phi- 
ver précédent; par-là, il ft connaître 
avec un peu de détail samanière d’ob- 
server les phénomènes meétéorologi- 
ques. Enfin, en 1973 ; il fut chargé 
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de faire les articles de botanique con 
cernant les végétaux exotiques , pour 
le Supplément del ‘Encyclopédie. La 
botanique avait été extrêmement né- 
gligée dans cet ouvrage , et, pour ré- 
parer ce défaut, on Paie choisi avec 
le baron de Tschoudi : ; celui-ci se 
chargea des arbres indigènes et de ceux 
qui sont naturalisés. Püen de plus op- 
posé que la marche de ces deux colla- 
borateurs. Tschoudi s'était beaucoup 
occupé de la culture des arbres et ar- 
bustes de pleine terre ; 1l intéressa par 
des phrases brillantes, qui couvrirentle 
peu de profondeur 4 ses COnnaissan- 
ces. Adanson yimit, au contraire, tout 
lap pareil de l’ér id ; chacun Le ses 
articles fut un traité complet de la 
plante qui en est le sujet. Il donna en- 
core par-la l’idée de la manière dont 
il voulait traiter Puniversalitédes plan- 
tes; mais cette extension était incon- 
ciiable avec la limite dans laquelle 11 
fallait se renfermer, et Les éditeurs 
l'arrêtèrent à la quatrième lettre. Dans 
quelques autres mémoires , Adanson 
fit connaitre l'étendue et la variété de 
ses connaissances , d’abord en faisant 
l'histoire des Tarets, ou des vers des- 
tructeurs des navires ; ensuite en indi- 
quant l'électricité comme la cause de la 
commotion que font sentir certains 
poissons , la Torpille etle Gymnotus. 
Il fut aussi le premier qui annonça la 
propriété de la Tourmaline. Ce fut 
dans une letire adressée au comte de 
Buffon, sous le nom supposé de Ruga 
Carafa publiée im-{° en 1790. Ïlavait, 
en 1755, fourni à | ’acdministra ation de 
la compagnie des Indes, un vaste plan 


pour former, sur la côte d'Afrique, une 


colonie où ee pourrait cultiver toutes 


des plantes qui produisent les denrées 


colomiales , sans vouer les nègres à 
les: clavage. Ce plan, qui pouvait con- 
duire sans troubles à Pabolition dé la 
traite , fut dans le temps IMICUX APPTÉ 


HE 
Pics hdi dl 
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cié par les étrangers que par les Fran- 

Cais. Les Anglais surtout , qui s'étaient 
emparés du Sénégal en 1 -60, lui firent 
les ; propositions LE plus avantageuses * 
pour l’'engager à communiquer ce plan, 
ainsi que les r enseignements qu'il avait 
rapportés sur ce pays ; mais il S'y re- 
fasa par un sentiment d'amour de la 
patrie qu'il portait jusqu'à P exalta- 
tion. C’estun établissement de ce genre 
que cctte nation a formé depuis quei- 
ques années , sur les côtes de la Sierra- 
Leona. Ce fat avec le même desinté- 
ressement qu ’Adanson, vraiment phi- 
losophe, rejeta les offres brillantes qui 
lui furent faites, en 1560 par Pempe- 
reur ŒAutriche. en 1 766 par Cathe- 
rine [IT ,et nv par le roi d'Espag ne, 
pour  . se fixer dans leurs Aus 


Malgré ses nombreux travaux, il fit, 


plusieurs voyages dans les différentes 
parties de la France. 11 visita les côtes 
de l'Océan et celles de la Méditerranée, 
En Provence, il découvrit V'Araignée 
si célèbre soûs le nom de Tarentule, 
qui passait autrefois pour être-si dan- 
gereuse dans le royaume de SARe: 
Elle existe vrarsemblablement de toute 
antiquité en Provence, sans s ’être je- 
mais fait remarquer par l'effet de son 
venin. Adanson-avait été nommé cen- 
seur royal en 1559,: le trartement de 
. cette place, celui d’académicien et les 
pensions qu'il avait obtenues successi- 
vement , lui procurèrent une aisance 
quiaurait été fort au-delà de ses désirs; 
mais, toujours dominé par idée qu ] 
pourrait un jour réaliser le vaste plan 
qu’il avait conçu, il sacrifiait tous ses 
moyens pour en accélére er exécution. 
La révolution arriva, etces moyens lui 


furent enlevés. La perte à laquelle il fut 


le plus sensible, fut celle d’un jardin 
dans lequelil suivait depuis plusieurs 
années des expériences multipliées sur 
Ja végétation. Il ÿ avait particulière- 

ment réupi un grand nombre de va- 
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riétés de müriers, et il eut la douleur 
de le voir ravager en sa présence. IL 
continua néanmoins ses travaux, mal- 
gré le dénüment auquel il était ré= 
duit. On Peüt peut-ètre long-temps 
ignoré, si l’Institut, lors de sa crea- 
tion , ne l'eût invité à venir prendre 
place parmi ses membres. Il répondit 
qu'il ne pouvait se rendre à cette invi- 
tation, parce qu'il n'avait pas de sou 
liers. Le ministre de intérieur lui fit 
accorder une pension. Îl avait acquis , 
&es debris de sa fortune, une maison, 
peute , incomméode et t eo ne avec 
ul jardin , dont le peu d’etendue ne 
hu avait permis de réunir, pour ainsi 
dire, que des représentants de cha- 
cune de ses familles. Adanson avait 
reçu de la nature un tempérament ro- 
buste ; mais Pexces. du travail , et sur- 
tout un long séjour dans le Sénégal , 
l'avaient altére ; il était très sensible a 
froid, etil lui était surveuu des dou- 
leurs rhumatismales ;1lse plaignait que 
le siége de son mal était dans les os. 
Un jour, en allant de son lit à un fau 
teuil, sent fléchir une cuisse ; il s’é- 
crie qu elle estcassée , ce qui se tip 
vrai. Reporté sur son ht, il y languit 
encore six mois, pendant lesquels à 
conserva toutes ses facultés morales. 
il s’entretenait de son grand cuvrage , 
qu'il se flattait de faire 1 imprimer dès 
qu'ilserait rétabli. Il mourui le 3 août 
1806. Un petitnombre d'ouvrages im- 
primés a marqué sa carrière littéraire ; 
mais 1l a laissé une immense quantité 
de manuscrits. Pour juger de leur mé- 
rite ,il faudrait que son chef-d'œuvre, 
les Familles des Plantes, veparût 
dans une 2°. édition, avec les chan- 
gements et les additions qu'il voulait 
y fawe. L'auteur de cet article s’est 
chargé de cette entreprise, la jugeant 
utile à la mémoire d A dan qu et à Pa- 
vantage de la science, Des circonsA 
tances particulières en. ont empêché. 
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jusqu’à présent Vexécution. Adanson 
attachait trop peu d'importance aux 
az gréments extérieurs, et aux ménage- 
ments qu’ exige la Macibteie aussi n'a-t-il 
pas joui de ses avantages. ils ’emportait 
et se calmait faciiement , et, dans toutes 
les occasions, ilmanifestait avec excès 
la vivacité et la franchise de son carac- 
ère, Son amour-propre était extrême ; 

mais la bonhomie et la naïveté na 
lesquelles 1l Pexprimait , le faisaient 
excuser , et n ’offensaient personne. 
Si on. hui témoignait de intérêt , il 
était susceptible de la plus vive re- 
connaissance. On l’a vu, peu de jours 
avant sa mort OCCUPÉ à ai des vers 
latins adressés à l Empereur et à M.de 
Champagny , alors ministre de l'inté- 
rieur, pour les remercier d'un bien- 
fait qu'il venait de recevoir. Il était 
de petite taille, mais bien proportion- 
né, très - adroit ; ses cheveux étaient 
roux ; Sa figure ke plaisait pas au pre- 
mier abord : mais, quand il parlait, sa 
physionomie s’animait par degrés, et 
ses yeux étincelaient. Le buste qu'on 
a fait d’Adanson est très-ressemblant. 
On en a tiré son portrait, dans une 
gravure seulement esquissée , qui a 
paru dans le N°. XIII des Ænnales des 
voyages. Bernard de Jussieu, frappé 
des connaissances qu'annonçait Adan- 
son par son mémoire sur le Barbab, 
avait nommé Ædansona le genre 
de ce végétal. Mais Adanson a cons- 
tamment refusé cet honneur, à cause 
de la différence de son opinion sur 
la nomenclature, Linné ne voulait ad- 
mettre que les noms grecs ou la- 
ins, et, à leur défaut, ceux qui pro- 
viennent des botanistes , traitant les 
autres de barbares : Adanson, au 
contraire, voulait conserver avant tout 
les noms de pays. Peu de temps après 
la mort d’Adanson, M. Le Joyand fit 
paraitre une Notich sur sa vie. M. Cu- 
vier , en 1807, a payé à sa mémoire 
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le tribut académique. L'auteur de cet 
article a puisé dans ces ouvrages que!- 
ques uns des principaux faits; mais il 
en a ajouté d’autres, qu’il tient de la 
bouche d’Adanson, ou qu'il a trouvés 
dans ses manuscrits. D. P—s. 

ADDAS. Foy. ADIMANTUS. 

ADDINGTON (AnwroinE ), méde- 
cin anglais , fitses études à Oxford, au 
collége delà Trinité, où il prit le gr und 
de maître-ës-arts en 1740, et celui 
de D. M. en 1744. Il fut admis dans 
le collége des médecins de Londres 
en 1796. Le docteur Addington s’é- 
tablit à Reading, y fut trés recent 
ché, surtout pour le traitement de 
l’ahiénation mentale , et fit une fortune 
considérable. Son intimité avec lord 
Chatam était s1 grande, que le parti du 
lord Bute le choisit pour négocier se - 
crétement la rentrée de ce nie 
qui venait de se retirer après la paix 
de 1762. Addington a rendu compte 
de cette négociation dans une bro- 
chure. Il mouruten 1700.Ses ouvrages 
sont : {. Essai sur le scorbut, suivi 
d'une méthode pour conserver l’eau 
douce à la mer, 1753 ,in-8°.; If. 
Essai sur la mortalité des bestiaux, 
in-8°. Addington était le père de ten 
Addington, depuis ministre et vicomte 
Sidmouth , qui fut élevé avec M. Pitt, 
fils de lo: 4 Chatam, Il ne faut pas le 
confondre avec le docteur Etienne 
Addington , prêtre non conformiste, 


‘quia publié une grammaire grecque, 


In-6}°. 
B—r Je. 
ADDISON (LanceLor ), né en 
1632, à Mauldismaburne, dans le 
Westmorelaud, fut élevé à Puniver- 
sité d'Oxford, et se destina à l'état 
ecclésiastique. {1 se signala par un zèle 
extraordinaire pour Charles 1°"., dès 
le commencement des troubles dont 
ce prince fut la victime. Dans une 
thèse publique , que le jeune théolo- 


et une vie de S. Paul, 
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sien soutint en 1658, il fit une satire 
si violente contre le parti républi- 
cain, que cette faction dominante 
. Pobligea de faire une rétractation pu- 
blique, et de demander pardon à ge- 
noux. La honte et le dégoût l’engagè- 
rent à quitter l’université. A la restau- 
ration, 5! »’obtint, re récompense 
de son zèle, que la place de chapelain 
de la garnison de Dunkerqne, d'où il 
passa à Tanger avec les mêmes fonc- 
tions. Ce ne fut qu'en 1683 quon 
le nomma doyen de Lichtfield. Il fut 
un des membres de la convocation ec- 
clésiastique qui se tint en 1689, et il 
y exprima Si ouvertement son atta- 
chement aux principes torys, qu'il 
s’ôta toute espérance d'avancement 
sous le gouvernement qui venait de se 
former. Il mourut en 1703. On a de 
hu plusieurs ouvrages estimables , 
dont les principaux sont : I. La Bar- 
barie occidentale , ou Courte Rela- 
tion des révolutions opérées dans les 
royaumes de Fez et de Maroc, im- 
priméc en 1654 ; Il. £° État présent 
des Juifs, particulièrement de ceux 
des Etats barbaresques ; Londres, 
1675 ,in-8°. IT. Modeste Apologie 
pour le clergé. Mais ce qui honore le 
plus la mémoire de cet ecclésiastique, 
c’est d'avoir donné naissance au célèe- 
bre Addison, qui fera le sujet de l'ar- 
ücle suivant. S—D, 
ADDISON ( Josren), néle 1°*. mai 
1652,à Miston dans le Wiltshire, 
bourg où son père était recteur (curé ; 
Tfitses premieres études dans le lieu de 
sa naissance, et les acheva à Lichtfield, 
où son père avait été nommé doyen. 
I montra de bonne heure des dispo- 
sitions à l'étude, qui annonçaient les 
talents qui l'ont distingué dans la suite. 
A quinze ans , 1l fut envoyé à l’uni- 
versité d'Oxford, où ils “appliqua plus 
particulièrement : à la poésie latine. Il 
y composa plusieurs poëmes qui exci- 
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tèrent l'admiration de ses maîtres, et 
furent publiés dans un recueil A 
tulé : Musarum anglicarum ana- 
lecta. W avait vingi- deux ans lorsqu'il 
commença à écriré ns sa langue , en 
prose et en vers. Son premier essai 
fut une traduction en vers de la plus 
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grande partie du 4°. livre des Geor- 


giques de Virgile. Il s'était destiné, 

jusque-là, à la carrière ecclésiastique; ; 
mais Sa réputation naissante [ui ayant 
procuré la connaissance du célèbre lord 
Somers et de miord Montague, alors 
chancelier del Échiquier, etdepuislord 
Halifax , il trouva en eux des protec- 
teurs disposés à s’occuper de sa for- 
tune , et cette circonstance développa 
peut-êtr eenluiles germes de Pambition 

qui devait le conduire à des honneurs, 

pour lesquels if ne paraissait pas ss 
En 1695, il adressa un poëme au roi 
Guillaume , qui n'avait aucun goût 
pour la Étiérature et pour les 1 à 
mais qui avait le sens assez droit pour 
estimer tout ce qui portait un carac- 

tère de supériorité d'esprit, et qui, sur 
la foi de ses ministres , plus éclairés 
que lui, eut pas de peine à accorder 
quelque encouragement à un Jeune 
homme d’une si grande espérance. 
Addison témoigna le désir de voya- 
ger, et il obtint, pour cet objet, une 
pension de 300 livres sterling. I passa 
en France, et s'arrêta une année en- 
tière à Blois , vraisemblablement pour 
y apprendre la langue du pays. Il tra- 
versa ensuite le royaume pour aller en 
Italie, Pobjet principal de son voyage. 
Dis un court séjour qu'il fit à Paris , il 
vit Boileau, à qui 111 présenta un exem- 
plaire de té poésies latines. On pré- 
tend que Boileau » après les ayoir lues, 

dit à l'auteur que, s ’1l les avait HUE 
plus tôt, il n’aurait pas écrit contre 
Perrault, parce qu filles trouvait dignes 
d’être comparées aux plus beaux ou- 
vrages de l'antiquité, Gette anecdote à 
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peu de vraisemblance : Boileau, rece- 
vant d’un étranger un témoignage d’es- 
time, ne pouvait manquer d yrépondre 

avec politesse, et en Jouant, peut-être 
avec un peu d cRAgéreaton,, les poèmes 
dont Addison lui faisait KA 20e ; 
mais 11 est difficile de croire qu'il get 
ait comparés aux écrits de Virgile ou 
d'Horace, quand on se rappelle in peu 
de cas qu'il faisait de la latinité des 
poètes modernes. On conçoit plus aise- 
ment qu un compatriote d'Addison , 
M. Smith, n'ait pas craint d'appeler 
son poëme sur la paix de Riswick, le 
meilleur poëme laiin qui ait paru 
depuis l'Eneide. 11 faut convenir ce- 
pendant que la latinité d’Addison a 
un caractère d'originalité qui la, dis= 
tngue, et qu'il s'était formé un style 
d’après l'esprit général de la langue 
latine , et non d’après l'étude et l’imi- 
tation d’un auteur particulier, comme 
on l’a remarqué de la plupart des 

poètes et même des prosateurs qui 
ont écrit en latin depuis la renaissance 
des lettres. Addison vi Pitalie , plus en 
poète qu'en ohservateur politique ou 
moral, si Von en juge par la relation de 
son voyage, où a avec Com- 
plaisance tous les passages des au- 
teurs classiques qui peuvent s ’appli- 
quer aux lieux qu'il parcourt et aus 
objets qui 1e pee ; Mais, SOUS ce 
rapport même , son voyage A parti- 
cuhèrement eo et insiructii : 
on en à fait plusieurs éditions en An- 
gleterre, et il a été traduit en français. 
Pendant son absence, il s'était fait 
de grands changements dans le minis- 
ière; ses protecteurs, Montague et So- 
mers, avaient perdu leurs places. Sa 
pension ne lui étant plus payée en 
. Jialie , il fut réduit, pour être en état 
de ipÉRE son voyage et de reve- 
nir, à se charger de ramener en An- 
gleterre un jeune anglais qui avait 
perdu sou gouverneur en Italie, De 
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retour à Londres, il se trouva dans 
un état de dénûment assez pénible, 
mais qui ne fut pas de longue durée. 
Ta bataille de Blenheim vint emivrer 
de joie la nation , en 1704. Les poë- 
tes médiocres s ’empressèrent à Penvi, 
comme cest l’usage , de célébrer 
cette victoire. Le lord Godolphin se 
plaignit un jour au lord Halifax de 
ce que ce glorieux événement n’était 
pas célébré comme 1l devait lêtre, 
et témoigna le désir qu'une si noble 
tâche fût confiée à quelque grand 
poète. Halifax lui répondit que le gé- 
nie ne trouvait pas d'encouragement , 
tandis qu’on prodiguait le revenu pu- 
blic à des hommes sans mérite, en 
négligeant ceux dont les talents pou- 
vaient être employés d’une manière 
honorable pour leur pays. Godolphin 
convint du fait, et promit des récom- 
penses distinguées pour le poète qui 
chanterait plus dignement le triomphe 
national à Blenheim. Halifax nomma. 
alors Addison, mais exigea, en même. 
temps , que Godolphin verrait lui- 
même cet éCriVain , et Ju proposerait 
le travail dont il nd le charger. 
Cela fut exécuté, et Addison n'avait 
pas encore achevé son poème , que, 
pour récompense de son zèle , il obtint 
la place de commissaire Frs appels , 
que quittait Le ecélèbre Locke. En 1 105, 
il accompagna le lord Haïfax à Hano- 
vre; l’année suivante, il fut fait sous-se- 
crétaire d'état. I s'établit alors à Lon- 
dres un opéra italien, qui excita une. 
grande division dans toutes les classes 
de la société. Cette nouvelle musique. 
était encouragée dans le grand monde, 
par air plus encore que par goût ; mais. 
elle déplaisait aux oreilles qui ny 
étaient point accoutumées , et choquait 
surtout les préventions Rens d& 
peuple anglais contre tout ce qui est, 
étranger. Au milieu de cette efferves-. 
cence des esprits, Addison tenta de. 
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faüre entendre un drame musical en 
langue anglaise. Il composa l'opéra 
de oo , sagement conduit et 
a boue» ; mais, soit que la 
ue en füt mauvaise , ou que 
on manquAt d'intér &, lopéra 
n'eut aucun succès au udte. L’au- 
teur, persuadé que l'ouvrage serait 
mieux jugé à la lecture, le fit impri- 
mer, et le dédia à la duchesse de 
Marlborough, femme intrigante, géne- 
ralement haïe , qui n'avait aucun goût 
que fa littérature, et n’en avait pas 
mème la prétention. Cette dédicace fit 
peu d'honneur au caractère d’Addi- 
son. Le marquis de Warton ayant été 
nommé vice-ro1 d'irlande , Addison 
le suivit comme sécrétaire Gu gouver- 
nement, et fut en même temps nomme 
garde nes archives de la tour de Bir- 
mingham , place à peu près sans fonc- 
nos avec un traitement de 300 livres 
sterling par an. C'était un contraste 
assez bizarre que l'association de deux 
caractères aussi différents que ceux de 
Warton et d'Addison : le premier était 
unjeune hommeimpie,débauché, non 
seulement dépourvu de toute NE 
mais même affichant ouver oc 
tous les vices. Addison , au contraire, 
montrait dans toute sa conduite un 
grand respect pour la religion et pour 
la morale ; mais 1ls btaent la un et l’autre 
des agents du même par ti, et, à cette 
époque, l'esprit de parti Fo en Augle- 
terre à son plus D degré d DR 
cence, C’est pen dant son séjour en 1r- 
Jande, que Steele, avec qui il était uni 
damitc dès l'enfance, congçut le proje 
d'une feuille périodique d’un FL 
naurean à laquelle il donna le titre de 
Tailer (le Babillard), Hw’avait point 
communiquéson secret à Addison , qui, 
cependant, ne tarda pas à reconnaître 
Vauteur, et s’associa bientôt à l’entre- 
prise, Le Babillard ne fut continué 
que quelques mois, et fut remplacé 
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par un autre ouvrage du même genre , 
mais conçu sur un plan plus étendu, 
plus réfléchi, plus particulièrement 
consacré à la peinture des mœurs , et 
à l'application des principes de la un 
raie aux devoirs habituels de la vie 
sociale. Il eut pour titre le Spectateur, 
OUVrage qui à ététraduit dans toutesles 
langues , qui a obtenu partout à peu 
près le même succès, et qui semble 
avoir contribue à la célébrité de son 
auteur plus qu'ancuneautre de ses pro 
ductions. Avant le T'atler, il n'avait 
paru en Angleterre aucun ouvrage qui 
eût le même ie et la même forme. Cu 
y connai ssa , depuis long-temps, des 
feuilles s pi ri0 be qui avaient pour 
objet la politi que et 1e nouvelles ; mais 
le T atler et le Spectateur furent les 
premières Où l on se proposa de pré- 
senter un tableau des mœurs du temps, 
en peignant les caractères, en cent 
rant les vices, en au les ridi- 
cules et les travers dominants dans la 
société, et en employant alternati- 
vement la gravité de la raison, le ton 
du sarcasme et de Pironie , et quelque- 
fois je formes ingénieuses de lapole- 
gue et de l allégorie. Dans ces différents 
genres d'esprit et de style, Addison 
est celui qui a montré le, plus de talent 
et le meilleur goût. Il a servi de modèle 
à beaucoup d'écrivains distingués qu, 
pendant long - temps : coopéraient à 
l’envi aux nombreuses imitations du 
Ne Re qui ont paru depuis en An- 
gleterre. On ne peut nier que ce genre 
d d'ouvrage nait eu une influence aussi 
étendue que salutaire sur les mœurs 
de la nation ; et cet effet s'explique aisé- 
ment, Si Fon considère le caracttre 
général des Anglais , leur maniere de 
vivre, plus intérieure et domestique 
que dans tout autre pays , et le goût de 
lecture et d'instruction répandu dans 
presque toutes les classes de la societé, 
depuis le laboureur et le manufactu= 
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nier, jusqu’au plus grand seigneur du 
royaume. Les différences de gouverne- 
ment et de mœurs expliqueront aussi 
pourquoi les ouvrages écrits dans d’au- 
tres pays, à imitation du Spectateur, 
n’ont pu y obtenir nile même succès , 
ni la même influence. En 1713, Addi- 
son se montra au monde littéraire avec 
un nouveau caractère. Ilfitiouer sa tra- 
gédie de Caïon. Il en avait, dit-on, 
conçu le plan et esquissé les premières 
scènes dans son voyage en Italie. Plu- 
sieurs années après son retour, il en 
avaitcomposéles quatre premiers actes, 
et 1l fut arrèté par les difficultés qu'il 
trouva à en faire le dénouement. Il en 
vint cependant à bout, etse détermina à 
faire jouer sa pièce. Elle eut un succès 
extraordinaire : trente-cinq représen- 
tations , données sans interruption , pu- 
rent à peine rassasier la curiosité publi- 
que. Elle fut également admirée et ap- 
plaudie dans les représentations qu’on 
en donna ensuite, tant à Londres que 
dans d’autres villes de l'Angleterre. 
On voyait, pour la première fois , sur 
le théâtre anglais , une action tragique 
conduite avec régularité sans événe- 
ments bizarres, des scènes intcres- 
santes sans les mouvements EXAgCrÉS 
cles passions, un style constamment 
noble et élégant, sans enflure et sans 
chsparate, Voltaire a parlé de cette tra- 
gédie avec autant de goût que d’impar- 
üalité : « M. Addison, dit, est le pre- 
mier anglais qui ait fait une tragédie 
raisonnable. Je le plandrais sil ny 
avait mis que de la raison. Sa tragédie 
de C'aton est écrite, d’un bout à Pautre, 
avec cette élégance mäle et énergique 
dont Corneille, le premier, donna chez 
nous de si beaux exemples dans son 
style inéçal. Il me semble que cette 
pièce est faite pour un auditoire un 
peu philosophe et très républicain. Je 
doute que nos jeunes dames et nos 
petiis-maltres eussent aimé Caton en 
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robe de chambre, lisantles Dialogues 
de Platon, et faisant ses réflexions 
sur limmortalité de Pâme.» Mais 1 
n’y a aucun théâtre en Europe où la 
scène de Juba et de Siphax ne mé- 
ritât d’être applaudie comme un chef- 
d'œuvre de caractères bien dévelop- 
pés, de beaux contrastes, de sentiments 
elevés , et d’une diction continüment 
élégante et pure. Mais il faut convenir 
que ces genres de mérite n’auraient 
pas suffi pour exciter à ce point Pad- 
miration du peuple anglais, si elle 
n’avait été échauflée et soutenue par 
un intérêt plus puissant encore que 
celui qui naissait du fond du sujet et de 
Ja perfection du style. Addison, cons- 
tamment attaché au parti des F'higs, 
c’est-à-dire , à celui dont les principes 
de liberté avaient une tendance plus 
républicaine , flattait particulièrement 
ce parti par les sentiments exaltés de 
liberté qu'il mettait dans la bouche de 
Caton , et par l’éloquente énergie avec 
laquelle 11 savait les exprimer. A cette 
époque, la lutte des Whigs et des To- 
rys agitait avec violence la nation an- 
glaise. Le succès deCaton fut donc un 
triomphe pour la faction des Fhigs. 
Cependant, comme Addison, en far- 
sant parler des Romains, n’exaltait fa 
liberté que d’une manière générale , 
sans aucune allusion directe aux fac- 
tions qui divisaient l'Angleterre, les 
Torys ne voulurent pas se montrer 
les ennemis de cette liberté, qu'ils vou- 
laient ainsi que les Whigs, mais qu'ils 
voyaient dans Paugmentation du pou- 
voir monarchique , tandis que ceux-ci 
la cherchaient dans augmentation du 
pouvoir populaire. Ainsi, les Torys 
affectèrent de joindre leurs applaudis- 
sements à ceux du parti opposé; ct 
Bolingbroke , qui était le chef du 
parti Tory, assistant à la première re- 
présentation de Caton , fit venir dans 
sa loge l'acteur Booth, chargé du 
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principal rôle , et lui remit une bourse 
de bo guinées, comme une « récom- 
» pense , dit-il, de ce qu'il avait si bien 
» défendu la cause de la hberté contre 
» un dictateur perpétuel. » Les Whigs, 
dit Pope, se proposaient de faire ausst 
un présent à Booth, mais ils atten- 
daient qu'ils pussent laccompagner 
d’une phrase aussi heureuse. Lorsque 
la chaleur des factions se fut amorte, 
l'effet de cette tragédie s’affaiblit in- 
sensiblement au théâtre , où, bientôt, 
elle parut trop languissante dans Pac- 
tion et trop dénuée de mouvement et 
d'intérêt. On fut frappé de linsipidité 
des scènes d’amour que l’auteur y avait 
introduites, pour se conformer à lusa- 
ge. Lorsqu’après quelques années , 
on essaya de remettre cette pièce au 
théâtre, on parut beaucoup moins tou- 
ché des beautés qu’on y avait admirées 
autrefois , que des défauts dont leffer- 
vescence des esprits avait affaibli Pim- 
pression ; elle fut froidement accueil- 
he, et, depuis, presque entièrement 
abandonnée ; mais Cest un ouvrage 
que les gensde goût lironttoujours avec 
intérêt, et où ils admireront non seu- 
lement une versification élégante et 
harmonieuse, mais encore des descrip- 
tions animées et poétiques , des scènes 
touchantes , et une foule de sentiments 
nobles, exprimés avec énergie. Le 
Caton fut censuré à Oxford , comme 
un ouvrage de parti ; mais il y trouva 
de chauds défenseurs. Peu de temps 
après sa publication, 11 fut traduit 
en italien par Salvini, et la traduc- 
tion fut représentée sur le théâtre de 
Florence ; d’un autre côte, les Jé- 
suites de Saint-Omer en donnèrent 
une traduction latine qu'ils firent jouer 
par leurs écoliers. Les pièces de vers 
qui furent composées dans le temps, 
à lhonneur de Caton, sont innom- 
brables. Addison s’essaya aussi dans 
la comédie : il composa le Tambour, 
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ou La Maison où il revient des es- 
prits , joué en 1719. Il ne s’en fit pas 
connaître pour l’auteur, même à ses 
amis. Quoiqu'on trouve dans cette 
pièce beaucoup d'esprit, des scènes 
comiques et un caractère original 
bien tracé , la représentation n’eut 
aucun succes. Limitation qu’en a faite 
Destouches , sous le titre du Tambour 
nocturne, à été mieux reçue sur notre 
théâtre, où elle est restée comme pièce 
de répertoire. Après la mort de Ja 
reine Anne , Addison fut porté, par 
les circonstances, à divers emplois pu- 
blics. Il alla, pour la seconde fois, en 
Irlande, en qualité de secrétaire du vice- 
roi, le comte de Sunderland ; il fut fait 
ensuite lord du bureau du commerce; 
enfin, en 1717, 1 se vit élevé à la 
place de secrétaire d'état. Dans lan- 
née précédente , il avait épousé la 
comtesse douairière de Warwick; mais 
ce mariage ne contribua pas plus à 
son bonheur, que son élévation au mi- 
nistère n’ajouta à Popinion qu'il avait 
donnée de son esprit et de ses talents. 
Il n’était parvenu qu'à force de temps 
et de soins à obtenir la main de la 
comtesse, femme vaine , qui croyait 
descendre de son rang en s’unissant 
à un homme sans titre et sans digni- 
tés. Elle consentit à l’épouser, dit Sa- 
muel Johnson, à peu près sur le même 
pied qu'une princesse du sang otto- 
man épouse un sujet turk ; le Grand- 
Seigneur, en la mariant, lui dit : File, 
je te donne cet homme pour esclave. 
Quant à la place de secrétaire d'état, 
Addison ne‘tarda pas à faire remar- 
quer son incapacité à en remplir les 
fonctions. Dans la chambre des com- 
munes, il se montra hors d’état de pro- 
noncer un discours , et, par consé- 
quent, d'appuyer et de défendreles me- 
sures du gouvernement. On a conser- 
vé l’anecdote suivante, Peu de temps 
après son entrée dans la chambre des 
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communes, Addison se leva pour par- 

ler sur une question importante ; 5 ét, 

s'adressant à l’orateur, suivant P usage, 
il dit : Monsieur, je concois.... puis, 

voyant tous les yeux fixés sur lui, il se 
troubla, répéta trois fois, en bégayant, 


les mêmes mots ; enfin, ne pouvant 


trouver le fil de ses idées, il se rassit fort 
confus. Alors un membre, T'ory, se le- 
vant, dit, d’un ton très grave : « Mon- 
» sieur , les trois avortements dont 
» nous venons d’être témoins, de la 
» part d'un auteur connu par sa fecon- 
» dité , prouvent évidemment la fai- 
» Hyu de la cause qu'il voulait dé- 
» fendre.» La figure des avortements 
excita dans la chambre un grand éclat 
de rire, qui contribua, sans doute, à 
dégoüter tout-à-fait Addison de lam- 
bition de se montrer comme orateur, 
Dans les détails de Padministration , 
il ne pouvait ni donner un ordre, ni 
écrire unelettre, sans perdre un temps 
précieux à soigner son style, à corri- 
ger ses phrases, et à rechercherune lé: 
gance, très-mutile en pareille circons- 
tance. On pourrait citer son exemple 
comme une preuve de Popinion accré- 
ditée par ces espr its routiniers, qui 
sont si vains d’une certaine aptitude 
ux details de lPadministration où se 
distinguent tant d'hommes médiocres, 
que les gens de lettres ne sout pas 
propres aux grandes affaires. Une 
foule d exemples d'hommes d’état du 
plus grand mérite, et qui, en Angle- 
terre même , joignent au talent ie 
affaires ceux % la Littérature , a prou- 
vé le contraire ; et si 2 Newton , Locke, 
Addison se dont montrés discute 
des places qu'ils ont occupées , c'es 
que eur esprit ne pouvait, ue on 
Ja dit, s’'abaisser à des Abaile trop 
eu dignes de fixer leur attention. En 
considérant Addison comme homme 
de lettres, il se présente sous différents 
aspects : il a publié un assez grand 
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nombre d'ouvrages dans des genres 
irès-divers ; dans aucun , il est vrai, 
il ne s’est no au degré “de supériorité 
qui distingue les génies du premier 
ordre; mas, dans tous, il s’est placé 
fort au-dessus de la médiocrité; ÿ Ct 
dans quelques-uns , il a montré une 
réunion d'esprit et de raison, de bon 
goût et de bonne plaisanterie , aussi 
rare que ce qu'on appelle le génie. 
Comme poète , il a commencé par 
des poëmes latins fort admireés dans 
Je lemps , mais qu'on ne connait 
guères hors des tles britanniques , où 
vraisemblablement ils sont même peu 
Jus aujourd’hui. Il a composé en an- 
glais un assez grand nombre de pièces 
de vers, sur différents sujets, dont la 
plupart Lu des traductions ou imita- 
tions de Virgile , d'Horace et d'Ovide, 
Le plus considérabté comme le plus 
célèbre de ces poëmes, est celui qu'il a 
composé sur la bataille de Blenheïm , 
et qu'il a intitulé la Campagne (the 
a ampaign). 11 y a de grandes beautés 

dans cet ouvrage, mais plus encore 
d'enthousiasme patriotique que de 
verve poétique ; et la victoire qu "ea 
célébrée a donné plus d'éclat au poeme 
qu’elle n’en a reçu. Addison est regar- 
dé par les gens de goût, en Angleterre, 
comme un poète ingénieux et sage, 
toujours élégant et ot ieux, mais 
jamais original m1 sublime. On le place 
généralement au-dessous de Dryden 
et de Pope; des critiques éclairés lui 
préfèrent même Gray et Cooper, qui 
sont venus après lu. Comme poète 
tragique, il occupe qu’un rang très- 
in ciel Sans parler de See peare, 
à qui les Anglais ne comparent rien, 
les bonnes tragédies d'Otway, de 
Rowe, et beaucoup d’autres , dont 
les rt sont moins célèbres , mas 
qu’on joue tous les jours avec succès ; 
sont préférées avec raison au Caton, 
qui a des beautés supérieures, mais 
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qu’on ne peut plus mettre au théâtre. 


« Dans cette tragédie d’un patriote et 
» d’un philosophe , a dit Voltaire, le 
» rôle de Caton me paraît ont 
» un des plus beaux personnages qui 
> soient sur aucun théâtre. Il est bien 
» triste que quelque chose de si beau 
» ne soit pas une belle tragédie ; des 
scènes décousues qui laissent sou- 
» vent le théâtre vide ; des à parte 
» trop longs et sans art; des amours 
» froids et isipides ; une “conspiration 
» inutile à la pièce ; un certain Sem- 
» pronius , déguisé cttué sur le théâ- 
» tre, tout cela fait, de la fameuse tra- 
» gédie de Caion, une pièce que nos 
» conédi cn mn Léodent jamais jouer, 
quand même nous penserions à Ja 
romaine ou à l'anglaise. La barbarie 
et lirrégularité du théâtre de Lon- 
» dres ont percé jusque dans la sa- 
» gesse d’Addison. Il me semble que 
» je vois le czar Pierre, qui, en ré- 
» formant les Russes, tenait encore 
» quelque chose de son éducation et 
» des mœurs de son pays. » La comé- 
die du Tambour se joue encore , mais 
rarement et avec un effet neo 
On ne peut pas compter l'opéra de 
Rosamonde, quoique beaucoup mieux 
écrit que presque tous les drames des- 
tinés à être mis en musique. Parmi ses 
ouvrages en prose, on trouve, 1°. la 
relation de son Voyage en Italie, 
dont on a parlé plus haut; 9°. un 
Dialogue sur les Médailles, où le 
sujet paraïtra superficiellement traité 
aux antiquaires , mais où les bons 
esprits trouveront une érudition choi- 
sie , un bon goût de littérature, et une 
instruction agréable et facile ; go, Pé- 

bauche déni Défense de La Religion 
Chrétienne , qu'il n’a pas eu le temps 
d'achever; 40. un grand nombre d'És- 
Sais sur la littérature , la morale et la 
politique, insérés dans le Tat/er, le 
Spectator, le Guardian (le Tuteur), 


La 
LA 
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le Free-Holder(le Franc- Tenancier) 
et le Whig Examiner (YExamina- 
teur Whig). Cest dans ces essais, 
surtout dans ceux du Spectateur , 
qu'Addison se montre tour-à-tour 
un sage moraliste , un observateur pé- 
métrant de la TES humaine, un cen- 
seur, tantôt sévère, tantôt plaisant des 
vices et des travers ile son temps , et, 
surtout, un écrivain pur, clair, élé- 
gant, ct qui a contribué , plus qu au- 
cun autre, à fixer la langue anglaise 
au degré de perfection où elle 5h par- 
race « Tout écrivain, dit Johnson, 
» qui voudra se former un style véri- 
» tablement anglais , familier sans tri- 
» vialité, noble sans enflure, et élé- 
» gant sans affectation, doit étudier, 
« jour et nuit, les ouvrages d’Addi- 
» son.» Dans la critique littéraire , 
Addison a montré un goût sain plutôt 
qu'é étendu , et un esprit sage, sans ori- 
ginalité ni profondeur “in les vues. 
1i y a d'excellentes observations dans 
l'analy sedu Paradis perdu de Milton, 
qui occupe plusieurs feuilles du Spec- 
tateur ; mais ses principes sur la na- 
ture et [a règles de l'épopée sont évi- 
demment calqués sur la doctrine poé- 
tique d’Aristote; et même, en quelques 
endroits, 1l paraît copier le traité du 
P. Bossu sur le Poëme épique, ou- 
vrage presque oublié aujourd’hui. On 
a dit avec raison que les règles d’Aris- 
tote ne setrouvaient observées ni dans 


Viliade , ni dans POdyssee; elles sont 
bien moins appliquables encoreau Pa&- 


radis perdu. On ne peut pas douter 
cependant que les articles du Specta- 
teur sur ce poëmen’aient puissamment 
contribué à ranimer lattention des 
Anglais sur ses beautés originales, et à 
préparer la grande réputation qu'il a 
obtenue depuis. Mais cette justice tar- 
dive rendue à Milton ne fat pas ou- 
vrage d’Addison seulement. On avait 
déjà fait une nouvelle édition du Pa- 
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radis perdu | qui avait eu beaucoup 
de succès. Plusieurs gens de goût s’oc- 
cupaient à faire revenir leurs contem- 
porains de lespece d’oubli où1ls avaient 
laissé tomber un des plus beaux ou- 
vrages qui existât dans leur langue ; et 
ce furent les protecteurs même d’Addi- 
son, le lord Somers et le marquis 
d'Halifax , qui Pengagèrent à écrire 
sur ce sujet. 1l avait conçu Pidée d’un 
dictionnaire de cette langue, sur le 
même plan que Samuel Johnson a 
suivi pour la composition du sien. Il 
pensait aussi, comme Swift, qu'il y 
aurait un grand avantage à établir à 
Londres une académie uniquement 
occupée, comme l’Académie française, 
des moyens d’épurer , defixer etde per- 
fectionner la langue. Swift a déve- 
Joppé cette idée dans un morceau très 
bien écrit. Addison a eu une conduite 
constammentirréprochable du côté des 
mœurs : il était sincèrement attaché 
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à la religion, mais sans austérité et’ 


sans. superstition ; grave et réservé 
dans son maintien, timide et même 
embarrassé dans la société, 1l parlait 
peu devant les personnes qu'il ne con- 
naissait guère. Je n'ai jamais vu, 
disait le lord Chesterfield, ur homme 
plus modeste et plus gauche. Gepen- 
dant, lorsqu'il était avec ses amis par- 
ticuliers , et que surtout le plaisir de 
la table et un peu de vin amimaient 
son imagination , il parlait avec beau- 
coup d'intérêt et de grâce, et sa con- 


versation charmait tous ceux qui l’en- 


tendaient. Son caractère n’a pas été à 
Vabri de tout reproche. On l'a accusé 
d’être jaloux des talents et des succès 
des autres , et les mémoires du temps 
ont conservé quelques anecdotes qui 
semblent autoniser cette imputation. Il 
suffit de rappeler, à ce sujet, les vers, 
aussi mordants que spirituels, que 
Popeainsérés dans son £pitre à Ar- 
buihnot. Ces vers out été rendus par 
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M. Delille , avec le rare talent qui dis- 
üngue ce grand poëte. Les voici : 


Mais représentez-vous un écrivain vanté, 

Plein de grâce et d'esprit, sachant penser et vivre, 
Charmant dans ses discours, sublime dans un livre; 
Partisan du bon goût, amoureux de l'honneur; 
Fait pour un nom célèbre, et né pour le bonheur ; 


Mais qui, comme ces rois que l'Orient révère, 


Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère; 
Concurrent dédaigneux, et cependant jaloux, 
Qui , devant tout aux arts, les pérsécute en vous ; 
Blämant d'un air poli, louant d’un ton perfide; 
Cbherchant à vous 

Flatté par mille sots ; et redoutant leurs traits; 
Tellement obligeant qu'il n'oblige jamais; 

Dont la haine caresse et Le souris menace; 

Bel esprit à la cour ; et ministre au Parnasse; 
Faisant d'une critique une affaire d'état; 

Ainsi que son héros ( Caton),dans son petit sénat, 
Réglant le peuple auteur; tandis qu'en son extase, 
Tout le cercle ébahi se pâme à chaque phrase... 
Parle, qui ne rirait de ce portrait sans nom ? 

Mais qui ne pleurerait si c'était Addison? 


Il ne faut cependant pas s’en rap- 
porter aveuglément au témoignage de 
Pope : il avait été l'ami d’Addison , et 
ils s’étaient brouillés sans aucun motif 
apparent. Pope était très-susceptible, 
jaloux, vindicatif et satyrique amer; un 
tel caractère est justement suspect. Ad- 


dison avait été Jong-temps tourmenté 


d’un asthme dont les accës étaient fré- 
quents. L’hydropisie s’y étant jointe 
sans que Part püt ÿ apporter aucun 
secours, ilmourut le 17 juin 1719, 
âgé seulement de quarante-huit ans. 
Nous terminerons cet article par un 
trait qui peint et honore le caractère 
de cet homme illustre. Lorsqu'il épou- 
sa la comtesse de Warwick , elle avait 
un fils dont il voulut soigner Pédu- 
cation, mais qui répondit très-mal à 
ses instructions. Ce jeune homme se 
livra à tous les vices où peuvent en- 
traîner le goût du libertinage et le 
défaut de principes. Addison , se sen- 
tant près de sa fin, fit venir le jeune 
lord , et, le faisant approcher de son 
lit, lui donna encore quelques con- 
seils paternels , et finit par lui dire 
d’un ton attendri : «J'ai désiré que 
» vous assistassiez à mes derniers 
» moments , afin que vous vissiez 
» avec quel calme meurt un chré- 


lesser, mais d'une main timide; 
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» tien.» Onaunebelleédition des VEu- 
 vres d’Addison, (Addison’s Works) 
Birmingham, Baskerville, 1761, 4 vol. 
in-4°. Le Spectateur a été rämprimé 
en 17097, 8 vol. in-8°.; le Gardien, 
1797, 2 Vol ; le Tailer, 1797, 4 vol. 
* Les traductions françaises sont : 1. Re- 
marques sur divers lieux d'Italie, 
Jaïtes en 1701, 1702, 1703, for- 
_ mant le 4°. tome du Voyage de Mis- 
son ; Utrecht, 17923, in-12. II. Le 
Babillard, trad. par Armand de la 
Chapelle, 1934-55, 2 vol. in-19 ; 
1737, 2 vol. in-8°. IIL. Le Specta- 
teur, trad. en partie par Jean-Pierre 
Moët, 1754-55, 9 vol. in-12 ou 5 


vol. in-4°. 1V. Le Mentor moderne, 


trad, par Van-Effen ; Rouen, 1725, 
3 vol. in-12; Amsterdam, 17929, 4 
vol. in-12. V. Le Frée-Holder où 
V Anglais jaloux de sa liberté, 1727, 
in-19. VI. Caton, tragédie; Dubos, 
Guillemard, Deschamps en ont donné 
chacun une traduction. M. Dampmar- 
tin en a donné une nouvelle à la suite 
de la Rivalüé de Carthage et de 
Fome, 1992, 2 vol. in-8°. Chéron- 
Labruyère en a donné une imitation 
en vers français , et en 3 actes, 1780, 
in-8°. VIT, Remarques sur le Para- 
dis perdu de Milion, trad. par Du- 
. pré de St.-Maur ou Boismorand ; par 
Barreit ; et enfin , à la tête de la tra- 
duction de Milton, en vers français, 
par M. Delille. VIIT. De la Religion 
chrétienne, trad. par G. Seigneux de 
Correvon; Lausanne, 1757, 2 vol. 
in-8°.; Genève, 1772, 3 part. im-8°. 
IX. Dialogue sur les Médailles, 


trad. par Jansen, dans lés deux vol. : 


in-8°. de l Allégorie, publiés en 1798. 
La Vie d’Addison , par Johnson , a 
été traduite par M. Boulard, avec 


celle de Milton. Paris, 1805, 2 vol. 


in-18, L'on a encore celle de des Mai- 

zeauxen anglais; Lond., 1733 ,in-12. 

On a imprimé à Yverdon, en 1777, 
L 
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Esprit d’Addison, ou les Beautes 
du Spectateur, du Babillard, du 
Gardien, 5 vol. in-8°. On a publié à 
Londres, Æddissoniana (en anglais) 
1804 , à vol. in-8°, S——p. 
ADDY (Wizziam), auteur an< 
glais, né au commencement du 17°. 
siècle, a publié à Londres , en 1627, 
in-16 : Vetus et Novum Testamen- 
tum Anglicum, litteris tachygraphi- 
cis impressum. On a aussi de lui, en 
anglais , une Méthode stenographi- 
que, où 4rt d'écrire par abrévia- 
tions ; Londres, 1695, in-8°. On a 
beaucoup écrit en Angleterre sur 
cet art d’abréviation , parce qu'il y 
est d'un usage fréquent et impor- 
tant. Les discours des membres du 
Parlement sont improvisés , ainsi 
que ceux des juges, des avocats. On 
a souvent un grand intérêt à les re- 
cueilhr : les copies des procédures et 
des jugements des tribunaux, faites 
par des tachygraphes, et imprimées, 
sont souvent citées en justice comme 
des autorités. On s’est occupé en 
France , pendant notre révolution, 
d'imiter et de perfectionner ces mé-= 
thodes , et on a puen faire quelque 
usage dans certaines occasions; mais | 
ces occasions sont devenues très-rares, 
et l'art en lui-même y est aujourd’hui 
de bien peu d'importance. S—p. 
ADEL, ou ADIL, roi de Suède, 
succéda, dans le 6°. siècle, à son père 
Othar, qui avait péri dans une bataille 
contre les Danois; et, regardant comme 
son premier devoir de le venger, ik 
attaqua le Danemarck par mer. Après 
une bataille sanglante, qui dura trois 
jours, il accorda la paix à Jarmerick, 
à condition que ce roi de Danemarck 
épouserait sa sœur Swavilda ; mais ce 
mariage , loin de devenir le nœud d’u- 
nion entre les deux peuples , fut Poc- 


.casion d’une guerre encore plus ters 


rible, Swavilda , accusée d’entretenix 
14 
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un commerce criminelavec Broder son 
beau-fils, fut condamnée à être mise 
en pièces par des chevaux sauvages. 
Adel, à cette ncuvelle, fit une nrup- 
tion en Danemarck, assiégea Jarme- 
rick , le fit prisonnier, lui enleva ses 
trésors , et le fit périr dans les sup- 
plices. Il réunit ensuite plusieurs pro- 
vinces du Danemarck à la Gothie; et, 
laissant ce royaume sous la domina- 
tion de Broder, fils de Jarmerick, il 
obligea ce prince à payer un tribut 
annuel à la Suède. À son retour, Adel 
triomphant offrit en action de grâces 
des sacrifices aux dieux d’Upsal, et, 
comme il faisait à cheval le tour du 
temple , il tomba, se démit les ver- 
tèbres du cou, et mourut après 6 ans 
derègne. Le trône de Suède fut ensuite 
occupé par Ostan, ou Eisten. B—r. 

ADÉLAIDE  impératrice , était fille 
de Kodolphe IT, roide Bourgogne, lun 
de ceux qui disputèrent le royaume 
d'Italie à Hugues, comte de Provence. 
Ces deux rivaux ayant fait la paix en 
953, convinrent qu'Adélaide épouse- 
rait Lothaire, fils de Hugues. Cepen- 
dant ce mariagé ne s’effectua qu’en 
047, lorsqu'Adéiaide fut parvenue à 
sa 16° année: en même temps, sa 
mère Berthe, veuve depuis dix ans, 
épousa Hugues lui-mème. Le mariage 
d’Adélaïde avec Lothaire fut empoi- 
sonné par des craintes et des chagrins 
continuels. Bérenger, marquis d’I- 
vrée, avait pris les armes contre 
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Hugues, et avait forcé de résigner la- 


couronne à son fils; mais il n’était 
point satisfait de cette première révo- 
fution ; il voulait régner lui-même, et 
Fon croit qu'il fit empoisonner Lo- 
thaire en 950. Alors il se fit couron- 
per sous le nom de Bérenger IL : en 
même temps, il voulut faire épouser 
Adélaïde à son fils Adalbert ; et cette 
princesse s’y étant refusée, il la fit en- 
fermer au château de Garda, au bord 
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du lac de même nom. Retenue au fond 


d'une tour , elle n’y avait qu'une seule 


femme pour la servir ; mais sa beauté, 


sa sagesse et sa piété lui avaient gagné 
tous les cœurs, et quiconque Pavait 
connue ne songeait qu'à larracher à 
cette affreuse captivité. Un prètre, 
nommé Martin , réussit enfin à creu- 
ser un souterrain qui pénétrait jusque 
dans la tour, et à faire évader la reine 
avec sa suivante. Il les conduisit à 
l'autre extrémité du lac de Garda; ct 
n’osant se confier à personne, il les 
cacha parmi des roseaux, les nour- 
rissant du poisson qu'il pêchait lui- 
même dans le lac. Pendant ce temps, 
Alberto Azzo, seigneur de Canossa, 
qui d'avance avait été prévenu par le 
prêtre, réunit une troupe de cavaliers, 
avec laquelle il vint enlever Adélaïde, 
et la conduisit dans sa forteresse. Ca- 
nossa , dans le district de Reggio, près 
du fleuve Enza, était bâtie sur un ro- 
cher isolé et taillé à pic: sa situation 


la rendait imprenable. Cependant les - 


seigneurs italiens , irrités contre Bé- 
renger, avaient invoqué contre lui les 
secours d’'Othon deSaxe. Le monarque 
allemand entra en Italie peu de mois 
après la fuite d’Adélaïde ; il arriva 
jusqu’à Pavie sans éprouver de résis- 
tance, et Alberto Azzo lui conduisit 
dans cette ville Adélaïde, qu’Othon 
épousa aux fêtes de Noël de Pan 951. 
Ce mariage ne donnait pas à l’empe- 
reur denouveaux droits sur leroyaume 
d'Italie ; mais l'amour qu'avaient les 
Italiens pour leur belle et malheu- 
reuse princesse, lui en facilita la 
cônquête. Adélaïde, pendant le règne 
de son second mari, et celui de son 
fils Othon IT, se rendit toujours plus 
chère à ses sujets par sa piété et ses 
vertus. Le clergé, reconnaissant de sa 
munificence, la canonisée. Le pape 


Silvestre Il appelait l’'effroi des 


royaumes et la mere des rois ; mais 
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Othon IT se plaignit quelquefois de 


son excessive liberalité. En 978, le 
fils et la mère se brouillèrent , et 
Adélaïde , éloignée de la cour, fixa sa 
-résidence à Pavie. Elle fut, en 980, ré- 
conciliée à empereur par les soins de 
S. Mayeul, abbé de Cluni. Othon HE, 
son petit-fils, écoutant trop la jalousie 
de Théophanie sa mère , l’éloigna de 
nouveau de la cour ; mais une mort 
subite ayant enlevé Théophanie, on 
obligea Adélaïde de se charger de la 
régence, Détachée en quelque sorte du 
monde, cette princesse ne regarda 
plus la puissance dont elle était revé- 
tue que comme un fardeau. Cepen- 
dant elle se livra avec un soin infati- 
gable à administration des affaires 
publiques ; et , loin de se venger des 
auteurs deses maux passés, elle cher- 
cha les occasions de leur faire du 
bien. Forcée quelquefois de montrer 
de la sévérité, elle la tempérait par la 
douceur. L'ordre et la régularité de sa 
maison Offraient l’image d’un monas- 
ière. Adélaïde fit de pieux ctablisse- 
ments en diverses provinces, et sur- 
tout dans la ville de Magdcbourg , où 
elle résida long-temps. Elle ne négli- 
gea rien pour opérer la conversion des 
Rugiens, et autres idolâtres du Nord. 
Dans la dernière année de sa vie, elle 
entreprit un voyage en Bourgogne 
pour réconcilier le roi Rodolphe, son 
neveu, avec ses sujets ; elle mourut 
en route à Seliz, en Alsace, le 16 
décembre 999. Son nom ne se lit 
point dans le Martyrologe romain ; 
mais sa piété lui a valu une place dans 
plusieurs calendriers d'Allemagne, et 
Fon conserve une portion de ses re- 
liques dans une belle châsse qui fait 
partie du trésor de Hanovre. S. Odi- 
he abbé de Cluni, a écrit sa vie, 
ainsi que G°. Aug. de Breitenbach (en 
Allem. ) S, S—1. 
ADELAIDE,, marquise de Suze, fut 
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contemporaine de Mathide, la grande 
comtesse de Toscane. Elle gouverna 
le Piémont avec sagesse et fermeté 

et partagea avec Mathilde Padmira- 
tion de son siècle; mais, plus douce 
dans ses sentiments , et plus modérée 
dans ses passions, elle s’offrit plusieurs 
fois comme médiatrice entre Grégoire 
Vilet l’empereur Henri IV;etelie s'ef 
força de terminer les guerres de Em- 


pire et de l'Église, autant que Mathide 


essayait de les ranimer, Fille et unique 
héritière d'Odelric Manfred , marquis 
de Suze, elle fut mariée successive- 
ment à un duc de Souabe, à un mar- 
quis de Montferrat, et à un comte de 
Maurienne. Chacun de ces mariages, 
promptement dissous par la mort, 
augmenta sa puissañice; et le mar qui- 
sat de Suze devint entre ses wains un 
des fiefs les plus importants de l’Ita- 
lie. Sa fille Berthe, qu’elle avait eue 
d'Odon, comte de Maurienne, épousa 
l'empereur Henri IV. Aussi, lorsqu'A- 


-délaide mourut en 1091, Conrad, 


fils de Henri, prétendit-il recueillir sa 
succession. Les fils de Frédéric, 
comte de Savoie, et frère du comte 
de Maurienne, réclamèrent de leur 
côté l’héritage d'Odon et d’Adélaïde, 
Ils Pebtinrent par des guerres et des 
négociations dont on ignore le détail ; 
et c’est de cçtte époque que commença 
la puissance de la maison de Savoie 
en Piémont, Ainsi Adélaïde est consi- 
dérée comme lune de ses fondatrices. 
À Se Sr. 
ADELAIDE,, femme de Hugues Ca- 
pet. ( Joy. ce nom.) ue 
ADÉLAIDE de France, épouse de 
Louis-le-Bègue , vécut peu de temps 
avec ce prince, qui, pour s'unir à 


elle, répudia Ausgarde sa femme lé- 


gitime , quoiqu'il en eut deux enfants. 
Il prétendait suivre en cela les volon- 
tés de Charles-le-Chauve, son père; 
cependant le pape Jean VIII refusa 


14. 
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de reconnaitre la validité du divorce , 
etde couronner la nouvelle reine. Adé- 
laïde était enceinte lorsque Louis-le- 
Bègue mourut, le 10 avril 870, à l'âge 
de 35 ans ; le 17 septembre suivant, 
elle accoucha d’un fils qui régna sous 
lenom de Charles-le-Simple. F—+. 
ADÉLAIDE, ou ALIX DE SA- 
VOIE, fille de Humbert, comte de 


. Maurienne, épousa en 1114 Louis VI, 


dit le Gros, roi de France, avec le- 
quel elle vécut dans une union par- 
faite pendant vingt-deux ans. Après la 
mort de ce monarque, dont elle avait 
eu six fils et une fille, elle épousa en 
secondes noces Mathieu de Montmo- 
rency, comnétable , qui lui-même était 
veuf ; mariage moins disproportionné 
dans les mœurs de ce temps, qu'ilne le 
parait de nos jours ; aussi ne perdit- 
elle rien de la considération qu'elle 
s'était acquise par ses mœurs pures et 
son zèle pour la religion. Elle eut du 


connétable de Montmorency une fille 


qui fut mariée à Gaucher de Châtil- 
lon. Apres avoir vécu quinze ans avec 
son second man, Adelaide obtint de 
lui la permission de se retirer à Fab- 
baye de Montmartre qu’elle avait fon- 
dée ; elle y mourut l’année suivante, 
& 154, étant presque sexagénaire. 
FE. 
ADÉLAIDE, nommée communé- 
ment ÂLEID, Ou ALyr vAN PoEc- 
GEEsT, à cause de la famille hollan- 


daise de ce nom dont elle était issue, 


gagna par sa beauté le cœur du duc 
Albert de Bavière, et devint sa maï- 
tresse. Née hautaine et ambitieuse, 
elle se méla des affaires d'état, et s’at- 
tra la haine d’un parti puissant. Guil- 
laume, fils d'Albert , indigné de voir 
son père dans les chaines d’une con- 
cubine qui dictait des lois aux no- 
bles, et dépouillait de leurs dignités 
tous ceux qui ne lui étaient pas dé- 
Yeués, entretenait dans le cœur de 
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ceux-ci la haine qu'il avait lui-même 
conçue contre Adélaïde. Un complot fut 
formé contre la vie de cette femme ; et 
les conspirateurs, ayant pénétré la nuit 
dans son appartement, lassassinèrent 
à coups de poignard, Pan 1392. Le 
duc, furieux, se mit en campagne con- 
tre les meurtriers , qui étaient pour la 
plupart des nobles hollandais ; mais 
ils s’étaient déjà retirés dans leurs châ- 
teaux forts, Ils furent cités à compa- 
raître à la cour du duc; et, sur leur 
refus d’obéir ,on confisqua leurs biens. 
Le fils d'Albert essaya en vain d’ob- 
tenir leur pardon. Son attachement à 
leur cause le fit soupçonner d’avoir eu 
part à l'assassinat de la maîtresse de 
son père , et 1l fut obligé de s’enfuir. 
D—c. 

ADÉLAIDE (Mavawe) de France, 
fille aînée de Louis XV, tante de 
Louis XVI, naquit à Versailles, le 3 
mai 1732, et vécut à la cour, où elle 
fut toujours respectée par sa piété et 
la pureté de ses mœurs, jusqu'à lé- 
poque de la révolution. En 1797, elle 
demanda la permission de sortir du 
royaume , à cause des troubles dont 1 
était agité, ct elle quitta Paris avec sa 
sœur, Madame Victoire, le 19 février 
1791. Ces deux princesses furent ar- 
rêtées d’abord à Moret, et ensuite à 
Arnay-le-Duc ; et 1l fallut des ordres 
précis du roi et de l'assemblée natio- 
nale pour qu’on leur permit de conti- 
nuer leur route. Elles se retirèrent à 
Rome, dans le palais du cardinal de 
Bernis, et y résidèrent jusqu’à Pap- 
proche des armées françaises en 
1799. Madame Adélaïde se rendit 
alors à Trieste, où elle mourut dans 
le courant de la même année. K. 

ADELARD , ou, plutôt, ATHE- 
LHARD, moine bénédictin de Bath, 


en Angleterre, vivait sous le règne de 


Henri I, et fut, pour lépoque où il 
vécut, un homme très-instruit. Afin 
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d'augmenter ses connaissances, il voya- 
gea, non seulement dans les princi- 
| paux pays del’ Europe, mais en Égypte 
et en Arabie. Avant appris arabe, il 
traduisit , de cette langue en latin, les 
Éléments d’Euclide , avant qu” on en 
eut découvert aucun exemplaire grec. 
Il traduisit encore un ouvrage arabe 
sur les sept Planètes. I écrivit un 
Traité sur les sept Arts libéraux , 
désignés alors sous le titre de Cercle 
de l’Instruction , qui comprenait le 
trivium , ou la grammaire , la rhéto- 
rique et a dial dique et Le quadri- 
vium, ou la musique , larithmétique , 
la géométrie et l'astronomie, Son prin- 
cipal ouvrage est intitulé : Per diffi- 
ciles ER naturales (arcà , 
1472) in-4°. On lui en attribue plu 
sieurs es sur la physique et la 
médecine. Les colléges de Corpus 
Christi et de la Thoité. à Oxford, 
possèdent quelques -uns ‘de ses ma- 
nuscrits. Dr. 

ADÉLARDS (Gunraume-Marcue- 
SELLI DES), chef de la faction Guelfe, à 
Ferrare, y partageait l'autorité, de 
bord avec Guy de Saxe, surnommé Sa- 
linguerra [er , puis avec Torello son 
fils” , pendant la guerre de Frédéric 
Barber ousse contre la premiere ligue 
Lombarde. Les habitants d’Ancône, 
assiégés en 1174 par l'archevêque 
Christian, lieutenant de Frédéric , im- 
plorerent le secours de Guillaume 
des Adelards, et d’Aldrude, comtesse 
de Bertinoro. Guillaume engagea tout 
son patrimoine pour se procurer de 
l'argent et lever des soldats. Aldrude, 
demeurée veuve à la fleur de son âge, 
avait assemblé à Bertinoro une cour 
brillante , où se réunissaient tous les 
chevaliers distingués par leur bra- 
voure et leur galanterie ; elle leur pro- 
posa la délivrance d'Ancône comme 
une croisade Ne Guillaume et 
_Aldrude forcÿrent en effet arghevé- 
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que à lever le siége , au moment où 
les habitants d’Ancône étaient réduits 
par la famine aux plus horribles ex- 
trémités. Guillaume des Adelards vit 
mourir successivement son frère et 
tous les héritiers mâles de sa famille. 
Afin que son malheur domestique 
tournât du moins à l'avantage de sa 
patrie , il voulut que sa nièce et seule 
héritière, Marchesella, épousât Arri- 
verio, fils aîné de Torello, et al la 
An dès Pâge de 7 ans à ce : dernier, 
pour V'élever. dan son palais, espérant 
ainsi réunir les deux partis par Pal- 
hance des deux familles qui les avaient 
formés ; mais , à la mort de Guillaume, 
vers 1164, quelques nobles de Fer- 
rare, du parti des Adelards,mécontents 
de Torello , appelèrent à leur tête le 
marquis d’'Est (voy. ce nom ); et, se- 
condés par Traversari, puissant sei- 
gneur de Ravenne, ils enlevèrent la 
nuit, à main armée, la jeune Mar- 
chesella , de la maison de Torello , et 
la firent épouser au marquis Obizzo 
1°., chef de leur faction. S. S—«x. : 

ADELBERT, archevèque de Brême 
et de Hambourg, reçut cette dignité, 
en 1043, des mains de l'empereur 
Henri IE et du pape Benoït IX. Il 
était d’une naissance illustre, d’une 
stature 1mposante, ambitieux , magni- 
fique , éloquent, halles à Eure servir 
sa magnificence et ses talents au profit 
des desseins que l'époque à laquelle il 
vivait semblait faite pour inspirer et 
faire réussir, Le pouvoir temporel du 
clergé devenait redoutable ; le désir 
de l’étendre s’emparait de tous les ec- 
clésiastiques : Adelbert en fit le but de. 
sa vie; toujours occupé du soin de 
satisfaire son ambition personnelle à 
et d'élever son archevèché à un bau- 
degré de splendeur , il gagna la faveur 
de l'empereur Henri IIE, qui le con- 
sulta sur toutes les HU de l’'Em- 
pire, L’archeyèque lui suggérait les dé 
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terminations les plus favorables au 


clergé , et s’assutait ainsi les moyens 
de suffire aux dépenses qu’entrainait 
la pompe qu'il avait introduite dans 
le cuite divin. Il fit démolir les mu- 
railles de Brême, pour en employer 
les pierres à la construction de Pé- 
glise ; un couvent magnifique s’éleva 
par ses ordres ; l'inimitié des ducs de 
Saxe n’arrêta ni ses intrigues, n] ses 
projets. Il avait pour les princes tem- 
porels une aversion déclarée , et ne 
s'inclinait jamais devant eux. Il ac- 
compagna néanmoins l’empereur dans 
ses voyages en ltalie, en Flandre, 
en Hougrie , et lui servit partout dé 
négociateur. À Rome, en 1046, il eût 
pu obtenir la tiare; mais il aima 
mieux la faire donner à Svidger , évé- 
que de Bamberg , sous le nom de 
Clément IT. En 1051, il dirigea le 
voncile de Mayence. L'empereur le 

omblait chaque jour de nouveaux 
bienfaits , et PEurope entière lui té- 
moignait une haute considération ; il 
véçut du roi de France et de Pempe- 
reur grec d’honorables marques d’es- 
tüme et d'amitié. [’mfluence dont 1l 
jouissait dans les États du Nord était 
telle, que le roi de Danemarck, Sué- 
non, qui avait épousé une de ses pro- 
ches parentes , fut forcé de la répu- 
dier, par les ordres de Parchevèque , 
qui le menaçait de Pexcommunication. 
Non moins actif qu'impérieux, Adel- 
bert multipliait et protégeait les mis- 
sions chrétiennes dans les États des 
souverains qu'il assujétissait au pou- 
voir ecclésiastique. Le désir d'ériger 
son archevêché en patriarcat Foc- 
cupait sans cesse : le soin du chris- 


tianisme naïssant chez les barbares 


septentrionaux, lui fournissait un pré- 
texte spécieux; mais la mort de Henri 
TI attira dans PAllemagne méridio - 


nale son activité et son ambition. Ap- 


 pclé à la régence pendant la mmortté 
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de Henri IV , il exerça le souverain 
pouvoir avec le despotisme qui lui 
était naturel. Peu inquiet de la haine 
de ses ennemis, tant qu'ils n’aspi- 
raient pas à devenir ses rivaux, il ne 
cherchä point à s’entourer de parti- 
sans, et sembla ne vouloir que des 
flatteurs : comme son amour-propre 
égalait son ambition , il désirait pres- 
que autant être loué que de régner. 
« Au milieu de la plus violente colère, 
» dit Adam de Brème, son historien, 
» il se laissait apaiser par une flatte- 
» rie, et ses regards , naguère irrités , 
» se tournalent avec un sourire gra- 
» cieux vers l'adroit complaisant. » 
Séduit par son goût pour le faste et 
l'éclat, 1l porta ses projets et ses dé- 
penses au-delà de ses moyens ; son 
diocèse fut chargé d'impôts ; les grands 
et le peuple se soulevèrent : Henri fut 
sommé de Le renvoyer ou d’abdiquer. 
Adelbert sut engager lempereur à 
s’enfuir la nuit suivante avec les joyaux 
de la couronne ; mais le projet trans- 
pira ; le palais fut entouré, et peu 
s’en fallut que l'archevêque ne fût 
victime de son opimätreté. De retour 
dans ses propres États , il eut à soute- 
nir une guerre désastreuse contre Or- 
dulf, duc de Saxe, et son fils Magnus. 
Vaincu, fugitif, dépouillé des deux 
tiers de ses domaines, il se voyait ré- 
duit dans Brême à une existence tran- 
quille et presque obscure, lorsqu'il 
fut rappelé à la cour Impériale, où ses 
ennemis avaient cessé de dominer : il 
reprit avec ardeur la direction des 
affaires ; mais l’âge avait diminué les 
forces de son corps : une sombre mé- 
lancolie s’'empara de son esprit, etil 
mourut à Goslar le 16 mars 1072, 
lassé, mais non rassasié de faste et 
de pouvoir. G—r. 
ADELBOLD, 19°. évêque d'U- 
trecht, né vers la fin du r1o°. siècle, 
d’une famille noble de Pévèché de 
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Licge , fit ses études avec un grand 
succés dans cette ville et dans les 
écoles de Reims. Sa réputation de sa- 
vant s’étendit en Allemagne, et Pem- 
pereur Henri LE, l'ayant attiré à sacour, 
ladmit dans son conseil, le nomma 
son chancelier , et lui fit ensuite obte- 
nir le siége épiscopal d’Utrecht. Cette 
faveur de l’empereur augmenta l’am- 
bition de l'évêque , et le jeta dans des 
entreprises peu convenables à son 
-état. Ne pouvant obtenir du comte 
Didéric la cession de Merwe, île si- 
tuée entre la Meuse et le Waai, il prit 
les armes , et ravagea la Hollande; non 
content de cette vengeance , il rendit 
le comte suspect à l'empereur , lui 
suscita d’autres ennemis, tels que 
évêque de Cologne et le duc de Lor- 
raine ; et, aidé de leurs secours, il fit 
long-temps à Didéric une guerre san- 
glante. Forcé enfin de faire la paix, 
il cultiva les sciences, il fonda des 
églises dans son diocèse, et montra 
un grand zèle pour la religion. La ca- 
thédrale que Baldoïcus avait fait com- 
mencer. à Utrecht, fut abattue par 
ses ordres, et remplacée par une autre 
beaucoup plus belle, dont il reste en- 
core une partie. Quand cet édifice fut 
achevé, la dédicace s’en fit en pré- 
sence de l’empereur et de douze évé- 
ques. Adelbold rebâtit aussi et fonda 
la collégiale de Riel. La grande acti- 
vité avec laquelle il travaillait à la 
prospérité de son évèché, ne cessa 
qu’à sa mort, le 27 novembre 1027. 
Ce prélat laborieux a écrit la vie de 
son bienfaiteur Henri IT ; ouvrage es- 
timable , dont il ne reste plus que la 


première partie. La préface contient 


des règles très-judicieuses sur les de- 
voirs d’un historien, règles dont Adel- 
bold ne s’est point écarté : la fidélité et 
l'exactitude qu’on remarque dans son 
ouvrage, font regretter qu'il ne soit 
pas parvenu tout enter jusqu'à nous. 
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Ce précieux fragment a paru, pour la 
première fois, dans les Vies des 
Saints de Bamberg, données par 
Gretser, en 161 1. Leibnitz la faitréim- 
primer dans le 1°. vol. des Script. 
rer. Brunswic. On a aussi de ce sa- 
vant prélat un traité De Ratione in- 
-veniendi crassitudinem Spheræ, pré- 
cédé d’une lettre au pape Silvestre IT, 
son ancien maître à Reims, inséré 
par B. Pez, dans le 3°. vol. de son 
Thesaurus anecdotorum. Les biblio- 
thèques renfermenten outre divers pe- 
tits ouvrages etmanuscrits d'Adelbold, 
tels que la Vie de Ste. Walburge, 
Eloges de la Sainte Vierge, les 
Louanges de la Croix, quelques Ser- 
mons , etc. Son style clair, facile, et 
même élégant, le place parmi les bons 
écrivains de son siècle. D—c. 
ADELBURNER ( Micnez ) , ma- 
thématicien et médecin , né à Nurem- 
“berg, en 1702. Son père était libraire; 
destiné à la même profession , il s’ap- 
pliqua à l'étude des sciences, et suivit 
plusieurs cours à Altdorf. En 1735, il 
publia son Commercium Astronomi- 
cum, qui le fit nommer membre de Pa- 
cadémie royale des sciences de Prusse. 
Appelé en 1743 à Altdorf, pour y don- 
ner des leçons de mathématiques et 
de physique, il fut fait professeur de 
logique en 1746, et inourut en 1779. 
Ses principaux écrits sont : I. Com- 
mercium liüterarium ad Æstronomiæ 
incrementum inter hujus scientiæ 
amatores communi consilio institu- 
tum, Nuremberg , in-8°. ; Il Phéno- 
mènes célestes remarquables ; il en 
“paraissait une feuille tous les mois (en 
allemand ). GT. 
ADELER (Corr SIversEN) , grand- 
amiral de Danemarck , naquit en 
1622 à Brévig, en Norwège, où son 
père était directeur d’une saline royale. 
La passion du jeune Adeler pour la na- 
vigation le conduisit de bonne heure 
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en Hollande, où il fit ses premieres 
armes sous Famiral Tromp. S’étant 
rendu ensuite à Vemise ,1l entra au ser 
vice de cette république, sous le nom 
de Curtius Siversen , et parvint, de 
grade en grade, au commandement 
d’une flotte. Venise fut redevable à son 
habileté et à sa bravoure des succès 
qu’elle obtint contre les Turks vers le 
milieu du 17°. siècle. Pendant 15 an- 
nées, Adeler remplit du bruit de ses 
exploits PArchipel et la mer Adriatique. 
41 signala particuhèrement sa valeur le 
16 mai 1654, à l’entrée de l’'Helles- 
pont : une flotte turke de 77 baü- 


ments ayant attaqué les Vénitiens, qui 


n'avaient que 22 voiles, Adeler, avec 
un seul vaisseau, brüla ou coula à fond 
15 galères turkes ; 5000 musulmans 


périrent dans les flots ; la nuit sépara , 


es combattants. Le lendemain, Adeler 
rencontra la Capitane turke, montée 
par Ibrahim , pacha qui aussitôt donna 
ordre d'attaquer à Fabordage le vais- 
seau d’Adeler. Il s’ensuivit un com- 
bat terrible ; le pacha turk et le capi- 
aine norwégien se rencontrèrent le 
sabre à la main; Ibrahim périt, et 
Adeler lui enleva sa riche armure , qui 
est encore conservée comme trophée 
dans /le museum de Copenhague. La 
république reconnaissante Feleva au 
rang de chevalier de St.-Marc , le fit 
lieutenant - amiral, et lui assura une 
pension de 1400 ducats, reversible à 
ses héritiers jusqu'à la 3°. génération. 
Adeler vit ses services recherchés par 
l'Espagne , la Hollande et d’autres puis- 
sances; mais ses exploits p’avaient 
point échappé à l'attention de ses 
compatriotes du Nord ; Frédéric IT 
le rappela en Danemarck en 1663, 
et lui confia le commandement de ses 
forces navales. ‘Adeler revint en Da- 
nemarck par Amsterdam , où 1l se ma- 
ria à une femme d’un rang distingué. 
La flotte danoïse était dans un état dé- 
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plorable , ou, pour mieux dire , elle 
n’existait-point. Adeler , aussi habile 
constructeur , aussi sage administra- 
teur que guerrier intrépide, créa des 
vaisseaux, des matelots et desofficiers ; 
en moins de 12 ans, le Danemarck 
eut une marine respectable. Adeler fut 
anobli, et nommé général-amiral en 
1675 , au commencement de la guerre 
contre la Suède ; mais la mort le sur- 
prit la même année , au sein des hon- 
neurs , dans la 53°. année de son âge, 
au moment où 1 se préparait à mettre 
à la voile contre les Suédois. Il a laissé 
des descendants dignes de lui, qui ont 
en vain demandé aux ingrats Vénitiens 
le paiement de la rente qui leur était 
due , et dont heureusement la famiile 
Adeler ra aucun besoin, M. B—x. 


ADELGISE, roi lombard, fut as- 


socié au trône en 759 , par Desiderio. 


ou Didier, son pere (or. Desine- 
RIo),et marié en 770 à Gisèle , sœur 
de Charlemagne, en même temps que 
ce monarque et Carloman son frère de- 
vaient épouser deux sœurs d’Adelgise. 
Le pape Étienne [IT, qui, à plusieurs 
reprises, avait armé les Francs conire 


les Lombards , employa vainement 


son crédit pour empêcher ce triple 
mariage, qui semblait devoir donner 
une garantie inébranlable à la monar- 
chie italienne. « Cest le comble de la 
» honte et de la folie, écrivait -1l à 
» Charlemagne , que d’allier Ja noble 
» nation des Francs, la plus éminente 
» de toutes, et la glorieuse race de vos 
» rois, avec la perfide , la dégoütante 
» nation lombarde; nation par qui la 
» lèpre nous a été apportée ; nation 
» détestable et abomimable, el qui ne 


» peut pas même être comptée parmi 


» les nations ». Charlemagne épousa 
cependant Désiderata ou Désirée, fille 
du roi lombard ; mais 1l la répudia Pan- 


néesuivante, et le lien qui semblait de- 


voir upix les deux familles, fut la cause 


Ph. 


ADÉ 


de leurinimitié. En 773, Charlemagne 
envahit la Lombardie ; Adelsise l'atten- 
dait pour le combatire dans les défilés 
du Piémont ; mais son armée, saisie 
d’une terreur panique, se dissipa toute 
- entière sans combat. Désiderio s’efforça 
de défendre Pavie. Adelgise s’enferma 
dans Vérone , et, lorsque son père 
eut été fait prisonnier , il passa en 
Grèce pour demander des secours 
aux empereurs Constantin Copro- 
nyme et Léon IV. Il fut traité avec dis- 
tinction à Constantinople, et revêtu de 
la dignité de patrice; mais, pendant 
13 ans, on le nourrit de vaines pro- 
messes , sans lui donner aucun secours. 
Enfin Constantin VIT, fils de Léon, 
l'envoya en 987 en Sicile, avec une 
armée destinée à porter la guerre dans 
le midi de Pitalie. Le roi lombard 
comptait sur lappui d’Arigise , son 
beau-frère , qui était alors duc de Bé- 
névent ; mais ce duc mourut à cette 
époque même , et son fils Grimoald , 
élevé à la cour de Charlemagne , était 
attaché au parti français. Adelgise ayant 
débarqué en Calabre , en 788, fut 
vaincu dans une grande bataille. Les 
uns assurent qu'ilvestalui-même parmi 
les morts ; d’autres , qu'il retourna en 
Grèce, où il mourut sans avoir fait de 
nouvelles tentatives sur l'Italie. 
| S. S—+. 

ADELGISE , prince de Bénévent, 
succéda en 854 à Radelgaire son frère. 
JL fut appelé pendant tout son règne 
à combattre les Sarrasins, qui dévas- 
taient PTialie méridionale. Défait par 
eux vers l’année 856, dans le voisi- 
nage de Bari, d’où il avait voulu les 
chasser , et après avoir vu pendant 


six ans ses états désolés par ce peuple 


barbare , il fut contraint, en 86», 
d'acheter la paix moyennant un tribut. 
Cette humiliation même ne put pas 
assurer sa tranquilité , car les Sarra- 
sins ; ne subsistant en [tale que par la 
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guerre et le brigandage, se détachaieut 
de celui de leurs chefs qui avait fait la 

aix, pour suivre le premier qui of- 
frait de les conduire à de nouveaux 
combats. Adelgise recourut alors à 
empereur Louis IT , et celui - ci con 
duisit en 866 une armée considérable 


contre les Sarrasins de Pitalie méri- à 


dionale. Les empereurs grecs, Cons- 
tantin et Basile, et le roi de Lorrame, 
Lothaire, frère de Louis , lui envoye- 
rent des secours. Enfin Bari se rendit 
aux chrétiens, au mois de février 
871, et le sulthan sarrasin qui com- 
mandait dans cette ville , demeura 
prisonnier d’'Adelgise. Mais le long sé- 
jour de l'empereur Louis avec ses 
gens de guerre dans le duché de Bé- 


névent, avait été plus à charge à 


cette province que les dévastations . 
P 


mêmes des Sarrasins. Les habitants 


étaient poursuivis jusque dans Pinté- 


rieur de leurs maisons par l’orgueil, la- 
varice, ou l’intempérance des Francs, 
tandis que les murs des villes les met- 
tent à couvert des insultes des in- 
fidèles. Adelgise lui - même n'avait pas 
moins à se plaindre que ses sujets ; 
de souverain, il était devenu vassal 
de empereur d'Occident; tous les ox- 
dres étaient donnés dans ses états, 
dans sa capitale, dans son propre pa- 
lais, par un monarque étranger ; An- 
gelberga , femme de l'empereur, far- 
sait sentir davantage encore la pesan- 
teur du joug imposé aux Bénéven- 
tains. Son orgueil et son avarice étaient 
également insupportables; elle affectait 
en toute occasion de témoigner son 
mépris pour les Lombards, et d’'hu- 
miler la nation au milieu de laquelle 
elle se trouvait. Le sulthan de Bari, 
toujours prisonnier d’Adelgise, jouis- 
sait des morüfications qu'éprouvait 
son vainqueur; mais, après que Louis 
Veut venge du prince de Benévent , il 
voulut que le prince de Bénévent le 
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vengeñt de Louis ; il éveilla son ressen- 
timent , il échauffa sa colère , il rendit 
plus piquantes toutes les mortifications 
qu'il lui voyait éprouver , et il Fenga- 
gea enfin dans une conjur ation contre 
Pempereur. L'armée des Francs, qui 
état dispersée dans les villes et les chä- 
teaux du duché de Bénévent , fut atta- 
quée ct désarmée partout en même 
te mps" par les Lombards , le 25 juin 
871; à midi, Adeigise, suivi des con- 
jurés, se présenta devant la porte du 
palais ; la garde française se mit en 
défense ; mais les Bénéventains mirent 
le feu “ru portes, et Louis fut con- 
traint à se réfugier avec sa femme dans 
une tour élevée , où il se défendit; jus- 
qu'à ce que la oc le contraignit à se 
rendre. Adelgise neut pas plutôt lem- 
pereur d'Occident entre ses mains, 

qu'il vit avec effroi les conséquences 
de son entreprise. Les monarques Car- 
lovingiens qui occupaient presque tous 
les trônes de l’Europe, se préparaient 
à délivrer et à venger Le chef de leur 
maison ; tous les feudataires de Louis 
et tous ses soldats se mettaient en 
mouvement pour Venir à son aide ; en 
même temps, une nouvelle armée de 
Sarrasins avait débarqué à Salerne, 
et menaçait les Lombards. Adelgise, 

effrayé, offrit à son phinair de trai- 
ter avec lui, et lui rendit la liberté le 
17 septembre , ainsi qu'à sa femme 
ét à sa fille , après lui avoir fait prêter 
le serment 1 plus solennel de ne ja- 
mais ürer vengeance de l’affront qu'il 
avait reçu, et de ne jamais rentrer 
Jui-même, ou renvoyer d'armée dans 
le duché de Bénévent; mais, après une 
aussi mortelle offense, les serments du 
monarque étaient une faible garantie 
pour Adeloise. Dans une due du 
royaume d'ftalie et de l'Empire, tenue 
à Rome, Adelgise fut déclaré ennemi 
de la république et du sénat romain ; 


le pape Adrien IT dégagea Louis de 
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son serment. Celui-ci ne voulut pas 
cependant conduire lui-même son ar- 
mée dans le duché de Bénévent ; mais 
il en donna le cndénent à sa 
femme , moins pour éviter le parjure, 


que. pour n'être pas enveloppé dans L 


son châtiment, si Dieu voulait Le châ- 
tier. Adelgise opposa une égale bra- 
voure à l’armée d’ Ermengarde, à celle 
des Sarrasins débarqués devant Sa- 
lerne , et à une troisième armée que 
Louis , qui avait surmonté ses scru- 
pules , conduisit contre lui en 873. Le 
pape Jean VIT, voyant alors que l’em- 
pereur commençait à désespérer de 
triompher de ce prince, rétablit la paix 
entre ces deux souverains. Chaque an- 
née cependant , les Sarrasins, maitres 
de la Sicile, faisaient de nouvelles ten- 
tatives sur les côtes d'Italie , et Adel- 
sise, épuisé par de longues guerres, ne 
luttait plus contre eux qu'avec désa- 
vantage. Il éprouva deux grandes dé- 
faites en 875 et 876, et fut contraint 
d'acheter la paix à des conditions hon- 
teuses, Il mourut peu après, en 878 
ou 879, assassiné par ses gendres et 
ses neveux. Gaiderise, fs de sa fille , 
fut élu pour lui succéder.  S. S—r. 
ADELGREIFF ( Jean - ALBERT ), 
fanatique du 17°. siècle , était fils na- 
turel d’un curé de villag ge , près d'El- 
bing. 11 disait qüe sept anges la- 
vaient chargé de représenter Dieu sur 
la terre, d’en bannir le mal, et de 
battre les souverains avec des verges 
de fer : il se donnait les ütres d'Em- 
pereur, Roi du royaume des cieux, 


Dieu le père, Juge des vivants et 


des morts , etc. Ces prétentions étaient 
dangereuses , dans un sièck où la 
folie w’excusait pas Pimpiété. Il fut 
arrêté à Koœnigsberg , accusé d’héré- 
sie, de magie, condamné à mort, et 
AR le 11 Létdbte 1036. Il tt 
parfaitement le grec, le latin , Phébreu 
etplusieurs langues modernes, En mou. 
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rant , il soutint qu'il ressusciterait le 
3°. jour. Ses douze articles de foi furent 
supprimés avectous ses écrits. GT. 

ADELMAN, clerc de’ l'église de 
Liège, où 1l fat fait ensuite prefet des 
écoles , vivait dans le onzième siècle. 
Il avait fait ses études à Chartres, 
sous le célèbre Fulbert, et y avait eu 
pour condiscipie Berenger. Il écrivit à 
cet héresiarque, qui niait la présence 
du corps et du sang de J.-C. dans 
l’Eucharistie , une lettre pour le rame- 
ner à la foi de l'Eglise. On croit que 
ce fut vers lan 1047. II fut nommé 
en 1048 à l'évêché de Brescia, et y 
mourut en 1027 selon les uns, et, 
selon d’autres, en 1061. Sa letire à 
Berenger fut imprimée pour la pre- 
mière fois à Louvain, avec d’autres 
écrits sur la même matière, en 1551, 
et réimprimée en 1561 ,in-8”. Elle a 
reparu dans les différentes editions 
de la Bibliothèque des Pères ; Paris, 
1575, 1581, etc. Le chanoine Ga- 
gliar di én'a donné une édition soignée 
avec des notes, à la fin des Éétinôns 
de S. Gaudence, P atavii, Typis Jos. 
Comini, 1720, in-4°. Adelman com- 
posa un poëme rhythmique : : De Viris 
illustribus sui temporis. Ge poëme est 
nommé Alphabétique , parce que 
chacun des tercets qui le composent 
commence par une des lettres de Pal- 
phabet, rangées par ordre. Il a été 
publié pour la premiere fois par Ma- 
billon , dans le tome 1°, de ses 4na- 
lecta, et , ensuite, conjointement avec 
la lettre sur l’Eucharistie, dans l’édi- 
tion ci-dessus, donnée par le chanoine 
Gagliardi. G—E. 

ADELME , ou, mieux, ALDHEL- 
ME, fils de Kentred , etneveu d’Inas, 
roi des Saxons occidentaux, fut élevé 
dans le monastère de S. Augustin de 
Cantorbéry , gouverna pendant trente 
ans l'abbaye de Malmesbury , et par- 
vint à Pévêché de Sherburn , aujour- 
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d’hui Sarisbury. On le regarde comme 
le premier auteur anglais qui ait écrit 
en latin, et qui ait cultivé la poésie. 
Adelme a écrit sur la nature des êtres 
insensibles , sur larithmétique, las- 
trologie, la discipline des philosophes, 
et sur les huit vices principaux. Delrio 
fit imprimer à Mayence, en 1601 , ses 
Traités de Laude Virginum, de Vir- 
ginitate , de Celebratione Paschatis. 
Le but de ce dernier ouvrage était de 
ramener les Bretons à l'usage légitime 
de la Pâque. Adelme mourut en 700. 
Sa vie a été écrite par Guillaume de 
Malmesbury, Elle se trouve dans les 
Acta. Sanct. O.S. B. T—5. 
ADELSTAN , ou ATHELSTAN, 
&, roi d'Angleterre, de la dynastie 
saxonne. Fils naturel fe Édouard-lAn- 
cien , l'amour etles suffrages du peuple 
le portèrent sur le trône en 925 , de 
préférence à ses deux frères qui, ren- 
dant eux-mêmes justice à son mérite, le 
laissèrent régner paisiblement. Ilrem- 
plit Pespérance qu’on avait conçue de 
lui. Dans ces temps où l’on voyait 
peu de vertus sans tache, et peu de 
héros qui ne fussent trop Souvent bar- 
bares, Adelstan est cite pour n'avoir 
jamais répandu que le sang de ses 
ennemis, à la tête de ses armées, et 
dans des guerres justes. Un seigneur 
anglais conspira contre lui, fut dé- 
couvert et légalement convaincu; sa 
seule punition fut d’être exilé du pays 
qu'il avait voulu troubler. Les Danois 
de Northumbrie, ou Northumberland, 
voulurent se détacher de la domina- 
ton anglaise , et rétablir ce royaume, 
qui avait été un des sept de l'Heptar- 
chie : ils furent défaits. Les vaincus, 
conduits par leur chef Amlaff, fils 
de Sitrick, se réfugièrent en Ecos- 
se, et engagèrent dans leur parti 
Constantin , roi de cette contrée, qui, 
oubliant ses traités avec Adelstan , fon- 
dit à l'improviste sur les provinces 
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anglaises, ét y porta d’abord les! ra- 
vages et la désolation. Adelstan cou- 
rut arrêter ce torrent, déconcerta 
les ruses de la perfidie, et, dans les 
plaines de Bromfeld, força ses enne- 
mis d'en venir à une bataille rangée, 
qui dura %o heures, tant la nuit que 
le jour. 11 sy conduisit en héros, dont 
la valeur puisait encore une nouvelle 
Force dans la justice de sa cause, « in- 
» voquant en même temps , disent les 
» historiens , le Dieu des batailles et 
»le vengeur des parjures. » Îl fut 
exaucé : la victoire se déclara enfin 
pour lui, et fut décisive. Cinq rois 
ou chefs écossais , irlandais , gal- 
lois , furent trouvés morts sur le 
champ de bataille parmi des milliers 
de leurs soldats. Adelstan, poursui- 
vant sa course, conquit toute FE- 
cosse, et, content d'avoir fait senür sa 
puissance au prince qui Pavait bravée, 
lui rendit ses étais, en disant «qu'il 
» était plus glorieux de faire des rois 
» que de les détroner. » Il marcha 
aussitôt contre les princes de Galles 
et de Cornouailles, qui étaient entrés 
dans la ligue des Danois, dompta leur 
férocité, rendit les uns tributaires, 
et réduisit les autres à s’enfermer dans 
leurs cavernes et leurs mines d’étain. 
Adelstan, désormais sans ennemi et 
sans rival, couvert de gloire, et d’une 
gloire pure, en chercha une plus 
douce encore dans ses soins continuels 
pour assurer le bonheur de son peu- 
‘ple. Il renouvela ct perfectionna les 
lois de son père; infatigable dans sa 
vigilance pour préserver ses sujets 
des attentats du crime, et clément 
jusque dans les peines qu'il infligeait 
aux coupables. Après un règne trop 
court, qui wavait duré que 16 ans, 
;! mourut en 941, laissant PAngle- 
terre dans la paix et l'abondance, 
adoré de ses peuples, respecté des 
étrangers, ayant marié ses trOis sœurs, 
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une avec l'empereur Othon X7., la 
seconde avec Charles-le-Simple, roï 
de France, et la troisième avec Hu- 
gues-le-Grand. Les historiens ont cé- 
iébré les présents que le dernier de 
ces trois beaux - frères d’Adelstan lui 
énvoya, en lui demandant sa sœur 
Éthilde. Parmi ces dons, où la piété 
le disputait à la magnificence, ils ont 
distingué l’épée de l:mpereur Gons- 
tanün , au pommeau de laquelle était 
enchâssé un des clous trouvés avec la 
Vraie-Croix; par limpérairice Hélène 
une couronne d’or enrichie de dia- 
mants, quiavait été sur le frontde Char- 
lemagne ; la lance dont ce monarque 
s'était servi , et la bannière de S. Mau- 
rice, qu'il avait fait porter devant 
lui dans ses batailles contre les Sar- 
rasins. Adelstan eut pour successeur 
son frère Edmond , l'ainé des fils lé 
gitimes d'Edouard-l'Ancien. L. T1. 

ADELUNG (JEan-CnRisroPnE), 
litiérateur et grammairien allemand, 
né le 30 août 1754, à Spantekow en 


Poméranie, fit ses premières études 


tant au gymnase d’Arclam, qu’à l'é- 
cole de Closterbergen, près de Mag- 
debourg , et les acheva à Puniversité 
de Halle. En 1759, il fut nommé 
professeur au gymnase d'Erfurt , quil 
quitta au bout-de deux ans pour se 
fixer à Leipzie, où se livra, jusqu’en 
1787, aux immenses travaux qui fu- 
rent si utiles à la langue et àlahittérature 
allemandes. Dans cette année, il fut 
nommé bibliothécaire de l'Éiecteur à 
Dresde, où il mourut le 10 sept. 1806. 
Adelung a fait, à lui seul, pour sa lan- 
gue, ce que l’Académie française et 
celle de la Crusca ont fait pour le fran- 
çais et l’itahen. Son Dictionnaire 
grammatical et critique , qui parut 


à Leipzig, 1774, 1786, in-4°. (les. 


4 premiers vol. ont chacun 1800 pag. 
environ; le 5°.est moins considérable, 


sa 2°, partie ayant dû contenir des 
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suppléments qui n’ont pas été don- 
nés), est très-supérieur au Diction- 
naire anglais de Johnson dans tout ce 
qui concerne les définitions, la fiha- 
tion , l’ordre des acceptions , et sur- 
tout létymologie des mots ; il lui est 
inférieur pour le choix des auteurs 
classiques cités à Fappui des signifi- 
cations ; soit qu'à l'époque où Ade- 
lung prépara les matériaux de son 


travail, qn grand nombre des meil- 


leurs écrivains de FAllemagne ne 
fussent pas connus , ou n’eussent pas 
encore l'autorité qu’ils ont acquise de- 
puis , soit que les préventions d’Ade- 
lung pour les auteurs nés dans la 
Saxe supérieure, lui aient fait injus- 
tement négliger ceux dont la patrie 
ou le style ne lui inspirait pas assez 
de confiance. {l avait pris pour type 
du bon allemand , le dialecte du mar- 
graviat de la Misnie, et réprouvait 
tout ce qui ést contraire à Pusage 
des hautes classes de la société dans 


cette province , et des auteurs les plus . 


célèbres qui en sont sortis, Persuadé 
que les langues sont l'ouvrage des 
nations , et jamais celui des individus, 
même les plus distingués, et donnant 
à juste titre à jidiome misnique, 
comme au plus riche et au plus an- 
ciennement cultivé de PAllemagne, la 
préférence sur les autres, il oublia 
trop peut -être que la langue des li- 
vres est, dans ce pays plus que dans 
tout autre, l'ouvrage des hommes de 
Jettres, et que le manque d’un centre 
politique, joint au dédain des cours 
pour l'idiome national , avait imposé 
aux écrivains la loi, et leur avait 
donné le droit de tirer du fonds de la 
langue toutes les richesses qu'il of- 
frait, et de meitre à contribution les 
dialectes particuliers. L'esprit sage et 
méthodique d’Adelung fut sans doute 
effrayé de lespèce d’anarchie et du 
déluge de mots nouveaux dant l'orga- 
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nisation sociale de PAllemagne et les 
droits de création illimitée que quel- 
ques beaux génies s’arrogèrent , me- 
naçaient la langue; mais il ne lui ren- 
dit pas toute la justice qu'il avait d’ail- 
leurs tant d'intérêt à lui rendre, et 
méconnut sa prodigieuse flexibilité, 
ainsi qu'une des propriétés qui lui 
sont communes avec le grec, celle de 
se prêter indéfiniment, et sans nuire 
à la clarté ni à la noblesse , à tous les 
développements ayoués par l'analogie. 
Le traducteur d'Homère, Jean H. Vose, 
et Joa. H. Campe, ont vivement, 
et peut-être avec trop peu d’égards, 
reproché à Adelung les lacunes de son 
Dictionnaire, et sa partialité dans le 
choix de ses autorités; l’un et l'autre 
ont promis, et déja commencé de re- 
médier à ces défauts, en refaisant le 
Dictionnaire critique de la langue 
sur un plan plus étendu. Celui d’Ade- 


Juñg a été rémprimé en 4 vol. in-4°., 


à Leipzig, de 1793 à 180or, avecdes 
augmentations qui ont donné plus 
de prix à ce bel ouvrage, mais qui ne 
sont en aucune proportion avec lac- 
croissement des richesses et le per- 
fectionnement de la langue durant 
l'intervalle de temps qui s’était écoulé 
depuis la 1°. édition ; nouvelle preuve 
que les plus éminentes facultés, la 
plus vaste érudition et le travail le 
plus infatigable, ne parviennent ja- 
mais à corriger les défauts du plan 
d'une première ébauche. Les autres 
principaux ouvrages de cet homme 
universel , sont : 1. Glossarium ma- 
nuale ad scriptores mediæ et infi- 
mæ latinitatis, Halle, 1972-84, 
6 vol.in-8°. C'est un abrégé du Glos- 
saire de Ducange et des additions 
de Charpentier ; {. trois Grammaires 
allemandes ; 1°. la première est un 
Traité sur l'origine , les vwicissi- 
tudes , la structure et toutes les par- 
ties de la langue, en 2 vol. gr. in-8°., 
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Leipzig, 1782, qui est rempli de re- 
cherches utiles , et qui a plus qu'au- 
cun autre ouvrage, contribué à répan- 
dre des notions justes et profondes sur 
fa nature, la syntaxe et les idiotismes 
de l'allemand; cet ouvrage est comme 
le commentaire ; 2°. d'une Gram- 
maire usuelle, en un vol. in-8°., Ber- 
fin, en 1781, 1792, 1705, 1800, etc., 
adoptée dans les écoles ; 5°. un Æbre- 
ge destiné aux commencants , et sou- 
vent réimprimé; Ilf.un Zraite du 
style allemand, Berlin, 1785, 1788, 
2 vol., la 3°. édit. est de 1790 ; c'est 
un des meilleurs livres sur la philoso- 
phie de la rhétorique, qui existent en 
aucune langue ; IV. Des suppléments, 
en 2 vol. in-4°., au Dictionnaire des 
gens de lettres de Jœcher, 1784 et 
1787;ils s'arrêtent malheureusement 
à la letire J.; V. Aistoire des jolies 
humaines , ou Biographies des plus 
célèbres nécromanciens, alchyimis- 
tes, exorcistes , devins , etc., sept par- 
ties, Leipzig, de 1785 à 1789; VI. Ta- 
bleau de toutes Les sciences, des arts 
et métiers qui ont pour objet de sa- 
tisfaire aux besoins ou d’augmen- 
ter les agréments de lu vie, 4 par- 
ties, Leipzig, 1778, 1781, 1768; 
cette petite Encyclopédie est un mo- 
dèle de précision et de clarté; aucune 
des nombreuses divisions des con- 
naissances humaines , ou des arts pra- 
tiques, n’y est traitée superficiellement. 
On peut considérer cetouvrage comme 
un des plus beaux titres par lesquels 
Adelung a prouvé ses droits à devenir 
Je lexicographe et le législateur de sa 
Jangue. VIL. Essai d'une flistoire de 
la civilisation du genre humain, 
Leipzig, 1982, 17988; VIT. Histoire 
de la philosophie, 5 vol., 1b. 1766, 
1787, gr.in-8°.; ces deux ouvrages ne 
sont pas irès-profonds, mais exempts 
de rêves métaphysiques et de vaines 
subtilités , et pleins d'aperçus fins et 
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d'idées lumineuses ; IX, un Traité 
fort étendu sur l'orthographe alle- 
mande, 1n-56°., 1787. Plusieurs 
grands écrivains de PAllemagne, (Wie- 
land entre autres), ont eu le bon 
esprit d'adopter les principes d’Ade- 
lung, et de se soumettre à celles de 
ses décisions qui n'étaient pas évi- 
demment erronées : cette déférence, 
également honorable pour ce célèbre 
grammairien et pour les hommes qui 
se ralhièrent à lui , contribua beaucoup 
à remédier aux inconvénients du dé- 
faut d’une Académie et d’un centre 
national pour les travaux relatifs au 
perfectionnement de la langue; X. La 
j'lus ancienne Histoire des Teutons, 
de leur langue et de leur littérature, 
jusqu'a l'epoque de la grande mi- 
gration des peuples, Laijzig, 1806, 
gr. 1n-8°,; XI. Mithridate, cu Ta- 
bleau universel des langues, avec 
le Rater en cinq cents langues. ou 
idiomes, Berlin, 1806, in-8°. Le 
premier velume, qui contient les lan- 
gues asiatiques, fut imprimé immédia- 
tement avant sa mort; le second , qui 
a paru'en 1809, et qui traite des 
langues de l'Europe, a été achevé par 
un savant philologue, M. Jean-Sé- 
verin Vater, alors professeur à Halle, 
maintenant à Kænigsberg. La pre- 
mière partie appartient seule à Ade- 
Jung ; elle comprend les langues can- 
tabrique ou basque, celtique, ger- 
manique , et uni commencement de 
recherches sur la langue qu’il appelle 
thracico-pelasgico-grecque et latine. 
M. Vater a complete le travail d’A- 
delung, en faisant la revue des dia- 
lectes esclavons et des idiomes des 
Lettes, des Finlandois, des Lapons, 
des Hongrois , des Albanois et des 
Valaques. Le 3°. et dernier volume, 
qui embrasse les langues d'Afrique et 
d'Amérique ,-est presqu’en entier l’ou- 
vrage de M. Vater ; 1l doitrwaraître 
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dans lecourant de 1810, et devra un 


de ses principaux ornements aux Ma- 


tériaux que MM. deHumboldt (nobile 
par fratrum ), ont mis à la disposi- 
tion de l’éditeur. Les deux derniers 
ouvrages d’Adelung , fruit des travaux 
de sa vicillesse , quoique très-recom- 
mandables par une vaste érudition 
et des discussions Inmineuses, n’é- 
galent pas les premiers. Cela n’em- 
pêche pas que son Wiühridate ne sur- 
passe celui que Conrad Gessner avait 
publié plus de deux siècles aupara- 
vant, sous le même titre, de toute 
Ja somme des connaissances acquises 
en glossologie , depuis Pépoque où ce 
savant vivait. Adelung ayant, jusqu’à 
sa mort, consacré quatorze heures par 
jour à des travaux purement ltté- 
raires , il est fort simple que sa vie 
p’offre aucun événement remarqua- 
ble, Il ne fut jamais marié; sa femme, 
disait-on de lui, c’est sa table à écrire; 
ses enfants, ce sont 70 volumes 
grands ou petits, tous sortis de sa 
plume. Il aimait la bonne chère, et sa 
seule dépense était de se procurer une 
grande variété de vins étrangers ; sa 
cave, qu'il avait coutume d'appeler 
sa Bibliotheca selectissima, en ren- 
fermait de 4o espèces. Une constitu- 
tion très-robuste lui permettait de 
travailler sans relâche, et ce qui con- 
tribua sans doute à lui conserver sa 
santé, ce fut une gaité franche qui 
le faisait rechercher de ses nombreux 


amis. Adelung a laissé un neveu, 


M. Frédéric Adelung , précepteur des 
grands - dues de Russie, et anobli 
par l'empereur Alexandre; 1l a hé- 
rité du goût de son oncle pour l'étude 
de sa langue , et il s’est montré 
digne de son nom par des recherches 
curieuses sur les anciens poèmes alle- 
mands qui ont passé de la Biblio- 
thèque de Heidelberg dans celle du 
Vatican, Vs, et S—R. 
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ADEMAR, ou AYMAR , né en 988, 
de l’ancienne maison de Chabanais, 
moine de S. Cybar d'Angoulême et 
de St.-Martial de Limoges, se rendit 
célèbre dans le 1 1°. siècle par Fardeur 
avec laquelleil soutintlaquerelle sur le 
prétendu apostolat de S. Martial, d’a- 
près de faux actes récemment fabri- 
qués. Il mourut dans un voyage à la 
Terre-Sainte en 1080. Sa Chronique 
de France vadepuisloriginede lamo- 
narchie jusqu’en 1029. Quoiqu'il ny 
soit point exact pour la chronologie, 
et que les événements y soient rap- 
portés sans ordre, elle ne laisse pas 
d’être un monument utile pour notre 
histoire , principalement depuis le 
temps de Charles-Mariel. Elle a été 
donnée au publie par le P. Labbe, 
dans sa Nouvelle Bibliothèque des ma- 
nuscrits , avec des retranchements et 
des corrections, et elle a passé depuis 
dans la plupart des compilations sur 
histoire de France, Le P. Labbe a 


encore fait imprimer Commemoratio 


abbatum S. Martialis, depuis 848 
jusqu'en 1020, où l’on trouve plu- 
sieurs traits de histoire du diocèse 
de Limoges. On a, dans les Ænalecia 
du P. Mabillon, la grande lettre d’A- 
demar sur Papostolat de S. Martial, 
et quelques vers acrostiches. Il avait 
composé d’autres ouvrages , restés ma- 
nuscrits dans différentes bibliothe- 
ues,. T—p. 

ADENEZ (ze Roï) , littérateur du 
13°. siècle, appelé aussi Abam, du 
nom de son père. Il serait difficile 
d'expliquer le motif qui lui fit donner 
le surnom de Roi; on peut cependant 
présumer que les couronnes poétiques 
qu'il reçut, étant ménestrel de Henri 
LIT, duc de Flandres et de Brabant, 


lui valurent ce titre fastueux. On trou- 


ve dans les manuscrits du fonds de La 


Vallière, plusieurs romans d’Adenez : 
L le Roman de Guillaume d’Oran- 


24 ADÉA 
|. ge, SUTNOMMÉ au COUTÉNEZ , CONNE- 
table de France: l'Histoire du Lan- 
guedoc, par Catel, renferme quel- 
ques extraits de ce roman à l’article 
de Guillaume d'Orange; IL. le Roman 
de l'enfance d’Ogier le Danois, 
xus en rimes par ordre de Gui, 
comte de Flandres; il paraît qu’Ade- 
nez, en composant cet ouvrage , eut 
pour objet de rétablir la vérité de 
l'histoire de l'enfance d’Ogier , que 
les jongleurs avaient altérée : ce ro- 
man eut beaucoup de succès , et il en 
existe plusieurs traductions en pro- 
se imprimées dans le 16°, siècle ; III. le 
Roman de Cléomadès, mis en rimes 
par ordre de Marie de Brabant, fille 
de son protecteur : ce roman à été tra- 
duit en prose par Philippe Camus, et 
imprimé plusieurs fois, sans date, 
40-4°. gothique, Paris et Troyes ; l’é- 
dition de Lyen est de 1488, in-4°; IV. 
le Roman d’Aymeri de Narborne ; 
V.le Roman de Pepin et de Berihe 
sa femme; les faits sur lesquels Ade- 
ncz composa cet ouvrage étaient ürés 
des chroniques conservées à l'Abbaye 
de St-Denis , et lui servirent à recti- 
fier les erreurs que les jongleurs débi- 
iatent sur Pepin et sa femme : Girar- 
din d'Amiens a publié, dans le 13°. 
siècle, une suite à cette histoire sous le 
titre de Roman de Charlemagne, fils 
de Berthe; VI. Roman de Buenon de 
Cormmarchis : c'est le moins estimé 
des ouvrages d’Adenez, sans doute à 
cause du peu d'importance du per- 
sonnage qu'il y fait connaître. P—x. 
ADEODAT, pape. 7. Dieunoné. 
ADER (GuizLaumE), médecin de 
Toulouse, au 17°. siècle, est auteur 
d’un ouvrage intitulé : Enarrationes 
de Ægrotis et Morbis in Evangelio; 
opus in miraculorum Christi Do- 
mini amplitudinem ecclesiæ chris- 
tianæ eliminatum. Tolosæ, 1620 , 
in-4°. Dans ce traité, il cherche à 
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prouver que toutes les guérisons opé- 
rées par J.-C. ne pouvaient l'être par 
les secours de Part, et sont réellement 
miraculeuses., Méad avait traité en par- 
tie cette question dans son commen- 
taire De morbis biblicis. Vigneul- 
Marville dit qu'Ader n’avait composé 
ce livre que pour en faire oubher un 
autre, où il avait d’abord soutenu le 
contraire. Ader a écrit un ouvrage 
lan sur la peste, De pestis cogni- 
ione, prævisione et remediis. To- 
losæ, 1628 , in-8°. On a encore de 
Jui : FL lou Caitounet Gascoun , 
1612, in-8°. ; IL. {ou Gentilkomme 
Gascoun, 1610, in-8. Cest un 
poëme macaronique en quatre livres, 
en l’honneur de Henri 1V. 
C. et A—\. 

ADGANDESTES, prince des, 
Cattes. Joy. Arminius. 

ADGILLUS f°. fut le premier 
prince chrétien qui gouverna la Frise : 
il fut mis à la tête de ce duché ou 
royaume par Clotaire, roi des Francs, 
qui s’en éait rendu maître. Adoillus , 
d’un caractère paisible, fit beaucoup 
pour le bonheur de ses sujets. Sous 
son règne, la religion chrétienne s’é- 
tendit de plus en plus en Frise. C’est 


aussi à Adoillus. que la Frise doit en 


partie son existence actuelle, car 1l fut 
le premier qui songea à meître ce pays 
à l'abri des flots de la mer par des di- 
gues ; à cet effet 1l fit élever des tertres 
outerpes, pour servir d’asyle aux ha- 
bitants et à leurs troupeaux lors des 
grandes inondations. Plusieurs de ces 
constructions existent encore. — Ad- 
gillus 11, qui lui succéda en 710 , sut- 
vit un plan de conduite tout opposé, 
se déclarant ouvertement contre le 
christianisme, et ramenant le peuple 
à son ancienne superstition. D—c. 

ADHAD-EDDAULAH , empereur 
de Perse, 4°. prince de la dynastie 
des Bouides, et fils de Roku-Eddau- 
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Ïh, naquit à Ispahan l'an 525 de 
Vhér. (936 de J.-C), succéda en 949 
à son oncle Imäd- Eddadlah et, par- 

28 eant l empire des hotes avec son 
père, ne régna d’abord que sur le Fa- 
rès et le Kirmân. Hiquiet et jaloux 
* de l'accroissement de . puissance des 
Bouides, Mansour 17. le Samanide 
leur déclara la eucrre. Adhäd - Ed- 
daulah marcha sur le Khoraçan, tandis 
que son père résistait à l'armée enne - 
mie , et après avoir ravagé cette pro- 
vince il revint aussitôt tom ber à l’un- 
provisie sur les derrières de Parmee 
des Samanides ; mais une négocia- 
ton vint suspendre les hostil hites ; 
la paix fut cimentée par le mariage 
de Mansour avec la fille d’Adhàäd- 
Eddaulah. Son cousin Azz-Eddauiah, 
qui régnait à Bagdhâd , s'étant atliré 
le mépris des Turks de son armée par 
sa conduite Géréglée, ceux-ci se ré- 
vohèrent: trop fable pour les ré- 
duire, 1} appela à son secours Ad- 

hâd-Eddaulah, qui chassa les Turks 
et ePn Bagdhäd ; ; mais le pouvoir 
d’Azz-Eddaulah avait cessé le jour 
où Adhâd - Eddaulah avait mis le 
pied dans sa capitale. Ce prince ambi- 
tieux employa toutes les ruses de la 
politique pour déterminer son cousin 
à abdiquer, et l'ayant mandé ensuite 
auprès de lui, ille constitua son pri- 
sonner; Mails Fe d’obéir à son pére, 

alors che de la maison des Bouides, 
qui le menaçait de marcher contre lui 
avec une armée, sil ne rendait pas la 
liberte et le sceptre à Azz-Eddaulah , il 
obéit et retourna dans le Farès. À la 
mort de son père, arrivée en 976, il 
euten partage le EF ae es, le Kermân et 
VAhwäz, jusqu’au territoire de Bag- 
dhäd, # ses frères s’engagèrent à # 
bo puitré pour chef de leur mai- 
son. Adhâd-Eddaulah , en rendant 
le sceptre à Az - Eddaulah , 
obéi aux circonstances , mais 1] en- 
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avait 
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viait toujours la possession de Piräc, 
Rokn-Eddaulah avait à peine fermé 
les yeux que son fils se dirigea vers 
Bagdhäd. Azz-Eddaulah , trop faible 
pour s'opposer à cetie invasion, aban- 
donna sa capitale, et Se retira vers la 
Syrie; mais ayant obtenu des secours 
d D Taghlab, qui régnait à Mous- 
soùl , il manCh une Adhäd-Eddau- 
lah, La bataille eut lieu près de Tekryt, 
le 50 mai978; elle fut ominiâtre, et se 
termina par entière déroute de Parmée 
de Taghlab et d’'Azz-Eddaulah. Ce der- 
pier tomba au puuvoir du vainqueur, 
quile fitpérir sur le-champ.Gette victois 
re valutàa Adhäd-Eddaulah la conquête 
du Dyar-Bekr et du Dyar-Modhar ; et 
dès-lors sa puissance surpassa celle de 
ses prédécesseurs. Les savants fre- 
quentaic nt sa cour , et les poètes chan 
taient à l’envi ses louange S; Mäls Une 
affreuse maladie vint interrompre 
tant de prospérités. Adhâd-Eddaulah 
ressentit de premières atteintes d’é- 
pilepsie quile privaient dela mémoire, 
et menaçalent même ses jour S ; Cepen< 
dant la fortune sembla due le con 
soler par de nouvelles faveurs ; lem- 
pereur grec et le-prince de lYémen 
lui envoyèerent des ambassadeurs et 
recherchèrent son amitié ; le khalyfe 
Thavi li accorda la main ae sa fille, 
les Kurdes réprinés redoutérent “A 
puissance, et ses généraux, gainqueurs 
de Cabous et de Fa ikhr  Hdds lab son 
frère, réurirent à son empire Je Djord- 
jan et le Tabaristan. Mais sa maladie 
prenait tous les jours un caractère plus 
alarmant, et sentant les approches de 
la mort, 1l s’écria douloureusement : 
« À quoi m’auront servi mes richesses 
» et ma puissance, puisqu'elles. m’a- 
» bandonnent aujourd’hui ? » T| mou- 
rutle 24 fév. 953 (372 de l'hée.), à 
Vâge de 45 ans et 11 mois lunaires, Il 
régua sur tous les pays possédés par 
ses prédécesseurs, et y ajouta le Dyar- 
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Bekr et le Dyar-Modhar. Il fut le pre- 


mier dont on prononça le nom immeé- 
diatement après celui du khalyfe dans 
les prières publiques. Si la morale 
condamne sa conduite à l’ésard d’Azz- 
Eddaulah, la politique , si impérieuse 
chez les princes , justifie en: quelque 
sorte ce monarque persan. C'etait de 
Bagdhäd, de cette Rome du monde 
musulman , que le klralyfe ou pontife 
donnait ses décrets d’investiture , en 
faveur des princes barbares qui s'ar- 
vachaient les débris du royaume de 
Perse et de Pempire de Mahomet. Il 
i mportait donc à Adhâd-Eddaulah de 
5’ emparer de cette ville, dont la pos- 
session devait SA son autorité 
aux yeux des peuplés. L'usage qu'il fit 
de sa puissance sembla faire ble les 
moyens qu'il avait employés pour Pob- 
tenir, Sous son règne, les infirmes et 
orphelins trouvèrent dans ses bien- 
faits une existence et des secours assu- 
rés. « Le fleuve de sa générosité, dit 
» un poète persan, fertilisa les cam- 
» pagnes et désaltéra le philosophe et 
» lesavant.» Des hôpitaux et des mos- 
quées furent construits à Bagdhäd, et 
Moussoul brilla d’une nouvelle splen- 
deur. Il bâtit une nouvelle ville près 
de Chyras qu'il embellit , ct s’immor- 
talisa par la construction de la digue 
appelée Bend-Emyr; enfin, de su- 
_perbes mausolées reçurent les dépouil- 
les mortelles d’Aly et d’Hocçéin, et Mé- 
dyne fut entourée de murs. Tel est le 
tableau qu'offre le règne d'Adbhäd-Ed- 
daulah, dont le vrai nom est Fand- 
jee Adhâd-Eddaulah est un sur- 
nom qui lui fut donné par le khalyfe, 
selon Pusage, et qui signifie Le soutien 
ou l’aide de l'empire. laissa 4 fils, 
entre lesquels il partagea ses états. 
J—N. 
ADHÉMAR , ou ADZÉMAR (Gui 
TAUME), troubadour du r3°, e, siècle, 
s'était point fs de Gérard Adhémar, 
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seigneur du château de Grignan, ainsi 
que le pense Nostradamus , mais bien 
un pauvre gentilhomme de Marveil , 
aujourd’hui Marjevols, dans le Gé- 
vaudan. Adbémar ayant quitté le ma- 
noir de ses pères , et ne pouvant sou- 
tenir l’état de chevalier, composa des 
chansons eu l'honneur due dames, et 
fut accueilli d’elles comme Re 
et mème comme jongleur. Parmi plu- 
sieurs pièces, dans la plupart des- 
quelles il se plaint du sort et de Pin- 
constance des femmes, il y en a de sa- 
tiriques, qui peignent Le mœurs très- 


relâchées des seigneurs. Il parait que 


Guillelm Adhémar vécut pendant 
quelque temps à la cour de Ferdi- 
nand IE, roi de Castille, et que, dé- 


goüté di monde, il entra Fu 1 (dre 


monastique de Grammont. On trouve 
15 pièces de ce poète dans les manus- 
crits de Ste.-Palaye, à la Bibliothe- 
que de l’Arsenal; ils renferment aussi 
une Chanson d'un Adzémar de Roca- 
Ficha , sur lequel les manuscrits ne 
nous ont donné aucun renseigne- 
ment. P—x. 
ADHÉMAR DE MONTEIL, évé- 
que du Puy en Velay, avait embrassé 
le métier des armes , avant d’entrer 
dans l'état ecclésiastique ; 1} fut le 
premier qui, au concile de Clermont 
tenu par Urbain IT, en 1095 , se pré- 
senta pour demander la croix. Lepape 
le nomma son légat auprès de Parmée 
des Croisés. HN qones à la tête d’un 
clergé nombreux, et d’une foule de 
guerriers SCOPUS SOUS Bed drapeaux 
des provinces d'Auvergne, de la Pro- 
vence, du Limousin, partit pour la 
Ferre- Sainte avec Raumond, comte 
de St.-Gilles et de Toulouse. Après 
avoir traversé les Alpes et la Dalina- 
tie, arrivé sur les frontières de l’em- 
pire Grec, il fut surpris par les Al- 
banais, et ’courut risque de per dre la 
vic;. Alexis Comyène, assis sur Île 
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txône de Constantinople , redoutait 
les entreprises des Croisés ; il essaya 
tour à tour les promesses et les me- 
naces pour intimider ou corrompre 
les principaux chefs des Latins. Après 
de longues contestations , pendant 
lesquelles les Grecs et les Francs en 
vinrent plusieurs fois aux mains , les 
chefs de la Croisade jurèrent foi et 
hommage à Alexis ; Adhémar se sou- 
mit comme les autres, ct c’est sans 
fondement que Voltaire assure que ce 
prélat conseilla aux Croisés de com- 
mencer la guerre sainte par le siége 
de Constantinople. Adhémar, en quit- 
tant la capitale de empire grec, se ren- 
dit au siége de Nicée , où il réussit, par 
ses discours et son exemple, à entrete- 
nir l'union, la discipline et la bravoure 
dans une armée où lon comptait six 
cent mille combattants. Il se distingua 
dans plusieurs combats livrés aux Sar- 
rasins, maîtres de l'Asie mineure ; 
mais ce fut surtout au siége d’An- 
tioche qu'il montra toutes les qualités 
d’un chef habile et le génie d’un poli- 
tique profond. Les Croisés, qui s’é- 
taient rendus maîtres de la ville par 
surprise, se trouvèrent bientôt livrés 
à la plus horrible famine , et assiégés 
à leur tour par une armée innom- 
brable de Sarrasins commandés par 
Karbouga, prince de Mouzoul. Ils n’a- 
vaient plus d'espérance que dans Ja 
protection du Dieu pour lequel ils 
avaient pris les armes ; tout à coup, le 
bruit se répand dans la ville qu’on a 
découvert la lance dont fut percé le 
flanc du Sauveur ; et bientôt une lance, 
trouvée sous le maitre-autel de l’église 
de S. Pierre, est montrée en triomphe 
aux soldats de J.-C. Cette vue ranime 
leurs forces etleur courage; ils brûlent 
de combattre les musulmans. Malgré le 
silence des historiens contemporains, 
on est porte à croire qu'Adhémar ne fut 
point étranger à cette pieuse fraude, 
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ui fut reconnue quelquetemps après, 
mais qui sauva l'armée des Croisés. 
Ils firent une sortie dans laquelle ils 
tuèrent cent mille musulmans, et 
rapportèrent un immense butin, L’é- 
vêque Adhémar était au centre de Var- 
mée, portant la lance merveilleuse, 
et exhortant les Croisés à vaincre ou 
à mourir pour J.-C. Au milieu de la 
bataille, plusieurs cavaliers , vêtus de 
blanc, parurent tout à coup sur les 
montagnes voisines ; Adhémar éleva 
la voix, et dit à ses compagnons que 
les martyrs SS. Georges et Démétrius 
venaient combattre avec eux ; les pa- 
roles d'Adhémar , répétées de rang en 
rang, redoublèrent la bravoure des 
chefs et des soldats, et décidèrent la 
victoire. Dès-lors les Chrétiens n’eu- 
rent plus d’ennemis à combattre pour 
arriver dans la Palestine. Adhémar 
mourut quelque temps après la ba- 
taille d’Antioche , vivement regretté 
de armée, qui, après sa mort, fut 
livrée à la discorde, et souflrit tous 
les maux qu'amènent limprévoyance, 
la désunion et lindiscipline. Guïil- 
laume de Tyr, et tous les historiens 
des croisades, s'accordent à louer sa 
modération , son courage et *son élo- 
quence , le Tasse nous le peint comme 
un pontife saint et révéré; usant du 
privilége de la poésie, 1l le fait mourir 
au siége de Jérusalem , d’un coup de 
flèche lancée par Clorindé ; tandis que 
l’histoire, qui le représente comme un 
autre Moïse , le fait mourir d’une épi- 
démie à Antioche, avant qu'il eût pu 
voir la terre promise. Adhémar était 
d’une famille illustre de Provence, qui 
s’est éteinte dans celle de Grignan. 
M—p. 
ADHERBAL, général carthaginois, 
commandait en Sicile pendant la pre- 
mière guerre punique, et allait être 
bloqué dans le port de Drepane, par 
les Romains , lorsqu'il mit en mer 
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avec un grand nombre de galères, et 
atiaqua la flotte de Claudius ut 
que elle eut le temps de se ranger en 
bataille. Adherbal remporta, Pan 250 
avant J.-C. , la victoire navale la plus 
complète dont aient jamais pu se glo- 
rifier les G arthaginois. Les Romains 
perdirent O3 vaisseaux, 8000 hom- 
mes , tant tucs que nOYÉS , eteurent 
20, es prisonniers. Après. avoir ra- 
ÉTÉ Lylibée et Drepane, Adherbal 
retourna à Carthage, où 1l reçut les 
honneurs et les récompenses dus à son 
habileté et à son courage.  B—r. 
.. ADHERBAL, roi de Numidie, fils 
de Micipsa , allié des Romains , hérita 
de la couronne avec son frère Hiemp- 
sal, et Jugurtha , son cousin, que 
Micipsa av. Fe adopté. Ces trois princes 
se partagèrent Ja Numidie ; mais Ju- 
gurtha, pour s’en assurer 1 a. 
sion entière, a5sassina Hiempsal, e 
chassa nb) de ses états. Ce A 
heureux monarque s'étant réfugié à 
Rome, pour unplorer la protection 
du sénat, trouva la majorité des séna- 
teurs corrompus par Por de son per- 
fide cousin. Une décision inique , en 
faveur de Jugurtha, fut suivie d un 
nouveau» partage : ANA n'eut 
que la basse Numidie; les plus riches 
provinces et les plus fortes places 
échurent à Jugurtha. Persuadé qu'il 
n'avait plus rien à craindre de la part 
des Romains, ce prince résolut de se 
rendre maître de toute la Numidie, 
Adherbal, de retour dans ses états, 
fut réduit à la nécessité de combattre, 
courut les risques d’une bataille, fut 
défait, et se réfugia dans CGirta, sa 
capitale. Assiégé vent : et se 
voyant abandonné à la diectéton de 
Jugurtha , il se rendit, à condition 
que le vainqueur lui laisserait la VIe ; 


29. 


mais , Sans égard pour {a foi: jurée, le 


barbare Jug RARE le fit massacrer de 
‘$ou propre palais, Van z13:av.d.-G 
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Ce ne fut qu'après avoir expié par plu- 
sieurs défaites leur honteuse partialité, 
que les Romains se vengèrent enfin du 
meurtrier d'Adherbal. B—?. 
ADIMANTUS , général athénien, 
fut le seul qui, pendant la guerre du 
Peloponèse, osa s'opposer à Fe propo- 
sition qui fut faite par Philoclès, et 
adoptée par le peuple athénien, tue 
couper le pouce droit aux prisonniers 
qui seraient faits, afin qu'ils ne pussent 
pas porter la lance , mais seulement 
ramer. Aussi lorsque lescadre un 
mienne fut prise par Lysandre, 
1Egos Potamos, l’an 403 av. J.-C., be 
il le seul que tes Lacédémoniens ne 
condamnèrent pas à mort. Conon 
Vaccusa par la suite d’avoir trahi les 
Aihéniens dans cette occasion : on ne 
sait pas quelle fut l'issue de cette dé- 
nonciation; mais Xénophon ne paraît 
pas ajouter beaucoup de foi à Pincul- 
ation. C—R. 
ADIMANTUS, disciple de Manës, 
et zélé pr opagateur de sa doctrine, 
vivait vers la fin du 3°. siècle. Il com- 
posa un livre pour démontrer que le 
Nouveau Testament contredit PAn- 
cien , et que , par conséquent, celui-ci 
he peut être d'autorité divine. Ge ivre 
fut très-estimé des Manichéens, ct 
S. Augustin y répondit : l'ouvrage est 
perdu ; mais la réponse subsiste. 
S, Augustin dit qu'Adimantus s appe- 
lait aussi Addas; mais d’autres écri- 
Vains pr étendént) que cet Addas fut un 
autre disciple de Manès, et qu’il com- 
posa, en faveur du manichéisme! un 
autre traité, intitulé : Modion. 
Dr. 
ADIMARTI , lune des familles les 
plus ae et Les plus illustres du 
parti guelfe, à Florence, produisit 
beaucoup d'hommes céébeee Teg- 
ghiaio Aldobrandi des Adimari pas- 
RiT en 1255 pour le plus vertueux 
magistrat de Florence, à une époque 
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où cette ville était fertile en grands 
hommes. Le Dante le place dans F'en- 
fer, car un vice honteux se mélait 
chez lui aux plus nobles qualités; mais 
le poète dit qu'à peine il apprit le nom 
de Tegghiaio, qu'il voulut se jeter à 
ses pieds , en s’écriant que, dès son 
enfance, il avait appris à vénérer sa 
mémoire, Forèse des Adimari, Pun 
des émigrés guelfes de Florence, après 
la défaite de l’Arbia , forma de ces fu- 
gifs un corps d'armée avec lequel il 
rendit des services importants au parti 
guelfe, d’abord en Lombardie, et en- 
suite dans le royaume de Naples. 
Plus tard, cette famille fut écartée des 
emplois , par la jalousie du peuple de 
Florence, qui excluait ia noblesse des 
“magistratures. S, Di. 
ADIMARI (Arexanpre), poète 
itañien, né en 1570, fut de cette an- 
cienne famille des Adimari de Flo- 
rence , Qui était déja noble, nombreuse 
et puissante lors de la fondation, en 
1010, après la destruction de Fié- 
sole, et qui ne s’est éteinte qu'en 
1736. Alexandre participa , dans ses 
poésies, au mauvais goût qui carac- 
ténse la plupart des pottes de son 
temps; à cette recherche fatigante de 
pen&ées, et à ce luxe d’éxpressions 
figuries qui sort, comme le dit notre 
Misantrope , du bon caractère et de 
la vérité. N fit paraître, depuis 1637 
jusqu’en: 1642, six Recueils de cin- 
quante ionnets chacun ; sous Îles 
noms de six des neuf Muses, Terp- 
sichore, Ülio, Melpomène , Calliope, 
Üranie et Polymnie. Il était très-sa- 
vant dans la langue grecque ; il entre- 
prit de traduire Pindare : les vers de 
cette traduction , qui parut en 1631, 
à Pise, in-4°., sont faibles, et Apos- 
tolo Zeno a dit avec raison : «Je cher- 
» che Pindare dans Adimari, et je ne le 
»irouve pas; » mais ilse garantit du 
moins des vices que l’on peutreprocher 
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à ses autres ouvrages. Il y joignit des 
notes savantes, et d’autres explications 
utiles pour l'intelligence du texte , 
entre autres des arguments qui pré- 
cèdent les odes, et des synopsis , où 
tableaux qui présentent aux yeux du 
lecteur le plan qu’a suivi Le poète, et 
Vordre qui règne dans son désordre 
apparent. Il en avait emprunté lidée, 
et même l’exécution entière, d'Erasme 
Schmidt, dont la traduction latine, 
avec des synopsis tout semblables , 
avait paru en 1616. Adimari, dans 
son avis aux lecteurs, dit bien que 
l'ouvrage de Schmidt lui a été donné, 
ainsi que plusieurs autres, pour Pai- 
der dans son travail ; mais 1l ajoute 
qu'il ne lu est parvenu que lorsque 
ce travail, commencé depuis seize 
années , était presque fini, et il ne dit 
rien de ces tableaux synoptiques qu'il 
a entièrement copiés. ÎI parait, par un 
passage du même avis, qu'Alexandre 
Adimari ne fut point favorisé des 
biens de la fortune, et qu'il vécut 
même fort maiheureux ; il mourut en 
1049. G—E. 
ADIMARI (Louis), potte sati- 
rique florentin, de la même famille 
que le précédent, naquit à Naples, le 
3 septembre 1644, de Zanobi, fils 


de Louis Adimari et de Donna Alle- 


gra di Bivero Tassis, dame espagnole, 


et fit ses ctudes à l’université de Pise, 
où 1l eut pour maître le célèbre Luca 
Terenzi. Il parcourut dans sa jeunesse 
les différentes cours d'Italie, où il se 
fit aimer par ses talents et par les 
rares qualités de son esprit. Adimani 
obtint du duc Ferdinand Charles de 
Mantoue, le titre de marquis et de 
gentilhomme de sa chambre : il fut 
membre de Académie florentine , de 
celles de la Crusca, des Arcades et de 
plusieurs autres. Il succéda au fameux 
Redi dans la chaire de langue toscane, 
à l'académie de Florence ; il fut aussi 
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professeur de science chevaleresque 
dans celle des nobles; ses leçons y 
eurent beaucoup d'éclat ; il savait les 
semer à propos de traits tirés de his- 
‘toire ancienne et moderne qu’il pos- 
sécait également. Elles n’ont point été 
imprimées , mais plusieurs bibliothe- 
ques de Florence les possèdent en 
manuscrit. On a imprimé de lui un 
Recueil en prose sur des sujets de 
piété: Prose Sacre, Florence, 1706, 
petit in-4°. Tous ses autres ouvrages 
sont en vers; ce sont : [. Des. sonnets 
et autres pièces lyriques , entre autres 
un Recueil d’odes ou canzont, et de 
sonnets, consacré à Louis XIV ,magni- 
fiquement imprimé à Florence, en 
1603 ; IL. Roberto, drame en mu- 
sique ; Le Gare dell’amore et dell 
amicizia , comédie en prose com- 
posée pour une société particulière, et 
imprimée à Florence en 1670, in-12, 
pièce si rare qu'aucun historien de 
la littérature italienne n’en a parlé, 
pas même PAllaci dans sa Dramatur- 
gie; & Carciere di se medesimo ; 
Amanie di sua figlia, etc.; IE. cinq 
satires qui sont le fondement ie plus 
solide de sa réputation. Le style en est 
élégant , et quoique les vices y soient 
sévèrement repris, elles n’ont rien 
d’âcre ni de mordant, si ce n’est sur 
le chapitre des femmes. Il a fait contre 
elles une satire qui a près de 1500 
vers : c’est la quatrième ; il est vrai 
qu’elle est principalement dirigée con- 
tre les femmes de théâtre; mais la 
5°. et dernière Pest contre le sexe en 
général : elle n’a guère moins de 1000 
vers ; les deux vers qui la termi- 
nent peuvent donner Pidée du reste. 
Îl en est jusqu’à trois , a dit au moins 
Boileau; mais Adimari n’en conrait 
aucune. « S'il existe, dit-il, quelque 
» femme digne d’éloge, tu ne la con- 
» nais pas, mi moi non plus. » 
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Tu non La vedi, ed io non la conorca. 
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‘On peut juger , par la longuëur de 


ces deux pièces, que le défaut de l’au- 
teur n’est pas le trop de concision ; 
celui de toutes ses satires est au con- 
traire une excessive prolixité. Louis 
Adimari mourut à Florence, après 
une longue maladie , le 29 juin 1708; 
il eut trois enfants de sa femme Ma- 
ria Cerbini de Buonaccorsi, de Flo- 
rence, une fille mariée avant la mort 
du père, et deux garcons ; Buonac- 
corso , qui mourut encore enfant, et 
dont il a déploré la perte dans un de 
ses sonnets, et Smeraldo , qui avait 
hérité d’une partie des talents poéti- 
ques de son père, et qui fut avocat du 
collége des nobles et académicien des 
Arcades. G—E. 


ADLERFELDT, (Gusrave p’), 


historien de Charles XAF, naquit aux 


environs de Stockholm en 167r.Son 
père était trésorier de la couronne , et 
Jui fit donner une éducation soignée. 
Lorsqu'il eut achevé ses études à Up- 
sal, il entreprit un voyage en Hol-_ 
lande, en Angleterre et en France. 
Étant en 1697 à la Haye , il fut em- 
ployé par l'ambassadeur de Suëde 
dans plusieurs négociations relatires 
au traité de Ryswik. Il repasse en 
Suède sur le vaisseau qui conduisait 
le duc de Holstein , et ce prince 1: pré- 
senta à Charles XII, qui le nomma 
gentilhomme de la chambre. Adler- 
feldt accompagna le roi dam toutes 
ses campagnes, et fut témoin de ses 
succès et de ses revers. {l sédigea le 
journal des opérations de P:rmée sué- 
doise, jusqu’à la bataille de Pultawa , 
pendant laquelle il fat tué d'un boulet 
de canon. Le journal d’Adlerfeldt fat 
sauvé par le prince Ch. Marin de Wur- 
temberg, qui était à l’armée , et qui le 
fit mettre en sûreté à Stutigard. 11 pas- 
sa ensuite dans les mains du fils de 
Pauteur , quile fittraduire en français. 
C'est cetie traduction qui a été impri- 
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mée à Amsterdam, sous letitre d’/fis- 
toire militaire de Charles XIT,1740, 
en 4 vol. in-19. On y a ajouté une 
relation de la bataille de Pultawa et 
du séjour de Charles à Bender, par 
un officier suédois. Adlerfeldt s'était 
marié à une demoiselle Stechen de 
Wismar , qui fit un extrait de Pou- 
vrage de son mari en allemand, 
jusqu'à l’année où l’armée suédoise 
entra en Saxe, et cet extrait fut im- 
primé Nina en 1707: Ft ouvrage 
dAdierfeldt contient un récit impar- 
tal et fidèle des campagnes du héros 
suédois, et de plusieurs événements 
politiques. L'auteur avait obtenu par 
ordre du roi tous les secours nécessai- 
res. Gustave Adlerfeldt avait un frère 
( Jean Adlerfeldt), qui parvint à la 
dignité de sénateur. Lorsqu'en 1743 
les Dalécarliens se furent rendus à 
Stockholm pour obtenir le redresse- 
ment de leurs griefs, le sénateur Ad- 
lerfeldt , pendant qu il allait au-devant 
d’eux pour les apaiser, fut atteint d’un 


coup de fusil, dont il mourut trois jours 


après. C— au. 
ADLUNG ( jacques), professeur 
au gymnase d'Erfurt, et organiste de 
Péglise luthérienne de cette ville , né 
‘à Bindersleben, en 1699. On à de 
lui plusieurs ouvrages écrits en alle- 
mand, parmi lesquels on distingue 
red bdore sur La consiruction, t u- 
sage et la conservation des orgues, 
clavecins , etc., avec des augmenta- 
tions , par J.-F,. Agricola, A en 

siteur del cour, Berlin, 1768, i in-/{ 

avec figures. J. Te Albrecht, on 
de musique à Mulhausen qi en füt 
l'éditeur, y a ajouté des Hots La vie 
d'Adlung, écrite par lui-même , se 
trouve dans la préface de ot ou 
vrage. Le même Albrecht est aussi l’e- 
diteur des sept Étoiles musicales , 
Berlin, 1768, in-4°. Adlung choisit 
ce singulier titre pour publier des rc- 
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ponses à sept ques stions sur des ob- 
jets relatifs à lharmomie musicale ; 
son {ntroduction à la Science musi- 
cale , unprimée d'abord à Erfurt, 
in-8°., 1758, a été réimprimée " 
1783. L éditeur, Ch. Hiller, de Leip- 
ag, Pa angmentée d’un chapitre. Dans 
un incéndie qui priva Adlung d’une 
partie de sa fortune , plusieurs de ses 
manuscrits furent la pr oie des flam- 
mes. Ce célèbre organiste est mort à 
Erfurt , le 5 janvier 1562. P—x. 
ADLZREIÎTER (Jean), de Tot- 
tenweiss, chancelier privé de Pélec- 
teur de Bavière, né à Rosenheim , en 
1596, fitses étidés : à Mumich et à ue 
golstadt, servit habilement la maison 
de Bavière dans plusieurs occasions 
importantes, et se fit un nom, comme 


“historien, par ses Ænnales Boicæ 


gentis. Cet ouvrage, puisé dans des 
sources authentiques , renferme llis- 
toire de la Bavière depuis le com- 
mencement jusqu’à Pan 1669, époque 
de sa publication à Munich. Leibnitz le 
publia de nouveau en 1710. Le jé- 
suite Ferveaux aida Adlzreiter dans 
la rédaction de ces Annales. Adizreiter 
mourut en 1669, G—T. 
ADOLPHE [E, comte de Holstein, 

régnait à l'époque da Herri-le-Super be 
et AlbertVOurs se disputent la sou- 
veraineté de la Saxe ; il embrassa le 
parti du premier , et éprouva une al- 
ternative de succès et de revers, qui, 
tour à tour, agrandirent ses états , ct 
Ven dépouillerent. Rendu enfin à fine 
situation paisible , il rebâtit la ville de 
Lubeck qu venait d’être détruite : la 
splendeur « de la nouvelle cité nuisant: 


à celle de Lunchourg , Adolphe se se 


brouilla avec Henri-le- Lion, vit brü- 
ler Lubeck, et fut contraint d en aban- 
donner le sol à son ennemi, qui fit re- 
lever la ville en hi laissant son nom. 
Adolphe fut tué en 1164, au siége de 


Demmin en Poméramie. Gur, 
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ADOLPHE DE NASSAU, élu erm- 
pereur le 1°*, mai 1202, et couronné 
à Aix - la - Chapelle, le 25 juin de la 
même année , n’était qu'un simple 
gentilhomme, d’une famille illustre à 
la vérité et d’une bravoure éprouvée, 
mais sans autre patrimoine que son 
épée, sans influence, sans fortune, 
et n'ayant aucune des qualités morales 
qui avaient aidé Rodolphe de Habs- 
bourg, son prédécesseur, né comme 
lui loin du trône, à y monter et à s’y 
maintenir. Adolphe dut son élection au 
désir qu'avaient les électeurs de se 
rendre indépendants du chef de Pem- 
pire , à leur haine ‘contre Albert, fils 
de Rodolphe ; dont l'arrogance les 
avait blessés ( Foy. Auserr É°. ); en- 
fia à des transactions honteuses et illé- 
gales avec les archevèques de Colo- 
gne et de Mayence. Ces électeurs ec- 
ciésiastiques crurent Poccasion favora- 
bie pour imiter les papes, qui , depuis 


quelquetemps, avaient essayé de pres 


crire de certaines lois aux A pére 
avant de raüfier leur nomination. Ils 
imposèrent à Adolphe les conditions 
les plus onéreuses, le forçant à leur 
abandonner des portions de territoire 
et des villes qui ne lui appartenaient 
pas. Le comte Adof >he , qui se sentait 
faible , les accepta Fr [? FOPAECE 
Adolphe, quise crutpuissant, n’en Vou- 
lui tenir aucune. De-là ses fautes et ses 
revers. Décoré de la couronne impé - 

riale, ce prince se trouva dénué même 
de P argent nécessaire aux {vais du Cou- 
A Il essaya de l'extorquer 
anx juifs de Francfort, qui lui résis- 
tèrent avec courage ct succès, L’élec- 
teur de Mayence, son cousin germain, 

Gérard d'Éppenstein, qui avait été le 
principal auteur de son ékc évation, lui 
prêta les sommes indispensables ; mais 
les embarras du monarque ne cessé- 
rent pas après qu 71] eut ete couronné. 
Cherchant pariout des ressources, 1l 
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se mit d’abord àla solde de l'Angleterre 
contre Philippe-le-Bel , et se fit payer 
par Edouard [., 100,000 liv. sterl, 

somme énorme pour le temps ; mais il 
révofta contre lui Allemagne, qui rou- 


5 
gissait de voir son chef au rang des 


quercenaires. Boniface VITE, qui métait 


pas encore l’ennemi de Philippe, dé- 
fendit à Adolphe deprendre les armes. 
Gelui-ei, payé d'avance des eflorts 
qu'il devait faire , ne demanda pas 
mieux que d’obéir au pape pour s’en 
dis penser; et Hicenciant 2000 cavaliers 
qu'il avait rassemblés pour le service 
d'Édouard, il ne garda du traité con- 
clu entre eux que les subsides. L’élec- 
teur de Mayence saisit ce moment pour 
lui demander la restitution des avances 
qu'il lui avait futes. Adoïphe crut plus 
utile d'acquérir des états que de satis- 
faire à des engagements dont il avait 
déjà reçu le prix ; il profita de Paver- 
sion d’Albert-le-Dénaturé , landgrave 
de Thurimge, contre ses fils Icoiti- 
mes, pour acheter de hu sa princi- 
pauté. Par cette transaction , double- 
ent injuste, Adolphe se fit un ennemi 
mortel de l'archevêque auquelil devait 
son trône , et souleva contre lui FAÏe- 
magne entière , qui ne vit plus dans 
son monarque qu'un vil spoliateur. La 
Fhuringe se déclara pour les princes 
dépouillés. Adolphe se vit engagé dans 
une guerre qui dura 5 ans ; il ne par- 
vint jamais à soumettre les peuples 
qu’ ‘il prétendait avoir achetés, et, con- 
traint de tolérer les excès de ses far tn 
pes, qui ne le servaient qu'à regret, et 
dont il fallait vaincre la répugnance 
par le pillage, il acheva de s’alièner 
tous ses partisans. Albert d'Autriche, 
qui, depuis l'élection d'Adolphe, cpiait 
l'instant favorable pour ressaisir le 
sccpire que son père avait porté , Se 
réunit à Pélecteur Gérard, dont les in- 
trigues dispos aient du plus grand nom, 
bre de ses collégues. La majorité des 
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électeurs , après avoir cité Adolphe à 
comparaître devant le coilége électoral, 
le condamna par contumace, On jui 
repr ochaït de s'être vendu à un prince 
étranger, d’avoir usurpé des états qui 
avaient pu lui être cédés , et chacun 
joignait à ces griefs généraux des griefs 
particuliers. Adolphe enfin fut déposé 
le 23 juin 1298. Sestortsétaientavérés, 
inais sa déposition était illégale. Fois 
beaux -frères d'Albert avaient ‘siég 
parmi les juges ; Pinjustice qu'Adolphe 
éprouvait afblit le souvenir de celles 
qu'il avait commises. L'Allemagne se 
divisa ; Adolphe parvint à réunir une 
armée supérieure à celle de son com- 
pétiteur , etle parti d'Albert semblait 
* avoir tout à craindre ; mais ce dernier, 
trompant son AUne Pas de faux ran- 
ports , l'enveloppa près de Gelheim, 

dans lé environs de Worms, et, le 
tuant de sa propre main ; devint SE 
de rebelle, souverain légitime. Adol- 
phe périt le 2 juillet 1298 ; il avait 
combattu avec tant de bravoure, que 
l'auteur de sa perte , Parchevêque 
de Mayence , ne put s'empêcher de 
s’écrier en voyant son corps : « L'Alle- 
» magne a perdu en ce jour le plus 
» brave chevalier du siècle. » Adolphe 
fut enterré d'abord à Rosenthal, près 
du champ de bataille ; mais une desti- 
née singulière mêla ensuite ses cendres 
à celles de son ennemi: Aïbert et 
se, transportés à Spire, ei placés 

d’abord dans deux cercueils séparés, 
reposent ensemble , confondus et pai- 
sibles, depuis la dés ruction de la ca- 
thédrale de cette ville. Adolphe avait 
essayé , dans les premiers moments 
de son règne , de marcher sur les tra- 
ces de Rodolphe de Habsbourg, Iavait 
tenté de se créer des appuis par des 
alliances et des mariages. il avait rap- 
pelé dans une diète les ordonnances 
de Rodolphe sur la paix publique. Il 
voyageait fréquemment , pour juger 
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par lui-même de l'état de lEmyire. Ses 
premières fautes ne vinrent peut- -être 
que de la disproportion qui existait 
entre sa situation et ses moyens. Fai- 
ble , il appela au secours de sa fai- 
blesse la duplicité et l’imjustice. En- 
gagé dans cette route , il ne put S’ar- 
rêter ; il alla d'erreurs en erreurs , de 
crimes en crimes; il en fut scvère- 
ment puni; et ce qu'il y à de triste 
c’est que ses peuples, qu’Albert n° cp 
prima pas moins que lui, ne gagnèrent 
rien à sa punition. HAE 
ADOLPHE X, comte de Clèves et 
de la Marche, 92°. | fs d'Adolphe IX, 
comte de la Marche, et de Marguerite, 
fille de Théodoric X, comte de Clèves, 
était encore fort jeune lorsqu'il fut élu 
à l'évêché de Munster eu 1597. Il se 
fit d’abord chérir de ses sujets ; mais 
s'étant mêlé des querelles de ses voi- 
sins , Il'attira dans ses états la guerre 
et ses désastres , ce qui le rendit bien- 
tot odieux. Guillaume de Gennep, 
archevêque et électeur de Cologne , 
étant mort en 1569, le pape Ür me V, 
nomma Adolphe de Clèves arehèté. 
que , contre son gré et sans Passenti- 
ment du chapitre de Cologne , qui ne 
tarda pas à accuser le nouveau pr mat 
de prodigahité et d’inconduite, Adol- 
phe fut cité à comparaître devant le 
S. Père, à Avignon ; mais soit qu il 
se fiat peu Se ses moyens de Gé- 
fense , soit qu'il ft las de Pétat ecclé- 
siastique , il se démit de son arche- 
vêché, et épousa Marguerite, fille de 
Gér and comte de Juliers et de Berg, 
qu’il aimait depuis | ong-temps, el qui 
avait été destinée d’aberd à pr cute le 
voile, Jean, comte de Cièves, étant 
mort sans enfants mâles, sa succession 
fut dévolue à Adoïphe-par Pempereur 
Charles IV, etil hérita pareillement du 
comité de L Marche, à la mort deson 
frère ainé ; Engelbert, arrivée en 1302. 
On lui bus l'institution de l'ordre 
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des Fous, qui n’a subsisié que peu de 
temps , et qui n'avait guère d'autre but 
que d’entretenir union parmi les gen- 
&ilshommes du pays de Cièves. Les che- 
valiers portaient sur leurs manteaux 
un fou brodé en argent, Le dimanche, 
après la fête de la St-Michel , ils se 
rassemblaicnt à Clèves, faisaient des 
banquets à frais communs, et s’appli- 
quaient àterminer les différends surve- 
nus entre eux. Adolphe mourut à Cle- 
ves , le 7 septembre 1304 , laissant 
plusieurs fils, dont lainé, Adolphe, 
fut élevé au rang de duc de Clèves. 
G—T. 
. ADOLPHE I®., duc de Clèves, 
fils du précédent, né en 1371, sur- 
nommé LE ViCTORIEUX , à cause des 
nombreuses victoires qu'il remporta, 
dut le titre de duc et de prince de FEm- 
pire à Ja reconnaissance de lempereur 
Sigismond, quileluiconféra en 1417, 
au concile de Constance, pour le ré- 
compenser des services qu'il lui avait 
rendus. À peine revêtu de ces nou- 
velles dignités, Adolphe eut une longue 
guerre à soutenir avec son frère Gé- 
rard, qui s’opposa, en 1418, à la réu- 
nion des pays de Gièves et de la Mar- 
che. L’élécteur palatin ayant rendu, en 
1425, une sentence fort avantageuse à 
Gérard, Adolphe mécontent en appela 
au pape, qui désigna pour médiateur 
évêque de Cambrai. La sentence de 
celui-ci n'ayant favorisé que le duc de 
Clèves , la guerre éclata de nouveau 
entre les deux frères : elle dura roans, 
et se termina, en 1437, par ün COngrés 
où tous les différends furent enfin ar- 
rangés. En 1599, Adolpheavait épousé 
Agnes, fille de l'électeur palatin Ru- 
perti; cette princesse étant morte sans 
enfants deux ans après, le duc de 
Clèves épousa Marie , fille de Jean- 
lIntrépide, duc de Bourgogne. Ge ma- 
riage, en étendantses états et son pou- 


voir, assura le bonheur de ses nou- 
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veaux sujets : sa piété , sa justice et sa 
fidélité étaient si reconnues , que sa 
simple parole avait plus de poids que 
les traités les plus solennels. 1} mourut 
le 19 septembre 1448. GT. 

ADOLPTIE VIH, duc de Sleswigh, 
fils de Gérard , comte de Holstein, de 
la famille de Schaumbourg , n'avait 
que trois ans lorsqu'il perdit son père 
tué dans une bataille. Élevé à la cour 
de Pempereur Sigismond , il monira 
une sagesse prématurée, et un grand 
mépris pour le luxe. Marguerite, reine 
de Danemarck , ayant voulu un jour 
attacher elle-même au col de ce jeune 
prince un collier de perles, il jeta 
cette parure avec une sorte d'horreur , 
ce qui fut regardé à la cour comme un 
signe fâcheux. Ce fut en 1440 qu'il 
reçut du roi de Danemarck l’investi- 
ture du duché de Sleswigh. Le sage 
Adolphe ne s’occupa depüis que du 
bonheur de ses sujets : il étouffa leur 
esprit de révolte en leur donnant 
des lois. Après la mort de Christophe 
de Bavière, la couronne de Dane- 
marck lui fut offerte par les grands 
et le peuple; mais il la refusa, en 
disant que ce fardeau était au-des- 
sus de ses forces. Il désigna Ghris- 
tian 1%, fils de sa sœur Hedwige , que 
es Danois couronnèrent en 1448. 
Adolphe mourut en 1459 , estimé de 
ses contemporains , ct chéri de ses su- 
jets. 

ADOLPHE , fils unique d’Arnold , 
duc de Gueldre, naquit en 1438. Dès 
son enfance , il montra une résistance 
formelle aux volontés de son pere. 
Catherine de Bourbon , sa mère, 
femme méchante que le due avait ré- 
pudiée, le fortifia dans ses mauvaises 
dispositions, Devenu plus grand, Adol- 
phe se forma un parti considérable , 
dans lequel entrèrent aussi les princi- 
pales villes du duché , Nimègue , Arn- 
hem et Zuiphen, mécontentes de la 
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négligence avec laquelle Arnold gou- 
ver DA ses états. Eufin, encouragé par 
les insinuations de sa mère , et par les 
forces toujours croissantes dé son par ti, 
Adolphe form: , en 1464, le pr ojet de 
déposer son père, et de se mettre à sa 
place : l'année suivante, Arnold fut 
arrêté dans son château , et transporté 
en robe de chambre, par-dessus la gla- 
"ce, au château de Buren, qui fut sa pri- 
son jusqu’en 1470. Cependant Jean, 
duc de Clèves, entreprit de le délivrer, 
et remporta quelques avantages sur 
Adolphe. Le résuliat en fut qu’en 1469 
on fit une trève à Gand, par la média- 
üon de Charles , duc de Bourgogne, 
et beau-frère d’Adolphe. Le duc Ar- 
nold sorti enfin de prison , se rendit à 
Hesdin, où il eut une entrevue avec 
son fils rebelle, devant le duc de Bour- 
gogne. Le père et le fils cherchèrent à 
se justifier , en s’accusant lun l’autre 
avec beaucoup d’animosite. Adolphe 
ne voulut entendre parler d’aucun ac- 
commodement, avant que son père ne 
s’engageñt par serment à abdiquer et 
à renoncer au titre de duc; Charles, en 
qualité de médiateur , rejeta cette pro- 
position. Plusicurs autres entrevues 
eurent lieu sans succès. Adolphe , sui- 
vant son impétuosité naturelle , quitta 
secrètement la cour de Bourgogne ; 
mais il fut arrêté dans sa fuite, et 
transporté, par ordre de Charles, au 
château de Vilvorden, où il resta jus- 
qu’à la mort du due. Apri ès plusieurs 
aventures, 1] périt dans une escarmou- 
chedevantla villedeDoornick,en1477, 
wayant pas encore atteint l’âge de 59 
ans. Il fut enterré dans l'église de 
Notre-Dame de cette ville.  D—c. 
ADOLPHE 1°. duc de Holstein, 
fils de Frédéric 1%., roi de Dane- 
marck , et de Sophie, duchesse de 
Ponéraies tige des ducs de Holstein- 
Gottorp , RÉ ke 25 janvier 1526. Cé- 
tait un prince d’une humeur singn- 


& 


ADO 235 
lhérement belkqueuse, et qui passa sa 
vie à fure la guerre. ji se rendit en 
1548 à la cour de Charles-Quint , CE 
suivit l'empc creur au siége de Metz. 
Après avoir pris part aux querelles 
de plusieurs at allemands , al fit 
un voyage en Angleterre, où la reine 
Elisabeth le Lun avec beaucoup de 
distinction ;1l reçut de sa main Pordre 
de la Jarretière : on parla même d’un 
mariage pr ojeté entre ces deux souve- 
rains; Mais Ce projet n'eut pas plus 
de suite que tous ceux du même genre 
dont Elisabeth fut Pobjet. De retour 
en Allemagne, le duc Adolphe ne fut 
pas long-temps sans prendre les ar- 
mes : il entra au service de Philippe 1%, 
et se battit contre les Hollandais. Ras- 
sasié cependant de guerres et de vic- 
toires , il se retira dans ses états, Te- 
bâtit f ville de Goitorp, qu On in- 
cendie avait presque entitrement dé- 
truite, et mourut le 1°. oct. 1586. 

G—7T. 

ADOLPHE ( Jran), duc de Saxe, 
de Querfart et de Weissenfels, né 
le 4 septembre 1685. La nature la- 
vait doué de faculiés brillantes ; une 
bonne éducation les développa; ses 
voyages en Hollande et en France 
lui dote ent cette expérience si né- 
cessaire à qui doit gouverner. Entré 
comme capitaine de les troupes hes- 
soises, en 1701,1} monta un des pre- 
miers à pe au siége de Juhers, 
s'élança par-dessus les palissades , et 
entra dans la citadelle. De pareils 
traits, souvent répétés, lui acquirent 
bientôt estime de Marlborough et des 
autres généraux, En 1504 , il fut fait 
lieutenant - général des troupes hes- 
soises. Après s'être distingué dans 
plusieurs campagnes contre les Fran- 
çais ,il entra en 1910 au service d’Au- 
ruste IT, électeur de Saxe et roi de 
Pologne qui le nomma major - général 


de son armée. Charles XIE et ses gé 
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néraux Éprouvérent souvent Sa va- 
leur : non moins. habile à calmer les 
troubles intérieurs qu'à vaincre les 
ennenus, il pacifia la Lithuanie et la 
Pologne, et, en 1718, marcha avec 
G5coo hommes contre fes Turks, à 
qui l'empereur Charles VI venait de 
déclarer Ja guerre. La paix, conclue la 
même année, lui permit enfin le re- 
pos; il épousa Jeanne - Antoinette, 
princesse de Saxe-Eisenach, et ne la 
quitta qu'au bout de deux ans, pour 
reprendre les armes. I se distingua 
sous Auguste LIT par la prise de Dant- 
zg : comblé dhonneurs et de gloire, 
il se vit appelé, en 1956, à une vie 
plus tranquille; la mort de son frère, 
le duc Christian, le rendit souverain 
du pays de Weissenfels : il quitta le 
service de l'électeur, etse consacra tout 
enter au bonheur de ses sujets, jusque- 
là opprimés et malheureux; par sa 
sagesse et son économie, L releva de 
sa décadence ce petit État, qui s'ag- 
grandit, en 1759, par la réunion du 
comté de Barby. La guerre qui éclata 
en Bohème força Adolphe à reprendre 
les armes; en 1944, il signala contre 
les Prussicns son ancienne valeur : 
mais il était déjà malade, et, de retour 
à Weissenfels, après la bataille de 
Wilidorf, il y mourutle 16 mai 1744, 
âgé de Dans 60 Gr. 
ADOLPHE-FRÉDÉRIC DE HOI.- 
STEIN-EUTIN, roi de Suède; né le 
14 Mai 1710, proclamé le G avril 
171, après la mort de Frédéric L°., 
était auparavant évêque de Lubeck et 
administrateur du duché de Holstein- 
Gottorp. Dès l’année 1743, les états 
de Suède désirant se rapprocher de la 
Russie, après une guerre malheureuse, 
avaient déjà déféré à ce prince la suc- 
.Cession au trône, quoiqu'un parti 
considérable penchät pour un prince 
de Danemarck. Ce fut pour empêcher 
«ne élection aussi contraire aux inté- 


rêts de la Russie, 
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Élisabeth consentit à la paix, à con- 
dition qw'AGolphe-Frédéric serait ap- 
pélé au trône de Suède, L'élection eut 
heu le 3 juillet 1745, et la paix dé- 
finitive fut signée à Abo le 18 août 
suivant. Adolphe-Frédéric fitaux Etats 
le serment de maintenir les lois, et de 
gouverner la Suède suivant la forme 


établie en 1729, et il dirigea ensuite 


tous ses efforts vers le bonheur et la 
prospérité de son royaume. fl proté- 
gea les sciences et les arts, et fit éie- 
ver, en 1755, à Toynéo, dans la 
Bothnie occidentale, un monument 
destiné à consacrer le souvenir des 
opérations de plusieurs académiciens 
français qui y étaient venus pour déter- 
miner la figure de la terre. Il confir- 
ma, dans la même année, l'académie 
des inscriptions et belles-lettres éta- 


blie à Stockholm par Louise Uirique, 


son épouse, et fonda plusieurs éta- 
blissements où la jeunesse fut ins- 
truite, et où la vicillesse indigente 
trouva un asyle. Il établit une compa- 


gnie d'assurance, et fit réparer les for- 


üfications de la Finlande; mais la- 
charnement des factions ne s'était pas 
apaisé, et les atteintes que portaient 
continuellement les états etle sénat à 
Vautorité royale , entravèrent plus 
d’une fois ses projets d'améliorations. 
Obligé de permettre. que le sénat se 
servit du sceau royal, lorsqu'il refusait 


sa signature, il ne hui resta bientôt 
plus qu'une ombre d'autorité. Ceren- 
dant, ces usurpations excitèrent lin- 


dignation de quelques orands du 
royaume, ei un complot se forma pour 
soustraire le roi à cette hummäante 
dépendance; mais ce complot fut dé- 
couvert aù moment de l’exécution, et 
les conjurés furent arrêtés et livrés à 
la question par la faction aristocra- 
tique, connue sous le nom de parti 
des chapeaux. Les États firent nom- 


() 


que limpératrice 
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mer une haute cour de justice qui les 
condamna à être décapités, pour avoir 
voulu rétablir Pautorité arbitraire , à 
laquelle Ulrique, sœur de Charles XIL, 
avait renoncé à son avénement. Le 
comte de Brahe, le baron de Horn, 
et plusieurs autres seigneurs subi- 
rent leur jugement, malgré les sol- 
licitations auxquelles le roi et la reine 
ne dédaignèrent pas de s’abasser 
pour les arracher à la mort. Le triom- 
phe du parti dominant mit le comble 
à son audace , et acheva de plonger 
autorité royale dans le dernier avi- 
lissement, L'influence des cours ctran- 
gères ne servit qu'à prolonger les 
dissensions. Tandis que la France, 
cherchant à entretenir Ja mésintel 
lisence entre la Russie et la Subde : 
demandait que cette dernière puis- 
sance s’unit, au Danemarck, PAngle- 
terre s’efforçait de diminuer P fes nce 
de la France, par la distribution de 
quelques fables Hbéralités dans le 
part des bonnets ; mais les sommes 
promises hautement par cette dernière 
puissance, à titre de subsides, assu- 
rérent l'influence de sa politique, et le 
roi se jeta entièrement dans son parti. 
Ce fut par les conseils du cabinet de 
Versailles qu'il abdiqua la couronne le 
12 décembre de la même année, et la 
reprit 8 jours après, lorsque la con- 
vocation des états eut été décidée. À 
cette diète, ouverte le 17 avril 1569, 
quelques chefs du parti des chapeaux, 
qui penchait pour la couronne, pa- 
rurent d’abord l'emporter ; ee les 
principaux nobles, excités par l’'An- 
gleterre et la due , suspendirent les 
AIS de la D Set préparée 


en faveur du pouvoir monarchique.: 


Le roi ne montra pas d’ailleurs assez 
de fermeté n1 de résolution. Près de 
la vieillesse , né avec un caractère pai- 
sible et presque indolent , et effrayé 
d'une tentative périlleuse , ) il se con- 


tour, 
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tenta d'envoyer son fils Gustave à 
Paris, afin de régler, avec le mi- 
nisière français, la marche qu'il se- 
rait convenable de suivre pour sub- 
stituer, à la constitution existante, une 
monar “he plus absolue ; mais 1] mou 
rut pendant le voyage de son fils, ea 
fév.” 2771) laissant à ce jeune prince 
l'exécution de ses projets. ( 77. Gus- 
TAVE Il.) 3? 
ADON (Sarn bus archevêque de 
Vienne, en Dauphiné, naquit en Gä- 
tüinois, vers lan Boo, d’une famille 
ancien e. Élevédens P 41 baye de Fer- 
rières , 11 Sy consacra à la vie monas- 
tique, et passa en: uite quelque temps 
au monastère de Prum, y éprouva 
des dép sou alla voyager pe fialie, sé- 
journa Dans à Rome, & partout amas- 
sa des matériaux pour les ouvrages 
qu'il CURAe depuis. S. Remi, ar- 
chevêque de Lyon, le retint à son rc- 
et après l'avoir employé dans 
son diocèse : le fit élire archeyé êque de 
Vienne, a 860. Le pape Nicolas jui 
envGya le Pallium. Adon ne changea 
rien à l'humilité de sa vie chrétienne. 
Son clergé attirait sa principale atten- 
tion. Il fit aussi de sages régiements 
pour la décence du culte publie, fonda 
des hôpitaux, parut avec éclat dans 
divers conciles, etentintiui-même plu- 
sieurs à Vienne pour maintenir la pu- 
reté de la foi et des mœurs. Adon me- 
rita la confiance des papes Nicolas L°3, 
et Adrien IT, et Pestime des rois Char- 
les-le-Chauve et Louis IF, qui défe- 
rérent souvent à ses avis. Il cut part 
aux affaires publiques qui se traitèrent 
de'son temps ; et lorsque Lothaire 
voulut renvoyer {a reine Thietber ge, 
il fit à ce prince les plus fortes repré- 
sentations pour l'en détourner. FT mou- 
rut le 16 déc. 855, à 76 ans. L'église 
de Vienne a toujours honoré sa mé- 
moire. La longue carrière d’Adon fut 


(e] Li . L 
remphe par Les devoirs de la religion, 
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de l’épiscopat, et par l'étude des lettres 
et surtout de l’histoire. Il est auteur, 
£. d’une Chronique universelle , com- 
tençant à la création du monde, et 
divisée en 6 âges : elle fait autorité 
pour les premiers temps de Fhistoire 
de France, On voit qu'Adon connais- 
sait les bons auteurs; mais le défaut 
de critique lui a fait mettre beaucoup 
üe confusion dans cet important ou- 
vrage, imprimé à Paris en 1512, 
1529, in-iol.; 1561, in-8°.; Rome, 
1745 ,in-fol.; IL d’un grand et d’un 
peut Martyrologe : le 1°". fut reçu 
avec avidité, parce qu'il est dans un 
meilleur ordre que ceux qui avaient 
déjà paru, qu'il ne laissait point de 
jours vides , et qu'on y trouvait d’as- 
sez longs extraits dé La vie des saints. 
On remarque qu'Adon a , le premier, 
inséré dans la liste des fêtes celle de 
la Toussaint; qu'il a préféré les an- 
etens actes de S. Denis à la fabuleuse 
histoire fabriquée par Hilduin; qu'il 
ne confond point Sainte Marie-Made- 
Fine avec la pécheresse de l'Évangile, 
et qu'à Pexemple des Grecs, il donne 
fe nom de Dormition à VAssomption 
de la Sainte Vierge. La meilleure édi- 
tion de cet ouvrage est celle donnée 
par Rosweide , Anvers, 1615 ; Paris, 
1645, in-fol. Cest la même qui est 
dans la Pib. des Pères. Ces deux ou- 
yrages annoncent une grande con- 
naissance de Phistoire, tant profane 
qu'ecclésiastique. Adon est aussi Pau- 
teur d’une fie de S. Didier,martyr, 
Pun de ses prédécesseurs, qui setrouve 
dans Camsius , et de celle de S. Theu- 
dier ou $. Chéf, imprimée dans les 
Acta sanctorum, O.$. B. L'ouvrage 
qu'il avait écrit contre le schisme des 
Grecs est perdu. T—. 
ADONTAS , 4°. fils de David, ne lui 
avait jamais donné le moindre sujet 
de plainte ; mais, après la mort de ses 
frères aînés, il conçut Le projet de se 
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faire couronner du vivant même de 
son père. Des-lors, il ne parut plus 
en public qu'avec un superbe appareil, 
escorté de gardes à cheval, ct précéde 
de 5o coureurs. Joab et le grand pré- 
tre Abiathar entrérent dans ses vues. 
Adouias alors,ne doutant plus du succès 
de ses projets ambitieux, alla offrir des 
sacrifices près de la fontaine de Rogel, 
où furent invités tous ses frères , ex- 
cepté Salomon. Les principaux de Ju- 
da, parmi lesquels se trouvaient plu- 
sieurs serviteurs du roi, proclamèrent 
Adonias. David, instruit de cet évé- 
nement par le prophète Nathan et par 
Bethsabée, mère de Salomon, fit aussi- 
tôt sacrer ce prince à Gihon, par le 
grand-prètre Sadoc. Tout fsraël le re- 
connut , et Adonias, pour prévenir la 
punition qui le menaçait, courut se 
réfugier au pied de lautel, et n’en sor- 
tit qu'après que le nouveau roi lui eût 
promis son pardon. Adonias n’aban- 
donna pas entièrement ses projets. 
Après la mort de David , 1l fit deman- 
der en mariage Abisag sa veuve , con- 
tre la défense de la loi, qui proscri- 
vait les unions entre le fils et la belle- 
mére, et contre lusage qui ne per- 
mettait pas que la veuve d’un roi füt 
unie à d’autres qu’à un roi. Salomon 
pénétra l'intention de son frère, et le 
fit mettre à mort vers l'an 1014 avant 
J.-C. T—p. 
ADONIBESECE , roi de Besech, 
dans la terre de Chanaan , sur les con- 
fins delatribu de Juda, prince féroceet 
puissant, qui, ayant fait prisonniers 70 
rois, leur fit couper les extrémités des 
icds et des mans, et ne voulut pas 
qu'on leur donnât d'autre nourriture 


que ce qu'ils pouvaient ramasser avec 


la bouche des restes de sa table. Ayant 
fait la guerre aux Hébreux, qu’il avait 
juré d’exterminer, il fut défait, pris 
dans sa fuite, et eut le même sort qu'il 
avait fait éprouver aux rois ses captifs. 
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On le conduisit , les pieds et les mains 
coupés, à Jér usalem , où 1l mourut. 
T—p. 
ADONISEDEC. Voy. Josus. 
ADORNO (Gapriez), marchand 
génois , d’une famille du parti gibelin. 
Simon Boccanegra, le premier doge 
de Gênes, étant mort en 1563, le 
peuple choisit, pour lui succéder , 
Gabriel NU dont la prudence à 
la probité étaient umversellement re- 
connues. Ce fut le commencement de 
la grandeur de cette maison. Les Gé- 
nois , fatigués des dissensions éter- 
nelles entre quatre familles de la haute 
noblesse, qui, jusqu’à l'an 1540, s’é- 
taent partagé tous les emplois, avaient 
résolu dexclure à jamais les nobles de 
la magistrature uprême , et ils avaient 
créé un doge pour être le défenseur 
du peuple dl les grands : mais Lis 
éprouverent bientôt que la rivalité de 
pouvoir n’était pas chez les plébeïens 
une passion moins violente que chez 
la noblesse, et que les Adorni n'étaient 
pas moins ambitieux que les Doria ou 
les Spinola. Gabriel Adorno eut sans 
cesse à combattre les nobles qui s’é- 
taient retirés dans les montagnes de la 
Figurie , etqunfestaient par leurs bri- 
gandages tout le territoire de la répu- 
blique. Les Visconti, seigneurs de Mi- 
lan , donnaient des secours à tous les 
rebelles , et, pour les repousser, le doge 
fut contraint d'établir de nouveaux Im- 
pôts. Le peuple ne voulut pas s’y sou- 
mettre long-temps ; 1l se souleva en 
1570, envoya Gabriel Adorno en 
exil à Voltageio, et lui donna Domi- 
nique Frégoso pour successeur. 
S. S—1. 
ADORNO ( Anronrorro ) joignait à 
une ambition insatiable un génie vaste 
et profond : son cœur était généreux, 
ses manières grandes et nobles, et 
son nom respecté par tous les pr inces 
de l'Europe, Quatre fois, depuis 1384, 
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il fut élevé sur le trône ducal ; mais 
Jamais des factions plus RNA ne 


s'étaient combattues dans Gênes que 


pendant sa vie ; de même que ses 
amis étaient prêts à tout sacrifier pour 
le rendre puissant, ses ennemis, pour 
le renverser renouyelaient chaque an- 
née leurs attaques avec un redouble- 
ment de fureur; aussi fut-il obligé, 
à plusieurs reprises , de s'enfuir pour 
faire place.à Léonard et Antoine de 
Montalto, à Pierre et à Jacob Fre- 
g0s0, à Antoine de Guerco et à d’autres 
encore, qu'on lui opposa successive- 
ment. Antonotto Adorno se signala 
par Ja délivrance du pape Urbain VI, 
assiépé, dans le château de Nocéra., 
par Charles TI, roi de Naples. Le 
doge lui envoya, en 1585 , une flotie 
puissante , pour le ramener à Gênes 
avec ses cardinaux. Il songea ensuite 
à punir les Maures de leurs brigan- 
dages , et prit sur eux , en 1 388; l'île 
de Gerbi, autrefois des Lotophages ; - 
aprës quoi, ltransporta une armée sur 
les rivages de Tunis. Le duc de Bour- 
bon, avec un grand nombre de gen- 
tilshommes français ct anglais, avait 
marché à cette expédition comme à 
une croisade, Le roi de Tums fut 
obligé de rendre la liberté à tous les 
chrétiens captifs , de payer un tribut 
aux Gênois, et de promettre qu’à l’a- 
venir ses sujets s’abstiendraient du 
brigandage, Antoniotto Adorno était 
allé de Jean Galéas Visconti, due 
de Milan; mais il s’aperçut bientôt 
que ce voisin ambitieux et perfide ex- 
citait les factions de Gênes, pour ac- 
cabler ensuite la république lorsque 
ses forces seraient épuisées. Déterminé 
à ne point lui laisser recueillir les fruits 
de cette politique cruelle, il résolut 
de mettre sa patrie sous la protection 
puissante du roi de France. Charles VI 
s’engagea par un traité, Signé le 25 oc- 
tobre 1506, à respecter tous. les pri- 
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viléges des Gènois qui reconnurent 
sa suzcraineté ; Antoniotto Adorno re- 
monça au titre Le doge pour prendre 
celui de vicaire Où gouverneur roy ral. 
# se flatta que le nom seul du roi met- 
trait Gênes à couvert des entrepr ises 
du duc de Milan, tandis que la faiblesse 
du caractère de Charles VI Pempé- 
cherait d'attenter à la liberté génoise. 
Adorno mourut de la peste l'année sui- 
vante, avant d’avoir pu reconnaitre 
combien il s'était trompé. S. S—r. 
ADORNO ( Grorce ), fils du pré- 
cédent, fut créé doge en 1413, par 
le peuple gênois, au moment où il par- 
vit à secouer le joug des Français 
qu. ?Antoniotto lui AAPRARASEe George 
etait recommandable par la douceur 
et Fa pureté de ses mœurs ; mais ses 
talents ou son caractère ne suflisaient 
point pour dompter la violence des 
factions , qui s'était encore augmentée 
qi endant que Gênes était privée de sa 
Éberté. H renonça volontairement à sa 
dignité en 1415 , pour faire place à 
Hérnabas Goano. S. S—x. 
ADORNO (Rarnarz), fils de 
€ icorge et petit-fils d’Antoniotto , fut 
élu doge en 1443. Philippe Marie, 
dure ri Tilan , et Afonse, roi d tArds 
gon et de Naples sente à la répu- 
que une guerre acharnée , et don- 
aient des secours aux Res : Ra- 
haël réussit à obtenir la paix ie voi 
d'Aragon, et à réprimer Pierre Fré- 
: goso, SOn ennemi personnel ; Mais ses 
partisans se plaignirent FA sa modc- 
ration et de son impartialté, qui ne 
Jeux laissaient recueillir aucun fruit de 
leurs victoires. Ils lui demanderent, 
comme une marque de dévouement à 
sa patrie, de renoncer de lui-même 
à la magistrature suprême , Vassurant 
qu 71l apaiserait ainsi toutes les fac- 
‘tions. Raphaëlisuivit leurs conseils ; il 
denna son abdication en 1447; et 
quoique son désintéressement demeu- 
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rât sans avantage pour la république ; 
il fut applaudi par tous les citoyens 
vertueux. S. S—1, 
ADORNO (Banwagas) s’'empara, 
en 1447, à force armée, de la dignité 
que Raphaël venait d’abdiquer. était 
lui que les partisans de la famiile 
Adorni avaient voulu élever au trône 
ducal, préférant les qualités d’un chef 
de par ü à celles d’un magistrat ; mais 
Barnabas ne conserva pas E Riu d’un 
mois cette dignité suprême. ‘Il fut 
chassé de son palais par la Dee en- 
nemie, ct Pierre Frégoso lui fut donné 
pour successeur. D, DT, 
ADORNO (Prosrer ), sixième doge 
de la même famille, chassa en 146% 
les Français de Gênes, âvec l’assis- 
tance de Francois Sforza , duc de Mi- 
lan , et se réconcilia aux Frégosi , en 
ER Vun d'eux à la dignité d'ar- 
chevêque de Gênes ; Heu put 
voir sans jalousie la g gloire dont Paul 
Frégoso’se couvrait dans la guerre 
contre les Français ; il lui défendit de 
rentrer dans la ville, aprèsune victoire 
sur René d'Anjou. Frégoso y rentra de 
force, et en chassa Prosper avec ses 
partisans. Ce même homme fut mis 
en prison, par les ducs de Milan, 
lorsque etes se fut soumise à ms 
Jean Galéas Siorza crut ensuite pou- 
voir le tirer de la forteresse de Cré- 
mone où 1l était arrêté, pour le faire , 
en 1477; gouverneur de Gênes. Pr da 
per employa Paide des Milanas à ré- 
duire les factions ennemies ; et, dès 
qu'il eut rétabli l’ordre dans la ville ; 
ilen chassa ces auxiliaires dangereux. 
}1 battit les troupes de Jean Galeas, 
le 7 août 1458 ; et à peine SNA 
assuré par cette victoire la liberté de - 
sa palrie , qu une sédition des Frégosi 
le contraignit à s'enfuir. 1l se Had 
à la nage sur un vaisseau de Naples , 
qui le condusit dans cette ville, où il 
mourut en 1486 D, St, 
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ADORNO (Anroniorto I), fut 
créé doge en 1513 ct en 1522, par 
le crédit de son frère Jérome, lun 
des hommes d'Italie en qui les talents 
de guerrier et de négociateur étaient 
le mieux réunis. Il avait recherché 
pour sa famille et pour celle des Fies- 
chi la protection dela France. Ge fut 
par elle qu'Antoniotto fut élu &oge la 
première fois ; la perte de la bataille de 
Novare, et les revers des Français en 
Italie forcèrent Jérême à se reurer, 
et son frère, à céder la place de doge à 
Octavien Frégoso, son adversaire. Les 
Adorni embrassèrent ensuite le parti 
de l’empereur , et c’est avec lappui 
d’une armée de Charles-Quint qu'An- 
toniotto fut élu doge la seconde fois ; 
mais son installation fut souillée par 
le pillage de Gênes , que le marquis de 
Pescaire permit à ses soldats. Jérôme, 
cependant, conseiller intime de Char- 
Îes-Quint , entreprit de réunir par une 
Kgue toutes les puissances de Pfialie 
contre les Français ; il détermina le 
duc de Ferrare à entrer dans cette al- 
lance, et il y avait presque décidé les 
Vénitiens , lorsqu'il fut surpris par la 
mort, en 1523, au milieu de ses né- 
gociations, La ligue qu'il avait projetée 
fut conclue au mois de juillet de la 
même année. Antoniotto Adorno con- 
serya Son pouvoir sur Gênes , jusqu'à 
Pagnée 1527, époque où cette ville fut 
prise paï André Doria, alors amiral 
des Français, Le doge se retirà dans la 
forteresse nommée Gastelletto ; et il y 
avait peu de temps qu’il avait été obligé 
de la rendre, lorsqu'André Doria, 
passé àu service de l’empereur, remit 
Gênes en liberté le, 12 sept. 15928, et 
anéantit les factions qui avaient coûté 
tant de sang à sa patrie, Alors, fut 
abolie la loi qui excluait les nobles du 
gouvernement ; le nom des Adorni 
… et des Frégosi, qui avait fait verser 
|_ tant de sang, et qui avait précipité 
le 
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si souvent la république sous le joug 
du duc de Milan , des Français et de 
empereur, ce nom fut aboli pour 
jamais ; les individus de ces deux 
familles furent obligés de le quitter, 
pour prendre, à leur choix, celui d’un 
des vingt-huit Aiberghi, entre lesquels 
on partageala noblesse, et cette adop- 
tion forcée, dans une famille étrangère, 
init fin à une rivalité et à des haines qui 
avaient duré 165 ans.  S.S—r. 

ADRAMAN, plus connu sous lenom 
de #izs DE LA Boucaire ne Mar- 
SEILLE, pris par les Turks dans son : 
enfance , devint pacha de Rhodes, 
grand amiral ct général des galères, 
se rendit cher aux soldats par sa jus- 
tice et son désintéressement , apaisa 
une révolte de janissaires, fut accusé 
par ses envieux d’avoir suscité un in- 
cendie dans la capitale, et étranglé en 
janvier 1706, laissant 22 enfants, 
dont Vainé , capitaine de vaisseau, 
hérita de la valeur de son père, Son 
innocence fut reconnue après sa mort, 
el ses ennemis furent punis du dernier 
supplice.. Nr, 

ADRAMVTTUS, frère de Crésus, 
roi de Lydie, fonda la ville d’Adra- 
mytüum, dans la Lydie, I! imagina le 
premier de faire subir à des femmes 
une opération du même genre que celle 
que subissent les eunuques pour les 
employer ensuite dans son palais aux 
mêmes fonctions. On croit avoir trou- 
vé son portrait sur une médaille d’Ad- 
ramyitium, Cr. 

ADRETS(FRraNÇorsDE BEAUMONT, 
baron DEs ), de l’ancienne maison de 
Beaumont en Dauphiné, naquit dans 
cette Fons , au Château de la Frette, 
en 1513. Étant entré dans une com 
pagnie de gentilshommes volontaires 
du Dauphiné, il fit, dès l’âge de 15 
ans , son apprentissage. de la guerre 
en ltalie, étil en avait à peine 19 lors- 
qu'il fut reçu dans la 1°°, compagnie des 
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cent sentilshommes ordinaires de lh6- 
tel du roi, François 1°, formée de la 
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première noblesse du royaume. Après 


ia mort de ce prince, la guerre s’étant 
rallumée en Allemagne et en Italie, le 
maréchal de Brissac, général de lar- 
mée de Piémont, lui fit donner le titre 
de colonel des légions de Dauphiné, 
de Provence, de Lyonnais et d’Au- 
vergne. Un événement de cette guerre 
fit alors beaucoup de bruit, et fixa 
Pattention de la cour sur le baron Des 
Adrets. Moncalvo, place du Mont-Fer- 
rat , où il occupait un poste, fut prise 
par les Espagnols (en 1559) sans 
que d’Ailly de Pecquigny, qui en était 
souverneur, eût fait la moindre résis- 
tance. Outré de ce revers, Des Adrets 
en rejeta publiquement la faute sur le 
gouverneur , et offrit de prouver par 
le duel , selon les anciennes lois du 
royaume, la vérité de ce qu'il avan- 
cait. Ce différend partagea la cour : 
Brissac était pour Des Adrets ; mais 
d’Ailly, soutenu par les princes de la 
maison de Lorraine, alors tout-puis- 
sants, obtint un jugement qui le dé- 
chargea de cette accusation du baron. 
On fit défense à l’un et à l’autre de 
s'attaquer , sous peine d’être traités 
comme criminels de lèze-majesté. Des 
Adrets, irrité, jura hautement de se 
venger, non de d’Aily, à qui il avait 
eu, disait-il, la satisfaction de repro- 
cher en face sa lächeté, en présence 
du roi, mais des princes de la maison 
de Guise, qu'il regarda dès-lors comme 
ses ennemis parücuhers. Tel fut le pre- 
mier motif qui lentratna dans un parti 
qu'il naima janais. Vers le même 
temps, s’allumèrentles premières étin- 
celles des discordes civiles qui bientôt 
embrasèrent la France. Les Guises, 
régardés comme les défenseurs de la 
region catholique, avaient élevé leur 
pouvoir sur l'opinion des peuples. Con- 
dé, trop long-temps humilié, chercha 
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en Vain à opposer une digue à la puis: 
sance des princes lorrans ; il ne vit 
de ressource que dans la faction con- 
traire , dont il se déclara l'appui. Mc- 
dicis, se flattant de régner sur les deux 
partis écrasés, se jeta dans les bras 
des protestants, pour y chercher un 
contrepoids à l’ascendant des Guises. 
Alors celte reine se ressouvint du ba- 
ron Des Adrets, et elle lui écrivit : 
« Qu'il lui ferait plaisir de s'attacher 
» à détruire en Dauphiné l'autorité du 
» duc de Guise ; que tous les moyens 
» étaient bons, pourvu que Paffaire. 
» réussit; qu'il pouvait prendre parmi 
» les protestants des forces pour lui 
» Opposer ; que Ce n’était point ici une 
» affaire de religion , mais de politi- 
» que; que l’église y était moins inte- - 
» ressée que le roi; qu’enfin elle pre- 
» nat tout sur elle , et le soutiendrait 
» partout. » ( Foy. Bayle, art. Beau- 
mont Des Adrets , Mézerai, etc.) 
Cette lettre , comme Médicis Pavait 
prévu , réveilla tous les ressentiments 
du baron, et il se déclara pour le 
prince de Condé, qui venait de sur- 
prendre Orléans. L'esprit de parti, et 
sa réputation , firent courir en foule 
sous ses drapeaux la noblesse du pays, 
qui avait en secret adopté la nouvelle 
doctrine, etil fit, en moins d’une au- 
née , à la tête des protestants, des 
choses si extraordinaires, qu’elles pa- 
rattraient incroyables si elles n'étaient 
attestées par tous les historiens. Va- 
lence fat la première ville dont il s’em- 
para. Lamothe - Gondrin , lieutenant 
de Guise, et qui était détesté des pro- 
testants, fut percé d’un coup de balle- 
barde ; on pendit son cadavre aux fe- 
nêtres. Des Adrets fut alors revêtu de 
toute lautorité qu'avait auparavant 
Gondrin ; et, après avoir établi dans 
Valence, dont à fit sa place d'armes , 
la liberté de religion , 1l s'empara de 
Lyon, de Grenoble et de Vienne, avee 
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que diligence incroyable. Nous nous 


abstiendrons de tracer le tableau dés 
fureurs dont le fanatisme couvrit ces 
malheureuses contrées. Des Adrets or- 
donna l'abolition de la messe. Le prè- 
che se tint à Grenoble, dans léghise 
des Jacobins , convertie en temple. 
Le parlement et la chambre des comp- 
tes y allèrent en corps, ayant à leur 
iête le baron ; et la crainte que le sou- 
venir de cet événement inspira fut 
telle, que, pendant une année, la 
messe ne se dit dans le bas Dauphiné, 
qu’en secret, et par des prêtres dé- 
guisés. Orange , Montelimart, Pierre- 
latte, le Bourg, Boulène, etc., furent 
successivement le théâtre des exploits 
et des fureurs du baron Des Adrets. 
Rien ne luirésista, si ce n’est Montbri- 
son , où il se livra à une cruauté qui 
iernit tous ses succès. Ses troupes s’é- 
taient emparées de la ville , et Pavaient 
inondée du sang des habitants ; 1l res- 
tait un fort où s'étaient retirés ceux qui 
avaientéchappéau carnage; Des Adrets 
le prit , et fit couper la tête à une partie 
des soldats. On raconte qu'après le 
diner , il fit monter les autres sur une 
tour très-élevée , et qu'il forçait ces mi- 
sérables à se précipiter eux-mêmes en 
sa présence. Un soldat seul dut son 
salut à une répartie qui a été conservée. 
Cet infortuné prit deux fois son élan 
d’un bout de la plate-forme à l’autre, 
comme pour mieux sauter , et deux 
fois il s’arrêta au moment de se préci- 
piter. « Allons donc, lui ditle baron, 
» je n’ai pas detemps à perdre. Voici 
» déjà deux fois que tu te reprenas. 
» — M. le baron, répartit le soldat, 
»je vous le donne en dix. » Des 
Adrets, admirant la force d'esprit 
d’un homme qui pouvait plaisanter 
dans un danger si pressant, lui ac- 
corda sa grâce. Après ces cruelles ex- 
péditions, Des Adrets revint à Lyon, 
où Soubise venat d'arriver en qualité 
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de licutenant-général du prince de 
Condé, à lexclusion du baron. Ce 
fut le commencement de la décadence 
de son autorité. Il ne put dissimuler 
son mécontentement ; Soubise sut mé- 
nager sa fierté, et il eut soin de l’a- 
doucir et de lexhorter à faire doré- 
navant la guerre avec plus de modé- 
ration, et à ne pas traiter si rigou- 
reusement Ceux qui se rendæent. 
Des Adrets s’excusa sur la manière 
dont les catholiques avaient traité la 
ville d'Orange; et il prétendit que, 
pour relever le nom et la réputation 
des protestants,qu’on regardait comme 
un parti vi et abattu par les outrages, 
il avait fallu quelque action d’éclat et 
quelque châtiment capable d’inspirer 
de la terreur à ceux qui n’avaient eu 
jusqu'alors que du mépris pour eux. 
Malgré ces excuses, on l’accusa bien- 
tôt d’avoir compromis les intérêts des 
protestants par des lenteurs, et enfin 
de les avoir trahis. Ce fut dans cetemps 
que le duc de Nemours gagna deux 
combats sur le baron ; mais il n’osa 
s'engager à un troisième. Celui-ci, plus 
irrité qu'abattu , fit tête aux catholi- 
ques, et les obligea à quitter la cam- 
pagne. Les troupes du ducde Nemours, 
épouvantées du nom seul de ce géné- 
ral, seretirèrentavec tant de précipita- 
tion , que leur marche avait l’air d’une 
fuite. Le duc de Nemours, jugeant qu'il 
était plus sûr et plus expédient pour le 
service du roi de gagner Des Adrets 
que de le combattre , entra en négo- 
cation avec lui. La circonstance était 
favorable ; les désagréments qu'il 
éprouvait depuis quelque temps aug- 
mentaient chaque jour. Soupconné 
par quelques-uns , haï de plusieurs, 
envié par les autres, on le craignait, 
on lui marquait de la défiance. Rebuté 
de servir un parti ingrat qui lui de- 
vait tous ses succès ; mais, d’un autre 
côté, retenu par la considération de 
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tout ce qu’il avait fait contre les catho- 
liques, 1l flotisit encore; quelques 
leitres injurieuses que lon surprit, 
et adresse de Nemours acheverent de 
le déterminer. Il écrivit au duc qu'il 
n’était entré dans cette guerre que 
pour defendre et maintenir la Hberté 
du roi et des protestants contre les 
violations des édits de sa majesté, Il 
ajoutait que, si l’on voulait remettre 
le roi en liberté, et rendre justice aux 
. protestants, il était prêt à renoncer 
au ütre de gouverneur de Dauphiné 
qu'on lui avait donné. Durant les dé- 
marches qui précédèrent le traité de 
pacification proposé aux états de la 
province par Des Adrets, on cherchait, 
auprès du prince de Condé, à le ren- 
dre suspect de trahison. 11 fut arrêté à 
Romans par Monbrun et Mouvans, 
ses anciens lieutenants. Son premier 
mouvement fut de porter la man sur 
son épée; mais On ne lui donna pas 
le temps de se défendre ; il fut saisi et 
retenu par ceux qui l’entouraient. Ne- 
mours fut très-fâché de cetéyvénement, 
parce qu'il s’était flatté de s'emparer 
de la plupart des villes de la province 
par l'autorité du baron. On voulut 
d’abord lui faire son procès; « mais il 
» récusa ses juges, vendus , disait-l , à 
» ses ennemis. » Tous les auteurs con- 
viennent qu'il fut en grand danger 
pour sa vie. Dans les divers interro- 
satoires qu'il subit, il repoussa avec 
tant de fermeté tous les chefs d’accu- 
sation, que, lorsque la paix survint, 
_onn’ayait point encore prononcé sur 
son sort. L'édit de pacification fut 
signé à Amboise le 19 mars 1563. Le 
rince de Condé, fait prisonnier à la 
Pataille de Dreux, fut mis en liberté; 
Des Adrets fut délivré, de son côté, 
par les protestants, sans absolution 
ni condamnation, dit Théodore de 
Beze. Cet édit portait le pardon 
et l'oubli de tout le passé, Les calyi- 
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nistes évacuèrent Orléans et Lyors 
les deux seules grandes places qt 

leur restaientencore, « et dont la der- 
» nière, dit Fhistorien de la ligue, pou- 
» vait être regardée comme laconquête 
» de Des Adrets.» Le baron m'avait 
pas été rieuf mois à la tête des protes- 
tauts, et 11 avait fait des choses si 
extraurdinaires qu'on #'avait point 
d'exemple d’une telle activité; sou 
nom jui connu de toute la France. 
« Jamais homme, dit Le Lakoureur, 
» ne s’acquit tant de réputation en si 
» peu de temps, et jamais grand ca- 
» pitaine n’en déchut plus tôt.» Si on 
veut en croire Brantôme, il devait 
pousser [a fortune, et ne point aban- 
donner un parti où il s'était fait un si 
grand nom; « car depuis , ajoute-tal, 
» il ne fit jamais si bien pour le parti 
» catholique comme pour le parti hu- 
» guenot. » Il est certain que, depuis 
cette époque, le baron n’a plus, comme 
auparavant, joué le premier rôle; 
mais peut-on lui faire un crime d’être 
rentré dans son devoir ? Cependant 
les troubles se rallumèrent dans toute 
la France; le roi voulut mettre à pro- 
fit le changement de Des Adrets, et 
il remit sur pied pour lui la légion de 
Dauphiné, sous le nom de bandes 
francaises. Le baron fut la terreur 
des protestants, comme il l'avait été 
des catholiques ; et il disait souvent, 
en se rappelantses anciennes victoires, 
«qu'ilavaitfait les huguenois,maisqu'il 
» voulait les défaire.» Cependant on 
le peignaït à la cour comme un homme 
dangereux, qui avait trop fait pour les 
protestants pour ne pas leur être resté 
attaché: 1l fut en conséquence arrêté et 
conduit à Pierre-Encise. La paix, pu- 
bliée au commencement de 1371, lui 
rendit Jaliberté. Il se rendit à Paris au- 
près du roi Charles IX ; et, en présence 
detoutson conseil, lnidéclara «qu’il 
» était venu pour rendre compte de 
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» ses actions durant les premiers et 
» les seconds troubles ; qu'il n’enten- 
» dait point s’aider ni se servir du 
» bénéfice des édits de paafication 
» pour aucune sorte de punition , au 
»-Cas qu'il fût trouvé s’être départi de 
» Ja fidélité qu’un sujet doit àson roi;» 
il ajouta « qu'il était prêt à soutenir, 
» soit en jugement devant qui il plaï- 
» rait au roi,ordonner, soit par les 
» armes contre quiconque se présen- 
» terait, avoir été faussement et mé- 
» chamment calomnie et accusé.» Le 
monarque lui répondit «qu'il de- 
» meurait bien content et satisfait des 
» informations qu'il avait prises ; qu’il 
» Le tenait pour homme de bien, pour 
» fidèle serviteur ct sujet, hors de tout 
» soupçon. » Les frères du roi, le 
duc de Lorraine , le cardinal de Guise 
et le duc de Nemours, furent présents 
à cette espèce de désaveu. IL en fut 
dressé un acte authentique que le roi 
signa de sa main, et qui fut enre- 
gistré en la chambre des comptes 
de Dauphiné. Cette démarche pleine 
de fierté, et le succes dont elle fut 
suivie, durent calmer les inquié- 
tudes du baron et faire taire ses 
ennemis. Îl fut chargé par le roi de 
marcher vers le marquisat de Salu- 
ces, de réprimer les entreprises du 
duc de Savoie, et ce prince ne put 
rien entreprendre tant que Des Adrets 
demeura dans ces contrées. C’est là 
qu'ayant appris le massacre de la Si. 
Barthélemi, où l'aîné de ses fils fut 
enveloppé , et le siége de La Rochelle, 
où périt le second , il demanda son 
rappel, et revint au sein de sa famille. 
puisé de fatigues, accablé de vieil- 
lesse, et dégoûté du monde, il seretira 
dans son château de la Frette. Il avait 
été emprisonné, près d’être assassiné 
dans un parti, négligé dans l'autre, 
en butte à tous les traits que les pro- 
testants et les catholiques lançaient 
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contre lui ; ceux-ci, parce qu'ilavait 
combattu avec tant d'avantage pour 
les premiers ; ceux-là , parce qu'il les 
avait quittés. Il expira le 2 février 
1586, dans la religion de ses pères, 
qu'il avait tour-à-tour persécuiée et 
défendue. S'il a fait tant de choses con- 
traires à l'exercice de son culte, pen- 
dant près d’un an qu’il fut à la tête des 
protestants , c’est la vengeance et la 
haine, bien plus que le fanatisme reli- 
gieux, qui lui avaient mis les armes à 
la main. Il fut enterré dans la cha- 
pelle du château de la Frette où il 
était mort. Son portrait gravé se 
trouve à la Bibliothèque impériale, au 
cabinet des estampes. Jamais capitaine 
ne porta plus loin que lui lintrépidité, 
Pactivité et les autres vertus guerrie- 
res ; mais aussi jamais gentilhomme 
français ne poussa siloin la vengeance. 
Il ne connaissait ni obstacles n1 dan- 
gers. Son ame est peinte dans la de- 
vise qu'il avait choisie : {mpavidum 
Jerient ruinæ. X]1 avait pour maxime , 
suivant La Popelinière , « que le mal 
» rend presque tous les hommes plus 
» traitables , et mieux reconnaissant 
» leurs devoirs en toutes choses , que 
»toutes les vertus dont on saurait 
» user en leur endroit. » Né avec une 
fortune médiocre , il n’augmenta point 
le patrimoine de ses pères; cest leté- 
moignage que lui rendent les bisto- 
riens des deux partis. « Si Des Adrets 
» eût fait pour le roi comme pour les 
» huguenots, dit Brantôme, il eût été 
» fait maréchal de France, comme je 
» l'ai oui dire à la reine. » On doit, à 
la vérité, remarquer que, quelque 
éffrayant que soit le tableau de ses 
cruautés , il a encore cté chargé par 
quelques historiens, qui lui ont im- 
puté des crimes qu'il n’a pas commis. 
Du nombre de ces historiens sont 
le P, Maimbourg, plus zélé catholique 
qu'écrivain judicieux ; Brantome, dont 


on connaît Ja léxèreté à accueillir des 
anecdotes controuvées ; Moréri et le 
P. Daniel, égarés par des guides in- 
fidèles. ( Voy. Diction. critique de 
Bayle, édit, de 1697 , p. 520. ) Ce 
qui a véritablement noirci Des Adrets 
aux yeux de la postérité, c’est d’avoir 
violé les capitulations, en faisant pré- 
cipiter du haut d’une tour ou d’un ro- 
cher escarpé les soldats des garni- 
sons de Mornas, de Pierrelatte et de 
Montbrison :1l est prouvé qu’il wétait 
pas à Mornas, place emportée en son 
absence par son lieutenant Monbrun; 
M. De Thou justifie aussi le baron dé 
expédition de Pierrelatte :reste Mont- 
brison. Ce qu’on en a rapporté passe 
pour constant, et n a jamais été contre- 
cut. Coté bmnent, transmis de bouche 
en bouche, a servi ‘de canevas à toutes 
les histoires que l’on a forgées sur son 
compte. N'y eüt-l que ce seul trait, 
il en restera toujours assez pour con- 
damner Des Adrets, et l’on doit sou- 
haiter, pour le bonheur de l’huma- 
nité, qu'il ne naisse pas souvent de tels 
hommes. Deux siècles écoulés n’en 
ont point affabli la mémoire ; aujour- 
d’hui même, en Dauphiné, on ne 
prononce son nom qu’en frémissant, 
Sa vie a été écrite par Allard, Greno- 
ble, 1675, in-12, et par JC. Mar- 
tin, 1803, 1 vol. in-6°. Le baron 
Des Adrets était d’une branche puinée 
de la maison de Beaumont , qui sub- 
siste toujours dans les branches d’Au- 
tichamp , de Beaumont et de St.-Quen- 
tin. (Ÿ. BEaAumonr.) TT. 
ADRTIA (Jean-Jacques), historien 
et médecin de Mazara, en Sicile, étu- 
dia d’abord sous Augustin Niphs, à 
Naples, fut ensuite reçu docteur à Sa- 
icrne, en 1510 ; 1l pratiqua la méde- 
cine avec succès ‘à Palerme, ce qui 
lui mérita le droit de bourgeoisie de 
eette ville. Charles V le fit ensuite son 
médecin. I mourut en 1560 à Mazara, 
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sa patrie, dont il a publié une Zopo- 
graphie. I] à aussi écrit sur la peste, 
sur la saignée, les bains de Sicile, etc. 
C. et ! He 

ADRIAN, proprement ADRIAN- 
SEN (CORNE ue) ; franciscain dé- 
honte, . que van Meteren , dans son 
Histoire des Pays-Bas, Li J. Boileau 
dans son /Zistoria flagellantium ac- 
cusent d’avoir souillé par ses mœurs la 
sainteté du confessional : il était né à 
Dordrecht, en 1521, et fut long- 
temps gardien de son ordre. Il se 
mêla des affures politiques pendant la 
guerre des Pays-Bas , et changea plu- 
sieurs fois de parti, en restant toujours 
fidèle à celui du vainqueur. Ge fut 
pour échapper à sa haine que George 
Cassander quitta Bruges , où il ensei- 
gnait les belles-leitres. On appelait 
communément Adrian , le frere Cor- 
neille. | mourut à Ypres, en 1581. 
On a plusieurs éditions de ses ser- 
mons, 1260, in-8°., Amsterdam, 1607 
et 1640, in-8°. À ces deux dernières 
est jointe une figure qui représente 
linfime discipline à à laquelle Adrian 
assujétisait Ses pénitentes avant la 
confession, discipline que Voet ap- 
pelle Disciplinam Gymnopygicam 
Cornelianam. (Disp. Select. p. IV, 
p.262.) On a prétendu qu nice 
avait été calomnie par les protestants, 
mais cela paraît peu probable. G—r. 

ADRIANTI (MARCEL VIRGILE), pro- 


“fesseur de belles-lettres et chancelier 


de la république de Florence, né en 
1464, était très-versé dans la con- 
naissance des langues grecque et la- 
üne. Varchi, dans une de ses Leçons, 
l'appelle l’homme le plus rene de 
son temps. Adriani mourut en 1527, 

des suites d’une chute de cheval ; il 
avait donné en 1518 une sédirtinte 
latine de Dioscoride, De Materid me- 
dicé , avec des Commentaires. Vers la 
fin de cette traduction, # parle d'un 


ADR 

traité de WMensuris, ponderibus et 
coloribus , qui était près de publier ; 
mais ce traité na point paru. Mazzu- 
chelli parle d’Adriani avec assez d’é- 
tendue dans ses Scrittori italiant, et, 
plus encore le chanoine Bandini, dans 
{a préface de son ouvrage, intitulé : 
€Collectio Feterum Monumentorum. 
La traduction de Dioscoride, qu'il dé- 
dia au pape Léon X, lui fit une si 
erande réputation, qu'on P appelaii le 
ee bn. 1—É. 

ADRIANT (JE. AN-BarrisrE), fils 
du précédent, né en 1513, et mort 
à Florence en 1579, porta d’abord 
les armes avec distinction dans sa jeu- 
nesse, pour défendre la hberté de sa 
patrie, et se livra ensuite à des études 
agréables et solides, Il professa l'élo- 
quence, pendant trente ans , dans l’u- 


niversité de Florence, etcompta parmi, 
ses amis ses plus illustres contempo- 


xains, Annibal Caro, Varchi, Flami- 
no, ee cardinaux FRA et Conta- 
pi Le principal ouvrage d’Adriani 
est l’Æistoire de son temps, qui s’é- 


tend depuis 1556 jusqu'en 1574, ct: 
fait suite à celle de Guichardim. L'abbé. 
Lenglet du Fresnoy, Bayle, et surtout 
de Thou, qui en a tiré beaucoup de. 


secours, en ont fait de grandséloges, 

us en. bi: principalement loué Fo 
ütude. Adriani la composa sur de 
bons mémoires, et, entre autres, à ce 
que lon croit, sur ceux du grand-duc 


Cosme**., par ordre duquel il V’a- 


vait entreprise ; elle ne parut qu'après 
la mort de l’auteur, à Florence, chezles 
Junte, 1553, in-fol. Cette édition est 
are ct plus recherchée que celle de Ve- 
mise, 1587, 3 vol.in-4°. On a encore 
imprimé d’ Adrianides Oraisons fune- 
bres de Cosme I". , de Charles V et de 
l'empereur Ferdinand. On répète, de 


dictionnaires en dictionnaires, fe re- 


proche qu'on lui a fait de s’y être écarte 
de l'histoire, comme si l’histoire et les 
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oraisons funebres étaient ordinaire- 


ment daccord. Sa lettre à George Va- 


sarl, sur les peinires de l'antiquité 
que Pline a nommés dans son his- 
toire, est plutôt un traité qu’une sim- 
ple lettre; elle fut imprimée à Flo- 
rence , 1567, : in-4°. Vasari l’a insérée 
au commencement du 2°. volume de 
ses Vies de Peintres ; À reconnait 
qu'Adriani était un amateur tres-éclairé 
des beaux arts, et que ses conseils lux. 
avaient été d’un grand secours lors- 
qu'il peignit à Florence le palais du 
grand-duc. G—E. 
ADRIANT (Marcez), fils de Jean- 
Bapüste, né en 1533, et mort en 
1604, se distingua dans sesétudes, au. 
point de mériter et d'obtenir, dès la 
plus tendre jeunesse, la chaire de. 
belles-lettres que son père avait occu- 
pée dans l’université de Florence. 
Adriani était membre de l'académie. 
florentine, dontil fut censeur et quaire: 
fois conseiller. On lui doit l'édition de 
l’histoire écrite par son pere. On a de 
lui : [. une traduction italienne du 
Traité de l'élocution de Démeétrius 
de Phalere, quil avait laissée ma- 
nuscrite, et qui n’a été imprimée qu'en 
1729, in-8° ., par les soins d’Antonie- 
Francesco Gori; l'éditeur y a mis une 
savante préface , pleine de détails sur 


Ja vie et les écrits de Marcel Adrian ; 


41. deux leçons sur Education de la 


IVoblesse .florentine , imprimées dans 
Ja 2°, partie du volume {des Prose: 


Fiorentine. F| a encore traduit en- 
italien les OEuvres Morales de Plu- 
tarque ; Ammirato, 
teurs ont fait l'éloge de cette tra- 
duction, restée inédite. Il y en avait 


une copie à Florence, dans la biblio-. 


thèque Magiiabecchi, a une autre dans 
celle du (Hanoi Riccardi , réunies 
toutes deux à la Laur Pate G—E. 

ADRIANO, peintre espagnol, né 


à Cerdoue, ct frère la dans l’ordre 


et d’autres au-. 


a: 
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des Carmes déchaussés. Ses ouvrages 
sont en petit nombre, et ne se trou- 
vent que dans le lieu de sa naissance. 
Le plus remarquable est un Crucifie- 
ment, dans le goût de Sadeler pein- 
tre dont il estimait beaucoup la mas 
hière, Cet artiste se défait tellement 
de luimême , qui était dans P usage 
d’effrcer ses tableaux aussitôt qu'il les 
avait exécutés. Ses amis lui demandè- 
rent de les conserver , au nom des 
ames du purgatoire, pour qui le pieux 
Adriano adressait de fréquentes priè- 
res au Ciel; ils parvinrent ainsi à pré- 
server de destruction des ouvrages 
dignes d'estime. On ignore l’année de 
la naissance d’Adriano ; il mourut à 
Cordoue en 1630. D—r. 
ADRICHOMIUS (Cnrisrraw), né 
à Delft, en Hollande, le r4 février 
1533, embrassa l’état ecclésiastique , 
fut ordonné prêtre le à mars 1567, 
et eut la direction des religieuses de 
Ste.-Barbe , jusqu’au moment où, les 
guerres de religion layant contraint 
de quitter sa patrie, il se retira d’a- 
bord à Malines, ensuite à Maëstricht, 
et enfin à Cologne , où 1l mourut le 
20 juin 1585. On a de li: L Vita 
Jesu Christi,ex quatuor evangelistis 
breviter contexta, Anvers, 159 5, 
in-19 ;1l donna, sous le nom de Chris, 
tianus cr. UOUS, cet ouvrage, à la suite 
duquel il fit imprimer un di iscours de 
Christiana Beatitudine ; (1. Thea- 
trum terræ sanclæ , ouvrage orné de 
cartes géographiques » €t imprimé 
cinq fois 1590, 1593, 1600, 1625, 
1682, in-fol. Il est divisé en trois 
parties , la première est une géogra- 
phie de la Lerre-Sai mte, la seconde, 
une description deJ érusalem , que Pau- 
teur avait déjà fait imprimer en 1 384, 
15853 et 1592,in-8°., et la troisième, 
une Chronique depuis le commence- 
ment du monde jusqu’à la mort de 
S. Jean l'Evangéliste, qu'il place à 
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l'année 109 de J.-C, La partie géogra= 
phique de cet onvrage est encore esti- 
mée. Adrichomius a pris souvent Île 
nom de Christian. crucis. À. Br. 
ADRIEN ( P. Æurws Aprranuys ou 
Haprranus ), empereur romain , eut 
pour père Ælus Adrianus Afer, cou- 
sin germain de Trajan , et pour mère 3 
Domitia Paulina, due illustre mai- 
son de Cadix. Gi famille était origi- 
naire d’Italica en Espagne, ville natale 
de Trajan , et Eutrope dit qu'Adrien: 
lui-même Ÿ naquit. Selon Spartien , 
Rome li donna la naissance le 24 ; jan 
vier de lan 76°. de J.-C., sous le 7°. 
consulat de Vespasien et le 5°. de Ti- 
tus. Îl n'avait que 10 ans lorsqu'il per- 
de son père, et eut pour tuteurs Tra- 
an et Tatien, chevalier romain. Après 
voir fait de grands pr ngrès dans Îa 
ie greeque , il servit en Espagne 
jusqu’à ce que Trajan le rappelât. Il 


‘conduisit ensuite en Moæsie la 2°, lé 


ion auxiliaire, vers la fin du règne 
de Dioclétien. Ce fut dans ce pays, dit- 
on , qu'Adrien, qui avait la faiblesse de 
croire à l'astrologie judicaire , apprit 
d’un nécromancien qu'il parviendraïit 
un jour à l'empire. Son grand-oncle 
lui avait déjà fait la même prédiction , 
et, dans la suite, Sura , favori de Tra- 
jan , Lui prédit” en mourant que ce. 
prince Padopterait. Lorsque Trajan 
fut adopté par Nerva, Adrien vint 
le féliciter au nom de l'armée, et ce 
fut encore lui qui annonça à ce prince 
la mort de Nerva. Il paraît que Trajan 
n'avait pas. pour ! Adrien une affection 
réelle ; mais il était mieux vu de 
Jimpératrice Plotine ; elle obtint de 
l'empereur qu'il lui donnât en ma- 
riage sa petite - nièce, Julia Sabina. 
Adrien, nommé questeur , et char- 
gé des registres du sénat , aban- 
donna cet emploi pour accompagner 
l'empereur dans la guerre contre les 
Daces, la 12°. année du règne de Tra- 
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pr IL devint consul , fut ensuite mi- 
buu du peup! le, et madha de nouveau 


contre les enne mis , à 
pereur, Ïl 5e distingua RAT dans 


ceite guerre , que Trajan Jui fit pré- 


sent du tant que lui-même avait 
recu de Nerva , lorsque ce prince Va- 
vait adopté, Adrien regarda avecraison 
ce Préeat comme le gage de son adop- 
ton future. Devenu prêteur , il donna 
u peuple des jeux a En l’ab- 
sence de Trajan, et, dans la suite, fut 
mommé archonte d'Athi ènes. Trajan 
étant tombé malade, laissal’armée sous 
les ordres d’Adrien , qu'il avait fait 
gouverneur de Syrie, et mourut peu 
de temps apres. Les historiens varient 
- sur-la manière dont Adrien parvint 
à l'empire. Les uns prétendent qu’a- 
dopté par Trajan, depuis une année, 
il lui succéda légitimement ; Dane 
assurent que Plotine , toujours portée 
à favoriser Adrien, ait tenu secrète 
pendant troisjours, la mort de Traj ajan, 
et que les lettres d'adoption envoyées 
au sénat étaient supposées. Dion va 
même jusqu'à déclarer qu il tenait ces 
détails d’Apronien son père, qui avait 
été gouverneur de la Gilicie, où Trajan 
était mort. Quoi qu'il en soit, Adrien, 
parvenu à l'empire, commença par 
gouverner avec douceur ; il annonça 
Pintenuion de pardonner à à ses enne- 
mis, et on cite le mot qu'il dit à Pun 
d'eux à son avénement : « Vous voilà 
» sauvé. » [l se montra bienfaisant 
envers le peuple , ennemi du faste , et 
rempli de bonté pour les gens de 
guerre, dont il partageait les fatigues 
etles dangers. lift plusieurs rég elements 
dont l’ordre et l'équité étaient cle prin- 
cipe, Les sénateurs , les chevaliers 
pauvres et le peuple furent combles 
de ses largesses ; et, dès le moment oùil 
commença ses YOY. ages, qui occupèrent 
la plus grande partie de son règne, il 
faissa partout des traces de sa mag nb. 


a suite de lem- 


ee 


PA PA ù 
ADF 1% 


cence. Enfin ,on ne verrait en fuiqu'un 


excellent prince, si es qualités brik- 
lautes n'eussent été mêlées de défauts, 
et même de vices tellement odieux , 
que, selon la manière dont on le consi< 
dère 2) Adrien pe également ê etre cOM- 
pare à Domitren où à Titus. On a déja 
vu qu'il cr ne ait à l'astrologie ; il était 
en effet tres-superstitieux , et c'est à 
cette dispositions de esprit que Von atiri- 
bua la persécution qu'il fit subir aux 
chrétiens, On n'eut aussi que trop su- 
jet de lui à repro ocher ses débauches 
sa cruauté. 6 EME fait déclarer empe- 
reur à Antioche, le 51 août 117, dl 
écrivit au sénat que ses soldats l’avaient 
forcé de prendre ce titre, et nomma 
son tuteur Tatien » préfet a prétoire. 
Il abandonna te toutes les con-, 
quêtes de Frajan , soit qu'il ne voulût 
pas trop étendre un empire déjà im- 


_mense, soit qu'il füt jaloux de la gloire 


de son prédécesseur. Il fit même abat- 
tre les arches du magnifique pont élevé 
sur le Danube, par ordre de Trajan, | 
dans la crainte, disait-il, qu'il ne ser- 
fit aux bârbares pour faire des incur- 
sions sur les terres de l'Empire. Arrivé 
à Rome , Adrien refusa les honneurs 
du tr iomphe préparé pour Trajan, que 
le sénai lu offrait , et il les fit rendre 

à l’image de son prédécesseur. Il fitre- 
mise de tout ce qui était dù au fisc de- 
puis 16 ans, et en brüla publiquement 
tous les comptes, afin que personne 
ne püt être inquiété à ce sujet. Plusieurs 
autres libéralités achevèrent de lui con- 
ciher la faveur publique, et il marcha 
ensuite contre les Sarmates qui avaient 
fait une irruption en Hyrie. Il les défits 
mais, des lieux mêmes où il venait d’ ob- 
tenir la victoire, 1l écrivit au sénat con- 
tre quatre POOORDREES consulaires 
qui avaient été honorés de l'amitié de 
Trajan, et les accusa d’avoir conspiré 
contre lui; ; le sénat les fit mettre à 
mort, sans même leur apprendre de 
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quoi 1ls étaient accusés. L’indignation 
publique força Adrien de revenir 
promptement à Rome, et de déclarer 
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que ces illustres victimes avaient péri 


à 50n insu; mais on ajouta d’autant 
moins foi à cettejusüfication, qu'Adrien 
ne laissa pas de faire périr encore-plu- 
sieurs autres citoyens distingués. Il 
cessa cependant enfin de faire couler 
le sang; et, se contentant d’ôter la 
charge de préteur à Tatien, dont il re- 
doutait ambition , il lui donna en 
échangeune place dansle sénat. Adrien, 
qui aimait les voyages , et qui disait 
souvent , « qu'un empereur devait 
» imiter le soleil qui éclaire toutes les 
» régions de la terre, » se mit à vi- 
siter toutes les provinces de PEm- 
pire, et employa : 7 ans à ces courses 
continuelles. Il passa d’abord dans les 
Gaules et en Germanie, d’où il se ren- 
dit en Angleterre. Pour garantir les 
pays que possédaient les Romains des 
incursions des Calédoniens ou Écos- 
sais, 1] fit bâtir une muraille qui s’éten- 
dait dans la longueur de 80 milles , de- 
puis la rivière d’Eden , dans le Cum- 
berland, jusqu'à celle de Tyne, en 
Northumberland. Il disgracia alors 
plusieurs Romains d’un rang distin- 
Que, qui avaient manqué de respect à 
Vimpératrice Sabine, etl’historien Sué- 
tone fut de ce nombre. De retour dans 
la Gaule, il y fit élever divers mo- 
numents. On lui attribue même la cons- 
truction de Parène de Nimes et du pont 
du Gard. À Tarragone, en Espagne, un 
esclave courut sur lui l'épée à la main, 
et manqua de le tuer. Adrien, ayant 
appris que cet esclave était fou, se 
contenta de le faire mettre entre les 
mains des médecins. Ce fut en Afrique 
qu'il apprit la mort de Plotine ; il s'em- 
pressa de retourner à Rome , et après 
Jui avoir rendu de grands honneurs fu- 
nèbres , 1l la plaça au rang des Dieux: 
il wavait jamais oublié que c'était à 
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elle qu'il devait la couronne. Ce fut lui 
qu donna les plans du temple quil fit 
bâtir en l’honreur de la ville de Rome 
et de Vénus ; mais il ne put souffrir la 
critique qu'en fit le sculpteur Apollo- 
dore, dont la mort, arrivée peu après, 
est un des crimes qui souillent la mé- 
moire d’Adrien ( Foy. APOLLODORE ). 
Ce prince passa de nouveau en Asie, 
appela près de luitous les rois voisins, | 
et combla de présents ceux qui se ren-. 
direntàsoninvitation. Etant enÉgypte, 
1l fit rebatir le tombeau de Pompée, et 
honora ses mânes par des cérémonies 
funèbres. Ce voyage est devenu hon- 
teusement fameux, en ce qu'on y vit. 
éclater l’odieuse passion de l’empereur 
pour Antinous , jeune Bithynien d’une 
heauté rare, qui, selon les uns , se 
noya dans le Nil, et selon d'autres, 
s'ummola pour prolonger la vie d’A- 
drien. Toujours livré à la plus folle su- 
perstilion , l’empereur avait eu re- 
cours à la magie pour conserver ses. 
jours , et avait appris que, pour y par-. 
venir, il lui fallait tronver quelqu'un qui 
simmolät pour lui. Son favori fut le. 
seul qui voulüt lui faire un si grand sa. 
crifice. Si la seule reconnaissance pour 
un dévouement aussi rare eüt pro-. 
duit les regrets immodérés d’Adrien, 
à peine oserait-on en blâmer l’exagé- 
ration ; mais linfame passion qui s’y joi- 
gnait les rendit aussi odieux queridicu-. 
les. Adrien, dit Sparten , pleura son 
Antinoüs comme une femme adorée ;1l 
Jui érigca une multitude de temples, 
et lui donna des prêtres, qui rendaient 
des oracles composés par lui-même. 
Enfin le bruit se répandit qu’on avait 
vu dans le ciel un nouvel astre , et que 
c'était celui d’Antinous. Les artistes 
eurent ordre d’'immortaliser la dou- 
leur d’Adrien, én œultiphant les ima- 
ges de l'objet de san culte; les peintres 
et les statuaires travaillèrent à lenvi. 
Quelques-uns des chef-d'œuvre qu'ils 
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produisirent sont parvenus jusqu'a 
nous. Peu de temps après , Pauline, 
sœur d’Adrien, mourut , et celui qui 
avait poussé jusqu’à l’extravagance les 
profusions pour les obsèques d’un vil 
favori, laissa ensevelir sa propre sœur 
sans la moindre pompe. Tout corrom- 
pus qu'étaient les Romains, un con- 
iraste si choquant ne manqua pas de 
faire sur eux une profonde impression. 
Vers cetemps, les juifs se révoltèrent 
contre Adrien, qui, après avoir établi 
une colonie romaine à Jérusalem, avait 
donné à cette ville le nom d’Ælia Ca- 
pitolina , et bâti un temple aux divi- 
tutés payennes dans le lieu même où 
Yon avait adore Jéhovah. Les Juifs, 
indignés, choisirent pour chef un cer- 
tain Barcochebas ( Foy. ce nom), et 
lui donnèrent le titre de roi. Tinnius 
Rufus, qui commandait en Judée, eut 
d'abord sur eux quelques avantages ; 
mais leur nombre croissant toujours, 
tous les Romains qui s’y trouvaient fu- 
vent massacrés. Adrien confia la con- 
duite de cette guerre à Jules-Sévère ; 
ce général , regardé comme le plus ha- 
bile de son temps, reprit Jérusalem, 
et la réduisit en cendres, lan 136 de 
J.-C. , 20°, du règne d’Adrien. Bitiher 
ou Béther, place forte , fit plus de 1é- 
sistance; mais elle se rendit aussi, lors- 
que la plupart des assicgés furent morts 
de faim. La guerre cependant ne fut 
point terminée ; elle dura 50 ans et 
demi, jusqu’à ce qu’une victoire com- 
plète des Romains, et la prise de Bar- 
cochebas y cussent mis fin. On assure 
que 80,000 juifs furent massacrés ; 
les Romains eux-mèmes essuyèrent 
de grandes pertes ; les juifs qui survé- 
curent furent vendus au même prix 
que les chevaux , tant à une foire dite 
du Térébinthe, qu'à Gaza; ceux qu'on 
ne pui vendre furent traînés en Egypte 
et livrés à un peuple qui les avait en 
horreur. Adrien leur défendit ensuite, 
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sous peine de mort , d'entrer dans Jé- 
rusalem ; et, pour porter leur humi- 
lation au comble, 1l fit placer sur la 
porte du chemin de Bethléem un pour- 
ceau de marbre. On sait qu'aux yeux 
des juifs, cet animal est immonde. Peu 
de temps après , les Alains ou Messa- 
oètes attaquèrent l'empire; mais Adrien 
envoya contre eux Arrien, alors gou- 
verneur de la Cappadoce, et célèbre 
par son histoire d'Alexandre. F’empe- 
reur se rendit ensuite à Athènes , et 
décora cette ville, qu'il affectionnait, 
de plusieurs monuments dont les rui- 
nes subsistent encore. Il eut le fol or- 
gueil de s’y consacrer à lui-même un 
autel, et de permettre aux Grecs de 
lui dédier un temple qui fut appelé 
Panhellénien. Revenu à Rome, après 
tant de voyages , Adrien , dont la santé 
s’affublissait, résolut de se choisir un 
successeur. Commodus-Vérus , qui 
l’emporta sur plusieurs concurrents , 
était un homme de mœurs dépravées, 
et on prétendit qu'Adrien ne l'avait 
adopté qu'a des conditions déshono- 
rantes. Quoi qu’il en soit, le nouveau 
César fut créé préteur , et mis à latète 
de l’armée de Pannonie. Adrien fit en- 
suite construire près de Tivoli cette fa- 
meuse Villa, dont aujourd’hui encore 
les restes attestent la magnificence. I] 
s'y plongea, selon Aurélius-Victor , 
comme autrefois Tibère à Gaprée, dans 
de honteuses débauches. {If eut en- 
core uneautreressemblance non moins 
odieuse avec cet empereur , c’est La 
cruauté à laquelle il se livra en fai- 
sant périr, par des moyens secrets, 
et même ouvertement, plusieurs per- 
sonnages illustres , parmi lesquels 
on compta Servien son beau-frere , et 
Fuscus, petit-fils de Seryien, chargés 
de accusation vague d’avoir aspiré à 
l'empire. Vérus étant mort, Adrien 
lui accordales honneurs de l’apothéose, 
et, après avoir hésité quelque temps 
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sur le choix d'un autre successeur, il 
pomma Titus-Antonin, à condition que 
celt-ci adopterait à son tour M. An- 
vias- Vérus, appelé depuis Marc-Au- 
rôle, et L. Vérus, fils de Gommodus- 
Vexus. L'impératrice Sabine mourut 
veu de temps après l'adoption d’An- 
toran, et Adrien fut accusé de lavoir 
empoisonnée , ou de lavoir traitée si 
dignement qu’elle se donna la mort. 
Toutefois , il ne manqua pas d’en faire 
une divinité. Sa maladie augmentant, 
ÿl eut recours à la magie; puis, devepu 
feroce par l'excès de ses souffrances, 1l 
ordonna la mort de quelques séna- 
teurs , et chargea Antenin d’en faire 
périr plusieurs autres. Antonin n’exé- 
cuta point cet ordre barbare. Fatigué 
d'exister , Adrien demanda plusieurs 
fois une épée ou du poison , et promit 
de récompenser ceux qui l’aidcraient 
à abréger ses jours ; maïs personne ne 
voulut s’exposer au danger de lui ren- 
dre un pareil service. I] alla à Bayes, 
où, méprisant les médecins et leurs or- 
donnances , il selivra à lintempérance 
de la table, et parvint ainsi à avancer 
le terme de sa vie. Il mourut dans cette 
ville, le 10 juillet 138, à 62 ans. Peu 
de jours auparavant, il avait composé 
les vers suivants , que la situation où 
il les ft, plus que leur mérite réel, a 
rendus célèbres : 


Auimula vagula, blandula, 

Hospes comesque corporis, 

Quæ nunc abibis in loca 

Pallidula , rigida , nudula, 

Nec, utsoles , dabis jocos, 
Fontenelle a traduit en vers français 
ce petit morceau de poésie, qui semble 
prouver qu'Adrien, persuadé de Jim 
mortalité de lame , était inquiet du sort 
_ qui l’attendait dans une autre vie. Il 
nous est parvénu encore quelques frag- 
ments des poésies d’Adrien , que Fon 
trouve dans l Anthologie grecque de 
Brunck et dans celle de Burmann. Mel- 
chior Goldast a recueilli des sentences 
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de celemperenrs gr. lat. Genève, 160r, 
in-8°, avait comnosé une 4lexan- 
criade qui ne nous est pas parvenue. 
Le talent de la poésie n’était pas le seul 


que possédät Adrien. On a vu qu'il 


connaissait l'architecture ; il était aussi 
peintre et musicien ; 1] réussissait dans 
beaucoup d'exercices qui demandent 
de la force et de l'adresse, et avait 
une mémoire prodigieuse. Lorsqu'il 
fut mort, le sénat, qui se ressouve- 
nait des cruautés dont le comimence- 
ment et la fin de son règne avaient été 


souillés , voulait casser fous ses édits 5 


mais Antonin fit observer qu’alors 1l 
faudrait aussi casser sa propre adop- 
tion , et le sénat n’insista plus. Adrien 
obtint même, selon l'usage, les hon- 
neurs de lapothéose. Parmi les nom- 
breux édifices que ce prince fit élever, 
on distinguera toujours le pont sur le 
Tibre, nommé aujourd’hui pont Si.- 
Ange, ainsi que son mausolée placé 
près de ce pont , et connu sous le nom 
de Château-St.-Ange. Dès le règne de 
Justinien , cet immense édifice servit 
de forteresse, usage auquel il est en- 
core destiné de nos jours. On voyait 
autrefois à son sommet un char sur 
lequel était la statue d’Adrien, main- 
tenant ce char est remplacé par la figure 
en bronze d’un ange tenant une épée. 
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ADRIEN , sophiste, né à Tyr, 
dans la Phœuicie, vint fort jeune à 
Athènes, où il se livra à l'étude de l’é- 
loquence, sous la direction du célèbre 
Hérodes Atticus ; il lui succéda dans 
son école, et s’acquit une si grande 
réputation, que l’empereur Marc-Au- 
rèle l'ayant entendu à son passage à 
Athènes, l'emmena à Rome pour y 
professer. Il mourut sous le règne de 
Commode : 1l nous reste quelques ex- 
traits de ses déclamations, publiés en 
srec et en latin par Léon Allatius ou 
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Allacci , dans un recueil assez rare, 
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qui à pour titre : Excerpta varia 
Græcorum sophistarum ac rheto- 
rum , Romæ, 1641, in-8°. On voit 
par ces extraits que la perte de ses 
ouvrages n’est pas à regretter. 
Cr. 

ADRIEN, [°., pape, né à Rome, 
d'une famille distinguée, fut élu en 
772, après la mort d’Etienne IIT, 
dans un moment où l’église de Rome 
avait besoin d’un nouveau protecteur. 
Les vexations des empereurs d'O- 
rient contre quelques uns des prédé- 
césseurs d'Adrien\( Foy.Mar'in [°", 
Eucene 1°. et SiLvÈRE), avaient fait 
naître, au peuple romain, aussi bien 
qu'au pape, le désir de se soustraire à 
la domination de la cour de Constanti- 
nople. Cette puissance était d’ailleurs 
bien affaiblie en Jialie, par son éloi- 
gsnement et par Vétablissement des 
Lombards. Ceux-ci, de leur côté, 
n’en agissaient pas toujours très-bien 
avec la cour de Rome. Quelques-uns 
de leurs monarques avaient fait au 
pape des donations que leurs succes- 
seurs avaient révoquéés; Etienne IT 
avait imploré le secours de Pepin, qui 
avait obligé Astolfe à une entière res- 
ütution. Didier, à son tour, revenait 
sur l'exécution du traité. Déjà il avait 
repris plusieurs villes de l’exarchat, 
Adrien s’adressa encore au roi de 
France. Charlemagne , qui régnait 
alors, vint secourir le pontife, et porta 
ses armes dans la Lombardie. Au mi- 
lieu des opérations du siége de Pavie, 
ilse rendit aRome pour visiter Adrien, 
qui le reçut avec des honneurs extraor- 
dinaires. Ce fut là qu’il confirma au 
pape la donation de Pepin, en yfaisant 
de grandes augmentaüons. Adrien, à 
son tour, créa Charlemagne patrice de 
Rome. Ainsi commençait une révolu- 
tion mémorable qu'Adrien ne vit pas 
achever, le rétablissement de lem- 
pire d'Occident. Il ne fut témoin que 
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dela chute dela monarchie des Loi» 
bards, Au reste, il est bon d’obsex- 
ver que la donation de Charlemagne 
ne consistait encore qu'en droits utiles. 
Adrien en fit un digne usage ; il secou- 
rut les Romains afiligés de la famine, 
enrichit l'église de St-Pierre de magui- 
fiques ornements, et répandit d’abon- 
dantes aumônes, Adrien envoya des 
légats qui occupèrent la prennère place 
au second concile de Nicée, convoqué 
contre les iconoclastes, et à celui de 
Francfort, où fut condamnéelopinion 
d'Elipand ( 7oy. ce nom). 1l mourut 
le 26 décembre 795 , après avoir oc- 
cupé le St.-Siége pendant 23 ans dix 
mois et dix-sept jours. Il fut regretté 
des Romains, qui le pleurérent comme 
leur père. Charlemagne l’honora aussi 
de ses larmes , et li fit une épitaphe 
où il joignit son nom à celui du pon- 
tife , dans ces vers dictés par une rel- 
gieuse amitié : 
Nomina jungo simul titulis, clarissime , nostra 
Hadrisnus, Carolus, rex% ego, tuque pater. 
Quisque legas versus, devoto pecture supplex,. 
Amborum mis, die, miserere Deys. 
Adxien joignait à de grandes vertus, 
des talents politiques ei des talents 
littéraires, En faisant présent à Char- 
emagne du Recueil des Canons, des 
Epitres des Papes et des Décrétales, 
il laccompagna d’une Epitre en forme 
de poëme, dontchaque vers commence 
par une lettre du nom du monarque. 
C'était, pour ce temps-là, un ouvrage 
très-recherché. —$. 
ADRIEN If, élu pape le 14 dé- 
cembre 867, apres la mort de Nico- 
las 1°*., était romain, ctson père, qui 
fut ensuite évêque, se nommait Ta- 
lare. Il avait refusé deux fois le pon- 
üficat , quoiqu'il y eût été porté gé- 
néralement après la mort de Léon IV 
et de Benoît IT. Cette fois, le con- 
cours du peuple et du clergé fut si 
unanime , et leurs instances si puis- 
santes, qu'il ne put se dispenser d’ac- 
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cepter. Les ambassadeurs de lempe- 
reur Louis se plaignirent de n'avoir 
pas été invités à cette élection. Les Ro- 
mains répondirent qu'ils ne Pavaient 
point fat par mépris; mais de peur 
qu'il ne passât en coutume d’attendre 
les envoyés du prince pour lélection 
du pape. Le peuple voulait même 
qu'il fût consacré sur-le-champ ; mais 
on attendit la réponse de Pempereur, 
qui ratifia l'élection, en déclarant qu'il 
n’entendait pas que lon donnät rien 
pour la consécration d’Adrien, et qu'il 
voulait , au contraire , que, loin d’ôter 
quelque chose à léglise romaine , on 
lui rendit ce qui lui avait été enlevé. 
Ces circonstances sont essentielles à 
remarquer, pour faire voir à quel point 
le pape ct les Romains aspiraient dès- 
lors à indépendance. Fleury prétend 
qu'Adrien étaitmarié, etque sa femme, 
nommée Stéphanie, dont il avait une 
fille, vivait encore. Ge fait, assez ex- 
traordinaire, n’est pas cependantrelevé 
par la plupart des historiens et des bio- 
graphes modernes. Quoi qu'il en soit, 
Adrien, parvenu au siége pontifical à 
l'âge de 76 ans, déploya une vigueur 
qu'on semblait ne devoir pas attendre 
de lui. 11 poursuivit avec chaleur là 
condamnation de Photius, patriarche 
de Constantinople, qu'il fit déposer et 
soumettre à la pénitence publique. 
Adrien se brouila dans la suite avec 
l’empereur Basile et avec l'archevêque 
Ignace, pour s'être opposé au réta- 
blissement du patriarche de Garie et 
des prêtres de Bulgarie, qui avaient 
paräcipé au schisme de Photius : il 
voulait qu'ils comparussent à Rome 
pour y être jugés , quoiqu’ils ne rele- 
vassent pas de son siége. Adrien ob- 


_tint que Lambert, duc de Spolctte à 


fût privé de son duché, pour avoir 
pillé la ville de Rome je jour même de 
sa consécration. Sa conduite avec Lo- 
thairele jeune fut aussi ferme que pru- 
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dente. Ce monarque avait répudié 
Thiethberge pour épouser Valdrade ; 
les prédécesseurs d’Adrien If, Be- 
noit LIL et Nicolas [°*., avaient pro- 
noncé Pexcommunication contre Lo- 
thaire (Woyr. LornaiREe et GONTHIER, 
arch. de Cologne). Peut-être Charles- 
le-Chauve, qui convoitait les états de 
son neveu, travaillait-il sourdement à 
faire condamner Lothaire sans retour. 
Adrien préféra lengager à lui deman- 
der un pardon général. Au reste il ne 
préjugeait rien sur la question princi- 
pale du divorce qu'il avait renvoyée à 
un concile. Adrien fut moins heureux 
dans le projet qu'il forma de favoriser 
les prétentions de l’empereur Louis!IT, 
contre les intérêts de Charles-le-Chau- 
ve qui s'était emparé d’une partie de [a 
succession de Lothaire. Le pape me- 
naça Charles delexcommunier comme 
usurpateur. Ce fut à cette occasion 
qu'Hinemar de Reims lui écrivit avec 
vigueur, pour lui faire sentir que sa 
dignité ne lui donnait aucun droit de 
prononcer sur les démêlés qui s’éle: 
vaient entre les souverains. Adrien 
n’en voulut pas moins prendre ensuite 
le parti de Carloman, révolté contre le 
roi son père. Hinemar de Laon , ne- 
veu de Parchevèque de Reims, qui 
s'était rendu odieux par sa conduite , 
se déclara aussi pour Carloman. Con- 
damné dans le concile d’Attigny, 1l en 
appela au pape, qui voulut le protéger 
et le soustraire au jugement du concile ; 
mais Adrien éprouva une telle résis- 
tance de la part du roi et des évêques 
de France, qu’enfin il céda, et fit à 
Charles-le-Chauve une réponse rem- 
plie de bienveillanceet d’éloges. Adrien 
mourut vers la fin de 872, laissant 
des souvenirs respectables de ses Iu- 
mières et des qualités de son cœur. On 
loue surtout beaucoup son désintéres- 
sement et sa munificence envers les 
pauvres. Il montra quelques idées 
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éxagérées sur Pautorité pontificale ; 
mais il reconnut ses torts : il eut des 
vertus et répandit des bienfaits. On a 
conservé quelques lettres de lui. Dans 
son épitre au concile de Constantmo- 
ple, Adrien convient qu'il est permis 
aux évêques d’accuser, de juger et 
de condamner le pape pour cause 
d'hérésie. . 

ADRIEN IIT, romain de naissance, 
fils de Benoit, élu pape en 884, suc- 
cède à Marin, et n’occupe lesiége qu’un 
an et quatre mois. Il rompit, à l'exem- 
ple de son prédécesseur , avec Pho- 
üus, patriarche de Constantinople, 
qui n’admettait point que le St.-Esprit 
procédât du fils ainsi que du père. 
Cest le seul trait que lon connaisse 
de la vie d’Adrien TTL, qui semblait 
d’ailleurs donner de grandes espé- 
rances. D—. 
= ADRIEN IV, élu pape le 3 dé- 

cembre 1154, était né vers la fin du 
siècle précédent à Langley, près St.- 
Albans, dans le Hertfordshire. Cest le 
seul Anglais qui ait été élevé au siége 
pontifical. Son nom était Brekspere, 
ou Brise-lance. Son père était servi- 
teur dans le monastère de St.-Albans, 
où il fut reçu depuis au nombre des 
religieux. Le fils ne fut pas jugé digne 
d’y être admis, à cause du défaut ab- 
solu d'éducation dont son extrême 
pauvreté était cause. Obligé de men- 
dier son pan, et d’aller chercher for- 
tune sous un ciel étranger , après avoir 
‘traversé la France, 1l parvint à se faire 
recevoir domestique dans le monas- 
ière de St.-Ruf, près Avignon. Ce fut 
là qu'il s’initia aux lettres et aux sciea- 
ces, dans lesquelles il fit des progrès 
aussi rapides que brillants, Sa con- 
duite officieuse , son application au 
travail le rendirent agréable «ux reli- 
gieux , qui l’admirent parmi eux ; ét, 
après la mort de Pabbé, en 1137, son 
mérite le fit choisir pour supérieur, 
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d’une voix unanime. Mais l’envie ne 
tarda pas à lui susciter des querelles : 
les moines l’accusèrent auprès du pape 
Eugène IT, qui lui donna gain de 
cause , et dit à ses adversaires , en les 
renvoyant : « Allez, faites choix d’un 
» supérieur avec lequel vous puissiez, 
» ou plutôt, avec lequel vous veuil- 
» liez vivre en paix : celui-ci ne vous 
» séra pas long-temps à charge. » En 
effet, Eugène le retint près de lui, le 
fit, en 1146, Cardinal-évêque d’Al- 
bano, et l'envoyaensuite , en qualité de 
Iégat,en Danemarck eten Norwège. À 
son retour, il fut traité avec beaucou 

de distinction par lepape AnastaseIV, 
auquel il succéda. Henri IT , roi d’An- 
glcterre, lenvoya féliciter ; et les 
moines de St.-Albans accompagnèrent 
les ambassadeurs du roi, apportant 
au pape de riches présents. Adrien 
n’en accepta qu'une partie, en rappe- 
lant à ces religieux, mais sans aigreur, 
et même avec une espèce de gaîte, 
qu'autrefois ils lui avaient refusé un 
habit. Le nouveau pape signala d'a- 
bord ‘son zèle contre Arnaud de 
Bresse, disciple d’Abalard, enthou- 
siaste séditieux et turbulent, dont 
les sectateurs avaient attaqué et blessé 
le cardinal Gérard , dans la rue Sa- 
créc. Adrien mit la ville de Rome en 
interdit, jusqu’à ce que cet attentat 
füt puni ( Joy. ArxauD }. Adrien 
eutensuite quelques contestations avec 
l’empereur Frédéric Barberousse, La 
première s’éleva au sujet du cérémo- 
nial qui devait être observe pour 
lonction impériale que ce prince re- 
cut du pape. Frédéric se trouva en- 
suitechoquéqu Adrienletraititcomme 
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un vassal, dans une lettre sur laquelie 
le pape donna, des explications qui 
adoucirent le prince, et la paix se ré- 
tablit entre eux. Elle fut encore trou- 
blée au sujet de la nomination à Var 
chevêché de Rivéenne, qu'Adrien re- 
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fusait de confirmer. Cette querelle eme 
brasse les a uestions les pi us Empor- 
fantes : elle ce prolongea bien au-delà 
du pontificat d d'Adrien, Nous la sui- 
vyons sous le gouvernement de ses 
successeurs. Dans les intervalles de 
otx et de bonne intelligence entre 
Frédéric et Adrien, celui-ci, avec le 
consentement de Pemper eur , voulut 
scumettre Guillaume, roi de Sicile, qui 
fai refusait l'hommage de ses états , et 
quelques restitutions. Adrien marcha 
Ini-même à la tête d’une armée contre 
Guillaume, Le succès répondit d’abord 
aux espérances du pape, qui refusa 
des conditions avantageuses ; mais la 
fortune le trahit à son tour ; et Guil- 
faume l'ayant enfermé dans Bénévent, 
obünt qu'aucun appel de ses tribunaux 
ne serait porté à la cour de Rome; que 
le pape n *enverrait point chez lui de le- 
&at sans son consentement, et que les 
élections ecclésiastiques seraient entiè- 
tement libres. Il se soumit néanmoins 
à un tribut annuel. Henri IT, méditant 
alors la conquête de l'Irlande ,'en de- 
manda linvestiture au PRE sous 
prétexte d’arracher ces peuples à l’i- 
dolâtrie. Adrien accorda au roi d'An- 
gleterre ce qu'il désirait; et c’est ainsi 
que les souverains eux-mêmes se sou- 
mettaient volontairement à une auto- 
rité que, dans d’autres circonstances , 
üs se faisaient un devoir de mécon- 
naître etde combattre. Ici se terminent 
les principaux événements politiques 
du pontificat d’Adrien. Sa vie privée 
offre des particularités qui ne sont pas 
dénuées d'intérêt. Îl aimait la vérité et 
la cherchait avec ardeur. Jean de Sa- 
lisbery, son ami et son compatriote, 
Vétant venu voir tandis qu'il était dans 
la Pouille, Adrien lui ouvrit son cœur, 
et lui dit qu'il voyait Féglise accablée 
de tant de wnatx, qu'il aurait voulu 
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n'être jamais sorti d'Angleterre. Lui 


ayant ensuite demandé ce qu'on disait 
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de lui et de l’église de Rome, Saligs 
bery répondit avec une admiralle 
ER « On dit qu’on y voit des gens 
» qui dominent sur le clergé, sans $e 
» rendre l’exemple du troupeau. Ils 
» sont avares et insensibles aux mi- 
» sères des pauvres ; ils semblent faire 
» consister toute leur religion à s’en- 
» richir....» Cest dans les historiens, 
et surtout dans Fleury qu’il faut lire 
toute entière cette conversation, dont 
l'esprit et l’objet peuvent servir de 
modèle aux princes qui préferent les 
Itcons de la bonne foi à l'encens des 
flatieurs. On ne sait ce qu'on doit ad- 
mirer le plus, ou de la douceur d’A: 
drien , ou de fa franchise de son ami, 
Cependant, on peut observer que les 
reproches d’avarice et de cupidité que 
celui-ci se permet n ’étaient nullement 
applicables 2 à Adrien, dont la généro « 
sté et le dat ET 
avoués par tout le monde, Il augmenta 
le patrimoine de S. Pierre de plusieurs 
acquisitions ; mais 1l était, cit Fleury, 
si éloigné d’ AOIE ses par ents , qu # 
ne laissa pour subsistance à sa mere, 
qui lui survécut, que les charités de 
Péglise de Cantorbéry. Adrien mourut 
à Anagni, le 1°*, septembre x 159; 
avec une orande réputation d’habileté 
et de vertu. Ce n’était pas un bomme 
ordinaire, celui qui s'était élevé, de la 
mendicité et de l'état de domestique À 
à la prenuère dignité de l'Eglise. Il 
eut du savoir, de Féloquence et de 
la générosité ; mais ces qualités ne 
doivent pas empècher de reconnaître 
en lui un attachement excessif aux 
prérogatives de la cour de Rome. Le 

ysième de Grégoire VIT était dans 
toute sa vigueur ; et c'est une chose 
digne de remarque qu il ait été suivi 
constamment , inême par beaucoup 
de pontifes, dont la vie a été digne 
d’ailleurs d’admiration et de respect. 
On trouve des Lettres d'Adrien IV 
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dans la Collection des Conciles. T1 
avait, en outre, écrit l’histoire de sa 
Fégation dans le Nord, un traité de 
la Conception de la Vierge, et des 
Homélies, dont il est fait mention dans 
la Bibliothèque pontificale. D—s. 

ADRIEN V, élu pape le 12 juillet 
12706, etait génois de naissance, et se 
nommait Ottobon de Fiesque. Il-suc- 
céda à Innocent V, qui n'avait occupé 
le siége que cinq mois , et n’y resta lui- 
même qu'un seul. Il était déjà malade 
lorsqu'il fut élu. On le transporta de 
Rome à Viterbe, où il mourut , après 
avoir dit à ses parents qui venaient le 
visiter : « J'aimerais micux que vous 
» me vissiez cardinal en santé, que 
» pape mourant. » On a dit, mais sans 
Pavoir prouvé d’une manière éviden- 
te, qu'il n'était point évêque , et que 
même il n'avait jamais été ordonné 
prètre. Ds. 

ADRIEN VI, élu pape en 1520, 
était connu sous ce nom d'ADRIEN, 
qu'il ne voulut point changer lors de 
son avénement au pontificat. 11 na- 
quit à Utrecht en 1459. Son père, 
nommé Florent Bovers, était outisse- 
rand , ou brasseur de bierre ,ou, selon 
d'autres, menuisier. Adrien fit ses 
études à Louvain , dans le collése des 
Portiens, où lon nourrissait de pau- 
vres écoliers gratuitement. Quelques 
succès brillants qu’il eut dans la phi- 
losophie et dans la théologie, enga- 
gtrent Marguerite d'Angleterre, sœur 
d’Edouard IV, et veuve de Charles-le- 
Téméraite, duc de Bourgogne , à 
fare les dépenses nécessaires pour 
sa réception au grade de docteur. De- 
venu successivement chanoine de St. : 
Pierre, professeur de théologie, doyen 
de Péglise de Louvain , et enfin vice- 
chancelier de Puniversité, il paya dans 
À a suite sa dette de reconnaissance en- 
vers cette umversité, en fondant à 
Louvain un collége qui porta son nom, 
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et fut destiné à Pentretien gratuit des 
pauvres qui voudraient s’appliquer à 
l'étude. Bientôt Maximilien 1°, lechoi- 
sit pour précepteur de son petit-fils, 
Charles-Quint, et ensuite Penvoya en 
qualité d'ambassadeur auprès de Fer- 
dinand-le-Catholique , qui le nomma 
à l'évêché de Tortose en Espagne. 
Après la mort de Ferdinand, Adrien 
partagea la régence de ce royaume 
avec le cardinal Ximénez ; il fut élevé 
au cardinalat en 1517, et demeura 
seul gouverneur de la monarchie en 
l'absence delempereur Charles-Quint, 
lorsque celui-ci partit pour PAllemagne 
en 1520. Cest à cette époque que 
prirent naissance les troubles de Fiis- 
pagne, connus sous le nom de com- 
munautés,ou guerre de la Ste.-Ligue. 
Le nom d'Adrien est attaché à ces évé- 
nements. La conduite d’Adrien VI, 
dans ces moments orageux , doit fixer 
sur Jui Popimion de la postérité, plus 
que son gouvernement pontifical, qui 
fut de trop courte durée pour avoir 
laissé des traces historiques. L'Es- 
pagne était portée à un soulèvement 
général depuis l'avènement de la mai- 
son d'Autriche ; les impôts excessifs 
et renouvelés chaque jour étaient in- 
supportables au peuple; les faveurs 
accordées aux Flamands , et linsa- 
tiable avidité de M. de Chièvres et de 
ses créatures révoltaient la noblesse ; 
enfin la dispensation des bénéfices , 
où ces mêmes Flamands avaient une 
très-grande part, animaitla jalousie et 
le ressentiment du clergé espagnol. 
Ce dernier motif de haine n’était pas 
le moins violent et se dirigeait en par- 
üiculier contre Adrien lui-même, et 
surtout contre Guillermo de Croy, 
pourvu de l’archevèché de Tolède. Un 
violent orage menaçait la régence d’A- 
drien, et, quoique le nombre des gen- 
tilshommes à la tête des mécontents 
ne fût pas très-considérable , cepen- 
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dant Padilla, Maldonado , Pedrolaso 


de Guzman, Pedro Giron, Acuña, 
le comte de Salvatierra, présentent 
des noms distingués en Espagne; et 
quañtité d’autres seigneurs attendaient 


un moment favorable pour lever le. 


masque , où même favorisaient en se- 
cret les efforts de la Ste.-Ligue. Adrien 
n'avait ni assez de fermeté, ni assez 
d'habitude des affaires politiques, pour 
tenir une marche assurée au milieu 
de la révolution qu’il était chargé de 
réprimer. Après avoir consenti à la 
commission militaire et civile de Pal- 
cade Ronquillo contre la ville de Sé- 
sovie , et à la marche de Fonseca 
contre Medina del Campo, il donna 
la mesure de sa faiblesse , en rappe- 
lant ces deux hommes, trop fougueux 
peut-être, mais d’une fidélité inébran- 
table, et ils furent obligés de quitter 
PEspagne pour aller porter leurs 
plaintes à Charles-Quint. Le cardinal 
était sans cesse en priéres dans son 
cabinet, pour demander au ciel le 
remède à tant de maux, dont il ac- 
cusait de Chièvres. Il écrivait de lon- 
ques lettres aux insurgés, et il en fai- 
sait écrire par l’empereur à leurs 
chefs , qui jugeaient par-là des fables 
moyens qu'on avait à leur opposer ; 
enfin Charles-Quat fut obligé de don- 
ner à son précepteur, qu'il ne vou- 
fait point trop humilier , un conseil 
de six personnes, choisies parmi Îles 
hommes les plus considérables , et 
entre lesquels il désigna lPamiral de 
Castille, don Fadrique Henriquez, et 
don Iñigo Velasco , connétable. Ces 
deux illustres Castillans conservèrent 
{a monarchie à leur maître, qui n’heé- 
sita point à confesser dans les lettres 
qu'il leur écrivait, que c'était à leurs 
bons services qu’il était redevable de 
la couronne. Le cardimal, en proie à 
ses irrésolutions, fit des démarches 
eanables de décourager le parti de 
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J'empereur ; il s’échappa tout seul, 
pendant la nuit, de la ville de Valla- 
délid, pour se rendre à pied à celle de 
Rio-Secco, et envoya demander auxin- 
surgés , dans les termes les plus hu- 
milants , ses effets qu’il avait aban- 
donnés, Heureusement pour lui, la- 
miral Henriquez et le connétable se 
rendirent aussitôt à Rio-Secco, ras- 
semblèrent les principaux membres 
de la noblesse, armèrent leurs vas- 
saux, et se mirent à même d'opposer 
des forces égales à la Ste.-Ligue : ils 
parvinrent d’abord , soit par violence, 
soit par adresse , à détacher quelques 
chefs, et finirent par anéantir linsur- 
rection dans la plaine de Villalad. F/an- 
née suivante, 1522 , Adrien fut élevé 
au pontificat, pour succéder à Léou X, 
qu'il était si difficile de remplacer. Il se 
trouvait alors à Vittoria avec le conné- 
table et l'amiral de Castille , quine ren- 
dirent pas moins de services à lempe- 
reur dans la guerre contreles Français, 
dont Adrien n’aurait jamais pu se ti- 
rer , sans le secours de ces deux hom- 
mes , si dévoués à leur prince. Le nou- 
veau pape arriva à Rome le 31 août. 
Il entreprit quelques réformes , et si- 
gnala particulièrement son zèle à cet 
égard dans les instructions qu’il donna 
au nonce François Chéregat , qu'il 
envoyait à la diète de Nuremberg, 
assemblée au sujet des troubles ex- 
cités par Luther. « Avouez ingénu- 
» ment, dit-il, que Dieu a permis ce 
» schisme et cette persécution, à cause 
» des péchés des hommes , et surtout 
» de ceux des prêtres .et prélats de 
» l'Église... car nous savons qu'il 
» s’est passé dans ce St.-Siége beau- 
» coup de choses abominables ; des 
» abus dans les choses spirituelles ; 
» des excès dans les ordonnances et 
» les décrets qui en sont émanés, ete. » 
Ces aveux, faits avec une humilité pro- 
fonde , mais que la prudence humaine 
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n’eût peut-être pas conseillés , renfer- 
maient une censure implicite de la 
conduite de tous les prédécesseurs 
d’Adrien indistinctement ; ils furent 
un sujet de triomphe pour les parti- 
sans de la réforme, et de blâme pour 
les écrivains attachés à la cour de 
Rome, Le cardinal Pallavicini dit d'A- 
drien VE: « Ce fut un excellent ecclé- 
» Siastique ; mais, au fond, un pape 


» très-médiocre.» Adrien disait «qu'il 


» fallait donner les hommes aux bé- 
» néfices, et non pas les bénéfices 


» aux hommes, » et ses choix furent 


toujours dictés par cette sage maxime. 
Sa frugalité, la simplicitédeses mœurs, 
et son éloignement pour toute espèce 
de luxe, contrastaient fortement avec 
la magnificence de son prédécesseur. 
Accoutumés à éclat d'une cour impo- 
sante , toujours occupés du souvenir 
de Léon X , dont le gémie, la politique 
et l'amour passionné pour les beaux- 
arts avaient fat une seconde fois de 
Rome le centre de la puissance, des 
richesses et des lumières, Les Romains 
étaient plus capables d'apprécier les 
vertus religieuses d'Adrien, qui, sans 
songer à l’esprit de son siècle , les 
ramenait à des mœurs simples et aus- 
tères , en les rappelant aux temps de 
la primiive Église. Adrien portala ré- 
forme jusque dansles moindres détails. 
De 100 palefreniers qu'avait Léon X, 
il Wen conserva que 12 , afin, disait- 
il, d'en avoir un peu plus queles car- 
dinaux. Toutle reste de sa maison fut 
réglé sur ce pied. Cette économie parut 
sordide etméprisable au peupleromain, 
qui s’en vengea par des sarcasmes. À sa 
mort, on trouva écrit sur la porte de 
son médecin : Au libérateur de la 
patrie. Adrien VE mourut le 24 sep- 
tembre 1523, après un an environ 
de pontificat. Rempli de savoir €t de 
picté, il manqua de cette prévoyance 
qui doit présider aux actes de la poli- 
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tique , et de cette fermeté de caractère 
qui impose la confiance et le respect. 
1! renouvela l'allance du St. - Siége 
avec l'Empire; mais les partisans de la 
cour de Rome , lui reprochent d'évoir 
porté trop loin la reconnaissance en- 
vers l'empereur, qu’il laissa en quelque 
sorte l'arbitre des décisions du Vaü- 
can. Son plus grand malheur fut d’être 
obligé de commander , ainsi que l’ap- 
prend à la postérité son épitaphe, que 
l'on dit avoir été composée par lui- 
même: Ædrianus VE hic situs est, 
qui nil sibi infeliciis in vité quèm 
qudd imperaret, duxit. Adrien a 
laissé quelques écrits de piété, et, dans 
son Commentaire sur le 4°. livre des 
Sentences , on trouve cette proposi- 
uon semarquable, qu'un pape peut 
errer , méme dans ce qui appartient 
à La foi. H avait composé cet ouvrage 
avant d'être pape; il le fit réimpri- 
mer depuis, sans y rien changer. Il y 
en a une édition in-fol., Paris, 15192. 
On a encore de lui : Quæstiones quod- 
libelicæ ,i-8°., 1551 ; et ses Regulæ 
Cancellariæ, Romæ , 1526, in-8°. 
Gaspard Burmann a publié la vie de 
cepontife à Utrecht, 1727.(F, Acuña, 
CuARLES-QuiNT, XIMÉNEZz, etc.) D, 

ADRIEN, cardinal, né vers 1458, 
à Corneto, et, suivant quelques auteurs, 
de la famiile des Castellesi, suivant 
d’autres , d'une naissance cbscure, 
Après avoir étudié à Rome, avec beau- 
coup d’ardeur, le grec, ie latin et 
lhebreu, 1] se distingua tellement par 
son savoir et par son habileté dansles 
affaires, qu'il fut envoyé, par le pape 
Innocent VIIT, nonce en Ecosse et en 
Angleterre. Alexandre VE le rappela 
aupres de lux, lui donna le titre de sow 


secrétaire , l'admit à sa confiance la 


plus intime, le chargea de plusieurs 
nonciatures importantes , lui conféra 
la charge detrésorier, et enfin le dé- 
cora de la pourpre, Les richesses qu'il 
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avait acquises excitèrent la cupidité de 
César Borgia, qui le fit, dit-on, em- 
poisonner dans le même repas où lon 
prétend qu’Alexandre VI pritle poison 
qu'il destinait à plusieurs cardinaux. 
Adrien ayant échappé à leffet du poi- 
son, fut, quelques années après, obligé 
de s’enfuir de Rome, sous le pontifi- 
cat de Jules IT, et resta dans le terri- 
toire de Trente jusqu’à la mort üe ce 
pontife. Il revint à Rome après l’exal- 
tation de Léun X ; mais, accusé d’être 
<nireé dans la conspiration du cardi- 
nal Petrucei , il fut condamne à une 
amende , et s'enfuit encore, dans la 


crainte d’un sort plus funeste. On n’a 


plus de détails sur sa vie après cet 
événement, L'opinion la plus com- 
mune est qu'il fut tué par un dé ses 
domestiques qui en voulait à son ar- 
sent. Adrien a composé des poésies 
jatines écrites avec élégance, et parmi 
lesquelles on remarque le morceau 
sur Ja chasse et le voyage de Jules IT à 
Bologne. Il a fait deux autres ouvrages 
qui ont été réimprimés plusieurs fois : 
3. De Vert Philosophid; cest un 
traité de la Religion chrétienne, élé- 
garment.écrit et remph d’erudition ; 
1!. De Sermone Latino et de modis 
Latine loquendi. Les deux parties de 
cet ouvrage, après avoir paru séparé- 
ment, furent ensuite imprimées en- 
semble, Rome, 1515 ,in-fol.; la pre- 
mière renferme l’histoire de la iangue 
latine, depuis sa première origine jus- 


qu'à sa décadence totale ; la seconde 


contientles expressions et les manières 
de parler les plus élégantes , tirées des 
meilleurs auteurs de l'antiquité. L'une 
et autre partie prouvent que l’auteur 
avait fait une profonde étude de cette 
fangue. GE. 
AUSON {Hermerius , ou HEnRt- 
€us ), né au commencement du 10°. 
siècle, dans les montagnes du Jura, 
aux environs de Condat , aujourd’aui 
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Si.-Claude , était d’une famille noble. 
Ses parents lenvoyèrent faire ses étu.- 
des à l'abbaye de Luxeuil, qui possé- 
dait une école déja célèbre. Cette école 
était dirigée par des moines de l'ordre 
de St.-Benoît. Adson se distingua bien- 
tôt par son zèle à remplir ses devoirs, 
et 1 se résolut facilement à ne plus 
quitter une vie qui avait pour lui des 
charmes. Î! prononça ses vœux à Pah. 
baye de Luxeuil, et en devint le trente- 
sixième abbé, suivant Dunod (ist. 
de l'église de Besancon). U fallait qu'il 
jouit d’une grande réputation, ei qu’elle 
fût méritée, puisque plusieurs évêques 
le chargèrent d'organiser des écoles 
dans leur diocèse, et que, dans des oc- 
casions importantes , des souverains 
ne dédaiguèrent pas de le consulter. 11 
mourut en 092, dans un voyage qu'il 
avait entrepris pour visiter les lieux 
saints, à la suite d’'Hilduin , comte 
d'Arci, en Champagne. Adson a-écrit 
les Vies de quelques saints religieux , : 
et d’autres ouvrages qui ne sont point 
parvenus jusqu'à nous. D. Calmet a 
fat imprimer sa Vie de $. Mansuet , 
premier évêque de Toul, et dom Mar- 
tenne l’a insérée dans le 3°.1ome deson 
Thesaurus novus anecdotorum, ete. , 


Paris, 1919, 5 vol. in-fol. 11 à aussi 


éerit la Fe et les Miracles deS.V'al- 
bert, où Wandalbert, 3°. abbé de 
Luxeuil, et, en même temps, l’histoire 
de son abbaye. Gette pièce fort curieuse 
a été publiée par Mabillon, Sæc. Bene- 
dict. IT, part. 2., p. 451; et comme 
elle est d’un auteur presque contempo- 
rain , elle ne peut manquer d’être imté- 
ressante pour Phistoire du moyen âge. 
On attribue au même Adsonun Traité 
de l’Antechrist, qu'il avait, dit-on, 
composé à la demande de la reine 
Gexberge, épouse de Louis d'Outre- 
Mer. I est imprimé dans les OEuvres 
d’Aleuin et de Raban-Maure. On trou- 
vera Ja liste des ouvrages d’Adson , 
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ainsi que l'indication des cellections 
dans lesquelles ils sont insérés, dans 
Script. Eccles. de Cave.  W—<, 

JÆACIDE , fils d'Arymbas, roi des 
Molosses de l'Épire, ne succéda pas 
immédiatement à son père; Philippe, 
roi de Macédoine, ayant fait nommer 
au trône Alexthdre, fils de Néopto- 
ème, et frère d’ Olympias, son épouse. 
Mais Alexandre ayant été tué en Ita- 
lie, Æacide devint roi. Après la mort 
d’Alexandre-le-Grand , il se laissa en- 
tièrementsubiuguer par Olympias ,qui 
l'entraina , malgré ses sujets, dans la 
guerre contre Aridée et les Macédo- 
niens; et les Épirotes profitèrent de 
son absence pournommer un autre roi. 
JÆacide parvint à se réconcilier avec 
eux ; mais Cassandre s’opposa à son 
retour dans lÉpire, et envoya pour cet 
effet une armée commandée par Phi- 
Hppe son frère , qui, ayant rencontré 
Æacide avec ses troupes sur la côte 
voisine des îles OEniades, dans lAcar- 
name , lui livra un combat dans le- 
quel Æacide fut tué. Il eut pour fils le 
célèbre Pyrrhus. Ce. 

ÆDESIA. Foy. Hermras. 

ÆDESIUS, de Cappadoce, philo- 
sophe éclectique, était d’une famille 
noble, mais pauvre. Ses parents l’en- 
voyerent en Grèce pour y acquérir 
quelque talent qui püt le faire subsis- 
ter : mais 1l trompa leur espoir, et 
ne rapporta de son voyage que la- 
mour des lettres et de la philosophie. 
Son père irrité le chassa de sa mai- 
son. Bientôt, vaincu par ses prièr es, 
il consentit à le reprendre auprès de 
lui, et lui permit même de continuer 
ses ‘études: Ædésius justifia cette con- 
descendance par ses succès. En peu de 
temps il surpassa les maîtres les plus 
habiles de son pays. Pour se perfec- 
tionner dans la connaissance de la 
sagesse, il se rendit en Syrie, au- 


près de Jamblique le Chalcidien, qui 
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jouissait alors d’unegranderéputation, 
et netarda pas à ei ee son disciple 
le plus fervent. Gonstantin-le- Grand 
régnait alors; son zèle pour le christia- 
nisme ne pouvait qu'être fatal aux phi- 
losophes ; apres la mort de Jam- 
blique, son école fut dispersée; chacun 
prit parti de son coté, Ædésius, comme 
le disciple le plus distingué de cette 
école, était celui que les persécutions 
menaçaient le plus ; dans cette con 
joncture difficile, 1l eut recours à des 
moyens theurgiques pour connaitre 
ses destinées, On peut lire dans Eu- 
nape les détails de cette espèce de di- 
vination. Un oracle en vers hexa- 
mètres |ui présenta la vie pastorale 
comme un refuge assuré; mais il ne 
fut pas le maître de suivre cet avis 
des Dieux. Ses disciples, par leurs 
importutmtés , par leurs menaces mé- 
me; le contraignirent à reprendre ses 
leçons. Alors s. quitta la CG appadoce, 
et vint s'établir à Pergame, où le 
suivirent les plus brillants succès. Ce 
fat de sa nouvelle école que sorlirent 
Chrysanthe, Maxime d'Éphèse, Eu- 
sthe et lempereur Juhen. Ædésius 
était d’un esprit gai, d’un caractère 
affable, Quoique valétudinaire, il par- 
vint à un âge avancé; mais on ignore 
l'époque de sa mort. D. L. 
JELREDE. Voy. ErnELReDE. 
ÆGIDIUS , religieux bénédictin , 
était natif d'Athènes, et vivait vers le 
milieu du 8°, PASS Plusieurs écri- 
vains Île regardent comme le véritable 
auteur d’un poëme attribué générale- 
ment à Gilet de Corbeil ( Ægidius 
Corboliensis ) , et intitulé: Carminaæ 
de urinarum judicüis ; item de pulsi- 
bus ; cum expositione , et Comment. 
M. Geniilis de Fulgineo, Venise, 
1494; Lyon, 1505 'in-8°., puis avec 
des corrections de Avenantius de Ca- 
merino , Lyon, 1526, Bâle, 1520, 
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ÆGIDIUS , diacre et poète de Pa- 


ris, enseigna 1) grammaire vers la 
fin du : Ze. siècle ; il écrivit en latin 
Carolinus, ou {nstruction puérile à 
Louis, fils du’ roi de France ; une 
Histoire de lu première Expédition 
de Jérusalem, qui se trouve dans la 
collection des Historiens de Duchesne; 
3! enrichit d’un commentaire l Aurora 
de Pierre de Riga. Nr. 
AGIDIUS ( PrerrE), patif d’An- 
vers, vivait à la fin du 10°. et au 
commencement du 16° siècle ; àl 
fut éditeur des Lettres latines d’Ange 
Poltien, Anvers, 5514, in- 4°. — 
Æcipius ({ Gabriel), auleur du 17°. 
siècle, a laisse: E Specimina moralis 
Christianæ et moralis diaboïiceæ in 
praxi, Bruxelles. 1695, Rome, 1060, 
in-8°. : 11 De Philosonhia five ers 
de Microscomo. Anvers, 1667,in-8°. 
Ily a cu phusieurs autres Ægidius. Ils 


sont trop obscurs pour que rous ef 


parïons. Ou. 

ÆGIDIUS À COLUMNA, on 
JEGIDIUS ROMANOS. 7, Coconne 
( Giles ). 

ÆGIDIUS CORB 
Gizes-pr-Corpeis. 
ÆGi MUS, ou ÆGIMIUS, méde- 
in de Veli See Es ; le premier, selon 
Galien, qui ait écrit sur le Pouls, dans 
un ouvrage intitulé des Palpitations, 
expression jadis synonyme de celle de 
Pouls. Galien le croit antérieur à Hip- 
pocrate. C. et AN. 

JIEGINETA. Poy. Pau ÆcineraA. 

ÆGINUS - SPOLETINUS, or. 
AFOLLODORE. 

ÎELF (Samuer. ), docteur en théo- 
lôgie ct archidiacre. de la cathédrale 
de Linkœæping en Suede, mort vers 
ia fin du dernier sièc méx C'était un 
théologien savant, et en même temps 
un lttér ateur piein de goût. Il avait 
enseigné les belles-leitres à Upsal , et 
en a de lui des pocsies latines, ro- 


OLIENSIS. Foy. 
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Mmarquables par l’harmonie de la ver- 
sification autant que par la pureté du 
style. Le docteur Æif joignait à ses. 
talents et à ses connaissances an ca- 
ractère doux ct modeste , et des 
mœurs exemplaires, C— au. 

JEUIAN. 7. Erray, et SPARTIEN, 

: ÆLIANUS MECCIUS , médecin 


| dé 2°. siècle , sous l'empire d Adrien, 


employa le premicr, etavec succès, trs 
un temps de peste, lathériaque, comme 
remède ct préservatif. Galien, dans 
son Traile de la T hériaque , Joue 
Ækanus, non seulement comme ï pre- 
muier de £a maîtres , mais à cause de 
ses grandes brie et de son habi- 
leté à traiter Les malades. GC. et A. 
ÆLIUS SEXTUS POETUS 
CATUS, jurisconsulte célebre, vé- 
cut dans le 6°, siècle de la fondation 
de Rome, fut successivement édile 
consul et censeur, et donna son nom 
à une partie du Droit Romam. Lors- 
que Cnœus Flavius divulgua les for- 
mules et les fastes, les patriciens, pour 
conserver le droit d’en être toujours 
les seuls dépositaires , en composérent 
de nouvelles, etles HoUuL ent avec jlus 
de soin, Mais Âlius , étant édile, 
parvint à se les procurer et Les divul- 
gua a sontour. Ges dernières formules, 
rendues publiques, retinrent le nom 
de Droit Ælien , comme celles que 
Flavius avait communiquées retinrent 
cerui de Droit Flavien. Au reste, il 
paraît constant, malgré opinion ati 
Grotius et de Bertrange qu'Æius est 
aussi l’auteur de ouvrage appelé Tri- 
partites d’Ælius. Cet ouvrage, quiétait 
comme lorigine, et pour ansi dire la 
naissance du Droit , S'appelat Tri- 
partites , parce qu'on ytrouvait, 1°. 
le texte de la lot; 2°. son imterpréta- 
üon ; 5°. sa formule, ou legis aclio, 
c 'est-à-dire , la procédure à ne 
pour user F4 bénéfice de la loi. Nommé 
consul , Van 556 de la fondation de 
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Rome, à la fin de la seconde guerre 
panique, Ælius se fit remarquer par 
la rigidité de ses mœurs , mangeant 
dans de la vaisselle de terre, et refusant 
les vases d'argent que lui offraient les 
ambassadeurs Etoliens, Parvenu à la 
censure avec M. Céthégus , ilassigna au 
sénat, dans les jeux publics, une place 
distincte de celle du peeple. M—x. 
AELST ( GuiLLAuME van ), natif 
de Delft en Hollande, peignait avec 
beaucoup de vérité et de naturel des 
fleurs et des fruits. Dans sa jeunesse, 
il se rendit en France pour s’exercer 
dans son art ; de là, il alla à Rome, et 
ÿ fut accueilli par plusieurs personnes 
de distinction. En 1656 , il retourna 
dans sa patrie, et s'établit à Amster- 
dam, où ses tableaux furent très-esti- 
imés; les cabinets des amateurs dans 
cette ville en conservent encore plu- 
sieurs. Van Aclst connaissait son mé- 
rite, et ne craignait pas d’en conve- 
mir. Un des hourguemestres d’Am- 
sterdam lui répondant avec hauteur 
dans une affaire qui intéressait vive- 
ment Aelst, celui-ci découvrit sa poi- 
trine , hui fit voir une chaîne où pen- 
dait une médaille d'or qu'il avait re- 
que du grand-duc de Toscane, et lui dit : 
« Vous êtes venu au monde avec un 
» sac dargent, voilà tout votre mé- 
» rite ; quant au mien, il est dans mes 
» talenis. » Aelst mourut en 1650. Il 
ne faut pas le confondre avec Evert, 
ou Everard Van Aelst, son oncle, 
également peintre, etnatifde Delft. Ce 
dernier, né en 1602 , excella dans la 
représentation des petiis objets, tels 
que fruits , herbes, oiseaux morts, 
cuirasses et armes polies, I] avait Le ta- 
lent de rendre avec une grande vérité 
les plus petits détails. 1] mourut en 
1658. D—c. 
JÆMILTANUS. Por. les Emirren. 
ÆMILIUS. Por. les Emire. 
ÆMILIUS (Antoine), professeur 
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d'histoire à l'académie d’'Utrecht , Da- 
quit à Aix-la-Chapelle en 1589. Son 
père, Jean Meles, était bourgmestre 
d’Hasselt ; mais, ayantembrassé la re- 
bgion réformée, il fut obligé de se re- 
ürer d’abord à Aix-la-Chapelle, en- 
suite à Dordrecht, Antoine fit une par- 
tie de ses études sous Gérard Vossius , 
recteur de Dordrecht, qu'il remplaça 
ensutte. Il employa alors une grande 
partie de son temps à commenter et à 
expliquerlès Ænnales de Tacite. fut 
lié avec Descartes, dont il enbrassa 
la philosophie, et mourut en 1660. 1i 
a laisséun Recueil de harangues et de 
vers latins, 1651,in-19, qui ne sont 
pas sans mérite, — On connaît aussi 
un autre Æmihus ( Georges}, propre- 
ment OËrmler, néà Mansfeld, en 151 7; 
parent de Luther, et donton a aussi 
des poésies latines : il à traduit les 
ivangiles en vers héroïques : Evange- 
lica heroïco carmine reddita, 1 509, 
in-8°., réimpr. plusieurs fois, G—r. 

ÆNEAS. Por. les ÊNÉE. 
ÆNEAS-SYLVIUS. f'oy.Pre IT. 
ÆNESIDÈME, philosophe pyr- 
rhonien, de Gnossus , dans l’île de 
Crète, fut disciple d'Héracide du 
Pont, et contemporain de Cicéron. 
On fui donne quelquefois le surnom 
Ÿ_Alexandrin, parce qu'il enseigna la. 
philosophie à Alexandrie, Ænesidème 
dut le restaurateur de la secte de Pyr- 
rbon, qui, depuis la mort de Timon de 
Phiase, était peu considérée. Il écrivit, 
au rapport de Diogène Laerce, huit li- 
vres dela Philosophie sceptique, dont 
il ne nous reste qu’un extrait dans Pho- 
üus. Il paraît avoir encore été très- 
partisan des opinions d’Héraclite. On 
ignore l’époque de sa mort. D. L. 
ÆPINUS (Jean), célèbre coopé- 
rateur de Luther , né en 1490 , dans 
la Marche de Brandebourg , mort le 
13 mai 1553 ; son nom de famille 


était Auch où Hœck , Hoch (haut), 
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qu'i changea en Alreuc : dé aire 
(élevé ), selon l'usage des savants de son 
temps. “Étantentré dans ordre de saint 
François, ilrevint, d'Angleterre où il 
se trouvait lorsqu'il fit ses vœux, en 
Allemagne , et alla recommencer ses 
études théologiques sous Lutber , à 
Wittemberg. Partageant les opinions 
et les projets de ce réformateur, il 
voulut introduire la réforme FAP sa 
patrie ; mais n’y ayant pas trouvé les 
esprits disposés , et rendu à la bberté 
après une détention que son zèle lui 
avait attirée, 1] s’établit d’abord à Stral- 
sund, où on lui avait donné la place de 
recteur , et ensuite à Hambourg , où1il 
excrca, PE pasteur de l'église de 
St, Dies re, et comme In specteur ecclé- 
siastique , une influence , sinon égale 
à celle de Calvin à Genève - au moins 
très- -remarquable, et dont les institu- 
tions, tant civiles que religieuses de 
celie ville anséatique , ont conservé 
des traces. Lorsqu en 1547, Charles- 
Quint, après la victoire de Muhiberg 
eut proposé aux protestants d’ adopter 
V'interim, en attendant le nouveau con- 
cile qu A avait demandé au pape, et 
auquel arrangement définitif des af- 
faires de l'E Éolise devait être confié se- 
lon les vues de ce monarque, Æpinus 
fut un de ceux qui s’opposèrent avec 
le plus de force aux théologiens wit- 
tenbergeoiïs , à la tête desquels était 
Melanchthon , et qui, tout en refu- 
sant d'adopter dans son entier le pro- 
jet d'organisation provisoire de lem- 
pereur, se montraient Gisposés à un 
accommodement , en admettant plu- 
sieurs points de Abri et de disci- 
pline romaine que Luther avait rejetés, 
comme choses indifférentes ( &dia 
ghora) et étrangères aux articles fon- 
damentaux de la communion d'Augs- 
bourg. Æpinus se déclara contre dos 
adiaphoristes, et se réunit à Flacius- 
{lyricus , leur plus savant antagoniste, 


-très 
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Il'avait, dès 1534, rempli une mis- 
sion de son parti auprès d'Henri VIIT, 
roi d'Angleterre, et signé, en 1558, les 
articles de Smalcalde. Parmi ses ou- 
vrages , qui sont presque tous d’un es- 
prit polémique contre l’église romaine, 
l’nterim et les Adiaphoristes , om 
doit remarquer quelques écrits dans le 
dialecte ‘ de la basse Saxe, dont les 
théologiens ne se sont guère servis de- 
is lui, Sr 
JÆPINUS (FRANÇOIS - Marie - UL- 
Riou-Taéonore), l'un des physiciens 
les plus recommandables qui aient 
existé, naquit le 13 décembre 1724 à 
Rostock. Il s’est distingué surtout par 
un ouvrage intitulé: Tertamen Théo 
riæ electricitalis et magnetismi, 
imprimé à Pétershourg, en 1 vol, 
in-4°. Il y entreprend de soumettre 
au el les phénomènes de Pélec- 
tricité et du magnétisme ; et ; quoiqu Al 
n'ait pu tr aiter ainsi que ceux qui dé- 
pendent de l'équilibre des forces élec- 
triques où magnétiques, neutralisées 
à distance, indépendamment de la 
figure des corps sur lesquels elles sont 
répandues, cependant son travail a 
rendu un grand service aux sciences ; 
d'abord en représentant dans Lure 
plus petits détails une foule de faits 
sur lesquels on n'avait que des idées 
-vagues , ensuite en montrant la 
manière dont on pouvait appliquer le 
calcul à ces sortes de questions. La 
généralité, et, si l’on peut ainsi dire, 
labstraction des considérations ma- 
thématiques dont 1l fusait usage, lui 
fit découvrir plusieurs modes d'expé- 
riences auxquels on n'avait pas en- 
core songé ; et 1l peut être regardé, 
à juste titre comme Île desitable in- 
venteur du condensateur électrique el 
de Félectrophore, deux appareils dont 
il a donné complètement la théorie. 
Les phénomènes qu Æpinus n’a point 
considérés, sont ceux qui dépendent 
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du mouvement de lélectricité et du 
magnétisme , de leur neutralisation 
au COR taot ; des lois suivant lesquelles 
ces fluides ( si toutefois ce sont des 
fluides ) se distribuent sur la surface 
des corps. Mais ces recherches exi- 
gent une analyse très-profonde, qui 
n’a pas encore été donnée en général, 
et peut-être demanderaient-elles aussi 
que lon eût, sur la nature de Félec- 
tricité et du magnétisme, des idées 
plus sûres et plus appr ofondies que 
celles que l’on à eues jusqu’à présent. 
M Hauy adonnéun abrégé delouvrag 
d'Æpinus, 1 797 ,in- 8: ; mais ce n Fu 
qu'un exposé succinct de sa doctri ine, 
et non pas une traduction , comme où 
Va dit trop souvent. Æpinus a encore 
publiéunautre ouvrage, 1762, in-4°., 
inütulé: Réflexions sur ‘ladistribution 
de la chaleur sur la surface de la 
terre (traduites en français par Raoult 
de Rouen }). Il à aussi donné plusieurs 
mémoires intéressants dans les volu- 
mes de l'académie de Pétersbourg. Il 
estle premier qui ait fait des expérien- 
ces exactes sur l'électricité de la tour- 
maline, et il a publié ses recherches 
sur ce sujet, conjointement avec celles 
dequelques autres physiciens , dans un 
peüt ouvrage in-8°., publié en 1 Le à 
Pétershourg. Il mourut à Dorpt , 
Livonie, en août 1802, âgé de 78 
ans. Le caractère principal qui disun- 
gue les ouvrages d’Æpinus, c’est une 
grande sagacité dans les expériences , 
unie à une grande rigueur de raisonne- 
ment dans les démonstrations. Ildevait 
le premier de ces avantages àla nature, 
et le second , à l'emploi des mathéma- 
tiques qu’il savait manier habilement. 
L'union de ces deux qualités constitue 
le vrai physicien. B—r. 
ABRTUS , héréstarque du 4°. siècle, 
naquit dans le Pont, et suivit d’ abord 
les opinions d’ Arius. Vers Van 1355 \ 
il disputa vainement à Eustathe l'evé- 
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ché de Sébaste, en Arménie. On a 
conjecturé qu'il prit alors la résolution 
de seséparer des chrétiens, dontil avait 
jusque- -kà fait partie; 1l est seulement 
certains qu'il fonda une nouvelle secte, 
eteut beaucoup de partisans qui, de son 
nom , furent appelés Aériens. S. Au- 
gustin, qui écrivit, en 428, son livre 
des Hreice à dit que led aériens 
étaient alors nombreux dans la Pam- 
philie. | Le principal re de leur doc- 
trine était que les évêques ne sont d'5- 
ungués des prètres par aucun droit 
divin ; mais que, d’après le Nouveau 
Tester , leurs devoirs et leur au- 
torité sont les mêmes. Aérius soutint 
aussi qu'il ne fallait point prier pour 
les morts , et nia la nécessité d'obser- 
ver les fêtes établies, ou de célébrer 
le jour de uns Il appelait. Anti- 
quaires les fidèles qui suivaient les cé- 
rémonies établies par Péglise, et qui 
s'attachaient aux traditions ecclésias- 
tiques. Ces erreurs furent également 
combaitues par les ariens et par les 
orthodoxes : elles excitèrent un grand 
scandale. Aérius et ses sectateurs , ex- 
clus des églises et des villes, furent 
obligés de mener une vie errante. 
D—r. 
ÆERTSEN. Joy. AARTSEN et 
A ARSSEN. 
FÆESCHINE, Por. ESCHINE. 
ÆSCHRIOU , de Pergame, méde- 
in empyrique du 2°. siècle, s’appli- 
qua beaucoup à la matière médicale. 
(alien, qui Pappelle son concitoyen 
et son maître, le erte avec éloge,comme 
Vinventeur d’un remède contre la mor- 
sure des animaux enragés, C'était un 
mélange de cendres d’écrevisse , de 
gentiane et d’encens, qu'il faisait pren- | 
dre intérieurement. 11 appliquait en 
même temps sur la plaie un emplätre 
composé de poix, d’opoponax et de 
vinaigre ; et cette dernière pratique , 
dont ies modernes ont trouvé un ana- 
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logue plus puissant dans la cauterisa- 
tion , explique . succes qu'obtenait 
Æschriou. Erès-confiant dans lastro- 
logie, Æschrionu recommandait ex- 
pressément de ne brüler les écrevisses 
qu’en un certain temps de la lune. La 
_crédulité de Galien n'est-elle pas aussi 
étonnante que la fulie de Pempyrique ? 
C. et AN. 
ÆSCHVLE. Joy. ESCHYLE. 
JISSOPE. Voy. ESOPE. ÿ 
. ÆTHÉRIUS, architecte, vivait 
sous le règne d’ Anastase L'., empe- 
reur d'Orient, qui le combla d’hon- 
eurs, ei lui donna une place dans son 
see 
granc de muraille qu’Anastase fit cons- 
trure pour préserver Constantinople 
des insultes des Huus, des Goths et 
. des Bulgares. Elle avait 18 lieues de 
long et 20 pieds de largeur; ce mo- 
nument de la grandeur et de la fu- 
blesse romaine s’étendait du Pont- 
Euxin à la Propontide, au midi de 
Selymbria. then ius éleva aussi plu- 
sieurs édifices dens Constantinople. il 
florissait vers Los 500 de J.-C, 


L: S—E. 
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AETION, pantregrec, exécuta et fit : 


porter à une exposition publique, au*< 
jCUx olyæ piques , un tableau dans le- 
quel il avait représenté les Noces d° A 
lexandre et te Roxane. Cet ouvrage 
eut un si grand succès, que Proxe- 
nidas, lun des juges nommés pour 
_décider du mérite des productions de 
Part enchanté du talent d'Action , loi 
donna sa fille en mariage. Lucien as- 
sure avoir vu ce tableau en fialie, et 
en fait une description brillante, d a- 
près laquelle Raphaël à tracé ben de 
. ses plus riches compositions. 
L. S—5%. 
AÉTIUS, hérésiarque du 4°, 
-siècle, surnommé L'ATRÉE, paqu à 
Antisehe ; il était fils d’un pe at de 
Célé-Syri ie, Sa pauvreté Pobligeant de 


On attribue à cet artiste la 
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vivre du travail de ses mains , i? com: 
mença par être vigneron , » puis chau- 
dronnier , et ensuite orfévre ; mais 
forcé de quitter cette dernière profes- 

sion, parce qu'il avait substitué un 
bracolet de cuivre doré à un bracelet 

d'or , il suivit un charlatan, pratiqua 
ensuite la médecine avec quelques 

succès ; s'étant fait chasser d’Antioche 
il alla éndibi} la diatectique à à Alexan- 
drie. Comme il était très -exercé dans 
celte science, et peu versé dans l’'É- 
criture-Sainte, 11 donna dans les nou- 
velles erreurs , auxquelles il en ajouta 
plusieurs autres. S. Epiphane a con- 
servé 47 propositions erronées, tirées 
de ses ouvragés', qui en contenaient 
plus de 300. Les principales consis- 
taient à enseigner que le fils de Dieu 
n'est pas semblable à son pere; à 
prétendre connaître Dieu comme soi- 

N 

même , 
tions les plus blämables comme des 
besoins de la nature ; à rejeter Vau- 
torité des prophètes et des apôtres ; 
à rchaptiser , au nom d'un Dieu in- 
créé, et du St.-Esprit procréé par le 
fils créé ; Aétius soutenait enfin que 
la foi seule, sans les œuvres, suffi- 
sait. Ses autres erreurs n'étaient que 
de purs sophismes, fondés sur des 
équivoques de mots. Il fut ordonne 
diacre par Léonce, évêque arien, 


qui se vit ensuite fonte de lui inter 


dire les fonctions de cet ordre. Les 
Anoméens lexcommunièrent , quoi- 
ïh wii füt leur chef. Rétabli par Georges 

d'Alexandrie, condamné par les Éu- 
nie dans les conciles d’Ancyre et 
de Séleucie, dégradé par les Acaciens 


dans celui de Constantinople, 11 fut 
exilé en Cilicie par Constance. Lors- 


que Julien parvint à Pempire, il rap- 
pla Adtius, lui écrivit une lettre pour 
Pinviter à ë enir à sa cour, et Jui donna 
des terres pres de Mytilène, dans 
Vile de Lesbos, Eusoius d'Antivele 


et à faire regarder les ac- 
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leya la sentence d’excommunication 
portée contre lui, et on l’ordonna évé- 
que; enfin, ayant échappé au sup- 
plice qu'il était sur le point de subir 
pour être resté attaché à l’empereur 
Valens, lors de la révolte de Procope, 
il vint mourir en 566 à Constanti- 
nople , où Eudoxe lui fit des obsèques 
magnifiques. To. 

AÉTIUS, général romain, né à 
Dorosiore, dans la Moœsie. Gaudence, 
son père, scythe d’origine, parvint 
aux premiers emplois militaires, et 
fut tué daus les Gaules par des soldats 
mutnés. Aëtius, élevé parmi les gar- 
des de l'empereur, et donné bientôt 
eu otage au redoutable Alaric, apprit 
l’art de la guerre sous ce conquérant, 
et profita de son séjour chez les bar- 
bares , pour se faire aimer de ces peu- 
pies, qu'il devait un jour avoix alter- 
nativement pour ennemis et pour al- 
liés. En 424, V’'usurpateur Jean ayant 
voulu s'emparer du sceptre d’Occi- 
dent, Aëtius se chargea de le faire 
sécottir par les Huns ; mais Jean fut 
vaincu, ct son défenseur se sourmt 
aussitôt à Valentinien, qui régnait en 
Occident, sous la tutelle de Placidie sa 
mère. Avide des faveurs de la cour ; 
et jaloux du crédit du comte Boni- 
face, Aëtius ourdit contre [ui une 
trame odicuse, dont le résultat fut la 
révolte de Boniface , qui appela Gen- 
seric et les Vandales en Afrique. Une 
explication tardive entre Boniface et 
Placidie ne sauva pas PAfrique ; mais 
elle fit découvrir. Pintricue d’Actius 
qu, dans ce moment, écrasait dans 
les Gaules les Francs et les Bourgui- 
gnons. Placidie n’osa le punir , mais 
elle accorda de nouvelles dignités à 
Boniface. Aëtius, furieux, revole en 
Jtañe à la tête de quelques iroupes , 
renconire son rival, lui livre bataille, 
est Vainçu ; Mas il blesse de sa propre 
main Boniface, qui mourut quelque 
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temps après, en 432; Placidie voulut 
venger sa mort ; Aetius, retiré chez les 
His, revint exiger où pardon à la 
tête de soixante mille barbares ; Pim- 

pératrice lui rendit ses charges et ses 

honneurs, et Aëtius retourna dans les 
Gaules servir! Empire, quil défendaut 
avec courage lorsque son ambition 
n’en décidait point antrement. Il bat- 
tit successivement les peuples qui se 
partageaient les provinces , et se ser- 
vit souvent du crédit qu'il avait sur 
eux pour les ruiner les uns par les 
autres. Bientôt, il eut besoin de les 
réunir tous pour s'opposer aux hordes 

barbares conduites par Attila. Ce rot 
des Huns avait passé le Rhin et la 

Seine , et s ’avançait vers Or léans , 


qu'il assiésea bientôt ; ; AGtius, dans ce 


danger, rassemble les Saxons, les 
Bourguignons , les Francs, entraine 
dans cette alliance Théodoric , roi des 
Visigoths, et marche avec une armée 
formidable contre son ennemi. Attila 
avait quitté Orléans, repassé la Scine, 
et setrouvait près de Châlons en Chamn- 
pagne, dans Îles champs Catalauni- 
ques ; Aëtius le joignit ,ct lui préser nta la 


bataille en 451. Oette journée devait 


décider du sort du mondeentier; Atü- 
la, le fléau de Dieu etle roi des rois, 
allait trouver enfin un vainqueur ; la 


mêlée fut affreuse ; les deux armées. 


étaient innombrables; les peuples et 
les princes alliés rivalisaient de cou- 
rage ; la nuit vint couvrir la retra 
d’Attila, et cacher aux deux par 
Do du carnage. Près de 300 
millemorts jonchaient la terre; Théo- 
doric fut trouvé percé d’un die Son 
fils voulait le venger en attaquant 
sur-le-champ nee d’Attila, affa 
blie et effrayée de sa défaite ; a parait 
qu'Aëtius craignit à san tour de voir 
ses alliés trop puissants ; il retint icur 
courage, leur persuada de se séparer, 
ct laissa échapper Attila, Ge barbare 
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menaça de nouveau l'Italie, où le rom 
d’Aëtius suffit encore pour larrèter 
en 452 ; mañs la perte de ce dernier 
se tramait en secret à la cour de Va- 
lentinien. Ce lâche empereur venait 
d'outrager la femme du sénateur 
Maxime, qui méditait d'en tirer ven- 
geance, et qui, redoutant le courage 
et le dévouement d’Aëtius, voulut d’a- 
bord priver le trône d’un si solide 
appui. Il fut facile de rendre ce géné- 
ral criminel aux yeux d’un prince in- 
grat, faible et soupçonneux ; Aëtius, 
mandé au palais avec quelques-uns 
de ses amis, s’y rend sans défiance; 
il s'approche de l’empereur qui, dans 
l'instant, tire son épée et la plonge 
lâchement dans le sein d’Aëtius; de 
vils eunuques lachevèrent, et ses 
amis partagèrent son sort. Le meurtre 
de ce grand capitaine indigna tout 
l'Empire, et sa mort ne tarda pas à 
être vengée ( V’ay. V ALENTINIEN). A6- 
üus était d’une taille moyenne, d’une 
figure mâle, d’un tempérament ro- 


buste, et d’une adresse remarquable 


aux exercices du corps ; il supportait 
facilement la fatigue et les privations ; 
son esprit était cultivé; son ambition, 
déguisée avec adresse, ressemblait 
quelquefois à la grandeur d’ame, Ses 
belles actions ont fait oublier les in- 
trigues et les viles manœuvres aux- 
quelles il s’abaissa pour perdre ses 
rivaux et ses ennemis. Sa mort arriva 
en 454. L—S—r. 
AETIUS , médecin d’Amida, ville 
de Mésopotamie, vivait sur la fin du 
5°. siècle et au commencement du 
6°. Dans un ouvrage intitulé Te- 
trabiblos, 11 a compilé avec assez de 
discernement tous les médecins qui 
l'avaient précédé, particulièrement Ga- 
lien, Archigène , Dioscoride, etc. ;il y 
décrit aussi quelques maladies nou- 
velles, et on y trouve des notions 
ignorces avant lui sur les maladies 
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des yeux, et l'emploi des médica- 


ments externes. Îl s’est attaché à dé- 
crire tous les prétendus spécifiques, 
charmes et amuleties qui étaient en 
vogue chez les Égyptiens, ce qu'aucun 
médecm grec n'avait encore fait. 1 
esi surtoutrecommandable sous le rap- 
port de la chirurgie. Son ouvrage, di- 
visé, par les divers copistes auxquels 
nous le devons , en quatre tétrabibles, 
etchaquetétrabible en quatre discours, 
se composait primitivement de 16 h- 
vres : les huit premiers seulement fu- 
rentimprimés en grec, à Venise , chez 
les héritiers d’Alde Manuce, in fol., 
1534. Les autres sont restés en ma- 
nuscrit dans les bibliothèques de Vien- 
ne et de Paris. Il y en a eu plusieurs 
éditions latines , de la version de 
Janus Corriarius , sous ce titre : Con- 
tractæ ex veteribus Medicinæ tetr a- 
biblos, à Venise, 1543,in-8°.; Bâle, 
1542, 1549, in-0'.; une autre à 
Bâle, 1555 ,in-fol., dont les sept 
premiers livres et les trois derniers 
étaient de la version de J.-B. Monta- 
nus ; deux à Lyon, 1549, inol, et 
1560, 4 vol.in-12, avec des notes de 
peu d'importance, par Hugo de Sole- 
rüs ; et une à Paris, 1567, in-fol., 
parmi les Medicæ ariis principes. On 
a confondu souvent Aétius d’Amida 
avec Aétius l’hérésiarque, qui fut aussi 
médecin. — On connaît un 3°. méde- 
cin de ce nom, Aétius Sicanus , ou Si- 
culus, des écrits duquel le livre De 
Airé bile, attribué à Galien, est, dit- 
on, tiré en partie. Et enfin Actins 
Cletus, de Segni , auteur d’un Do- 
decaporion Chalcanthinum , Romæ , 
1620 ,in-40.; d'un Traité De Morbo 
Strangulatorio, Rome, 1636, in-8°., 
etc. C. et AN. 
 AFER (CG. Domrrnius), célèbre 
oraieur sous les règnes de Caligula, 
de Claude et de Néron, naquit à 
Nimes, lan 15 ou 16 av. J.-G, de 
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parents obscurs, et non de Pillustre 
famille Domitia, comme Pa dit F ay- 
dit dans ses Femarques sur Vir- 

gile. Elevé dans l'étude des lettres, 

au sein de sa patrie, il se rendit; jeune 
à Rome, où ses mœurs dépravées ne 
l'empêchèrent pas de briiler au bar- 

reau, et de parvenir aux honneurssous 
l'empire de Tibere. Modèle des dé- 
lateurs , il devint cher à Tibère, qui 
le HUE préteur ; et, pour gage Ge sa 
reconnaissance , il accusa de divers 
crimes supposés, et fit condamner à 
mort les derniers amis de la veuve de 
Germanicus. fl avait commencé par 
attaquer Claudia Pulchra, amie ct 
parente d'Agrippine. Les succès qu’il 
obtint dans cette cause développèrent 
en lui des talents qui le mirent au- 
dessus de tous les orateurs de ce 
temps-là. [année suivante, Afer ac- 
cusa Quintibus Varus, fils dAgrip- 
pine ; et trouvant que cette carrière 
était le chemin de Populence et des 
charges, 1l la parcourut jusqu'à sa 
vieillesse ? quoique le déclin de ses fa- 
cultés finit par nuire à son ancienne 
réputation d’éloquence. Aussi adroit 
flatteur qu’orateur brillant, son habi- 
leté le tira d’un danger dans lequel 
l'avait jeté son imprévoyante bassesse. 
Il avait érigé une statue à Caligula 

avec cetteinscription : Caius & 27 ans 
a été deux fois consul. Le fantasque 
tyran, qui avait des prétentions à 
F éloquence, et qu "offusquaient les suc- 
cès d'Afer, prononça au sénat une 
harangue étudiée, pour accuser son 
adulateur d'avoir voulu le signaler 
comme coupable d’une violation des 
lois, qui fixaient l’âge du consulat à 
25 ans. La Lo dat EME d’Afer était 
sûre; mais l’habile flatteur sejette aux 
pieds de son adversaire couronné, et 
affectant une grande admiration pour 
l'éloquence de empereur , déclare 

qu'il la redoutat plus 1: son pou- 
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voir souverain , et répète les traits les 
plus saillants déson discours, avecune 
sorte d'enthousiasme. Caligula charmé, 
Join de poursuivre son ‘ccusation. 
envoya près d’Afer lun des consuls en 
charge pour lui donner les faisceaux 
consulaires. Cet orateur adroit éiait 
fait pour conserver toute sa faveur 
sous Claude et sous Néron ; il fut 
revêtu pendant leur règne d'emplois 
importants , et “hobrUt d'intempé- 
rance SOUS l'empire du dernier , Pan 
59 de J.-C. Afer a été le maitre de 
Quintilien : c’est ce qu'on peut dire 
de plus honorable en faveur de ses 
talents ,pour diminuer le mépris qu’ins- 
pirent ses vices. Se 0 dit, deson 
éloquence, qu elle était p! eine a art et 
de variété, digne enfin d’être compa- 
rée à été des plus fameux orateurs 
du plus beau temps de l’éloquence 
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romaine. 11 mélait souvent dans ses 


plaidoyers des bons mots et des iraits 
plaisants, pour lesquels il avait un ta- 
lent particulier. 1l en restait des re- 
cueils du temps de Quintilien, qui les 
propose comme des modèles. Ce cé- 
lèpre critique faisait aussi un grand 
cas d’un traité sur les Preuves, qu’a- 
vait donné Afer : louvrage ne nous 
est pas parvenu. Il eût été curieux de 
voir traiter un tel sujet par le modèle 
des délateurs. Afer écrivit également 
deux livres sur l’{rt oratoire. 11 ne 
nous reste de lui que quelques sen- 
tences dans Quintilien, dans Dion et 
dans Pline le jeune. V. S—r. 
AFFICHARD (Tuaomasr’),néà 
Pont-Floh, diocèse de $. Pol-de-Léon, 
le 22 juillet 1698 , mort à Paris le 20 
août 1733, a travaillé pour le théâtre 
français , pour le théâtre italien, pour 
V opéra- comique, et même pour je ma- 
rionnettes. À lexception des pièces 
qu'il a faites pour ce dernier théâtre, 
il a presque toujours eu pour collak vu 
rateurs ou Panard, ou Romagnesi, on 


270 AFF 


Valois Dorville, ou Gallet. On trouve 
la liste de ses ouvrages dans le Dic- 
tionnaire des Théäires de Paris, 
iom. ÎIT, p. 255; dans {4 France 
Littéraire, : 769 ;tom. I] , etc. ; beau- 
coup de ces pièces ne sont pas impri- 
mées ; quelques-unes de celles qui le 
sont ont été recueillies sous le titre de 
Thédire de l'Affichard, 1746, in- 
12; ce vol. contient les Acteurs dé- 
placés , la Fanulle, Ÿ Amour im- 
prévu , la Nymphe des PAS le 
Fleuve Scamandre, les Effets du 
Hasard. Une nouvelle édition, 1768, 
in-19, contient le Fleuve FA n 
dre, les Effets du Hasard, la Dym- 
phe es Tuileries , le Retour i impré- 
vu, la Fanulle , la Péquille. Il a aussi 
comp osé des romans : I. le Songe de 
 Clydamis, 1792) in-193 On y trouve 
un }’oyage à Cythère; IL. Voyage 
interrompu , 1737, 2 parties in-12 ; 
HI. Caprices romanesques , 1745, À 
in-12. On luiattribue aussile Pouvoir 
de la Beauté, 1555 ,in-12. De son 
vivant , V'Affichard avait été apprécié. 
Voici san épigramme d’un de ses 
eontemporains : : 


Quand l’affichenr afficha Y'Affichard, 
L'aificheur afficha le poèle sans art, 


À. B—r. 

AFFLITTO (Marmæu), peuit-fil 
de Due Affitto , conseiller hi 
‘a 1409 sous Ladislas , naquit à Na- 
ples vers 1450. S'étant adonné à l’é- 
tude des lois dès sa jeunesse, il y fit des 
progr ès prodigieux, et acquit uner épu- 
tatidn qui le porta au conseil d'état 
sous le roi Ferdinand 1°*.; il jouissait 
de la confiance dece prince et de celle 
du duc de Calabre son fils (depuis Al- 
pour Il). Nomméensuite président 
de la chambre royale, Mathieu Af- 
flitto fut employé dans les affaives les 
plus importantes , sous aug r'O1S SUC- 
cessifs ; il joignait, aux Connaissances 
pr ofondes dont ses ouvrages font foi, 
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use probité et une douceur extrême : 
les envieux même rendaient hommage 
à ses vertus, et surtout à son savoir. 
Camerario , lieutenant de la même 
chambre royale, très-savant feudiste, 
s'exprime ainsi à son sujet: Matiheum 
Afflictum, virum plane lüteratissi- 
mum, nostra et præcedenti ætaie 
prestantissimum. Arnoldo Ferron, 
conseiller de la même chambre es ap- 
pelle ce magistrat Probus vir et juris 
civilis scientia illustris. Fontanella, 
qui vivait long-temps après lui, dans 
le 17°, siècle, cite Mattheum Afflic- 
lum cujus autoritas valet pro mille. 
Cependant , Pancirole dit de lui, dans 
son traité De claris legum interpre- 
tibus,hb.[1,p.256:potius laboriosus 
in scribendo quam acutus habitus est. 
Les orages de ces règnes et la fatigue 
de ses pui cab HU n’empé- 
chèrent pas Aflitto de pousser sa car- 
rière jusques à 80 ans, Îl mourut vers 
1510, et fut enterré à Naples dans 
Y éelise conventuelle de Monte-Vergi- 
ne, au bas d’un tableau représentant 
S. Eustache, dont sa famille prétendait 
tre-issue. La piété d’Afflitto , qui était 
très-grande , l'avait porté à composer 
Ÿ Office de la Translation du Corps 
de $. Janvier, approuvé depuis par 
le S1.-Siége. Mathieu perdit jeune les 
enfants qu'il avait eus d'Orsina Caraffa, 
sa première femme; de Diana Car 
mignana, qui fut la seconde , descen- 
dont les Aflitto, barons de Res Cle. 
r105a. Les ouvrages que Mathieu a lais- 
sés sont: }. Matthei de Affliciis Com- 
mentarius in Constitutiones Siciliæ 
et Neapolis, w4ol., Francfort, 1603; 
[. Commentarius super tres libros 
feudorum, Venetis, 1534, in-fol., 
rémprim. à Lyon en 1548 et 1560, à 
Francfort en 1598, 1608 et 1629 ; 
HE Decisiones Weapolitanæe anti- 
quæ et novæ , Venet., 1564, réim- 
prim.en 160 et 1035 1u-fol., réim- 
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prim. dans le même format à Frane- 
fort, 1616 et 1655 ; IV. Lectureæ su- 
per consuetudinibus Neapolitani Si- 
cilieque Regni, Lugd., 1535, in-fol., 
réimprim. sous divers titres, et avec 
les additions de divers jurisconsultes ; 
V. Dejure Protomiseos cüm Baldo 
et Marantha, Tr. Tr. XVI , Franc- 
fort, 1571 et 1588, réimprimé à 
Spire en 1603, in-8°. VI. Enume- 
ratio | fps Jisci, Basieæ, 
1550, Mn-fol.; VII. Lecturæ super 
7 Codicis Justiniani ; 156o ; et en- 
fin, VIT. De consiliariis principum 
et officialibus eligendis, ad justi- 
tiam regendam, Naples : ce dernier 
ouvrage esttrès-rarc, La famille Affitto 
a produit plusieurs autres hommes 
célèbres par leur rang et par leur 

savoir. | H. 
AFFO (IrËNrE), né à Bussetto, 
petite ville de l’ancien état Païlavicin, 
fit profession aux récolkets de Santa- 
Maria degli Ange, et fut nommé en 
1768 , par linfant, don Ferdinand, 
professeur de philosophie à Guastalle. 
Ce fut là qu'il composa son Historia 
di Guastalla, Guastalla, 4 vol, im-4°. 
Jl la commence au règne de Charle- 
magne, embrasse les trois dynasties 
qui possédèrent ce petit état, c’est-à- 
dire, celle des Torelli, des Gonza- 
gues , des Bourbons, ducs de Parme, 
et finit en 1776. Cetouvrage lui valut 
la direction de la superbe bibliothèque 
de Parme. Aflo est diffus, ainsi qu'il Pa- 
voue lui-même dans sa préface; mais 
il offre des recherches précieuses et 
exactes. Ecrivant sous un prince aussi 
minutieux que le dernier Infant, cet 
auteur a été obligé de se taire sur quel- 
ques points délicats. Il est mort à l’âge 
de 6o ans, au commencement de ce 
siècle. On a encore de lui P'#istoria 
di Parma, Parme, 2 vol. im-4°., et 
plusieurs ouvrages relatifs aux anti- 
quités et à la hiographie des souve- 
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rains de ces deux états. Ï a de plus 
jaissé menuscrite une Zistoire de 


: Pierre-Louis Farnèse ,très-curieuse, 


dont F'Infant défendit impression. H, 

AFFRY (Louis-Aucusre-Aucus- 
TiN D’), d'une des plus anciennes fa- 
milles du canton de Fribourg , fils 
de François d'Affry, lieutenant-cénc- 
ral au service de France, naquit à 
Versailles en 1715, devint capitaine 
aux gardes en 1734, et se trouva à 
la bataille de Guastalla, où son pèrefut 
tué, Maréchal de camp en 1748, à la 
suite d’une conduite pleine de valeur 
pendant les campagnes de 1746, 
47 et 48 ,ilfut, en 1755, choisi par 
le roi pour son envoyé extraordinaire 
auprès des Etats-Généraux des Pro- 
vinces-Unies, Revêiu ensuite du ca- 
ractère d’ambassadeur, il le conserva 
jusqu'en 1762, où il fut envoyé à 
Varmée de Hesse avec le grade de 
lieutenant-général. I] soutint sa répu- 
tation dans cette campagne. Nommé 
colonel des gardes-suisses en 1580, 
et placé, à l’époque de la révolution 
française, à la tête des régiments char- 
gés de la garde de Louis XVI, il ser- 
vit ce prince avec zèle dans les jour- 
nées des 5 et G octobre 1780, ct 
parvint à conserver la discipline parmi 
ses soldats, au milieu des premières 
tentatives faites pour les corrompre ; 
mais, presque abandonné ensuite, et 
affaibli par l’âge, il s’offrit le premier à 
servir l’assemblée nationale, lors du 
départ du roi pour Varennes. Depuis 
1792, ne prit plus aucune part aux 
événements politiques. Arrêté néan- 
moins le 10 août, et conduit dans les 
prisons de la capitale, il échappa aux 
malheurs de septembre; et ayant été 
mis en liberté peu de temps après, il 
se retira à son château de St.-Barthé- 
lemy , dans le canton de Vaud, oùil 
mourut en 1703, mconsolable de la 
perte d'un de ses fils, qui avait été 
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tué aux Tuileries Le jour où il avait 
lut-même été arrêté. Ur. 
AFFRY (Louis-AucausrTin- 
PaiLrippe, comte D’ L 1°", landam- 
mann de la Suisse, fils du précédent, 
naquit à Fribourg en 1745. Destine 
de bonne heure à l’état militaire, il ac- 
compagna son père à la Haye, # qua- 
lité de gentilhomme d’ambassade, et 
fut aide-major aux gardes- 
suisses , Capitaine , brigadier , maré- 
chal de camp et lieutenant-général. Au 
cemmencement de la révolution fran- 
çaise, il commanda l’armée du Haut- 
Rhin, jusqu au 10 août 1792, et, après 
le licenciement des troupes suisses , il 
seretira dans sa patrie, fut adjoint : au 
conseil secret de Fribourg g, et nommé 
commandant des forces militaires 
lorsqu'en 1708, ce canton se trouva , 
ainsi que toute la Suisse, menacé à la 
fois d’une révolution et d’une inva- 
sion. Le comte d’Affry, sentant toute 
Pinutilité d’une résistance armée, se 
conduisit avec une grande prudence, 


272, 


et contribua à détourner de sa ville na- 


tale les maux de la guerre, et ceux sur- 
tout qui , dans des moments de crise , 

naissent du choc des partis. La ville 4 
Fribourg ayant été occupée par les 
troupes françaises , le comte d’Affry 
devint membre du gouvernement pro- 
visoire ; mais il ne remplit aucune 
place pendant larévolution dela Suisse, 

en ayant été exclu par une mesure gé- 
nérale. Il n’entra néanmoins dans au- 
cun projet contre le nouveau gouver- 
nement helvétique , et resta étranger 
aux insurrections de 1801 et de 1802; 
mais ce fut avec joie qu'il accepta sa 
nomination pour Paris, au moment 
où le £*. consul Yÿ appela les députés 
de l'Helvétie, en leur offrant sa média- 
tion. Il recueillit alors les fruits de sa 
modération, et de l'adresse avec la- 
quelle il avait su se ménager des lia- 
sonsavec des hommes de principes op- 
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posés aux siens. Quoique le parti des 
unitaires qui, en nommant le comte 
d'Affry, avait cru se donner un auxi- 
liaire non équivoque , l’eût ensuite vu 
passer dans les rangs des fédéralistes, 
ses manières concihantes le firent cons- 
tamment préférer aux autres députés 
dont il avait embrassé les opinions , et 
les unitaires s’'empressérent de le pré- 
senter, en toute occasion, comme celui 
des bath de son parti qui aYait l'es- 
prit le plus conciliant , et act ils 
étaient le plus disposés à se rallier, en 
faisant à la patrie le sacrifice de leûr 
système et de leurs affections particu- 
lières. Le médiateur de la Suisse le 
distingua en effet parmi Îés députés 
de P'Helv éue, et lui confia l’établisse- 
ment d’une constitution qui devait as- 
surer la tranquillité et le bonheur des 
anciens allés de la France. Le 19 fe- 
vrier 18095, le comte d’Affry reçut 
des mains du I‘. consul Pacte de mé- 
diation, par lequeliise trouva lui-même 
nommé landammann pour cette année, 
et revêtu de pouvoirs extraordinaires 
jusqu’à la réunion de la diète. Rentréen 
Suisse , il fut nommé par ses conci- 
toyens 1e", avoyer de Fribourg, ne 
s’occupa que de remplir les intentions 
du médiateur , et d'épargner à son 
pays de Er at crises, en amortis- 
sant les haines de part. Il remplit 
cette tâche avec beaucoup de dextérité, 
et offrit un exemple mémoralhile du 
bonheur avec lequel, dans une posi- 
tion délicate, un tact sûr et fin sup- 
piée à Pinstruction , et Pusage du 
monde, aux grandes vues et à P CXDÉ= 
rience du véritable homme à ’état. 
Dans l'exercice des hautes fonctions 
auxquelles des circonstances exiraor- 
dinaires Pappelèrent , ct qui sem- 
blaient exiger plus de connaissances 
qu'il n’en avt pu acquérir , il fut 
secondé par son dkérhement natu- 
rel, et par un art que personne ne 
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posséda à un plus haut degré l’art 
de parler sans rien dire, ou de se 
taire, sans que son silence eût jamais 
ni l'air de l'ignorance ni celui du dé- 
dain. Des lumières et des facultés 
plus remarquables ne l’auraient peut- 
être pas servi aussi efficacement. De- 
puis l'an 1803 , où il fut revètu de 
pouvoirs extraordinaires pour rem- 
plr les fonctions de premier landam- 
mann {de la nouvelle confédération , 
jusqu’à la fin de sa vie, il fut employé 
dans les missions les plus honorables. 
Au couronnement de l’empereur , il 
porta la parole, à la tête de la députa- 
tion chargée de présenter à son mé- 
diateur les félicitations des Helvétiens, 
et, à l'ouverture de la campagne de 
1807, il fut député vers l'empereur 
pour lui recommander les intérêts de 
la neutralité suisse. Choisi encore, en 
mars 1810, pour complimenter ce 
monarque à occasion de son mariage 
avec Parchiduchesse Marie - Louise 
d'Autriche, 4l fut comblé de faveurs, 
reçut des présents , et la grande dé- 
coration de la légion d'honneur. Au 
moment où il allait faire à la diète as- 
semblée à Berne le rapport de sa 
mission, une attaque d’apoplexie ter- 
mina ses jours , le 26 juin de la 
même année. Des honneurs funébres 
hu furent rendus avec beaucoup de 
pompe. Son nom occupera une place 
distinguée dans les annales de P'Hel- 
vétie. Landammann de la Suisse, et 
chargé d’étahlir une constitution qui 
devait mettre un terme aux dissen- 
sions civiles, il s’acquitta avec succès 
du rôle de conciliateur et de magistrat 
suprême d’une nation divisée d’opi- 
nions et d'intérêts. L’aménité de ses 
mœurs, un certain enjouement mêlé 
à beaucoup de bonhomie, etles for- 


res de la franchise militaire , tempé- 


raient en lui les effets d’une sorte de 


finesse, qui, sans ce mélange, aurait: 


x. 


AFR ‘'onà 
déplu à ses compatriotes , et balancé 
l'influence heureuse de ses autres qua 
lités. Ü—1etS—r. 

AFRANIUS (L.), poète comique 
latin, vivait environ 100 ans av. J.-C. 
Cicéron dit qu'il imita G. Titus , et 
loue la finesse de son esprit, ainsi que 
la faciité de son style. Horace parle 
de lui comme d’un imitateur de Mé- 
nandre ; toutefois Afranius n’emprunta 
point ses sujets au théâtre grec, comme 
ses devanciers ; il s’attacha surtout à 
peindre les coutumes de son temps 
et de son pays; ce qui fit prendre à 
la comédie le nom de Togata, de la 
toge romaint, au lieu de celui de Pal- 
liata, du mot Pallium, manteau 
grec. Quintilien vante les talents d’A- 
framus ; mais il le blâme d’avoir souillé 
ses pièces par des peintures obscènes 
contraires à la nature , et qui ne se re-" 
irouvent que trop souvent répétées 
chez la plupart des écrivains de l’anti- 
quité. Suétone parle, dans la vie de Né- 
ron, d’une comédie d'Afranius intitu- 
lée l'Incendie, et dit que le pillage de 
la maison brülée fut abandonné aux 
acteurs. Îl ne reste de cet auteur que 
quelques fragments dans le: Corpus 
poëtarum de Maittaire, Lond., 1713, 
in-fol., et dans la Collectio Pisau- 
rensis. Dr. 

AFRANIUS - NÉPOS (L.), avait 
servi sous Pompée , qui le fit nominer 
consul Pan de Rome 694 , lorsqu'il 
commença à redouter César. Afranius 
ne fit rien de remarquable dans ces 
moments de trouble, parce qu'il avait 
de l'éloignement pour les affaires pus 
bliques. Quatorze ans plus tard, lors- 
que César et Pompée en furent venus 
à une rupture ouverte, Afranus était 
dans PEspagne ultérieure , comme 
lieutenant de Pompée, avec Pétréius, 
à l’époque où César entra dans ce 
pays. Les deux généraux réunirent 
leurs troupes, et attendirent César dans 
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un poste avantageux , pres d'Ilerda , 
aujourd’hui Lérida, César fut battu 
dans la première action, et, deux 
jours après, il se vit comme bloqué 
dans son camp par l'accroissement 
subit de deux rivières entre lesquelles 
il était campé. On le crut perdu, et, à 
Rome, la femme d’Afranius reçut des 
félicitations sur le succès des armes de 
son mari; mais le génie de César le 
sauva; et il finit par forcer les deux 
lieutenants de Pompée à se soumettre, 
même sans combat. {ls licencièrentleurs 
troupes, et retournèrent en Italie, après 
avoir promis de ne plus porter les ar- 
mes contre César. Soit qu'Afranius 
n'eut pas tenu sa promesse, soit qu’il 
en eut été dégagé dans la suite, 1l com- 
battit pour Pompée à Pharsale, et com- 
manda laile droite de son armée, quoi- 
que sa capitulation en Espagne Peut 
fait accuser d’avoir trahi les intérêts 
de son chef. Après la journée de Thap- 


sus, Afranius et Faustus- Sylla lon- 


gerent, avec un corps de troupes peu 
nombreux, les côtes d'Afrique, dans 
le dessein de passer en Espagne, et 
de s'y réunir aux restes du parti de 
Pompée ; mais ils furent rencontrés 
par Sitius , lun des lieutenants de Cé- 
sar, qui les battit et les fit prisonniers. 
Ilavait intention de sauver leurs jours ; 
mais ses soldats les massacrerent. 
D—r. 

AFRANIUS ( Quinrranus). for. 
Prsox. 

AFRICAIN (Sexrs-Jures), histo- 


rien, né dans la Palestine, d’une fa- 


mille originaire d'Afrique, vivait sous 
l'empereur Héhogabale, et avait fixé sa 


demeure à Emmaus. Cette ville avant 
été ruinée , il fut député près de l’em- 
pereur , depuis Pan 2 18jusqu'en 229, 
pour obtenir l'ordre de la rebâtir; il 
réussit dans sa mission, et Emmaus 
prit depuis le nom de Nicopolis. Vers 
Jan 231,Jules Africain alla à Alexan- 
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drie pour entendre les discours pu- 
blics d’Héraclas. Il avait été élevé dans 
le paganisme ; mais il embrassa dans la 
suite le christianisme, parvint même 
à la prêtrise, et mourut dans un âge 
très-avancé. Il savait l’hébreu, s'était 
appliqué à toutes sortes de sciences, et 
surtout à l'étude de Y'Écriture-Sainte, 
sur laquelle il avait composé des Com- 
mentaires ; mais l’ouvrage qui a le 
plus contribué à sa réputation est sa 
Chronographie, écrite en 5 livres, oùil 
avait renfermé toute l’histoire, depuis 
le commencement du monde jusqu’à la 
3°. année du règne d’'Héliogabale, lan 
221 , avec des discussions chronolo- 
giques sur les points douteux. Il ne 
nous en reste que des fragments, qui 
nous ont été conservés par Eusèbe et 
le Syncelle, par l'auteur du Chronicon 
Paschale, et par quelques Pères de 
l'Église. Photius dit de cet ouvrage que, 
quoique concis, iln’omet rien de ce qu'il 
faut rapporter. Eusebe surtout en a 
beaucoup profité; dans sa Chronique 
même, il le copie souvent. fl nous a 
aussi conservéun fragment de la Lettre 
de Jules Africain à Aristide , pour 
concilier S. Mathieu et S. Luc, au su- 
jet de la généalogie de J.-C. Nous 
avons encore de lui sa Lettre à Ori- 
gène sur l’histoire de Suzanne , dont 
il conteste l'authenticité ; elle a été 
imprimée à Bâle, en grec et latin, 
1674. On admire également dans cette 
lettre le savoir et la modération de l’au- 
teur. On croit qu'il était encore payen 
lorsqu'il composa l'ouvrage qu’on lui 
attribue sous le titre de Cestes ; il y 
traitait de l’agriculture, de la méde- 
ane, de la physique, et surtout de l’art 
militaire. Il west pas sûr que l'ouvrage 
imprimé avec ce titre sous son nom ; 
dans les Mathematici veteres , Pari- 
süs, 1603,in-fol., ct réimprimé dans 
le 7°. vol. des Œuvres de Meursius, 
Florence, 1746, soit de Jules Africain. 
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| a été traduit par Guischardt, dans 
ses Mémoires militaires des Grecs et 
des Romains, 1758, in-4°. Nous avons 
encore de Jules African , une version 
du livre d’Abdias de Babylone, inti- 
tulé: Historia certaminis À postolici, 

,1566 , in-8°. C—e. 
AGANDURU (Roperic Moritz), 
missionnaire espagnol, vécut sous les 
règnes de Philippe HI et de Phi- 
lippe IV. La congrégatien des Augus- 
üns déchaussés, dont ilétait membre, 


se distinguait par un grand zèle apos- 


toïique. Ces religieux eurent une 
grande part aux rapides, mais éphé- 
mères progrès de la religion catholi- 
que au Japon, et Han la nem- 
breuse nation des Tagales, qui occu- 
pait la grande île de Luçon, et qui 
sont restés chrétiens jusqu’à ce jour. 
Aganduru fut choisi par ses confrères, 
en 1640 , avec l'autorisation de Phi- 
hppe IV, pour aller à Rome rendre 
ommage et prèter obéissance au 
pape Urbain VIT, de la part de ces 
nouveaux convertis. Il écrivit l'Ærs- 
toire des Conversions faites au Ja- 
pon el aux Philippines, à laquelle il 
ajouta la Relation détaillée de son 
Ambassade religieuse. Cet ouvrage 
parut à Rome, et fut offert par l’au- 
teur au cardinal François PBarberini , 
archevêque de Reims, neveu du pape. 
Aganduru a laissé un autre ouvrage en 
2 vol., qui contient une Æistoire ge- 
nérale des îles Moluques et Philip- 
pines , depuis leur découverte jus- 
‘qu'au milieu du siècle ‘où il vivait. 
C—s—a, 

AGAPET, ARR de la grande église 
de Constantinople , nu vers Pan 
527 de J.-C. Il adressa à l'empereur 
Justinien, lorsqu'il monta sur le trône, 
un ouvrage en 72 chapitres, intitulé : 
Charta regia, contenant des conseils 
sur les devoirs ‘d'un prince chrétien. 
Cet ouvrage fut très-esumé, et donna 
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à l’auteur une place parmi les mil- 
leurs écrivains de cette époque. Il a 
été imprimé, pour la première fois, 
en grec et en latin , Venetüs Zacha- 
rias Calliergt , 1500 , in - 8°. ; on j'a 
souvent joint depuis aux Fables d’É- 
sope. L'édition la plus correcte est 
celle que Banduri en a donnée dans le 
recueil intitulé: {mperium Orientale, 
Parisus, 1711,im-fol,, à vol. La der- 
pière édition est celle de Leipzig, 
1753, in-0°., en’grec et en laun, 
curâ Jo. Aug. Grœbeln, avec des no- 
tes très- -peu importan Le) Louis XIE, 
dans sa jeunesse, l’avait traduit se 
français sur le Lt Cette traduction a 
été imprimée en 1612, in-8°., et plu- 
sieurs autres f0IS. CR! 
AGAPET LT, (S.), élu pape vers le 
commencement de juin 555, était ro- 
main de naissance et archidiacre de 
l’église de Rome. À Pépoque où ce 
pape vivait, litalie était soumise à 
la domi habot des Goths ; les papes 
n’en étaient pas Moins ie la protec- 
tion des empereurs d'Orient , qui con« 
servaient des prétentions sur ‘des pro- 
vinces autrefuis dépendantes de em 
pire romain. Les pontifes de Rome, 
souvent froissés entre ces deux puis- 
sances, étaicnt tour à tour leurs vic- 
times # leurs médiateurs; Théodat, 
roi des Goths, craignait que l'empe- 
reur Justinien re Süngeät à recon- 
quérir Vitalie, ce qui arriva effecu- 
vement quelques années après, sous 
le commandement de Bélisaire. Pour 
détourner en ce moment l’orage, Théo- 
dat envoya Apapet en ambassade à° 
Constantinople. Le pape était alors si 
pauvre, qu'il fut obligé d'engager les 
vases sacrés de l’église pour fournir 
aux frais de son voyage ; il ne réussit 
peint dans sa négociation politique, 
et il tourna tous ses soins vers les af- 
faires de l église. Malgré les intrigues 
de l’impératrice Théodora, qui proté= 
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geait le patriarche Anthyme, parti: 
san d'Eutyches, Agapet le fit déposer, 
et fit élire en sa place Mennas , qu’il sa- 
cra lui-même. Agapet mourut à Cons- 
tantinople le 17 avril 536. Son corps 
fut rapporté à Rome, et inhumé dans 


la basilique de St.-Pierre. On a quel- : 


ques Lettres de lui. Sa mémoire est 
honorée le 20 septembre par l’église 
latine, et, par les grecs, le 17 avril. 
—$. 
AGAPET IT, élu pape en 946. 
L'histoire ne dit rien de son origine, 
et peu de chose de sa vie. Lftalie 
était en proie aux troubles; Bérenger 
aspirait à la couronne; Agapet vou- 
lait lui opposer Othon, roi de Ger- 
manie, qui désirait, de son côté, re- 
cevoir du pape la couronne impériale, 
et qui ne la tint que du successeur 


d’Agapet. Ce pontife envoya aussi à 


Othon un légat, afin d’assembler un 
concile, qui se tint à Ingelheim, etoù 
Von jugeales différends entre Hugues, 
comte de Paris, et Louis d'Outre-Mer, 
et dans lequel on déposa Hugues du 
siége métropolitain de Reims qui 
avait été Ôté à Artaud, à cause de sa 
fidélité envers son souverain légitime. 
Agapet mourut en 956, honoré pour 
ses vertus, regretté surtout-pour sa 
bienfaisance. D—s. 

AGAR. or. Ismaer. 

AGARD (Arruur), né en 1540, 
à Foston, dans le Derbishire, fut 
d’abord clerc de échiquier, et devint, 
en 1570, deputy chamberlain au- 
près de la même cour, charge qu'il 
exerça pendant 45 ans. C'était un 
des membres les plus distingués de 
la société des antiquaires qui exista 
à Londres , depuis 1572 jusqu’en 
1604 ; il possédait une ample col- 
lection d’antiquités relatives à l’Angle- 
terre + sa place lui en avait facilité 
la recherche. 11 mourut à Londres, 
le 22 août 1615, et fut inhumé 
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dans le cloître de Westminster. On a 
de lui un Discours qui est inséré 
dans Discourse on Parliaments , de 
J. Dodderidge, imprimé en 1658, et 
cinq autres Discours qu'il a lus dans 
la société des antiquaires , et qu'on 
peut trouver dans la Collection of 
curious Discourses writien by emi- 
nent antiquaries upon several heads 
in English antiquities, de Thomas 
Hearne, Oxford, 17520, in-8°. Ces 
Discours traitent de l’autorité de 
l’état, de la constitution de l'état, 
des personnes et des formes des 
hautes cours d’ Angleterre, de l’an- 
tiquité des Comités (Agard attribue 
cette division au roi Alfred), de {æ 
mesure des terres en Angleterre : 
Agard y explique très-bien , d’après 
d'anciens manuscrits qui sont con- 
servés à l’échiquier , le sens des 
mots solin, hida , carcucata, ju- 
gum, virgata, ferlingata , ferlin- 
ges ; — de l'autorité des privilèges 
des Hérauts en Angleterre : il re- 
garde cette institution comme con- 
temporaine de celle de l'ordre de la 
jarrelière ; — de l'antiquité et des 
privilèges des collèges d’avocats et 
des chancelleries ; de La diver- 
sité des noms de l Angleterre. C’est 
aussi lui qui a découvert que l’auteur 
des Dialogues De Negotiis Scacca- 
ri , qu'on attribuait à Gervais de 
Tilbury, est Richard, fils de Nigel- 
lius. 11 existe aussi d’Agard, dans la 
bibliothèque de Robert Cotton, un 
savant ouvrage manuscrit, intitulé : 
Tractatus de usu et obscurioribus 
verbis libri de Domesday ; 1 avait 
encore composé, pour l’usage de ses 
successeurs, un Catalogue de toutes 
les pièces qui existaient dans les 
quatre trésoreries du roi; une Vo- 
tice de ious les traités d'alliance, 
de paix , et des mariages avec les 
nations étrangères : 1} laissa à léchi- 
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quier onze manuscrits relatifs à celte 
cour, et il donna les autres , qui for- 
maient plus de vingt volumes , à son 
ami, Robert Cotton. A. L. M. 
AGASTAS, sculpteur d’Ephèse. 
On ne sait rien de la vie de cet ar- 
tiste ; mais il n’en est pas moins cé- 
lèbre dans l’histoire des arts, puis- 
qu’on doit à son ciseau la belle statue 
connue sous le nom du Gladiateur 
de la Villa-Borghèse, qui est mainte- 
nant au Musée Napoléon, à Paris. 
Elle fut trouvée, avec l’Æpollon du 
Belvédère, à Nettuno, autrefois An- 
tium , lieu de la naissance de Néron, 
où cet empereur avait rassemblé un 
grand nombre de chefs-d’œuvre enle- 
vés en Grèce par l’affranchi Acratus. La 
forme des lettres de linscription fait 
regarder ce monument comme étant 
d’une haute antiquité ; le style, moins 
idéal que celui de _Æpollon, n’est pas 
moins admirable. « Le Gladiateur, 
» dit Winckelmann , est un assemblage 
» des beautés seules de la nature 
» dans un âge parfait, sans aucune 
» addition de l'imagination. » Ce mo- 
nument était parfaitement conservé, 
à l'exception du bras droit qui a été 
restauré par l’Algarde. Il est reconnu 
aujourd’hui que cette statue n’est point 
celle d'un gladiateur ; elle paraît avoir 
appartenu à un groupe, et l'attention 
et l’action de la figure se portent vers 
quelque objet plus élevé, tel, par 
exemple , qu'un cavalier dont elle 
soutiendrait l'attaque ; les traits du 
visage indiquent une ressemblance 
étudiée : on juge d’ailleurs cette sta- 
tue antérieure à l'introduction des jeux 
de gladiateurs en Grèce. L—S—r#. 
AGASICLES, qu'Hérodote nomme 
HécésicLàs, fils d’Archidamus , de la 
seconde branche des rois de Sparte, 
monta sur le trône vers l’an 580 av. 
J.-C. Les Lacédémomiens firent sous 
son règne la guerre aux Tégéates, 
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mais sans succès. Îl eut pour succes- 
seur Ariston son fils. On trouve dans 
le recueil d’Æpophthegmes Laco- 
niques, attribué à Plutarque, que 
quelqu'un disait à ce prince, «qu'il 
» s’étonnait de ce qu’etant avide de 
» s'instruire, il ne faisait pas venir le 
» sophiste Philophanès,» et qu'il ré- 
pondit : «Je veux être le disciple de 
» ceux dont je tiens le jour.» Pour 
faire sentir l’absurdité de ce conte, il 
suffit de remarquer qu’à l’époque du 
règne d’Agasiclès, il n’y avait point 


encore de sophistes dans la Grèce. 


Nous faisons cette observation pour 
répondre d’avance au reproche qu'on 
pourrait nous faire d’avoir négligé de 
rapporter des apophthegmes et des 
anecdotes, quise trouventrépétés dans 
toutes les compilations , sans qu’on ait 
jamais examiné jusqu’à quel point on 
devait y ajouter for. Cr. 
AGATHARCHIDES , géographe et 
historien, né à Gmide, avait été, dans 
sa jeunesse, lecteur de l'historien Héra- 
chde, surnommé Lembus , et fut, par 
la suite, tuteur de Ptolémée Alexandre, 
qui règna sur l'Egypte vers Fan 104 
av. J.-C., suivant Dodwell. Agathar- 
chides fut attaché à la doetrine des pc- 
ripatéticiens. Parmi ses nombreux ou- 
vrages , relatifs à histoire et à la géo- 
graphie, les anciens nous en font con- 
naître trois : L De mari rubro, en 5 
livres ; c'était un périple du golfe Arab: 
que , contenanten mêmetemps des dé- 
tails curieux sur les Sabéens et autres 
peuples de l’Arabie heureuse ; les frag- 
ments conservés par Diodore et Pho- 
tius, ont été imprimés par H. Etienne, 
1559, in-8°., et recueillis plus com- 
plètement par Hudson, dans les &eo- 
graphiminores, vol. 1. M. Gosselin 
Va commenté, avec le savoir qu'on lu 
connaît,dans ses Recherchessur la geo- 
graphie. Dans cetouvrage, ilest, pour 
la première fois , question de la mala_ 
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die singulière appelée dragonneaur , 
espèce de vers qui s’engendrent sous 
la peau, quelquefois longs de plus d’un 
pied; maladie que auteur dit être endé- 
mique chez les peuples de la mer Rouge. 
II. De Asid, ouvrage en rolivres cité 
par Diodore, Phlegon, Lucien, Athé- 
née, Photius, etqui parait aussi avoir 
éié connu de Pline, qui cite Agatharchi- 
des au sujet des Macrobiens de PInde 
(VIT, 2), cet ouyrage semble avoir été 
du genre historique ; I. Europiaca, 
grand ouvrage dont Athénée citelesliv. 
28, 34 et38. I paraît encore, d’après 
Pline (oc. cit.) qu'Agatharchides avait 
écrit sur les fameux Psylles de laLibve. 
Le nom de l’auteur de tant d’écrits doit 
donc exciter les plus vifs regrets chez 
les amateurs de l'histoire ancienne, On 
ignore s’il est le même qu'Agathar- 
chides de Samos, auquel sont attribués 
les Phrygiaca, ou Traité des choses 
mémorables de la Phrygie, cité dans 
le Traité des fleuves, ouvrage fausse- 
ment attribué à Plutarque, et dont 
Vautorité n’est pas d’un grand poids, 
ainsi que les Persica , cités dans le 
même ouvrage, dans Diodore, Josèphe 
et Photius. On peut croire que ? 4ga- 
thyrsides de Samos, auquel Stobée 
(Serm. VIT), attribue une histoire de 
la Perse, est le même que ce dernier 
Agatharchides ; la ressemblance des 
noms a pu causer une erreur de co- 
1ste. M—B—\. 
AGATHARQUE, peintre, fils d’Eu- 
demus, naquit à Samos; mais ce futà 
Athènes qu’il exerça son art. Itravail- 
lait avec une grande facilité, et se fai- 
sait remarquer surtout par le talent 
avec lequel 11 peignait les animaux. 
Agatharque se piquait aussi de termi- 
ner avec une extrême prompütude 
les peintures qu'il entreprenait. Zeuxis 
l'ayant entendu se vanter de cette cé- 
lérité, presque toujours nuisible à la 
perfection , lui répondit froïdement : 


AGA 
« Moi, je me fais honneur de ma len« 
»teur.» Agatharque ne peignait pas 
avec moins de succès les ornements 
et les décorations ; et le plus somp- 
tueux des Athéniens, Alcibiade, vou- 
fut avoir une maison décorée par cet 
artiste. Démosthèncs, dans son dis- 
cours contre Midias, donne à entendre 
qu'Agatharque profita de son séjour 
dans cette maison pour séduire la 
maîtresse d’Alcibiade , et que celui-ci, 
revenant chez lui dans un momert où 
on ne lattendait pas, ne put douter 
de l’outrage qu'il avait recu; mais il 
ñe se vengea de son rival qw’enle re- 
tenant prisonnier > pour le forcer 
à finir promptement les ornements de 
sa maison , et, lorsqu'ils furent termi- 
nés, 1l le renvoya comblé de riches pré- 
sents. Plutarque raconte cette dernière 
partie de l'aventure, dans la Vie d’AI- 
cibiade et dans celle de Pélopidas ; 
mais il attribue Pemprisonnement 
d’Agatharque qu’à limpatience q'Al- 
cibiade éprouvait de voir finir sa mai- 
son. On peut conclure des rapports 
d'Agatharque avec Zeuxis et Alci- 
biade, qu'il vivait vers la 95°. olym- 
piade, 4oo ans avant J.-C, ; mais ce 
calcul ne s’accorde plus avec ce que 
Vitruve rapporte du même arüste. 
Suivant ce dernier anteur, Agatharque 
fut le premier qui peignit des décora- 
tions pour le théâtre , idée qui lui fut 
donnée par le poëte Eschyle, dont les 
conseils firent faire de tels progrès à 
l'artiste, qu'il composa même un 
Traité sur cette partie de Part. Es- 
chyle est mort 480 ans av. J.-C. ; il 
avait quitté la Grèce six ans aupara- 
vant; Agatharque devait en avoir au 
moins vingt à cette époque, et ce n’eùt 
été qu'à près de cent ans qu'il aurait pu 
se trouver le rival d’Alcibiade et le 
contemporain de Zeuxis: cette con- 
tradiction autorise à penser qu'il y a 
eu deux Agatharques , dont Fun flo- 
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rissait quatre cent quatre-vingls ans ou 
environ avant J.-C. , et l'autre quatre- 
vingts ans plus tard.  L—S—E#. 
AGATHE (Sante), vierge et 
‘martyre, née à Palerme ou à Catane, 
car ces deux villes se disputent Phon- 
neur de lui avoir donné le jour. Noble, 
belle , et d’une famille illustre, Agathe 
s'était consacrée à Dieu dès ses plus 
tendres années. Quintianus, homme 
consulaire, et gouverneur de Sicile, 
instruit de la beauté et des richesses 
de cette jeune vierge, se flatta de 
pouvoir satisfaire Sa passion et son 
avarice , au moyen des édits que lem- 
pereur Dèce avait rendus contre les 
chrétiens. Il ordonna qu’on se saisit 
d’Agathe, et qu’on la conduisit de- 
vant son tribunal à Catane. La jeune 
vierge, se voyant livrée à ses persécu- 
teurs, fit cette prière : « J.-C. , sou- 
» verain Seigneur de toutes choses, 
-ÿ VOUS VOYEZ MON Cœur, VOUS Savez 
» quel est mon désir, soyez le seul 
» possesseur de tout ce que je suis. » 
:Quintianus , irrité de cette fermeté, fit 
conduire Agathe en prison , après “ui 
avoir fait meurtrir le visage. Le len- 
demain, cejuge inique, trouvant en elle 
la même résistance , lui fit souffrir la 
plus horrible question ; et, furieux de 
se voir ‘vaincu par sa patience hé- 
roïque , il ordonna qu'on lui arrachät 
le sein, et qu’on da fit roulér toute 
nue sur des: charbons ardents. Agathe, 
traînée en prison après ce supplice, 
expira en fimssant une prière à Dieu, 
l'an 251 de J.-C. On a deux Panégy- 
riques de Ste. Agathe, écrits, l’un dans 
le 7°. siècle, par S. Adelme d’Angle- 
terre ; l’autre, dans le 9°. siècle, par 
S. Méthodius , patriarche de Constän- 
ünople, et, en outre, deux hymnes 
composés en. s0û bonnes par le 
pape Damase et par S. Isidore de Sé- 
ville. Il existe au Musée Napoléon un 


beau tableau de Sébastien del Piombo, 
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qui représente le Martyre de Sainte 
Agathe. B—. 
AGATHEMERE , Séographe grec. 
Onignore l’époque à ‘laquelle il a vécu; 
mais il est certain qu'il est postérieur 
à Ptolémée, et probablement du 3°. 
siècle de notre ère. Nous avons de lui 
un abrégé de géographie, intitulé : 
Hypotyposes geographicæ, dont la 
première édition est celle de Tennu- 
lius, en grec et laüin, Amst. 1651, 
in- gr. Onle trouve aussi dans un re- 
cucil d'anciens géographes, que Jac. 
Gronovius a fait imprimer à Leyde, 
in-{°., en 1697 et 1700; et enfin , 
dans les Geographi minores, Vol. IL. 
Ce petit ouvrage, qui contient plusieurs 
particularités échappées à Strabon et à 
d’autres géographes célèbres, semble 
nous être parvenu dans un état tres- 
imparfait. C’est une série de leçons, 
dictées à un certain Philon ; mais les 
choses déjà exposées dans le Ee”. livre, 
reviennent, avec tant de contradic- 
tions et d’obscurités dans le 2°,, que 
nous ne saurions regarder cette der- 
nière partie comme étant véritable- 
ment du même auteur; ce sont pro- 
bablement deux extraits du même 
Cours de géographie, donné par Aga- 
thémère. Le {°T. livre pourrait même, à 
la rigueur , être considéré comme com- 
posé de deux fragments; car, dans 
les cinq premiers chapitres, on trouve 
un résumé des différentes mesures gé- 
nérales et particulières , données par 
des auteurs antérieurs à Ptolemée; 
dans le 6°. , l’auteur s'adresse, par une 
sorte de préface, à Philon, dont le 
nom n’est pas prononcé dans les cinq 


chapitres précédents. Une question 


aussi minutieuse sur un simple abrégé 
pourrait paraître déplacée , si lon ne 
savait pas que le déplorable naufrage. 
de l'antiquité a donné de li importance 
aux moindres fragments qui nous sont 
restés. M—B—n. 
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AGATHIAS, poète et historien, né 
à Myrme , ville Eolienne de PAsie, 
vint à Constantinople , où il s’attacha 
à la profession du barreau. Il a conti- 
nuélÆistoire de Procope de Cæsarée, 
depuis l'an 532 jusqu'à lan 559 de 
notre ère, Cette histoire, en 5 livres, 
a été publiée, pour la première fois, 
par Bon. Vulcanius, Leyde, 1594, 
in-4°. ; il fit umprimer ja même année 
sa traduction latine et ses notes, éga- 
lement in-4°.: on a réimprimé le tout 
au Louvre, en 1660, in-fol., pour 
faire suite à la Byzantine. Get ou- 
vrage a été traduit en français par le 
président Cousin, dans le tome se- 
cond de son Âistoire de Constanti- 
nople. Agathias avait fait un Recueil 
des épigrammatistes grecs qui avaient 
écrit depuis Auguste, pour faire suite 
aux Anthologies précédentes : ce re- 
cueil ne nous est pas parvenu, mais 
il se trodve en grande partie dans les 
Arhologies de Planude et de Cons- 
tantin CGephalas. 1] nous reste d'Aga- 
thias un assez grand nombre d’épi- 
grammes, recueillies par Brunck dans 
le 3°. volume de ses Analecta : ses 
vers valent mieux que sa prose : sa 
diction est prolixe, peu naturelle, et 
remplie de termes uniquement con- 
sacrés à la poésie. Il est encore plus 
difficile de lui pardonner son peu de 


jugement ct sa légèreté d'esprit, L’en- 


vie d’étaler toute son érudition l’en- 
trainctoujours hors de son sujet. I] n’a- 
vait aucune idée de la manière d’écrire 
Vhisioire; on trouve toutefois, dans 
son ouvrage, des choses curieuses et 
exactes. CR. 
AGATHOCLÉE. foy. ProLémée 
IV, surnommé Puizoparor. 
AGATHOCLES , tyran de Syra- 
use, fils d’un potier de terre , nommé 
Cercinus, qui, banni de Reggio, sa 
ville natale , s’était établi à Thermes, 
en Sicile, naquit vers lan 359 avant 
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J.-C Les Syracusains goûtaient le 
fruit des victoires et de l’'administra- 
tion paternelle de Timoléon, qui, pour 
repeupler Syracuse , avait invité les 
Grecs à s’y établir. Cercinus s’y ren- 
dit avec son fils Agathocles, alors âgé 
de 18 ans. Agatocles exerça d’abord 
la même profession que son père, fit 
des vases et des statues d'argile, et 
servitensuite comme simple soldat. Sa 
beauté, sa taille et sa force extraordinai- 
re le firent remarquer de Demase , gé- 
néral des Agrigentins, homme riche et 
sans mœurs , dont il devint le favori , 
et quile fit nommer chiliarque , c’est-à- 
dire, chef de 1000 hommes. Après la 
mort de Demase, il épousa sa veuve, 
héritière de sesrichesses, et fut dès-lors 
puissant dans Syracuse. Cette ville, 
depuis la mort de Timoléon, était de 
nouveau en proie aux factions et aux 
déchirements. Sosistrate, s'étant em- 
paré de l'autorité, chassa Agathocles, 
qui penchait pour la démocratie, et le 
forca de se réfugier à Crotone. Ac- 
cueilli d’abord par les habitants de 
cette ville, mais ingrat envers eux, il 
voulut s'emparer de l'autorité, et fut 
obligé de s’enfuir pour se dérober à la 
fureur du peuple. Il éprouva le même 


sort à Tarente. N'ayant plus d’asyle, 


son caractère audacieux lui suggéra 
l’idée d’assembler une bande de bri- 
.. . 4 À 
gands , et de vivre de rapine à leur tête. 
C’est ainsi qu'il se rendit d’abord re- 
doutable en Sicile. Cependant son en« 
nemi Sosistrate ayant été chassé à son 
tour de Syracuse, avec plus de 6oo 
des principaux citoyens que le peuple 
accusait de vouloir abolir la démocra- 
üe, Agathocles fut rappelé, et-on lu 
donna le commandement de l’armée 
destinée à combattre le parti de Sosis- 
trate; il exerça l'autorité militaire avec 
plus de valeur que de désintéressement; 
car, ayant défait les troupes réunies de 
Sosistrate et des Garthaginois, dans un 
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combat où il reçut sept blessures, il 
s’empara aussitôt du pouvoir souve- 
rain, etaspira ouvertement à la tyran- 
nie. Les Syracusains alarmés, et no- 
sant plus se confier à aucun de leurs 
concitoyens , eurent recours aux Co- 
rinthiens, qui leur envoyèrent Aces- 
toride pour lescommander. Ce général 
ne vit d'autre moyen de délivrer Sy- 
racuse que de faire mourir Agatho- 
cles. Instruit du danger , ce tyran 
n’évita la mort qu’en faisant prendre 
ses armes et ses habits à un jeune 
homme qui lui ressemblait , et que des 
‘gardes apostés assassinèrent, croyant 
le”tuer lui-même. Il s’échappa, leva 
des troupes à la hâte, et parut tout 
à coup devant Syracuse, où personne 
ne doutait de sa mort. Les habitants 
cffrayés lui envoyent des ambassa- 
deurs, ct lui offrent de le rappeler, 
s'il veut s'engager par serment à li- 
cencier ses troupes , et à ne rien 
entreprendre contre la liberté pu- 
blique. Ce fut dans le temple de Cérès 
qu’Agathocles ‘donna solennellement 
cette vaine garantie aux Syracusains. 
Oubliant bientôt ses serments, il gagne 
ses soldats par ses largesses, recherche 
la faveur de la populace, se déclareson 
protecteur , et se fait nommer général 
en chef malgré le sénat. Résolu alors 
de se défaire de tous ceux qui pou- 
vaient encore traverser ses RATE N 
il assemble ses soldats hors de Syra- 
cuse , et leur dit qu'avant de tourner 
leurs armes contre les ennemis exté- 
rieurs, 1l faut purger Syracuse de 600 
tyrans ou ennemis du peuple , bien 
plus dangereux que les Carthagimois 
mêmes ; provoquant ainsi le massacre 
de tout le corps de la noblesse, dont 
1l promet les dépouilles à ses soldats. 
À peine at-il achevé sa harangue ho- 
micide , que la trompette. donne le 
signal du massacre. En peu d’heures, 
4000 Personnes tombent sous le fer 
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des mercenaires d’Agathocles, qui leur 
permet de tuer et de piller pendant 
deux jours et deux nuits : les rues de 
Syracuse étaient couvertes de corps 
morts ; le troisième jour , Agathocles 
assemble tous ceux qui avaient sur- 
vécu à cette boucherie, et leur déclare 
que la grandeur du mal Pavait obligé 
d'y appliquer un remède violent , 


mais que son dessein est de rétablir 


la démocratie, et de se retirer ensuite 
pour mener une vie libre et tranquille. 
À ces mots, il jette son épée, se con- 
fond dans la foule , et laisse dans la 
consternation les assassins auxquels 1l 
avait abandonné les dépouilles de ses 
victimes. Ceux-ci, voulant s'assurer 
l'impunité, et jugeant qu'Agathocles 
désirait se faire ‘offrir la couronne, 
lui déférèrent le pouvoir souverain, 
avec une autorité absolue et sans bor- 
nes. Agathocles signala sa puissance 
en ordonnant l'abolition de toutes les 
dettes, et le partage égal des terres 
entre les riches et les pauvres. Sür 
alors de FPaffection du peuple et de 
l'impuissance de ses adversaires , 1l 
change de conduite , devient acces- 
sible, équitable, donne plusieurs lois 
sages, met de l’ordre dans les finan- 
ces, fait forger des armes, construire 
des vaisseaux , et n'oublie rien pour 
se concilier. la bienveillance de ses 
sujets , afin qu'ils le secondent dans 
ses vues ambitieuses. En effet , en 
moins de deux ans, il soumit toute 
la Sicile, à l'exception de quelques 
places qui restaient encore aux Car- 


_thaginois. Alarmée du succès d’Aga- 


thocles, la république de Carthage en- - 
voya contre lui une armée sous les 
ordres d’Amilcar. Les mécontents se 
joignirent à Amilcar aux environs 
d'Himéra. Agathocles attaqua ce géné- 
ral, força ses retranchements , et au- 
rait remporté une victoire complète, 
si les Syracusains ne s'étaient amusés 
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a piller le camp des vaincus, Un ren- 
fort venu à propos , trouvant les 


vainqueurs en désordre , ramena les 


fuyards à la charge, et tailla en pièces 
les Syracusains , l'an 31 1 avant J.-C. 
ÂAgathocles fut contraint de se réfugier 
2? 4 2 . , 
d'abord à Géla, puis dans sa capitale, 
dont les Carthaginois formérent le 
sicge, Ce fut dans cetie exirémité qu'il 
conçut l’audacieux projet de porter 
la guerre en Afrique, se flattant d’obli- 
ger les Carthaginois d'abandonner au 
moins Ja Sicile. Aucun obstacle ne put 
arrêter Agathocles. 11 arma les escla- 
ves, forma une armée de 14,000 hom- 
mes d'élite, pourvut à lasüreté de Sy- 
racuse , dont 1] donna le commande- 
ment à son fière Antandres, ct, lui 
Jaissant la moitié des familles puissan- 
tes, 1] emmena avec lui l’autre moitié, 
pour qu’ainsi divisés, les principaux 
Syracusains servissent réciproque- 
ment d’otages ; puis, mettant à la voile 
avec Go galères , 1} trompe la vigi- 
lance des assiégeants qui le poursui- 
vent, remporte une victoire navale, 
débarque en Afrique, et brûle ses vais- 
seaux, pour ne laisser à ses soldats 
d’autres ressources que la victoire. La 
nouvelle de ce débarquement jeta la 
consteruation dans Carthage ; cette ré- 
publique n’avait point d'armée à op- 
poser aux Svracusains ; mais les Car- 
thaginois ayant tous pris les armes , 
40,000 hommes marcherent contre 
Agathocles et furent défaits par la 
trahison de Bomilcar, qui laissa tail- 
Jer en pièces les troupes d'Hannon. 
Celui-ci périt dans le combat. Rien 
alors ne s’opposa plus aux progrès 
d’Agathocles ;1l réduisit sous son obéis- 
sance toutes les villes sujettes aux Car- 
thaginois, etse prépara même à mettre 
le siége devant Carthage. Tous les peu- 
ples de la Lybie, qui supportaient im- 
patiemment le joug , se déclarèrent 


pour Agathocles , et Ophellas , roi des 
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Cyrénéens , Je joignit avec 20,000 
hommes , sous la condition qu'il au- 
rait toute l’Afrique , et Asathocles toute 
la Sicile; mais, par la plus noire per- 
fidie , le tyran de Syracuse, après 
avoir attiré Ophellas sous le voile de 
l'amitié, le fit tuer , et, à force de pro- 
messes , engagea ses soldats , qui 1a- 
vaient plus de chef, à servir dans son 
armée, Prenant aussitôt le titre de rot 
d'Afrique , il investit Carthage, dans 
l'espoir de s’en emparer par famine. 
Cependant son audacieuse entreprise 
avait déjà sauvé Syracuse. Amilcar , 
qui avait reçu l’ordre de ramener son 
armée en Afrique, voulut, avant son dé- 
part, emporter la ville d'assaut. Comme 
il futrepoussé et fait prisonnier , les Sy- 
racusains lui coupèrent la tête et ’en- 
voyerent à Agathocles. Informé néan- 
moins qu’apres la défaite des Carthagi- 
nois, plusieurs villes s'étaient liguées 
pour se soustraire à sa domination, le 
tyran de Syracuse jugea sa présence 
nécessaire en Sicile, et repassa la mer, 
laissant le commandement de l’armée 
d'Afrique à son fils Archagathe. Le 
bruit de ses victoires l’ayant précédé 
en Sicr'e, son arrivée subite répandit 
une telle frayeur , que tout rentra pres- 
que aussitot sous son obéissance, Sans 
perdre de temps, il retourne en Afri- 
que ; mais tout y avait déjà changé de 
face ; son fils Archagathe venait de per- 
dre une bataille , et son armée, qu 
manquait de vivres, était sur le point 
de se révolter. Agathocles, au déses- 
poir, attaque le camp ennemi; mais 
il est repoussé, et les Africains Paban- 
donnent après cet échec. Ne setrou- 
vant plus en état de résister aux Car- 
thaginois, et manquant de vaisseaux, 
il ne songe qu’à se sauver seul, avec 
quelques amis, et Héraclide le plus 
jeune de ses fils qu’il aimait tendre- 
‘ments mais son dessein est découvert, 
les soldats courent aux armes, se ré« 
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voltent , se saisissent d’Agathocles et 
lemprisonnent. L'armée une fois sans 
chef, tout n’est que confusion et dé- 
Sdrdé e, Une terreur panique est semée 
de nuit daris le camp ; Agathocles en 
profite pour s ’évader et mettre à la 
voile , laissant ses deux fils exposés à 
la fureur des sol Idats, qui les massa- 
crent , élisent d’autres chefs, et font la 
paix avec les Carthaginois. Diodore 
de Sicile observe qu’Agathocles perdit 
son armée et ses dE , le même 
mois et le même jour qu'il avait fait 
périr Ophellas. Ma! gré cette fuite hon- 
teuse, Agathoc'es, à peine débarqué en 
Sicile, marcha contre les Egestins qui 
S’étaient révoltés, prit leur ville d’as- 
saut, et fit égorger les habitants sans 
distinction d'âge ni de sexe ; puis, tour- 
nant sa fureur contre tous ceux qui, 
par les liens du sang et de l'amitié, 
tenaient aux soldats d'Afrique qui ve- 
naient de massacrer deux de ses fils, 

il remplit Syracuse de carnage ; lé 
“enfants mêmes ne furent point épar- 

gnés. Tant de cruautés ne firent qu ’aug- 
menter le nombre de ses ennemis, et 
Ja plupart se joignirent à Dinocrate 
qu'il avait banni de Syracuse. Effrayé 
de ce danger , Agathocles rechercha 
l'amitié des Carthaginois, et acheta la 
paix par la cession de toutes les places 
qu'ils avaient possédées autrefois en 
Sicile ; il envoya même des ambassa- 
deurs à Dinocrate , pour lui offrir la 
souveraineté , moyennant deux forte- 
resses qui pussent lui servir de re- 
traite; mais Dinocrate, dont l’armée 
était de 20,000 fantassins et de 3,000 
chevaux, rejeta sa pr oposition. Aga- 
thoces l'attaque aussitôt dans son 
camp , et remporte une victoire com- 
plète, quoiqu'il n’eût que 5000 fan- 
tassins et 800 cavaliers ; les restes de 
armée vaincue mettent bas les armes, 
Agathocles leur ayant promis la vie; 
mais, à peine sont-ils désarmés, qu’il 


“Archagathe 
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les fait tous massacrer, à l’exception 
du seul Dinocrate | auquel 1l trouve 
une telle conformité avec lui, que, sans 
hésiter, 1l lui accorde son amitié et 
toute sa confiance. Agathocles passa 
ensuite en Italie, où 1l subjugua les 
Bruttiens , plutôt par la terreur de son 
nom que par la force des armes; puis 
il dévasta les îles Lipariennes ; et, pour 
complèter une contribution de cent ta- 
lents 1 im posée aux insulaires , il pilla 
leur trésor sacré et dépouilla leurs 
temples, revint à Syracuse, et essuya 
en mer une si violente tempête, que 
tous ses vaisseaux périrent, à l’ex- 
ception de celui quil montait. Une 
mort plus terrible lui était réservée 
dans sa propre famille. Son petit-fils 
, qu'il voulait écarter du 
trône pour en assurer la possession 
à Agathocles son fils , se révolta , fit 
périr son concurrent, et excita Ménon 
à empoisonner le tyran dont il était le 
favori, mais qui lui avait fait le plus 
sanglant outrage. Ménon trempa le cu- 
re-dent d’Agathocles dans un poison 
si subtil que, dès que ce prince s’en 
fut servi, ses dents et ses gencives se 
consumèrent ; tout son COrps se cou- 
vrit de plaies, et ses souffrances de- 
vinrent si cruelles que , pour s’en dé- 
livrer, al se fit porter vivant sur un 
bûcher auquel on mit le feu. Ainsi 
périt Agathocles , Van 287 av. J.- -C., 
à l’âge de 72 ans , après en avoir régné 
28. Malgré le témoignage de P Hotte, 
le genre de sa mort a paru si extraor- 
dinaire que quelques écrivains l’ont 
révoqué en doute. Agathocles , disent 
ils, était alors septuagénaire ; ainsk 
le chagrin que lui causa la révolte d’Ar- 
chagathe, et la mort de son fils durent 
sufire pour abréger ses jours. Quoi 
qu'il en soit, la vie de ce tyran offre 
des traits apparents de modestie et 
de grandeur d’ame qui sembleraient 
peu compatibles avec ses vices et sa 


284 AGA 


cruauté, si l’on ne savait que le cœur 
humain sait allier les contraires et 
réunir les extrêmes. Il se faisait gloire, 
par exemple , de son origine obscure; 
et, parvenu au pouvoir suprème , 4 
affecta de faire mêler des vases de 
terre aux vases d’or qu'on servait sur 
sa table, disant qu'il n’était pas moins 
potier , quoiqu'il portât le diadème , 
ce qu'Ausonne a très bien exprimé 


dans une pièce de vers dont voici la 
fin : 


CARMEN AIS Rex ego qui sum 
Sicaniæ , figulo sum genitore satus. 
Fortunam reverenter habe quicumque repente 
Dives ab exili progrediere loco. 


Agathocles affectait aussi de se mon- 
trer aux assemblées publiques, seul et 
sans gardes. Là, naturellement rail- 
leur et comédien, il contrefaisait avec 
tant de vérité les orateurs qui étaient 
auprès de lui , que le peuple en 
riait aux éclats, et oubliait sa tyrannie 
en faveur de sa popularité. L'opinion 
de Polybe est qu'Agathocles ne dut son 
élévation et ses succès qu’à ses grands 
talents et à sa valeur ; Timée pré- 
iend au contraire qu’elles furent uni- 
quement l’ouvrage de la fortune ; mais 
cet historien a été réfuté en cela par 
Polybe, qui lui reproche sa partialité, 
Diodore de Siale, qui nous a fait con- 
naitre Agathocles, loue l'exactitude de 
Timée, dans les choses où il ne pou- 
vait satisfaire sa malignité contre ce 
tyran qui l'avait chassé de Sicile. Sci- 
pion l’Africain pensait comme Polybe 
a l'égard dAgathocles. Consulté un 
jour sur les hommes célébres qui 
avaient , à son avis, témoigné le plus 
de prudence dans l’'arrangement de 
deurs desseins, et de hardiesse dans 
l’execution, 1l désigna Denys l'Ancien 
et Agathocles. C’est évidemment de ce 
dernier que Scipion apprit que, pour 
vaincre Carthage, il fallait l’attaquer en 
Afrique. En répondant à Fabius, qui 
n’approuvait pas une entreprise si 
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hardie, ce grand homme n’oublia point 
de citer l’exemple d’Agathocles ; mais 
la prudence, habileté et la valeur 
d’Agathocles n’en ont pas moins été 
effacées par ses perfidies et sa cruauté. 
La Vie d’Agathocles, publiée à 
Londres, en 1661 , et traduite en 
français par Eidous, Paris, 1952, in- 
8°., est une sorte de satyre de la ty- 
rannie de Cromwel. Agathocles a fourni 
à Voltaire le sujet de sa dernière tra- 
gédie. M. Phiippon a publié un petit 
ouvrageintitulé : Agathocles et M onk, 
ou Art d’abattre et de relever les 
Trônes, Orléans, 1797, in-18. 
—+. 
AGATHON, d’Athènes , et non de 
Samos, comme le prétend Gyraldi, 
poète assez distingué de son temps, 
et dont Aristote ( dans ses Ethiques à 
Nicomaque }), cite entre autres cette 
pensée, «que Jupiter même n’a pas 
» le pouvoir de revenir sur ce qui est 
» fait. » C’est ce mème poète qui dif 
ailleurs, avec autant de justesse, «que 
» l'industrie et le hasard ont un égal 
» besoin lun de l’autre. » Agathon 
avait composé des tragédies et des co- 
médies. Aristote en nomme une avec 
éloge, intitulée {a Fleur. On cite en- 
core de lui : Ærope, TFhieste et les 
Grands Criminels ( Musa). Sa pre- 
mière tragédie fut couronnée aux Jeux 
olympiques. Grotius arassemblé, dans, 
son Recueil de Fragments des Tra- 
giques et Comiques grecs dont les 
ouvrages sont perdus , quelques vers 
d’Agathon, qu'il a recueillis dans Aris- 
tote et dans. Athénée. Agathon,, homme 
de bonnes mœurs, était magnifique 
dans la dépense de sa table, ce qui 
prêta sans doute aux plaisanteries d’A-' 
ristophane et des autres poètes co- 
miques. Quelques auteurs prétendent 
que le Banquet de Platon, son con- 
temporain , fut composé à sa table. 
Agathon introduisit le chant dans la 
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tragédie. L’antithèse était sa figure fa- 
vorite. A—D—r. 

AGATHON (S.), pape, né à Pa- 
lerme, entra d’abord dans l’ordre de 
St.-Benoïît, devint trésorier de l'église, 
et se distingua par son humilité et son 
inclination à faire le bien. Élu pape, et 
consacré le 26 juin 678, il abolit le 
tribut que les empereurs exigeaient des 


papes à leur élection, et combla de 


bienfaits le clergé et les églises de 
Rome. Son pontificat est surtout re- 
marquable par la condamnation des 
monothélites , qui furent jugés dans 
le sixième concile général tenu à Cons- 
tantinople , et auquel assista lempe- 
reur Constantin - Pogonat. Les légats 
du pape revinrent à Rome chargés 
des bienfaits de l’empereur , et de té- 
moignages d'estime pour Agathon , qüi 
mourut en 682, le 10 janvier, jour 
auquel l'église honore sa mémoire. 
D—<. 
AGÉLADAS, où AGELAS, sculp- 
teur célèbre, qui fut maître de Po- 
lyclète et de Myron ; il était d’Argos, 
et ses ouvrages étaient répandus dans 
toute la Grèce. Il avait fait pour la 
ville d’Egium deux statues de bronze, 
dont l’une représentait un Jupiter en- 
fant, et l’autre un Hercule sans barbe; 
et, pour celle de Tarente, des che- 
vaux d’airain et des femmes captives ; 
Ithôme et Delphes renfermaient aussi 
plusieurs ouvrages de cet artiste. Pline 
dit positivement qu'Agéladas florissait 
dans la 87°. olympiade, 432 ans av. 
J.-C. ; l'exactitude de cette date est 
encore prouvée par plusieurs autres 
passages de Pline et de Pausanias, dans 


_ Jesquels les principaux artistes de ce 


temps se trouvent nommés, comme 
7 


_émules, contemporains ou disciples 


d’Agéladas. Cependant une phrase de 
Pausanias semble contredire cette ver- 
sion. « Agéladas, dit-il, a fait le char 
de Cléosthènes d'Épidamne.» Or, ce 
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Cléosthènes a gagné le prix dans la 
66°. olympiade. La différence est de 
84 ans, mais le monument de Cléos- 
thènes a pu être élevélong-temps après 
sa victoire, et les faits qui plaçent le 
sculpteur vers la 87°. 6lympade, sont 
multipliés et positifs.  LS—r. 
AGELET (Josern LE PAUTE D’), 
de l'académie des sciences de Paris, 
naquit à Thone-la-Long, près Mont- 
médi, le 25 novembre 1751. Il étu- 
dia Vastronomie sous Lalande. En 
1775, il partit comme astronome dans 
l’'expéditionauxTerres Australes, com- 
mandée par M. de Kerguelin. Lors- 
qu'ilse présenta à l’académie, en 1580, 
il offrit des journaux qui contenaient 
plus de 1600 observations sur les: 
planètes, et un plus grand nombre 
sur les étoiles. En 1783, il composa 
des Memoires sur laphélie de Vé- 
nus, et sur la longueur de l’année. En 
1785, il partit de nouveau, comme 
astronome , dans l'expédition de la 
Peyrouse autour du monde, et périt 
dans ce malheureux voyage. B—r. 
AGELNOTH (en latin AcREzNo- 
Taus), prêtre anglais, fils du comte 
Agilmaer, vivait sous le règne de Ca- 
nut. En 1020, il fut fait archevêque 
de Cantorbéry. Dans un voyage qu'il 
fit à Rome, il rapporta , selon l'usage 
du temps, plusieurs reliques; mais 
ce qui lui acquit plus d'estime, c’est 
le zèle avec lequel il employait son 
influence auprès de Canut pour ré- 
primer les excès de ce prince. Lors des 
troubles qui suivirent la mort de Ca- 
nut, Harold , en l’absence de Hardi- 
canut, s'empara de tont le royaume. 
Agelnoih refusa de le couronner , al 
léguant que le dernier roi avait ob- 
tenu de lui la promesse de ne pas pla- 
cer la couronne sur la tête d’un prince 
quineserait pas issu de la reine Emma. 
Ce fut à autel même qu'il fit ce refus , 
en l'accompagnant d’une imprécation 
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contre tout évêque qui oserait côndes: 
cendre à la demande de Harold. Ni 
prières ni menaces ne purent le faire 
changer de résolution, et 1l est dou- 
teux que la cérémonie du couronne- 
ment ait jamus eu lieu pour Harold. 
Ageinoth a écritun Panésyrique de 
la Vierge ; une Lettre au comie 
Leofric” sur S. Augustin , et. des 
Leitres à différentes personnes. 
Dr. 
AGERIUS, ou AGER (Nicozas), 
professeur de médecine et de bota- 
nique , à Strasbourg, était contempo- 
rain et ami des deux frères Bauhin;il 
leur a communiqué plusieurs plantes 
nouvelles qu'ilavait observées. Depuis, 
en mémoire de cet auteur, on a dési- 
gné par le nom d'Ægeria., une espèce 
du seure Pæderota, quil avait fait 
core le premier. Agerius avait 
aussi, sur la philo apr physique 
et sur l’histoire naturelle, des con- 
naissances fort ee il est l’au- 
teur d’un ouvrage sur les zoophytes, 
intitulé : Disputatio de Zoophytis, 
Argentorati, 1625, in-4°., et d’un 
ouvrage, De anima presitpe , Ar- 
gentorati, 1629, in-4. Carrère lui 
attribue encore : Thèses med. phys. 
de homine sano et de dysenteria. 
Argent. 150%, in-4°. de infractibus 
mesariam ibid., 1629, in-4°. 
 D—P—<. 
AGESANDRE, sculpteur rhodien, 
fit, de concert avec Athénodore son 
fils et avec Pelydore, le groupe ad- 
mirable qui représente Laocoon etses 
deux fils dévorés par deux serpents, 
et qui, après avoirété long-temps ex po- 
sé à Rome, dans le Vatican, est aujour- 
d’hui placé dans le Musée Napoléon. 
On ne peut douter que ce nc soit le 
même ouvrage qui, dutemps de Pline, 
décorait les bains de Titus , etc’est cet 
auteur qu’on doit la connaissance des 
noms des artistes qui y ont travaillé. 
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Un destin favorable aux arts a éotiz 
servé ce chef-d'œuvre, pour attester à 
la posterité la plus rceulée jusqu’ à quel 
point le génie des anciens avait porté 
V Hat ou de la naïure et le sentiment 
du beau idéal. Le Laocoon fut trouvé 
dans les bains de Titus , sous le > por iti- 
ficat de Jules IT, au eu même où 
Püne assure qu'on l’admirait de son 
temps, comme l'ouvrage de sculpture 
le plus pre Une seule circonstance 
a causé quel que incertitude. Suivant 
Pline, le groupe était d’un seul mor- 
ceau ; celui que nous avons est de plu- 
sieurs; mais il est probable que le 
temps aura rendu plus sensible la fis- 
sure qui existe entre les blocs, et que 
Vœil exercé de Michel-Ange apercut 
le premier. Jules IT, ravi de la décou- 
verte du Laocoon, acebrda de grands 
priviléges à Félix de Fredis qui Pa- 
vait trouvé. L'ignorance dans laquelle 
Pline parait être sur la reunion des 
blocs de marbre qui composent ce 
groupe, et enthousiasme avec le- 
quel il en parle, enfin Pexcellence de 
l'ouvrage, ont fait regarder le Lao- 
coon ei ses sculpteurs, comme appar- 

tenant à l'époque la plus brillante de 
l’art dans la Grèce ; Borghini semble 
partager cette opinion , per l'ordre 

dans lequel il place Agésandre et ses 
deux collaborateurs ; Wikdns se 
range du même avis ; cependant il 
éprouve aujourd’hui de contradic- 
tions. Lessing, dans son ingénicuse 
Dissertation pu la poésie et “A pein- 
ture, dont le Laocoon a fourni le sujet 
et hi titre, cherche à démontrer que 
ce groupe a été fait d'après le su- 
bhime morceau de Virgile, relatif au 
même événement. Le fini précieux et 
une certaine recherche du ciseau 
qu'on ne trouve point dans les ou- 
vrages grecs , lui srvent aussi d’argu- 
ments pour prouver que le Laocoon 
a été sculpté sous les Césars. Quoi 
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qu'il en soit , cet ouvrage inimitable a 
immortalisé les noms d’Agésandre, 
d’Athénodore et de Polydore. 
LS, 
AGÉSILAS II était le second fils 
d'Archidamus, roi de Sparte, Agis, 
son frère aîné, étant mort, il entre- 
prit de faire déclarer illégitime Léoty- 
chide, son neveu, et de monter sur 
le trône à sa place. Effectivement, 
Timæa, femme d’Agis, avait eu des 
liaisons avec Alcibiade , et il était 
échappé à Agis de dire qu'il ne croyait 
pas que Léotychide füt son fils, pa- 


roles qu'il avait démenties en mou- 


rant, mais sur lesquelles se fondait 
Agésilas. Les deux prétendants s’au- 
torisaient d’un oracle, qui menaçait 
Sparte des plus grands malheurs, lors- 
qu’on y verrait un règne boiteux; Léo- 
tychide opposait cet oracle à Agési- 
las, qui était boiteux; mais Lysandre À 
tout-puissant à Sparte, tourna contre 
Léotychide le sens de loracle. Il pre- 
tendit qu’il ne s'agissait pas du roi, 
mais du règne , qui serait boiteux , si 
un des deux rois n’était pas léoï- 
time. Agésilas aurait cependant eu 
beaucoup de peine à réussir, si ses 
prétentions n’avaient pas été appuyées 
par Lysandre , quiespérait régner sous 
son nom ; il Pemporta , et monta sur 
le trône lan 399 av. J.-C. La gloire 
de Sparte était alors au plus haut 
période ; Athènes, sa rivale, après 
avoir Vu sa puissance navale anéantie 
par la bataille d’Ægos Potamos, avait 
été obligée de laisser abattre ses murs. 
Les Lacédémoniens dominaient donc 
sur presque toute la Grèce, et sur une 
ee de lAsie mineure, au sujet de 
aquelle ils étaient sans cesse en guerre 
avec le roi de Perse, Artaxercès Mem- 
non, qui cherchait à leur susciter 
des ennemis parmi les Grecs. Agé- 
silas résolut, par le conseil de Ly- 
sandre, de pousser la guerre contre 
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eux plus vivement qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors; et s’étant fait deman- 
der par les villes de l'Asie, à l'exem- 
ple d'Agamemnon , il s’embarqua à 
Aulis , et passa en Asie avec 8000 
hommes, l'an 595 av. J.-C., Go avant 
qu'Alexandre ne formät la même en- 
treprise, Le crédit dont jouissait Ly- 
sandre en Asie parut d’abord éclipser 
l'autorité d’Agésilas, qui affecta de 
lhumilier en Jui donnant dans l’ar- 
mée le soin des vivres. Iÿsandre 
sentit cependant qu’il fatiait céder; et, 
par cette conduite adroïte et modeste, 
il obtint bientôt d’Agésilas la dignité 
d’ambassadeur près des alliés de Spar- 
te, sur les côtes de lHeliespont. Avant 
réuni ses troupes avec celles qui y - 
étaient déjà, Agésilas se rendit en peu 
de temps maître de la plus grande par- 
tie de l'Asie mineure; il est difficile de 
prévoir où il se serait arrêté, si Ar 
taxercès n'avait pas trouvé le moyen, 
en répandant de l'argent daus la Grèce, 
de former une ligue contre les Lacédé- 
moniens : ce qui les obligea de rappe- 
ler Agésilas, environ deux ans après 
son départ. Il ne quitta pas sans re- 
grets l'Asie, dont la conquête lui pa- 
raissait si facile ; il passa par la Ma 
cédoine, où l’on n’osa pas l’attaquer, 
et par la Thessalie, où il trouva une 
nombreuse cavalerie qui voulut s’op- 
poser à son passage, et qu’il défit, 
Étant ensuite entré dans la Béotie , où 
il reçut quelques renforts, il défit, au 
près de Coronée, l’armée combinée des 
Béotiens, des Argiens, des Athéniens , 
de leurs alliés, et donna, quoiqu'il 
eût été blessé grièvement dans le com- 
bat, un grand exemple de modération, 
en épargnant ceux qui s'étaient réfu= 
giés dans le temple de Minerve; ilra- 
mena ensuite son armée dans le Pélo- 
ponnèse, où venait d’éclater la guerre 
de Corinthe, remporta plusieurs ayan- 
tages sur Îes alliés , et fit même célé- 
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brer les jeux isthmiques, malgré les 
Corinthiens. Cest dans ce temps-là 
qu'il fut obligé de laisser partir pour la 
Laconie le bataillon des Amycléens, 
qui formait uue portion considérable 
de son armée, pour célébrer à Amyclée 
les Hvacinthies, fêtes en l’honneur d’A- 
pollon.Ce bataillon futattaquéen route 
par Tphicrate, général athénien , qui le 
tailla en pièces. Agésilas marcha en- 
suite au secours des Ætoliens, qui se 
trouvaient vivement pressés par les 
Acarnaniens , et força ces derniers à 
faire la paix. Les Lacédémoniens ayant 
fait, l'an 587 av. J.-C., avec le roi de 
Perse, par l'entremise d’Antalcidas, un 
traité de paix dans lequel furent com- 
pris tous les Grecs, on vit renaître la 
tranquillité; mais elle ne fut pas de 
longue durée. L'an 382 av. J.-C., Phœ- 
bida, spartiate, conduisant destroupes 
dans la Thrace , et passant par la Béo- 
tie, s’empara par trahison, et contre 
la foi des traités, de la Cadmée , cita- 


delle de Thèbes ; s'étant ainsi rendu : 


maître de la ville, il y établit un gou- 
vernement, et fit exiler tous ceux qui 
lui faisaient ombrage ; les Lacédé- 
moniens eurent l'air de désapprouver 
sa conduite, et le rappelèrent pour le 
faire juger ; mais Agésilas , ayant pris 
son parti, assura son impunité, et les 
Lacédémoniens gardèrent la citadelle. 
Elle fat reprisetrois ans après par Pé- 
lopidas ; ce qui amena une guerre ou- 
verte entre les deux peuples. Peu de 
temps après , Sphodrias , spartiate, 
qui était resté avec une armée dans la 
Béotie, fit une tentative pour s’em- 
parer par. trahison du Pirée, quoi- 
qu'on fût en paix avec les Athémiens ; 
on le rappela pour le faire juger ; Agé- 
silas le sauva encore, en disantouver- 
tementqu'i désapprouvait cette action, 
mais que Sphodrias était un excellent 
soldat dont la république avait besoin. 
El fit ensuite quelques incursions dans 
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la Béote , et harcela les Thébains par 
différents petits combats, dans Îes- 
quels il fut tantôt vainqueur, tantôt 
vaincu ; il fut même blessé dans une 
de ces escarmouches , et ce fut à ce su- 
jet qu'Antalcidas lui reprocha d’avoir 
formé les Thébains à Part militaire, 
en les forçant à se battre. Il ne se 
trouva pas à la bataille de Leuctres 
qui se livra l'an 371 av. J.-C. La ville 
de Sparte, plongée dans la consterna- 
tion à la nouvelle de cette défaite, s’at- 
tendait à chaque instant à voir l'ennemi 
à ses portes ; d’un autre côté, on était 
fort embarrassé sur la conduite à tenir 
envers ceux qui avaient pris la fuité ; 
les lois les déclaraient infâmes ; mais 
ils étaient si nombreux, qu’il était dan- 
gereux de les pousser à bout, et impo- 
litique de se priver de leurs secours. 
On prit le parti de décerner à Agésilas 
le pouvoir législatif, et il ordonna que 
les lois fussent suspendues pour un 
jour seulement. On profita de cet in- 
tervalle pour rétablir dans tous leurs 
droits les citoyens qui les avaient per- 


dus, et les lois reprirent leurs cours 


le lendemain. Agésilas alla aussitôt 
faire des incursions dans l’Arcadie, 
où 1l prit une petite ville des Manti- 
néens, ce qui rendit un peu courage 
aux Lacédémoniens ; mais cette joie 
fut bientôt interrompue par l’arrivée 
d'Épaminondas, qui vint avec son ar- 
mée victorieuse ravager la Laconie et 
assiéser la ville de Sparte. Agésilas 
n’exposa point ses troupes à un com- 
bat, dont la perte eüt entrainé des 
maux irrémédiables ; il se contenta de 
défendre la ville, et obligea Epaminon- 
das à se retirer. Les Thébains ayant 
alors offert la paix, Agésilas larefusa, et 
peu s’en fallut que la prise de Sparte ne 
fût la suite de ce refus ;1l parvint cepen- 
dant à sauver encore une fois sa patrie 
des armes d'Epaminondas. Ce général 
ayant été tué quelques jours après à 


AGE 
la bataille de Mantinée , qu'il gagna 
sur Agésilas et les alliés de Sparte, 
les Thébains et les autres peuples de 
la Grèce firent la paix. Agésilas em- 
pêcha encore les Lacédémoniens d’y 
accéder ; il paraît cependant qu'il y 
eut au moins une suspension d'armes ; 
car, quelque temps après, Agésilas 
passa en Egypte pour prendre le com- 
-mMmandement des troupes de Tachos, 
qui s’était révolté contre le roi de Per- 
se;1ll abandonna peu de temps après, 
pour se mettre au service de Necta- 
nébus , cousin de Tachos, et son com 
pétiteur. Agésilas lui fit remporter 
deux victoires signalées, qui furent 
entièrement dues à son génie ; et lors- 
qu'il Peut affermi sur le trône, il re- 
tourna à Sparte avec des trésors 
considérables , qu'il avait reçus pour 


pirx de ses services ; mais ayant été 


assailli par unetempête, et étanttombé 
malade, il fut obligé de relâcher à un 
petit port de Afrique, nommé le port 
de Ménélas, et il y mourut lan 561 
av. J.-C., à l'âge de 84 ans. Agésilas 
avait régné 44 ans, et, pendant plus 
de 30 ans, il avait tenu le premier 
raug dans la Grèce. On cite de lui un 
assez grand nombre de mots heureux. 
On luidemandait quelle vertu méritait 
la préférence , de la valeur ou de la jus- 
tce ;1l répondit que , si tout le monde 
était juste, la valeur serait inutile. 
Lorsqu'il fut obligé derevenir de l'Asie, 
il dit qu'il en était chassé par 50 mille 
archers du roi de Perse; c'était effec- 
tivement avec des pièces de monnaie 
qui portaient leffigie d’un archer, 
que le roi de Perse avait corrompu 
quelques-uns des principaux de Thè- 
bes et d’Athènes, pour faire déclarer 
la guerre aux Lacédémoniens. Agé- 
silas a eu le bonheur d’avoir pour his- 
torien Xénophon son ami, qui, en 
cette qualité, a quelquefois un peu deé- 
guisé la vérité, On voit avec peine que 
Le 
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sa partialité pour le roi de Sparte lait 
empêché de rendre justice à Epami- 
nondas, qui lui était supérieur à tous 
égards, puisqu'ayant trouvé les Thé- 
bains habitués à être vaincus par les 
Lacédémoniens, il fit tourner la fortune 
par la seule supériorité de ses talents, 
et les rendit victorieux tant qu'ils com- 
battirent sous ses ordres; tandis qu’A- 
gésilas, par la manière injuste dont il 
se conduisit envers les Thébains, fut 
la principale cause de la ruine de sa 
patrie, quine se relevajamais de léchec 
de Leuctres. Ce prince réunissait des 
qualités qui semblent s’exclure. Am- 
bitieux et hardi, il était aussi doux et 
aimable ; sa fierté, sa valeur n’ex- 
cluaient point en lui la liberté; non 
seulement il préférait l'intérêt de sa 
patrie au sien, mais il trouvait juste 
tout ce qui avait pour objet de la servir, 
et compromettait alors volontiers son 
honneur et sa réputation. Monté sur le 
trône, il témoigna au sénat la plus affec- 
tueuse confiance; ceux-mêmes qui s’é- 
taient opposés à son élection reçurent 
de lui des présents et des honneurs; 
enfin ilse conduisit avec tant de pru- 
dence et de bonté, que les éphores le 
condamnèrent à une amende, parce 
qu'il s’attirait trop laffection du peuple. 
I ne permit jamais qu’on lui élevât des 
statues ou des trophées. «Mes actions, 
» disait-il, seront mes monuments, 
» si elles le méritent. » Îl aimait ten- 
drement ses enfants, et quelqu'un 
l'ayant surpris jouant aveceux , monté 
à cheval sur un bâton, ne put retenir 
son étonnement. « Avant de me blä- 
» mer, dit Agésilas, attendez que vous 
» soyez père.» Outre Xénophon, 
Plutarque, Diodore de Sicile et Cor- 
nélius Népos ont encore écrif sa vie, et 
l'auteur du Foyage d’Anacharsis en 
faitun bel éloge, d'après ces historiens. 
Agésilas a fourni à Corneille le sujet 
d’une de ses tragédies. CR. 
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AGÉSILAS , éphore. P. Acrs IV. 

: AGESIPOLES T°. fils de Pausa- 
nias, roi de Sparte, de la branche 
aînée, était encore enfant lorsque 
Pausanias fut obligé de prendre la 
fuite, et de abandonner - ainsi que 
Cléombrote son frère ; il eut pour tu- 
teur Aristodème, également de la race 
des Héraclides. Lorsqu il fut en âge 
de régner , il commanda les Lacédé- 
moniens dans différentes expéditions 
contre les Argiens et contre les Arca- 
diens de Mantinée. On l’envoya en- 


suite contre les Olynthiens, et il avait. 


déjà obtenu de très-grands succès, 

lorsqu'il mourut à la fleur de son âge, 

Van 580 av. J.-C., regreté d'Agési- 
las IE, son collégue, qu'il aimait, et 
avec lequel il n’avait jamais eu le 
moiudre différend; il ne laissa point 
d'enfants, et Cléombrote, son frère, 
lui succéda. Cr. 

AGÉSISTRATE, mère d’Agis IV. 
Voy. AGis. 

AGGÉE , le dixième des petits 
prophètes, et le premier de ceux qui 
prophétisèrent après le retour de la 
capüvité. Tout ce qué lon sait de lui 
se réduit à ce seul fait, qu'il nous ap- 
prend lui- -même , d'est qu’en la se- 
conde année du règne de Darius, roi 
de Perse, Dieu le Chargea d'aller ex- 
horter les juifs, qui étaient revenus à 
Jérusalem sous la conduite de Zoro: 
babel, à rétablir le temple du Seigneur. 
Ce Darius, qui, suivant l’opimon la 
plus généralement reçue, n’est autre 
que Darius Histaspe , nous autorise à 
dater la prophétie d’Aggée de lan 
516 av. J.-C. Seize ans s’étaient écou- 
iés depuis le retour de la capüvité, 
sans que les juifs eussent fait les moin- 
dres efforts pour reprendre la cons- 
truction du temple, que la jalousie de 
leurs voisins les avait contraints de 
suspendre, lorsqu'Aggce vint leur re- 
procher leur négligence pour un si 
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saint ouvrage, tandis qu'ils se bä- 
tissaient des maisons commodes ct 
agréables, Ce reproche, accompagné 
de menaces et de promesses , eut tout 
l'effet qu’on pouvait en attendre. Ce- 
pendant, la médiocrité du nouvel édi- 
fice , arrachant des larmes à ceux qui 
avaient vu la magnificence du temple 
bâti par Salomon. commençait à kes 
décourager, lorsqu'Aggée, pour les 
rassurer , leur annonça que la gloire 
de cette ne maison ms plus 
grande que celle de la première, parce 
que c'était dans son enceinte que de- 
vait se montrer le Désire des nations 
pour y accomplir les promesses faites 
à leurs pères. Le nom de ce prophète 
signifie g gai, joyeux, homme de fête ; 
ce qui fit An aux deux HET 
ments favorables qui étaient l’objet de 
sa mission, celui de la construction du 
temple, et celui de la venue du Messie, 
Sa prophétie ne contient que deux 
chapitres. Les Grecs célèbrent sa 
mémoire le 16 décembre, et les La- 
tins lhonorent , avec Osée, le 4 juillet. 
T— D. 

AGILA , roi des Visigoths en Es- 
pagne, fut: porté sur le trône, en 540, 
par des seigneurs conjurés qui, sans 
attendre ni Here le consentement 
de la nation, le proclamèrent à à la place 
de Théodisele qu'ils avaient égorgc. 
Cette odieuse usurpation Re Les 
Visigoths , le peuple le plus fier 
et le plus libre qu'il y eut alors eu 
Europe ; et la guer re civile commença 
par le en de Cordoue. 
Agila rassemble aussitôt une armée 
et assiège cette ville; mais il est 
forcé de se retirer, après avoir vu 
ses troupes vaincues par les assicgés, 
et son fils tué dans une sortie. L’An- 
dalousie entière prit les armes contre 
lui, et reconnut Athanagilde, qui battit 
à Séville les troupes de son adver- 
saire, Les malheurs d'Agila, sa lcheté 
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et sa tyrannie achevèrent de lui alié- 
ner le cœur de ses partisans ,qui, pour 
obtenir grâce du vainqueur , massa- 
crèrent Agila lan 554, après qu'il eut 
régné Cinq ans. een: 2 

- AGILÜLPHE , duc de Turin, etroi 
de Lombardie. Lorsqu'Antharis, 3°. 
roi des Lombards, mourut à Pavie, le 
: 5 septembre 590, les chefs de la na- 
tion invitérent Théodelinde sa veuve 
à se choisir un nouvel époux , qu'ils 
promirent de reconnaître pour leur 
roi. Thécdelinde fit choix d’Agilul- 
phe, duc de Turin, prince belliqueux, 
parent du dernier roi, et qui joignait 
à la figure la plus propre à plaire, des 
talents et des vertus qui le rendaient 
digne de commander. La reine , sans 
lui annoncer son choix, le fit prier 
de se rendre à la cour. Elle alla au- 
devant de lui jusqu’à Lomello , et là, 
s'étant fait apporter une coupe, elle en 
but la moitié, puis elle offrit à Agi- 
lulphe pour qu'il Pachevât. Celui-ci, 
en lui rendant la coupe, baisa res- 
pectueusement la main de sa souve- 
yaine : « Ce n’est point là, reprit 
» Théodelinde, en rougissant, le bai- 
» ser que je dois attendre de celui que 
» je destine à être mon seigneur etmon 
» maître. La nation Lombarde mw’ac- 
» corde le droit de lui choisir un roi, 
»et c’est vous qu’elleinvite, par ma 
» voix , à régner sur elle et sur 
» moi. » Le royaume des Lombards 
était toujours en guerre avec les Grecs, 
qui possédaient encore l’exarchat de 
Ravenne et le duché de Rome. Ceux- 
ci réussirent à soulever contre Agilul- 
phe plusieurs seigneurs lombards , et 
entre autres le duc de Pérouse, Le rot, 
après avoir puni ce dermer, vint mettre 
le sicge devant Rome; l'effroi du pape, 
Grégoire-le-Grand, et de son trou- 
peau fut extrême , d'autant plus qu'A- 
gilulphe et son armée professaient 
l'arianisme; mais Théodelinde , atta- 
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chée à la religion catholique , inter 
posa ses bons offices en faveur des 
Romains. Grégoire travailla ensuite 
avec chaleur à négocier une paix entre 
Agiluphe et l'empereur grec Maurice, 
et cette pux fut enfin conolue en 569; 
il est vrai que Callinicus, exarque de 
Ravenne , qui avait signée , ne lob- 
serva pas long-temps. Les villes de Cré- 
mone et de Mantoue dépendaient en- 
core de l'empire; de là , l'exarque en- 
voya, en Go r, une petite armée qui sur- 
prit Parme , et enleva dans cette ville 
Godescalchi, gendre du roi, avec sa 
femme et sa famille. Agiluiphe, pour 
venger cette injure faite au sein de la 
paix, mit le siége devant Padoue, Pen- 
leva aux Grecs après de longs com- 
bats, la livra aux flammes, et en rasa 
les murailles. Deux ans plus tard, il 
s’empara de Crémone et de Mantoue, 
et détruisit entièrement la première 
de ces deux villes ; mais il observa la 
capitulation qu'il avait accordée à la 
seconde. Après ces conquêtes , 1} con- 
sentit à une trève avec le nouvel exar- 
que de Ravenne , successeur de Calli- 
nicus , à condition que la liberté serait 
rendue à son gendre et à sa fille. Ce 
fat à peu près vers ce temps-là qu'Agi- 
lulphe abjura l’arianisme pour embras- 
ser la foi catholique. Peu de temps 
après , il assembla les chefs de sa na-. 
tion à Milan , et associa au trône, eu 
leur présence , son fils Adelvald, 
quoiqu'il fût encore en bas âge ; il 
le fit couronner en plein cirque, dela 
manière Ja plus solennelle, La paix 
fut alors renouvelce avec le roi des 
Francs, dont les ambassadeurs avaient 
assisté à l'inauguration du jeune prin- 
ce , et une ligue perpétuelle fut con- 
clue entre les deux natious. Pendant 
la paix, Agilulphe embeilit et fortifia 
Ferrare , qui, jusqu'alors n'avait eté 
qu'un simple village, très-heurcuse= 
ment situé sur le Pô, Le roilentoura 
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de murs , l’orna de plusieurs édifices , 
et en fit Fab des villes les plus consi- 
dérables de l'Italie. Après avoir réoné 
25 ans , Agilulphe mourut en615 ou 
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616.— di son fils, lui succe-, 


da. Pendant les dernières années de sa 
vie, Agilulphe avait maintenule royau- 
me des Lombards dans une profonde 
paix. Sa puissance s’étendit sur toute 
lTtalie, à exception de Ravenne et de 
Rome. %: couronne d’or d Agilulphe 
avait la forme d’un cercle, orné de 
figures de saints ; on la voyait dans le 
cabinet des médailles de la Bibliothe- 
que impériale ; elle a été voiée en 
1804, et fondue par les voleurs. 
S. S——x, 

: AGIS E®%., fils d'Eurysthènes, roi 
de Sparte, vers l'an 980 av. J.-C. 
Les Lacédémoniens envoyèrent plu- 
sieurs colonies sous son règne. Ses 
actions ne sont point connues. On 
prétend qu'il soumit le premier les 
habitants d'Hélos, autrement les ilotes, 
mais cela ne parait pas probable. Il eut 
pour successeur Echestratus son fils. 
Les rois de sa branche prirent de lui 
le nom d’Agiades. Ce. 

AGIS IX, fils d’Archidamus , de 
la seconde branche des rois de Sparte, 
monta sur le trône vers lan 427 av. 
3.-C., dans la 4°. année de la guerre 
du Péloponnèse. il CO And les 
Lacédémoniens dans différentes expé- 
ditions contre les Argiens et les Athé- 
niens. Ayant conclu la paix avec les 
Argiens, dans un moment où il pou- 
vait facilement les vaincre, 1l fut mis 
en jugement; cependant 11 ne fut pas 
eondamné. Peu de temps après, les 
Argiens ayant recommencé la guerre, 
il Les atlaqua auprès de Mantinée, et 
les défit ; 1l s’'empara de Décélée dre 
VAttique, la forufia, et y laissa une gar- 
nison qui fit beaucoup de mal aux 
Athéniens ; il commanda aussi les La- 
eédémoniens dans la guerre contre les 
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Eléens , et les força à faire la paix. 
mourut bientôt après, dans un âge 
trés-avancé, lan 399 av. J.-C, lais- 
sant un fils nommé Léotychides, qui 
ne lui succéda pas. Ce fut Agis IT qui 
dit à un ambassadeur dont la haran- 
gue avait été longue et pénible : « Dis 
» à CEUX qui t où envoyé que tu as eu 
» beaucoup de peine à finir, et moi 
» àt’entendre. ». réin 

AGIS IT, fils d’Archidamus , de 
la 2°. branche des Héraclides, etpe- 
tt-fils d’Agésilas , monta sur le trône 
des Parthes, Pan 338 av. J.-C. Dans 
sa jeunesse , il futenvoyé en ambassade 
vers Philippe, roi de Macédoine, alors 
au plus haut degré de sa puissance. 
Philippe l'ayant vu seul, tandis que 
les autres états de la Grèce le faisaient 
complimenter par plusieurs députés, 
et s'étant écrié : « Quoi! Sparte ne 
» m'envoie qu’un seul ambassadeur !» 
Agis lui répondit, en style laconique : 


@Il suffit pour un seul homme.» Agis 


succéda à son frère, l'an 346 av. J.-C. 
et, quoiqu'il détestät la domination des 
Macédoniens . craignant d'exposer son 
pays àune ie complète en leur résis- 
tant, il attendit époque où Alexandre 
fut bn he engagé dans son expédi- 
tion de Perse. Après la bataille d’Issus, 
un grand nombre de mercenaires 
grecs, à la solde du roi de Perse, 
étant allés chercher un asyle dans leur 
patrie, Agis en enrôla 8,000 , avec 
Rene que Darius lui avait envoyé ; 
> aÿ ant équipé une flotte , fit Sort 
Fe Vîle de Crête, dont il “subjugua 
une parte. Lor sque Alexandre eut 
gagné la bataille d’Arbelles , Agis ex- 
Ccita, plusieurs étais de la ice: à se- 
couer le } joug des Macédoniens , et 
leva une armée de 20,000 hommes 
de pied et de 2,000 chevaux, qu'An- 
tüpater, qui commandait en Macédoine 
pour Alexandre, vint attaquer à la tête 
de 40,000 soldats. Malgré l’inféri iorité 
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de ses forces, Agis ne refusa point le 
combat. La bataille fut sanglante, et 
les Lacédémoniens, secondant Le cou- 
rage de leur roi, “disputèrent long- 
temps la victoire ; mais enfin ils suc- 
comberent, et Agis lui-même fut tué. 
Quelques - uns de ses soldats l’'emme- 


naient grièvement blessé, du champ - 


de bataille, lorsqu'ils furent sur le 
point d’être ’enveloppés par ennemi ; : 
 Agis leur ordonna de l’abandonner, " 
& conserver leurs jours pour le sh 
vice de leur Pays ; quoique seul , il 
combattit ensuite à genoux , et tua plu- 
sieurs des assaullants , jusqu’ à ce qu'en- 
fin il eut le corps percé d’un dard. 
Âgis avait régné Q ans ; il eut pour 
successeur son frère En TE EE 
Cr. 

ï GTS TV, fils d'Eudamidas IT, 
monta sur le trône de Sparte l'an 243 
av, J.-C. La république marchait alors 
vers sa ruine; il n'y restait pas plus 
de 700 Spartiates, dont 600 n'avaient 
aucune propriété , le territoire appar- 
tenant en entier aux 100 autres, et, 
pour la plus grande partie, aux femmes, 


qui avaient fini par hériter de tous les- 


biens. Agis chercha à arrêter cette dé- 
cadence ; et, quoiqu'il eût été élevé dé- 
licatement par sa mère Agésistrate et 
son aïeule Archidamie, qui vivaient 
dans une grande opulence, il eut le 
courage , étant à | peine âgé ‘ 20 ans, 

de renoncer aux plaisirs. Sa figure 
était belle : dans la crainte d’en tirer 
vanité, il s’habilla simplement. Pour 
tout le reste de sa mamière de vivre, 

1 observait la rigoureuse austérité des 
anciens Spartiates. Son oncle mater- 
üel, Agésilas, homme éloquent, mais 
peu vertueux , sa mère et quelques 
autres personnages distingués secon- 
dèrent ses vues ; mais son collégue 
Léonidas , fils de Cléonime , qui avait 
vu le faste des cours asiatiques , et qui 
afFectait un luxe bien éloigné des pre- 
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micrs temps de Sparte , forma contre 
Agis un parti considérable. Celui -a 
n’en persista pas moins dans son pro- 
jet, et, assisté de Lysandre ,qu'ilavait 
fat nommer éphore, 1l proposa une 
loi portant l'abolition des dettes , et un 
nouveau partage des terres ; savoir : 
en 4,500 parties pour les Spartiates, 
et en 15,000 pour les Lacomiens ; et, 
comme il ne se trouvait pas un nom- 
bre suffisant de citoyens , il proposa 
de reconnaître pour citoyens des étran- 
gers, choisis parmi ceux qui avaient 
reçu une bonne éducation, et qui 
étaient en âge de porter les armes. F1 
offrit de plus , pbur obtenir que sa loi 
fût acceptée, toutes ses terres et 6oo 
talents en argent; mais ce fut en vain 
qu'il fit une offre si magmifique; les ri- 
ches apportèrent tous les obstacles 
qu'ils purent à la loi; et Agis, voyant 
qu’il ne pouvait vaincre leur opposi- 
tion , consentit , d'après le conseil 
d’Agésilas , à diviser sa loi, et à pro- 
poser d abord Pabolition des dettes 
qu'il fit adopter. Agésilas avait de bou- 
nes raisons pour Ti donnés de Ce 
seil; il devait de grosses sommes d’ar= 
gent, et possédait des terres considé- 
rables. Agis ayant été obligé de con- 
duire des troupes au secours des 
Achéens , emmena avec lui les jeunes 
gens qui lui étaient attachés ; il fut 
vainqueur dans une grande bataille, et 
se couvrit de gloire ; mais ses enne- 
mis profitèrent de ion absence pour 
soulever contre lui le peuple, qui était 
irité de ce que le partage des terres 
n’était pas encore e adopté; et, de son 
côté, Agésilas, qui était à à tête de son 
parti 3 5e fit tellement hair par ses 
vexations , qu'il fut obligé de prendre 
la fuite. Agis, de retour, se voyant 
ainsi abandonné , se réfugia dans le 
temple de Minerve ; là, attendant la 
mort, il méditait, a pied des ou À 

sur l'ingratitude de ses compatriotes 
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mais Léonidas parvint, par artifice, 
à l'en faire sorur ; on le conduisit alors 
à la prison, où les nouveaux éphores 
établis par Léonidas s'étaient dejà ren- 
dus pour le condamner. 11 répondit 
avec calme et noblesse aux reproches 
qui lui furent faits, et fut condamné 
à être étranglé. Les bourreaux et les 
soldats étrangers refusèrent d'exécuter 
ce jugement; mais Démocharès, au- 
trefois son ami, et Jun de ceux qui 
l'avaient hvré aux éphores , le traîna 
lui-même dans le cachot où se devait 
faire Pexécution. Agis voyant pleurer 
un des exécuteurs lui dit : « Mon ami, 
» ne pleure pas surfmoi , je n’ai pas 
» mérité le supplice 5 je suis plus heu- 
> reux que ceux qui m'ont condamné 
» contre toute loi et toute justice » ; en 
disant ces mots, 1l tendit le cou au fa- 
tal cordon. Ampharès , qui présidait 
_à l’exécution , ayant rencontré à la 
porte Agésistrate, mère d’Agis, et son 
aïeule Archidamie , qui craignaient 
pour Agis, les rassura , et fit d’abord 
entrer Archidamie qu'il livra à Pexé- 
cuteur ; quand il jugea qu’elle ne vivait 
plus, il dit à Agésistrate qu’elle pou- 
vait entrer à son tour. Les premiers 
objets qu’elle vit furent son fils étendn 
mort à terre, et sa mère suspendue 
à un cordon, Lorsqu'elle fut un peu 
revenue de lhorreur d’un tel specta- 
cle , elle aida les exécuteurs à détacher 
sa mère, puis, baisant tendrement le 
corps d’Agis : « O mon fils ! Jui dit- 
» elle, c’est l'excès de ta bonté qui t'a 
» perdu , etqui nous as perdues avec 
» toi! » Ampharès furieux lui dit que, 
puisqu'elle approuvait son fils, il était 
juste qu’elle pariageët son sort. À ces 
mots, Agésistrate présenta sa tête au 
cordon, et ne dit en mourant que ces 
paroles : « Veuwilent les Dieux qu’au 
» moins ma mort puisse être ‘utile à 
» Sparte!» Cet événement tragique eut 
lieu versan 235 av. J.-C. Archidamas, 
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frère d’Agis, parvint à mettre ses jours 
en sûreté par la fuite. La mort d’Agis est 


le sujet de plusieurs tragédies : la Mort 


d’Agis, par Guérin du Bouscal, 1649, 
in-4°.; Agis, tragédie en cinq actes et 
en vers, par M. Laignelot, 1782, 
in-8°, ; Agis, tragédie d’Alfiéri. Cré- 
billon avait commencé une Wort d’ A- 
gis ; on prétend que c'était la mort de 
Charles [‘., déguisé sous ce nom. 
CR. 
AGIS, ou, selon d’autres, HAGES. 
C'était, au rapport de Quinte-Curce, 
le plus détestable des poètes, après 
Chérile, et l’un de ces vils flatteurs 

à gages qui tâchent de couvrir , à 
force d’adulation, la nullité de leur 
talent. Arrien n’en fait pas une men- 
tou plus honorable. Agis obtint la fa- 
veur d'Alexandre, en lui répétant 
sans cesse qu’à son arrivée dans lO- 
lympe, Hercule, Bacchus, Castor et 
Pollux s’empresseraient de lui céder 
leurs places. Athénée rapporte qu'il 
avait écrit sur lart de la cuisine. 
Pausanias (ir Corinth.) parle d’un 
autre Âgis qui avait composé un 
poëême sur Antiope.  A—D—r. 

: AGLAOPHON , paintre de l'ile 
de Thasos, vivait dans la 90°. olym- 
piade, 420 ans av. J.-C. ; il fui le 
père et le maître de Polygnote et d’A- 
ristophon , qui soutinrent la réputation 
qu'il s’était- acquise. Quinthien dit 
« que la simplicité du coloris d’A- 
glaophon, en annonçant les premiers 
pas de Part , n’en était pas moins 
estimée , et qu'on la préférait, pour 
le naturel et la vérité, à Part des 
grands peintres venus depuis. » Cette 
remarque s’appliquerait avec la même 
justesse aux ouvrages des fonda- 
teurs des écoles modernes. Suivant 
Athenée, ce fut Aglaophon qui pei- 
gmt Alcibiade et la courüsanne Né- 
imcée , assise sur ses genoux, Jui pro- 
diguant les plus vives caresses, Al. 
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cibiade exposa ce tableau publique- 
mettt, et les Athéniens ne rougirent 
pas de se porter en foule à sa maison 
pour y voir ce singulier trophée. 
Plutarque attribue ce tableau au pin- 
ceau d’Aristophon. L—S—+#. 
AGLITATA (François), de Palerme, 
fils du prince de Villa-Franca, auteur 
de Chansons Siciliennes , dans le 
17°. siècle. On ne doit pas le con- 
fondre avec Gérard Agliata, sicilien 
d’une autre famille, qui composa, au 
16°. siècle, qv nelques vers insérés dans 
le Recheil de l’Académie des Æccesi 
de Palerme; François Agliata fut pro- 
tonotaire de Sicile au temps dn roi 
Alphonse et de Jeanne IT, et a laissé 
quelques écrits sous le titre d’Allega- 
ziont. I] ÿ eut à Palerme plusieurs au- 
tres Agliata , qu se distinguèrent aussi 
dans la poésie et dans les lettres. Voy. 
la Bibliotheca Sicula , de Mongitore, e 
les Rime degli aies Accesi Us 
Palermo, etc. G—E£. 
AGNAN ou AIGNAN (S.), appelé 
ANIANUS par les historiens du moyen 
âge, or iginaire de Vienneen Dauphiné, 
ne aile à Orléans par la réputation du 
sant évêque Euverte. Ordonné pré- 
tre, 1l fut chargé de diriger le monastère 
de St.-Laurent des Orgerils, et succéda 
dans la suite à Euverte. Il fit rebâtir 
l’église de Ste.-Croix , fondée par son 
prédécesseur, et c’est à lui qu’on fait 
remonter le privilége qu'avaient les 
évêques d'Orléans de délivrer les pri- 
sonniers à leur entrée dans la ville. Il 
EURE le siége épiscopal depuis Go 
, Lorsqu’ Orléans fut assiégé par 
Attl aen 451 ; il avait prévu l'invasion 
des Barbares, et demandé des secours à 
Aétius , général des Romains. Lorsque 
les Huns pressaient le siége, et s’é- 
taient déja rendus maitres des fau- 
bourgs > Agnan soutint le courage des 
assiégés jusqu'à l’arrivée des secours 
qu'on à attendait, Il envoya sur le rem- 
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part un homme de confiance, chargé 
d'examiner si lon n’apercevait rien 
dans l'éloignement ; le messager revint 
deux fois sans lui apporter la moindre 
espérance ; mais, à la troisième fois , 
il déclara qu'il avait découvert un 
faible nuage à l'extrémité de Phori- 
zon. «Cest le secours de Dieu, s’é- 
» cria le prélat , » et tout le peuple 
répéta après lui: C’est le secours de 
Dieu. On aperçut bientôt les éten- 
dards des Goths et des Romains, qui, 
sous la conduite d’Aétius et de Théo- 
doric, venaient au secours d'Orléans. 
La ville fut sauvée, et les habitants 
w’attribuèrent pas moins leur déli- 
vrance aux vertus et aux prières de 
leur évêque, qu'au courage des Goths 
et des Romains. Agnan mourut deux 
ans après, en 43. On a publié à à Or- 
léans, en 1802. un {brégé de la Vie 
et des Miracles de $t.-4 ignan,\n-8°. 
M—Dp. 
AGNELLO (Axpr£), de Ravenne, 
historien du of. siècle, a fait l’his- 
toire des évêques et archevêques de 
sa ville natale. Elle est écrite avec peu 
d’exactitude ; et l’auteur s’y est laissé 
entrainer à la haine que lui inspi- 
raient pour les papes le schisme qui 
divisait alors les églises de Ravenne 
et de Rome, ct, en particulier, la mort 
de son aïeul ou bisaïeul, qui, ayant 
conspiré contre Paul [°"., fut enfermé 
à Rome, et y mourut en prison. Le 
P. Bacchini. bénédictin , publia en 
1708, et enrichit de Lee savantes 
cet ouvrage, qu'il tira de la biblio- 
thèque de la maison d’Est, et dont le 
itre est: Ægnelli qui et Andreas, 
abbatis $S. Marie ad Blachernas, 
liber pontificalis, sive vite Pontifi- 
cum Ravennatum , etc., 2 vol., in-4°. 
Muratori la réimprimé dans son re- 
cueil Scriptor. Rer. Italic.,t.2, part. 
5. Malgré les défauts decettehistoire, 
elle est précieuse, tant par un grand 
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nombre de faits qui ne se trouvent 
point ailleurs , que par les pièces et les 
dissertations qui F accompagnent. De- 
siderio Spreti, dans un petit Commen- 
taire publié, en 1460, sur la grandeur, 
la ruine et la restauration de Ravenne: 
après lut, Vossins, dans ses Historiens 
latins, et Moréri ont confondu cet 
Agnello ou André, d’abord abbé ou 
recteur du monastère de Ste.-Marie 
ad Blachernas et de celui de St.- 
Barthelemi, et ensuite chanoine de 
Ravenne, avec l’archevèque Agnello 
qui vécut au 6°. siècle. C'est peut-être 
de ce dernier qu'est une lettre que 
cite Moréri , et qui se trouve dans la 
E ibliothèque des Pères, sous ce titre : 
De ratione fidei ad Armerium. 
G—E. 
AGNELLO (JEan), seisneur de 
Pise. C'était un marchand d'une fa- 
mille obscure de Pise, qui, envoyé par 
sa république en ambassidé auprès 
de Bernabas Visconti, seigneur de 
Mifan, fut encouragé par ce prince à 
s'emparer du pouvoir suprême. Vis- 
conti, qui avait donné des secours à 
Pise pour soutenir la guerre contre 
les Florentins , désirait voir cette ville 
passer sous Île joug d’un maïtre, afin 
de pouvoir plus aisément l’asservir à 
son tour. 11 fournit à Jean de l’A- 
encllo de Vargent et des soldats, et 
celui-ci, au mois d'août 1564, s’em- 
para une nuit du palais publie , fit 
enlever de leurs lits tous les magis- 
trats; et, les faisant conduire € SUCCESSI- 
vement devant lui, leur déclara que 
la Vierge Marie lui avait accordé la 
seigneurie de Pise, et leur fit prêter 
serment de fidélité, au milieu des épées 
nues dont ils étaient entourés. Il dé- 
ploya ensuite une pompe royale, ct 
exigea de ses concitoyens les marques 
de respect les plus avilissantes, On 
jui obéit cependant tant qu il put se 
faire craindre; mais, le 5 seplembre 
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1368, jour même où lempereur 
Charles IV lui avait accordé le utre de 
doge et l'avait armé chevalier, un 
échafaud sur lequel il était monté s’é- 
croula sous lui, sur la place de Luc- 
ques où il avait reçu l'empereur. Le 
peuple, averti que le doge avait eu Îa 
cuisse CASsÉe par sa Mit prit aussitot 
les armes, chassa des forteresses les. 
satellites d Agnello , et recouvra sa 
liberté. S. St, 
AGNÈS (Sanre), vierge et mar- 
iyre. Selon S. Augustin et S. Am- 
broise , elle n’était âgée que de 13ans, 
lorsqu’ en 503, l'empereur Dioclé- 
tien éleva Contre les chrétiens une per- 
séculion fameuse dans Phistoire de 
l’église. Issue d’une des premières fa- 
milles de Rome, et douée d’une rare 
beauté , Agnès vit plusieurs jeunes 
gens distingués demander sa main; 
mais elle annonça la ferme résolution 
de se consacrer uniquement à Dieu. 
Dénoncée alors comme chrétienne, 
elle souffrit avec une constance héroï- 
que les plus cruels tourments, et re- 
fusa de sacrifier aux idoles. Le juge 
prit le part de V envoyer dans un lieu 
de prostitution ; mais les vertus de la 
jeune vierge frappèrent de respect les 
débauchés qui avaient l'intention de 
la déshonorer ; l'un d’entre eux, fils de 
Simphronius, préfet du prétoire, ayant 
porté l’audace plus loin que les autres, 
fut, dit-on, renversé à terre, demi- 
mort, et frappé d’aveuglement ; mais 
ses compagnons effrayés obtinrent 
d’Agnès qu’elle lui rendit sur-le-champ 
la vue etlasanté. Malgré cetévènement 
extraordinaire, lejuge toujours animé 
contre Agnès, la condannae à perdre la 
vie. Ellereçutson arrêt sans effroi, et, 
selon l’expression de S. Ambroise, ‘elle 
alla au lieu de son supplice avec plus de 
plaisir que toute autre n ’aurait été au 
lit euptial. On lui éleva, du temps de 
Constantin , une colse dans l'endroit 
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même où était placé son tombeau ; le 
pape Innocent X en fit bâtir UE 
autre, sous linvocation de la même 
sainte , dans le lieu où l’on croit que 
sa chasteté fut exposée, Tous les mar- 
tyrologes font mention de la fête de 
Ote. Agnès, mais à différents j jours. 
L” église latine la célèbre le 21 janvier. 
S. Ambroise et S. Augustin ont écrit 
son panégeyrique, si toutefois l'écrit 
de S. Ambroise n’est pas supposé, 
comme on le pense. S. Martin avait, 
pour celte sainte, une grande dévotion. 
Les perntres ont souvent retrace son 
dévouement, et le Musée Napoléon 

ossède deux tableaux dont elle est 


l'héroïne. Dans l’un, le pinceau vigou- 


reux et brillant du Tintoret l’a re- 
présentée rendant la vuc au fils de 
Simphronus; VPautre est une des 
plus admirables compositions du Do- 
miniquin. Ge grand artiste a peint la 
vierge chrétienne élevant ses yeux 
vers le ciel, d’où quelques anges lui 
apportent. 1 palmes du martyre, 
tandis qu’un des bourreaux lui plonge 
un fer dans le sein. D—r. 
AGNÈS de France; impératrice 
de Constantinople, fille de Louis-le- 
Jeune et d’Alix Le Champagne, et 
sœur de Philippe Auguste , naquit en 
11714 N'ayant encore que 8 ans, 
clle fut accordée au jeune Alexis . 
fils de Manuel Comnène, empercur 
d'Orient , et elle partit Te -champ 
pour Constantinople , où ses fiançailles 
furent célébrées avec magnificence en 
1180. À l’âge de 1 1 ans, elle vit mas- 
sacrer, par l’ordre du cruel Andronic 
Comnène, le faible Alexis qui venait 
d’être placé sur le trône. Agnès ne fut 
point entraînée dans cette chute, mais 
elle devint avec la couronne Fe proie 
du meurtrier. {| ne naquit point d’en- 
fant de cette coupable alliance, que 
la mort tragique d’Andronic rompit 
quatre ans après. Agnès resta à la cour 
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de Constantinople, où, après 20 années 
de veuvage , elle épousa, en 1205, 
Théodore Branas, gouverneur d a 
drinople, dont elle eut une fille qui 
fut belle-mère de Guillaume de Ville- 
hardouin. L—S—+. 

AGNÈS, reine de France, fille 
du duc de Méranie, épousa en 1 106 
Philippe-Auguste, qui avait répudié 
Ingelburge, fille de Valdemar ,roide. 
Dancmarck. Le frère de cette prin- 
cesse s'adressa au pape Célestin, qui 
envoya en France deux cardinaux 
pour connaître les motifs que le roi 
avait eu de GLAUEe et pour juger de 
la lésitimité de son nouveau mariage. 
Philippe - Auguste employa toute sa 
puissance pour résister au pape, et 
mit beaucoup de politique à gagner du 
temps, afin de ne pas se séparer d’Aonès 
de Méranie ; mais, quand il vit qu lne 
pouvait SA d’être condamné dans 
un Concile à reprendre sa légitime 
épouse, il prévint la séniehcu alla 
hu-même chercher Ingelburge dns 
le couvent où elle s'était retirée, et la 
ramena à la cour. Agnès de Méranie 
mourut au château de Poissy en 1207, 
la même année où elle fut obligee de 
renoncer au titre de reine de France, 
et à Pamour que Philippe -Auguste 
avait pour elle. Le pape Innocent IX 
léoitima le fils et la fille qu’elle avait 
eus de ce monarque, parce qu’elle avait 
contracté son mariage dans un mo- 
ment où elle était autorisée à croire 
que le roi était hbre ;et, comme Phi- 
lippe-Auguste avait de son premier ma- 
riage avec Isabelle de Hamault un fils 
qui lui succéda sous le nom de Louis 
VIII, la légitimité accordée aux en- 
fants d'Agnès de Méranie fut d'autant 
moins contestée, qu’elle ne donna lieu 
à aucune prétention politique. 

F—+. 

AGNÈS d'Autriche, fille de Vem- 

pereur Albert [‘"., et petite-fille de 
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Rodolphe de Habsbourg, naquit en 
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3280. Cette princesse avait hérité de 


son père son Caractère ferme, et même 
féroce, Sans elle, la maison d’Autri- 
che serait peut-être retombée dans une 
position secondaire après le meurtre 
de Fempereur. La famille d'Albert 
était frappée d'effroi, parce qu’elle 
considérait cet événement comme le 
signe du mécontentement universel, 
provoqué par le despotisme du mo- 
narque. Agnès découvrit, par des re- 
cherches infatigables, que Passassi- 
nat de son père n’avait eu pour cause 
que limmitié d'un de ses neveux, 
Jean-lc-Parricide ; et que les peuples 
avalentété spectateurs satisfaits, mais 
paisibles, d’un crime qui brisait leur 
joug. Aussitôt, elle excita ses frères, 
et surtout Frédéric et Léopold, à 
prendre les armes contre les conspira- 
teurs. Ces deriners se réfugièrent d’a- 
bord dans quelques places fortes; mais, 
ne pouvant s’y maintenir, ilsprirent {a 
fuite, etles habitants de toutes les viiles 
qui leur avaient donné asyle ou livré 
passage, portèrent la peine d’un crime 
qui leur était étranger. Agnès pour- 
suivait ses frères de clameurs et de 
reproches, lorsque leur ressentiment 
semblait s’affublir ; et, à ses instiga- 
tions , ils passkrent au fil de Pépee 
toutes les garnisons des forteresses où 


les meurtriers d'Albert avaient essayé 


de se défendre. Agnès prononça un 
arrêt de mort contre tous leurs do- 
mestiques ettous leurs vassaux , sans 
distinction ; exigea la confiscation de 
leurs biens ,etle bannissement de leurs 
familles. La veuve d'Albert unit sa 
vengeance à celle de sa fille, L'un de 
ses fils, Frédéric-le-Beau , voulant un 
jour arrêter les torrents de sang que 
fa fureur de ees deux femmes faisait 
répandre: « On voit bien, lui dit sa 
» mère, que tu n'as pas contemplé le 
» cadavre sanglant et défiguré de celui 
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» qui fut ton père et mon époux. Je 
» consentrais volontiers et avec joie 
» à prolonger mes jours par le travail 
» de mes mains, ou en demandant 
» Faumône sur les chemins publics, 
» Si je pouvais rappeler mon Albert 
» à la vie.» Agnès présida, du haut 
d’une espèce de trône , au supplice de 
soixante-trois paysans, sujets de Ro- 
dolphe de Balm, lun des assassins 
d'Albert. Ces malheureux moururent 
en prenant le ciel à témoin de leur 
innocence, Durant l'exécution, Agnès 
répétait, un chapelet à la main, ces 
mots d’une ancienne légende, dite de 
Ste. Élisabeth : « Je me baigne à pré- 
» sent dans la rosée de mai.» Ro- 
dolphe de Wart, un autre des cou- 
pables , périt à ses yeux sur la roue, 
et le hasard ayant mis en sa puissance 
un fils encore enfant de Walter d’'Es- 
chenbach, celui qui avait porté à Al- 
bert le coup mortel, elle voulut Pé- 
trangler de ses propres mains : des 
soldats le lui arrachèrent. L'histoire 
porte à plus de mille personnes le 
nombre des victimes immolées par 
Agnès sur le tombeau de son père. 
Après s'être ainsi couverte de sang, 
elle fonda un monastère sur le lieu 
même où le meurtre avait été commis ; 
et se livra dans cette retraite à la dé- 
vouon la plus austère ; elle y passa 
plus de cinquante ans au pied des 
autels, Un vieux hermite, qui traver- 
sait la Suisse, arriva un soir près du 
cloître qu'habitait Agnes : elle s’em- 
pressa de lui témoigner sa vénération, 
et de lui offrir un asyle. «Princesse, 
» lui dit1l, des édifices cimentés du 
» sans innocent, des aumônes , fruit 
» de la spoliation des familles, ne 
» plaisent nm à Dieu n1 à ses servi- 
» teurs. Ce que le ciel exige, c’est 
» oubli des injures , la miséricorde 
» et la pitié. » Agnès avait épousé, en 
1266, André, roi de Hongrie, mort 
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peu de temps après son mariage. Elle 
mourut elle-même en 1334, âgée de 
plus de 80 ans. B. rue 
AGNÈS SOREL, ou SOREAU, 

fille du seigneur de St.- Gérand , gen- 
tihomme attaché à la maison du “Re 
de Clermont, naquit au village de Fro- 
menteau , en Touraine , vers Fan 
1409. Les avantages d’une éducation 
soignée ajouterent encore aux dons 
qu’elle avait reçus de la nature. Des 
Vâge de 15 ans, Agnès fut placée en 
qualité de fille d'honneur près d’Isa- 
beau de Lorraine, duchesse d’Anjou, 
l'une des ferames le plus distinguées 
de son temps. Lorsque cette princesse 
vint à la cour de France, en 1431, 
pour y solliciter la liberté de son mari 
fait prisonnier à la journée de Bullegne- 
ville, Agnes, qu'on appelait la De- 
moiselle de Fromenteau, était dans 
tout léclat de sa beauté. Rien n’éga- 
lait l’'enjoûment et la délicatesse de son 
esprit, et sa conversation , dit un au- 
teur du temps, était si fort au-dessus 
de celle des autres femmes, qu’on la 
regardait comme un prodige. Il n’en 
fallait pas tant pour subjuguer un jeune 
roi. Charles Vil devint passionnément 
amoureux d’Agnès ; et > pour la fixer à 
la cour , il lui donna , près de la reine, 
Ja place qu’elle occupait auprès de la 
duchesse d'Anjou, Agnès résista quel- 
que temps à la passion du roi, et le 
plus profond mystère couvrit ensuite 
leurs amours ; mais les nombreuses 
faveurs prodiguées aux parents d’A- 
gnès , et Les dépenses extraordinaires 
qu’elle faisait à la cour de France, 
alors la plus pauvre de Europe, ou- 
vrirent les yeux des courtisans. Lors- 
que Ja reine vint à Paris, en 1437, 
Agnès parut à sa suite, avec un éclat 
qui scandalisa le peuple et le fit mur- 
murer. Ces murmures humilièrent la 
favorite. « Les Parisiens, dit-elle, 
» ne sont que vilains, et sijavais su 


AGN 209 


»qu'is ne m'eusseut pas fait plus 
» d’honneurs , je n’aurais jamais mis 
» le pied dansilenr# ile » Gependant 
les Anglais possédaient la moitié de 
Ja France , et le roi, quoique naturel- 
lement brave, se laissait abattre par 
l'adversité, La reine, Marie d'Anjou , 
avait essayé vainement de ranimer en 
lui le désir de la gloire ; ; ce prince, 

qu'on avait vu au siége de Montereau 
escalader les murailles Pépée à la 
main , et faire des prodiges de va- 
leur, oubliat à Loches et à Chinon, 
dans le sein des plaisirs, qu'il lui fal- 
lait reconquérir son royaume et com 
battre le duc de Betford. Un astrole- 
gue s'étant un jour présenté à la cour, 
le roi le consulta devant Agnès , qui 
voulut aussi connaître le sort qui Pat- 
tendait. Le devin, sans doute pour la 
flatter , lui prédit qu’elle devait fixer 
long-temps le cœur d’un grand roi. 
Agnès, saisissant cette occasion, se 
lève, fait une profonde révérence à 
Charles, et lui demande la permission 
de se retirer à la cour du roi d’Angle- 
terre pour y remplir sa destinée: « Site ; 
» ajouta-t-elle , c’est lui sans doute que 
» regarde la prédiction , puisque vous 
» allez perdre votre couronne, et que 
» bientôt Henri va la réunir à lasienne.» 
— « Ges paroles, dit Brantôme, pi- 
quèrent si fort le cœur du roi, qu'il 
se mit à pleurer, et de-là, prenant 
courage , quittant la chasse et ses 
jardins, il fit si bien, par son bon- 
heur et sa vaillance, qu'il chassa les 
Anglais de son royaume. » Quot 
qu'il en soit de cette anecdote, il est 
certain qu'Agnès se servit de l'ascèn- 
dant qu'elle avait sur l'esprit du roi 
pour lui rappeler ce qu'il se devait à 
lui-même et à son peuple. Sans crain- 
dre que les soins de la guerre dimi- 
nuassent Ja passion de son amant, 

elle parvint à le tirer de sa léthargie, 

et peut-être les conseils d’une femme 
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firent-ils perdre aux Anglais le fruit 
des victoires de Poitiers et d’Azin- 
court. Cette opinion régnait à la cour 
de François 1%., et tout le monde sait 
les vers que fit ce prince à la louange 
d’Agnès : 


Gentille Agnès, plas d'honneur tu mérites, 
La cause étant de France recouvrer, 

Que ce que peut Gadans un cloître ouvrer 
Clause nonain on bien dévot hermite. - 


” 
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Les succès du roi augmentèrent encore 
Ja faveur d’Agnès. Son crédit, dont 
pourtant elle n’abusa jamais, lui attira 
la haine du dauphin. «Ce jeune prince, 
maŸ conseillé, disent les Ste. - Mar- 
the, se laissa aller à des prompti- 
tudes contre la belle Agnès. » Ces 
promptitudes n'étaient rien moins 
qu'un soufflet, que lui donna Louis XI 
dans le château de Chinon. Sans être 
moins aimée du roi, Agnès se retira, 
en 1445, à Loches, où Charles VI 
ui avait fait bâtir un château ; il lui 
donna en outre le comté de Penthièvre 
en Bretagne, les seigneuries de Roche- 
Servière et d’'Issoudun en Berri, et le 
château de Beauté, situé sur les bords 
de la Marne, d’où elle prit le nom de 
Dame de Beaute. Elle fat environ 
cinq ans sans paraître à la cour ; mais 
toujours dans une liaison intime avec 
je roi , qui fit plusieurs voyages en 
Touraine pour la voir. Vers la fin de 
Pannée 1449 , la reine , qui n’oublia 
jamais les nobles conseils qu'Agnès 
avait donnés au roi, lengagea de reve- 
nir à la cour; elle y parut; et, lorsqu’a- 
près la prisede Rouen et Pentièreexpul- 
sion des Anglais, Charles VIT prit ses 
quartiers d'hiver à Pabbaye de Jumiège, 
Agnès se rendit au château de Masnal- 
la-Belle, situé à une lieue de cette ab- 
baye, Le but du voyage d’Agnès était 
d'avertir le roi d’une conspiration 
contre sa personne ; mais elle devait 
trouver à Jumiège le terme de son 
bonheur et de sa vie. Le 9 février 
1450 , elle y fut attaquée d’une dys- 
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senterie qui lenleva en six heures.” 
«On la crut empoisonnée ; les uns di- 
rent que c'était par les ordres du dau- 
phin, d’autres accusèrent de ce crime 
Jacques Cœur , trésorier du roi, et 
désigné par Agnès comme son exécu- 
teur testamentaire : cette seconde ac- 
cusalion était l'ouvrage des ennemis 
de Jacques Cœur, qui fut condamné 
à mort trois ans après , COMmeE COn- 
cussionnairc ; la conduite de Louis XT 
n’a pu que fortifier les soupçons élevés 
contre le dauphin. Le corps d’Agnès 
Sorel fut déposé au milieu du chœur 
de Péglse collégiale du château de 
Loches, qu’elle avait enrichie de ses 
dons. Son tombeau se voyait encore à 
Loches, en 1792 , ct l’épitaphe attes- 
tait la bienfaisance de celle à qui on 
l'avait érigé. Les chanoines de cette 
ville, croyant faire leur cour à Louis XT, 
supplièrentce prince defaireenlever de 
leur église, ce tombeau qui était à leurs 
yeux un objet de scandale : « FPy con- 
» sens, répondit Louis, maisil faut ren- 
» dre auparavant ce que Vous avezreçu 
» d'Agnes. » Les historiens ne sont 
pas d'accord sur Popinion qu'on doit 
avoir d’Agnès Sorel; les uns la trai- 
tent avec mépris, et accusent d’avoir 
dilapidé les finances par des dépenses 
scandaleuses ; les autres lui attribuent 
la gloire d'avoir sauvé la France. Ge 
qu'on peut affirmer , c'est qu'Agnès 
n’abusa jamais de son pouvoir; quelle 
fut sincèrement attachée au roi, ct 
qu’elle se conduisit avec. assez d’art 
pour conserver jusqu’à sa mort l'amitié 
de la reine. Agnès eutde Charles VII 
trois filles, reconnues par ce monarque 
et par Louis XI son successeur ; toutes 
trois furent mariées et dotées aux frais 
de la couronne, et reçurent lé titre de 
Filles de France, qui se donnait encore 
à cette époque aux enfants naturels des 
rois. Les poètes du temps ont célébre à 
l'envi les charmes de la belle Agnès : la 
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plupart des vers faits en son honneur, 
sont tombés dans Foubli ; mais onlit 
encore avec plaisir le petit poëme de 
Baif, adressé au seigneur de Sorel, 

par ent d’ Agnès, et inséré dans le se- 
cond line re recueil des œuvres de 
ce poète, imprimé à Paris en 1575. 

On conservait encore, en 1789, dans 
la bibliothèque du chapitr e de Loches, 
un manuscrit contenant près de mille 
sonnets latins à la louange d’Agnès, tous 
acrostiches, et faits par un chanoine 
de cette ville. {l reste d’elle un buste 
en marbre, conservé long-temps au 
château de Chinon, et déposé main- 
tenant au muséum des Augustins. 


B—+. 


AGNÈSI (MariE-GaETANE ), née . 


à Milan, le 16 mars 1718 , morte 
dans la même ville, le g janvier 1799, 
savait Le latin à Pâge de 9 ans; elle eut 
bientôt appris le grec , lhébreu , le 
français , l'allemand , l'espagnol : elle 
s’adonna ensuite à l'étude de la philo- 
sophie; et, à l’âge de 19 ans, elle sou- 
tint 101 thèses , qui furent i imprimées 
en 1758 , sous cetitre : Propositiones 
philosophice. Elle se distingua telle- 
ment par ses connaissances bus le 

mathématiques, que son père, étant 
tombé malade en 1750, elle obtint du 
pape Benoît XIV la permission d’oc- 
cuper sa chaire à l’université de Bo- 
logne. Ellé renonça par la suite au 
monde et aux sciences , Pour se con- 
sacrer au service des malades et des 
pauvres. Ses /nslituzioni analitiche, 
1948 ,2 vol. in-4°. , ont été traduites 


en partie par d’Antelmy, sous les yeux 


et avec quelques notes de M. Bossut, 

sous ce titre : Traités élémentaires 
du Calcul différentiel et du Calcul 
intégral, traduits de litahen de made- 
moiselle Agnési, 1775,1in-8°. L’Æloge 
historique de mademoiselle Agnesi, 
par Frisi, trad. en français par M. Bou- 
lard, a été imprimé séparément, et 
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reproduit : à la suite de la traduction des 
Bienfaits de la Religion chrétienne, 
1807, 2 vol. in-8”. À. E—r. 
AGNODICE , jeune Athénienne 
qui, pour satisfaire son goût pour fa 
médecine , se désuisa en homme afin 
de suivre les écoles , dont la loi inter- 
disait lentrée aux personnes de son 
sexe. Suffisamment imstruite par Héro- 
phile , médecin célèbre, elle conserva 
son dégaisement, et eut de orands suc- 
cès dans la pratique, qu *elle borna par- 
tüiculièrement aux accouchements et 
aux maladies des femmes. Les méde- 
ains, jaloux de sa réputation, la citèrent 
devant Paréopage , comme ne faisant 
servir sOn ministère qu'à COrrompre 
les femmes. Agnodice r’eut besoin, 
pour se justifier , que de faire con- 
naître son sexe. Ils l’accusereut alors 
d'avoir violé la loi qui défendait aux 
femmes et aux esclaves d’étudier la 
médecine ; mais les femmes des prin- 
cipaux citoyens d'Athènes prirent sa 
défense , et obtinrent la révocation de 
cette loi. Cet A—x. 
AGNOLO ( Baacro p°), sculpteur 
et architecte florentin, né en 1460, 
se fit d’abord connaître par des ou- 
vrages de rimesso ou tarsia , sorte 
de marquetterie on de gravure sur 
bois , fort en usage pour les meubles. 
Les stalles du cœur de l'église de 
Santa Maria-Novelia sont ornées sui- 
vant ce procédé, par Baccio d’Agnolo. 
Il exécuta aussi de la sculpture; et les 
ornements en bois ciselés qui enri- 
chissaient l’orgue de la même église, 
ainsi que l’autel de la Nunziata, etaient 
de la main de cet artiste; mais un 
attrait particulier le portait vers l'étude 
del architecture, et il partit pour Rome 
afin de s’y livrer. Il nabandonna pas 
pour cela la sculpture, et fit briller ces 
deux talents réunis dans une occasion 
favorable. Le pape Léon X voyageait 
en Îtahe; toutes les villes par où 
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passait S’empressaient de fêter le pon- 
tife ; Baccio donna les dessins de plu- 
sieurs arcs de triomphe qu'on éleva 
sur la route. De retour dans sa patrie, 
il reprit son premier état ; et son atte- 
hier de menuiserie devint une sorte d’a- 
cadémie, où se réunissaient, pour con- 
verser sur les arts, des gens instruits, 
des artistes, et même des étrangers. 
On cite, comme faisant partie de cette 
réumon, Raphaël, alors fort jeune, et 
Michel-Ange. Par ce moyen, Baccio 
acquut beaucoup de réputation , et fut 
chargé de tous les travaux importants 
qui se faisaient à Florence. Il exécuta , 
avec le Cronaca, la décoration de la 
grande salle du vieux palais, et bätit 
le bel escalier qui y conduit. Baccio se 
distingua particulièrement dans lacons- 
truction du palais Bartolini, et il en 
traça Le jardin. Get édifice est le pre- 
æier où l’on ait vu des fenêtres carrées 
surmontées de frontons, et des portes 
ornces de colonnes. Cette innovation, 
imitée par la suite avec succès, fut 
blamée par les Florentins, qui apph- 
quèrent sur les murs, des sonnets sa- 
tiviques, et des guirlandes de feuillage 
pareilles à celles qu'on suspend à la 
façade des églises les jours de fête , 
voulant faire entendre par-là que ce 
genre d'architecture convenait mieux 
a un temple qu’à un palais; mais 
Agunolo, qui avait pour lui une grande 
autorité , celle de l'antique, se moqua 
des critiques, et y répondit en faisaut 
graver, au-dessus de la porte, ces mots 
cn gros caractères : Carpere promp- 
tius quam imitari. Parmi ses autres 
ouvrages d'architecture , on cite les pa- 
las Lanfredinm, Taddei et Borgherini, 
où il exécuta de belles sculptures en 
bois; la Villa Bello Ssuardo , Le modèle 
de église de St.-Joseph et St.-Nofr1, Le 
clocher de l'église du St-Esprit, Pun 
ces plus beaux qui existent, et celui 
de St.-Miniato 1 Monte, s solidement 
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construit, que, lors du siége de Flo- 
rence, en 1529, il résista à l’artillerie 
ennemie. L'architecture extérieure du 
Duomo de Florence était restée impar- 
faite depuis la mort de Brunelleschi, 
dont les dessins s'étaient perdus ; Bac- 
cio d’Agnolo fut chargé d’achever ce 
monument ; 1l proposa d’entourer la 
coupole d’une galerie à jour (balla- 
tojo), supportée par des colonnes ; il 
en fit le modèle, et en exécuta même 
une partie; mais Michel - Ange étant 
venu à Florence, et remarquant qu’on 
détruisait les pierres saillantes que 
Brunelleschi n'avait point laissées sans 
intention, trouvant d’ailleurs qu’on 
s’écartait beaucoup trop des idées et de 
l'intention de Brunelleschi, proposa lui- 
même un autre projet, et il compara la 
galerie de Baccio à une cage à poulets; Le 
résultat de cette discussion fut qu’on 
n’exécuta ni l’un nilautrede ces projets. 
Agnolo composa le magnifique pavé de 
Ste.-Marie del Fiore, et continua detra- 
vailler à lembellissement de l'intérieur 
de cette vaste fabrique. Il conserva 
jusqu'à son extrême vieillesse son ac- 
tüvité, sa force et le jugement le plus 
sain , et mourut en 1543, âge de 83 
ans. On voit son tombeau à St.-Lau- 
rent. Baccio d’Agnolo laissa trois fils, 
Philippe, Giuliano et Domenico, aux- 
quels il transmit une partie de sés ta- 
lents. Giuliano est le plus connu des 
trois ; il continua les ouvrages com- 
mencés par son père; mais 11 exécu- 
tait mieux qu'il ne composait. C—\. 
“  AGNOLO (Garnier D), architecte 
napolitain. Vers l'an 1480, floris- 
saient à Naples trois architectes de mé- 
rite : Gabriel d’Agnolo , Novello di 
San - Lucano , et Gio. Francesco Mor- 
mando ; ils abandonnèrent la mamière 
greco - gothique , et ramenerent le 
bon goût, qu'ils avaient puise dans l’é- 
tude des monuments antiques de Rome. 
Ils élevaient à l'envi des fabriques ira 
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portantes, et l'une des plus célèbres 
est le palais Gravina, construit sur 
les dessins de Gabriel q Agnolo, mais 
que les troubles survenus à cette épo- 
que empéchèrent d'achever. Ge même 
architecte bâtit les églises de Ste.-Ma- 
rie-Égyptienne, de St.-Joseph, et quel- 
ques autres monuments ; 1} mourut 
vers Van 1510. C—x. 

AGNOLO, ou ANGELO da Siena. 
Toy. Acosrino. 

AGNONIDE , était l’un de ces ora- 
teurs ennemis de toute vertu, et tels 
qu’il s’en trouvait beaucoup à Athènes. 
11 eut l'audace d'intenter contre Théo- 
phraste une accusation d'impiélé, que 
le peuple repoussa avec indignation, 
et peu s’en fallut qu Agnonide n’en fût 
lui - même victime. Che d'Athènes 
par Antipater , après la mort d’A- 
lexandre, at que beaucoup d’au- 
tres orateurs , il obtint de Phocion la 
permission de revenir. Au mépris 
d'un tel s service , Jor squ ’Antipater fut 
mort, il se porta accusateur de Pho- 
cion , devant Polysperchon et de- 
vant le peuple, et 1} Le fit condamner 
à mort; mais ï ne tarda pas à rece- 
voir le châtiment de son ingratitude ; 
car le peuple, revenu à lui-même , le 
condamna à son tour au Gernier sup- 
plice. Cr. 

AGOBARD, né dans la Gaule bel- 
gique, au diocèse de Trèves, à la fin 
du 8°. siècle, fut ami de Leydrade, 
archevêque de Lyon, qui le choisit 
non seulement pour son coadjuiteur, 
mais encore pour son successeur , Ct 
le fit même ordonner par trois évé- 
ques. Cetteordination, très-irrégulière, 
fit grand bruit parmi les évêques de 
France; mais elle fut ratifice, ou plu- 
tôt mopee Agobard était Le de ces 
hommes impétueux qui vont au bien 
sans ménagement et sans tolérance, 
et qu'il est souvent facile d’égarer. Il 
prit part à la révolte des enfants de 
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Louis-le-Débonnaire, et se fit distin- 
guer par ses écrits à ce sujet: on croit 
même qu'il fut le rédacteur da brefque 
le pape Grégoire IV publia contre 
Louis-le-Débonnaire ; mais 1l recon- 
nut son erreur; et, après avoir été dé- 
posé en 835 par le concile de Thion- 
ville, il fut rétabli, et mourut le G 
js Bo, en Saintone ge , Où 1 était 

allé pour des dHaishe publiques. À 
propos du bouleversement qu'il y eut 
dans le royaume, on à dit « qu'Ago- 
bard était né Die le siècle d’or de 
Charlemagne; qu'il avait brillé dans 
le siècle d'argent de Louis -le- Dé- 
bonnaire, et qu'il était mort dans 
le siècle ie fer des enfants de cet 
empereur. » Nous remarquerons  ce- 
pendant qu'il est mort sous le règne 
de Louis-le-Débonnaire, qui deseendit 
au tombeau quatorze jours après lui. 
Agobard était un très-savant person- 
nage, ct fut hé avec Adalhard , etautres 
hommes illustres du temps. ll a laisse 
un grand nombre d’écrits ; les trois 
premiers qu'il composa, et les trois 
plus célèbres, sont ceux qu'il donna 
contre Félix d Urgel , conire les juifs, 
et contre la loi COMbUE Cette loi 
qui autorisait les duels juridiques ; 
fut abrogée à sa sollicitation. Agobard 
écrivit contre les épreuves de Peai et 
du feu, etc., qu’on appelait alors les 
jugements de Dieu. Les orages fré- 
quents, occasionnés à Lyon par le 
voisinage de deux rivières et de mon- 
tagnes élevées, furent la matière d’un 
écrit d’Agobard que combattit l'opi- 
nion génér nt eus alors, qne ces 
tempêtes étaient excitées à volonté 
par des sorciers qui tiraient parti de 
cette erreur. Agobard a composé beau- 
coup d’autres ouvrages ; on trouve la 
traduction de quelques-uns dans l His- 
toire de Lyon, par le P. Menesirier. 
Pape Masson entra chez un relieur 
qu allait mettre en pièces un magus- 
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crit en parchemin pour en couvrir 
des livres ; ce manuscrit contenait les 
ouvrages d’Agobard ; il en fit l’acqui- 
sition , le déchiffra et le fit imprimer 
à Paris, 1606 ,in-8°. Il y avait ajouté 
des sommaires , des notes et une pré- 
face : cette édition fut censurée à 
Rome, à cause du Traité du culte des 
images. Le grand nombre de fautes 
qui s’y étaient glissées, engagea Ba- 
Juze à en donner une seconde, qui 
parut en 1666 , 2 vol. in-8°. Elle est 
augmentée des quatre livres d'Agobard 
contre Amalarius, et a été réimprimée 
dans le tome 14°. de la Bibliotheque 
des Pères. À. B—r. 
AGOCCHI { JEan -BarTisre ), ar- 
chevèque d'Amasie, et secrétaire d’é- 
tat du pape Grégoire XV, né à Bo- 
logne, et mort en 1631 à Venise, où 
il était nonce du St.-Siége. On a de ce 
savant prélat une letire en réponse au 


chanoine Barthélemi Dolcim, sur la 


fondation et la puissance de la ville de 
Bologne , ? 4ntica fondazione e Do- 
minio della citià di Bologna , Let- 
tera responsiva, etc., Bologne, 1638. 
Agocchi avait aussi laissé en latin un 
traité des Comètes , un autre des 
Météores ; des lettres; et,enitalien, 
plusieurs traités sur la morale, sur 
les arts, et sur divers autres sujets ; 
mais aucun de ces ouvrages n’a été 
rendu public. G—E. 
AGORACRITE,, de Paros, fut l’é- 
lève favori de Phidias, qui, pour le 
mettre au-dessus de ses rivaux, lui sa- 
crifiait jusqu'à sa gloire. « Phidias, 
» dit l'abbé Barthélemi, traçait sur 


» ses propres ouvrages le nom de 


» son jeune disciple, sans s’aperce- 
» voir que l'élégance du ciseau dévoï- 
» laitlimpostureettrahissaitlamitié.» 
Agoracrite ayant concouru pour une 


statue de Vénus avec Alcamèses, autre 


élève de Phidias, et originaire d’A- 
thènes, eut la douleur de voir cou- 
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ronher Son rival, par l'injuste pré- 
vention des Athéniens en faveur de 
leur compatriote. Agoracrite indigné 
vendit sa statue aux habitants de 
Rhamnus , bourg de l’Attique, sous la 
condition qu’elle ne rentrerait jamais 
dans Athènes; et, pour éterniser son 
ressentiment , il la nomma ÂVeme- 
sis, C’est de là que venait le surnom 
de Rhamnusienne, que les anciens 
donnaient quelquefois à la déesse de la 
vengeance, Varron regardait cette sta- 
tue comme la plus belle de l'antiquité, 
Agoracrite se faisait remarquer par sa 
beauté, et par l'agrément de ses ma- 
nières ; 1l vivait dans la 83°. olym- 
piade. (77. ALGAmÈNEs.) L-—S—r, 

AGOSTI (Jures), de Reggio, 
mort tirès-jeune en 1704. On a de 
lui deux tragédies, {rtaxerce, 1700, 
Cianippe, 1709, et un oratorio des 
Larmes de Marie pendant la Pas- 
sion de J.-C. Apostolo Zeno, après 
avoir lu le premier acte de Cianippe, 
en à loué le style dans une de ses 
Lettres, et a témoigné le plus grand 
regret de la mort prématurée de 
l’auteur. G—£. 

AGOSTINT (Nicoras DEGzr ), 
poète vénitien du 16°. siècle, est au- 
teur: [. d’un poëme en octaves , sur 
les succès des guerres d’lialie de- 
puis 1509 jusqu'en 1521, ouvrage 
que le savant Tiraboschi range parmi 
ceux qui n’ont rien de poétique que La 
mesure des vers; Il. d’un poëme en 
trois chants, intitulé Lo innamora- 
mento di Lancilotto e di Ginevra ; 
TIL. des trois livres qui font suite au 
Roland Amoureux ,du Boiardo; IV. 
d’une traduction des Métamorphoses 
d’Ovide inférieure à celle de PAnguil- 
lara, etc. Il ne faut pas le confondre 
avec le P. Jean Agostint, franciscan, 
de qui l’on a les Vies des auteurs ve- 
nitiens, 2 vol.in-4%,, Venise, 1760, 
et qui avait donné précédemment plu- 
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sieurs ouvrages de différents genres 
en prose et en vers. G—£. 
AGOSTINT (Liowarpo), célebre 
antiquaire, natif de Sienne, fleurit 
vers le milieu du dix-septième siècle ; 
sous le pontificat d'Urbain VIIT, il 
vivait à la cour du cardinal Barberini, 
et, plus tard, le pape Alexandre VII, 
qui lestimait beaucoup , lui donna la 
charge d’inquisiteur ou d’examinateur 
des antiques dans tout le pays latin, I 
a laissé les deux ouvrages suivants, 
qui sont rares et estimés : L. la'Si- 
cilia di Filippo Paruta descritta 
con Medaglie, con la Giunta di 
Lionardo Agostini, Rome, 1649,in- 
fol. Ce n’est qu’unenouvelle édition de 
l'ouvrage que Paruta avait publié à 
Palerme en 1612, in-fol., sous le 
ütre : Della Sicilia_ di Filippo Pa- 
rutæ descritta con Medaglie, parte 
prima. Cette première partie, qui est 
devenue très-rare, ne contenait que la 
représentation gravée des médailles : 
leur explication devait suivre , dans 
une seconde partie qui ma jamais 
paru. Agostini a employé les mêmes 
planches qui avaient servi à Paruta; 
il a augmenté d'environ quatre cents 
médailles le nombre de celles qui 
étaient dans la première édition ; mais 
il &’y a pas non plus ajouté d’explica- 
tions. Après sa mort, les planches de 
Paruta ayant passé daus les mains 
d’un libraire, nommé Marc Maier, ce- 
lui-ci donna à Lyon, en 1697, une 
nouv. édit. in-fol. du même ouvrage, 
sous ce titre : La Sicilia di Filippo 
Paruta descritta con Medaglie, e 
ristampata con aggeiunta diLionardo 
Agostini, hora in miglior ordine dis- 
posta da Marco Maier , arrichita 
d’una Descrittione compendiosa di 
quella famosa Isola, etc.; mais, mal- 
-gréces explications , et les détails histo- 
riques ajoutés par l'éditeur, cette édi- 
tion est beaucoup moins estimée que 
LE 
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celles de Paruta et d’Agostim. L’édi- 


tion la meilleure et la plus complète 


est colle que Sigebert Hayercamp en 
a faite en latin, à Leyde, 1923 ,en 3 
vol. in-fol. ,avec des Commertaires où 
il y a des recherches utiles ; ces trois 
volumes forment les 6°., n°. et 8°. 
du Thesaurus Antiquitatum et His- 
toriarum Siciliæ, de Jean-George 
Grævius- et Pierre Burmann ; IL. Le 
Gemme antiche figurate di Lionar- 
do Agostini, con le Annotazioni del 
Sig. Gio. Pietro Bellori, première 
partie, Rome, {656 et 1657, in-4°. ; 
seconde partie, Rome, 1690, in-4°, 
Les deux parties ont été réimprimées 
ensemble à Rome, en deux volumes 
in-4°,,en 1686. En 1702, Domi- 
nique de Rossi en donna une édition 
augmentée, qui fut aussi imprimée à 
Rome, en deux vol. in-4°.; et, en 
1707, il en parut dans la même ville 
une quatrième en 4 vol. grand'in-4°., 
publiée, avec une foule d’additions, 
par Paul Alexandre Maffei, sous ce 
ütre : Gemme antiche figurate, date 
in luce da Domenico de Rossi, colle 
Sposizioni di Paolo Alessandro Maf- 
fei,etc. Quoique cette édition soit beau: 
coup plus considérable que les pré- 
cédentes , la première est celle que 
Von estimele plus , à cause de la beauté 
des dessins dont elle est ornée, L’ou- 
vrage d’Agostini a été traduit en la- 
ün par Jacques Gronovius ; qui y a 
ajouté une savante préface : cette tra- 
duction a été publiée à Amsterdam, 
1685, in - 4°. : elle a été réimprimée 
à Francker en 1694, in-4°. Clé- 
ment ( Bibliothèque curieuse) ne pa- 
rait pas avoir eu connaissance de 
édition de 1636 ; Chrétien Gottlieb 
Jœcher, Dictionnaire des Savants, 
attribue encore à Lion. Agostini un 
autre ouvrage, intitulé : Consiglier 
dipace. C’est une erreur : cet ouvrage 


est de Lionardo Agosti. A. L. M. 
20 


506 AGO 


AGOSTINO et AGNOLO , ou AN- 
GELO DA SIENA, sculpteurs et ar- 
chitectes étaient frères : ; le premier 
naquit vers lan 1269. Ils apparte- 
naient à une bonne famille de Sienne, 
et leurs aïeux s'étaient déjà distingués 
dans la carrière des arts ; car on trouve 
qu'ils bâtirent, en 1190, la Fonte- 
Branda, célèbre fontaine de Sienne. 
En 1284, Giovanni , fameux archi- 
tecte pisan, qui revenait de Naples, 
s'étant arrêté à Sienne pour construire 
l'église cathédrale il Duomo, et ayant 
reconnu les talents précoces d’Agostino 
(il n'avait que 15 ans), lui Conba la 
direction de ces travaux. Ce jeune ar- 
tiste, qui chérissait son frère Angelo, 
eut lui faire partager les avantages 
de sa position; 1l devint son maître, 
et le mit bientôt en état d'associer son 
nom au sien. Tous deux, adoptés en 
quelque sorte par Giovanni, accompa- 
gnerent leur protecteur à Pistoie , à 
Pise et en d’autres lieux, et l’'aidèrent 
jusqu'à sa mort dans GAAERS de 
ses importants travaux ; revenus dans 
leur patrie, les deux frères, qui avaient 
acquis une grande réputation, furent 
nommés architectes de la villeen 1317. 
Ïls exécuterent la façade du Duomo, 
commencé parleur maitre, et,en 19521, 
ils bâtirent , sur leurs propres dessins, 
la porte domine et celle nommée la 
Tufi. L'an 1326, ils commencèrent 
l'église et le couvent de St.-François, 
et furent appelés à Orviette pour dé- 
corer de sculptures la façade de lé- 
glise de Ste.-Marie. Favorisés par la 
fortune, autant que le méritaient leur 
tendre union et leurs talents, ces 
deux artistes inspirèrent le plus vif 
interêt à Giotto, qui passant par Or- 
viette, admira leurs sculptures eties 
CHOISIE pour exécuter sur ses dessins 
le fameux tombeau de Guido, seigneur 
et évêque d’Arezzo, Ce monument est 
très-remarquable, et l'un des plus 
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beaux du 14°. siècle. On y remarque 
seize Fer qui ont été décrits avec 
soin par Vasari, et surtout par Lorenzo 
Quazzesi. Les deux frères firent aussi 
pour Bologne un grand bas-relief, 
qu'on voit au-dessus du maître-autel de 
l'église de St.-François,et qui leur coûta 
huit ans detravail. La ville de Bologne 
s'étant donnée au _pape Jean XXIT, 

ce pontife, pour s’en assurer la pos- 
session, fit élever une forteresse, dont 
on confia la construction aux deux 
frères ; mais le pape n'ayant point 
tenu les promesses qu'il avait faites 
aux Bolonais, ils secouèrent le joug, et 
abattirent cette forteresse. Dans le 
même temps, le Pô déborda sur le 
territoire de Mo et de Ferrare ; 
il périt plus dé 10,000 personnes dans 
cette inondation. “Agostino et Angelo, 

appelés comme iugénieurs , Her 
gnirent le fleuve à rentrer ‘dans son 
lit, et lui opposèrent de puissantes 
digues. A leur retour dans leur pa- 
trie, en 1358, ils érigèrent plusieurs 
monuments , tels que Téglise Ste.-Ma- 
rie, une belle fontaine, la grande salle 
et la tour du Palais. Angelo avait été 
seul à St.-François d'Assise pour cons- 
truire le tombeau d’un cardinal ; pen- 


” dant cette absence , Agostino , qui était 


resté à Sienne , où d faisait exécuter 
les ornements de sculpture de la fon- 
taine, mourut presque subitement , et 
fut enterré Avec Routeur dans He 
thédrale. Il semble que le sort d’An- 
gelo fût lié à celui de son frère; car, 
depuis la mort de celui-ci, on n ’enten- 
dit plus parler de l’autre, et l'époque, 
aussi bien que le lieu où il mourut, 
sont également inconnus.  C—\. 
AGOSTINO ( P1010 ) de Va- 
lerano , compositeur de musique, né 
en 1505, fut élève de Bernardo Na- 
nini, musicien de l’école romaine, et 
succéda à Soriano, comme maitre de 
la chapelle pontificale de St.-Pierre. On 


AGR 

Je regardait comme un des plus savants 
et de plus féconds compositeurs de 
son temps dans tous les genres, et 
ses compositions pour 4, 6 et 8 voix, 

étaient l’objet de l'admiration de toute 
la ville de Rome. Le père Martini a 
conservé d’Agostino un Ægnus Dei, 


à 8 parties , qui est d’une composi- 


tion très-r emarquable. Dans quelques 
Biographies étrangères , Ce composi- 
teur est désigné sous le nom d'A g0s- 
Uni. pile. 

AGOSTINO(AnTon.)./.Aucusrin. 

AGOTY. Joy. GAUTIER D’. 

AGOULT (GUILLAUME D) gene 
tilbomme et poète provençal du 12°. 
siècle, mourut en 1187. « Il était, dit 

» Duverdier , excellent en savoir et 
» honnêteté, exemplaire et vrai cen- 
» seur,en toute sa vie, benin et mo- 
» deste. » Il épousa Jausserande de 
Lunel , à la louange de laquelle à] fit 
maintes chansons, qu’il adressa à Tide- 
phonse , premier ‘du nom , roi d'Ara- 
gon, prince de Provence & comte de 
Barcelone , de la maison duquel il 
était le premier gentilhomme. 1 se plai- 
gnait que , de son temps , on n’aimait 
plus comme on devait, et fit à ce su- 
jet un Traité intitulé : la WManiera 
d’amar del temps passat. I à dit 
que nul ne doit être prisé, s’il n’a l’a- 
mour en singulière recommandation. 
Ses œuvres ne sont point imprimées. 
La famille Agoult existe eue e dans le 
Dauphiné et la Provence. A. B—r. 

_ AGRÆUS (Cx AUDE-JEAN ), savant 
jurisconsulte suédois, du 17°. siècle. 1] 
euseigna le droit à luniversité de 
Dorpat, relevant alors de la Suède , et 
publia des ouvrages qui répandent du 
jour sur la législation des pays du 
Nord ; le princpal a pour titre Leges 
Sudromanicæ et W'esmanicæ ex an- 
tiquis archivi regii cod. descriptæ 
et ad leges regni suelici reliquas 


collatæ , Siockh. , 1666. —1 y a eù 
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en Suède quelques autres savants du 
même nom, qui ont écrit sur les anti- 
quités , l histoire et la morale. C—au. 

AGRAIN (Eusracne D’), fut, 
pendant la première croisade, pr ince 
de Sidon et de Césarée, connétable et 
vice-roi de Jérusalem. Il était parti de 
Languedoc, en 1096, avec Raymond, 
comte de Toulouse, qui conduisait 
une armée forte de cent mille croisés, 
à la tête desquels on voyait les plus il- 
lustres chevaliers du temps (or. 
Raymonp). Les brillants exploits de 
d’Agrain lui méritèrent, du roi Bau- 
douin , les dignités dont nous venons 
de parler, et, de plus, la souveraineté 
de Sidon et de Césarée, qu'il trans- 
mit à ses enfants. Ce monarque DA 
été pris dans une embuscade, le 
triarche et les généraux de Ve 
élurent d’Agrain, vice-roi d’Acre; et. 
les succès qu'il obtint contre le sou- 
dan d'Égypte, le firent surnommer l’e- 
pée et le bouclier de la Palestine. 
— Hugues D’AGRAIN , son petit -fiis, 
se fit remarquer dans une ambassade 
au Kaire , qui lui fut confiée, en 1 182, 
par Amaury, roi de Jérusalem; au 
rapport de Guillaume de Tyr, il ÿ 
conduisit avec une habilété au-des- 
sus de son âge, et parvint à conclure 
un traité de paix avec lekhalyfe. Ses 
descendants se sont alliés aux mai- 
sons souveraines. Julien, le septième 
d'entre eux , épousa, en 1253, la 
fille du roi d'Arménie. Cette famille, 
originaire du Vivarais , obtint le pri- 
vilége de porter l'épée nue à la pro- 
cession de la fête de Notre-Dame-du- 
Puy, en mémoire des services qu'elle 
avait rendus à l'Église en Orient, ct. 
des reliques qu ’elle avait envoyées à 
Ja Métropole du Velay. Deux branches 
de cette ancienne malson existent en- 
core. O—\. 

AGRAZ (ANTOINE), né à Palerme, 
en 1640, et mort en 1672, était d’o 
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rigine espagnole , et fils d’Alfonse 
Agraz, qui avait exercé en Sicile une 
charge Ge magistrature. Son savoir lui 
obtint l'amitié de Pierre d’Arragon, 

vice-roi de Naples, et des papes Clé 
ment IX et X. Il n’a publié que deux 
ouvrages latins peu importants , Vin 
est un cours adressé au pape Cié- 


ment X, au nom du roi d'Espagne 


Charles Î, etde lareine, Rome, 1691; 


l'autre est intitulé: Dorativum volun- 
tarium policum , diatribe, Romæ, 
1072, in-4°. {la laissé plusieurs an 
tres ouvrages non imprimés, dont on 
peut voir es titres dans la Biblio- 
theca Sicula de Mongitore. G—. 
AGREDA (Marie DE), de la fa- 
mille Coronel, qui toute entière em- 
brassa l’état relisieux. Le pèrede Marie 
(François Coronel) et ses deux frères 
prirent lhabit de S. François. Sa mère 
( Catherine de Arena), et sa sœur 
firent profession dans un couvent que 
cette famille fonda en 1619, à Agreda, 
ville d'Espagne , sur les frontières 
d'Aragon , pour ‘obéir à une préten- 
due DHL Marie, née en 1002 js 
y fit ses vœux en 1620 , le même 
jour que sa mère , et fut élue supé- 
rieure sept ans après. Depuis ce temps, 
elle crut avoir de fréquentes visions, 
dans lesquelles Dieu et la Ste.-Vierge 


lui donnaient l’ordre réitéré Vebtiee À 


{a Vie de la Mère de Dieu. Marie d’A- 
greda résista pendant dix années à ces 
ordres ; enfin elle commença à les exé- 
cuter ; mais un prêtre, qu’elle consulta 
en. l'absence de son confesseur ordi- 
paire, lengagea à jeter ses écrits au 
feu : ce dernier lui fit recommencer 
son travail mystique. Dicu et la Ste 
Vierge lui réitérèrent en songe le même 
commandement , et Marie Agreda 
acheva enfin, en 1655 , la Vie de la 
Ste.- Vierge. Cet ouvrage singulier, 
divisé en huit livres, fut imprimé à 
Lisbonne, à Madrid, à Perpignan et 
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à Anvers. Marie de Agreda y raconte 
quaussitôt que la Vierge fut venue aw 
monde, Dieu ordonna aux Anges de 
transporter cette aimable enfant dans le 
Ciel empyrée; qu'il assigna cent Anges 
de chacun des neufs chœurs pour 4: 
servir ; qu'il en destina douze autres 

our être toujours auprès d'elle, en 
forme visible et corporelle, et encore 
dix-huit, des plus distingués, qui des- 
cendaient par l’échelle de Jacob, pour 
faire les ambassades de la reine au 
grand roi. Dans le 20°. chapitre , elle 
fait le récit de ce qui arriva à la V icrge 
pendant les neuf mois qu’elle fut dans 
le sein de sa mère Anne; elle raconte 
ensuite , qu'avant l’âge de trois ans, 
Marie balayait la maison , avec ide 
des anges, etc. Le 15°. chapitre con- 
tient une foule de détails indécents qui 
offensent la pudeur. Du reste, ce ro- 
man, tout bizarre qu'il est, ne laisse pas 
d’être assez bien lissu, et même élegam- 
ment écrit. Le père Thomas Crozet, 
récollet, le traduisit en français, Lite 
Je titre suivant : La mystique cite de 
Dieu, Miracle de la Toute-Puis- 
sance, Abime de la Grace, Histoire 
divine de la Vie de la très- sainte 
Vierge-Marie , mère de Dieu, notre 
Reine et Maîtresse, man ifestée dans 
ces derniers siècles par la Ste. Vier- 
ge, a lasœur Marie de Jésus, abbesse 
du couvent de l'Immaculée Concep- 
tion de la ville d'A greda , et écrite 
par celte méme sœur, par ‘ordre de 
ses supérieurs et de ses confesseurs, 
Marseille, 1696. Cette traduction causa 
de vifs débats dans le sein de la Sor- 
bonne à Paris; quelques docteurs pri- 
rent la déc de louvrage ; d’autres le 
condamnèrent et ae aies censu- 
res publiques ; cequiirrita leurs adver- 
saires , au point qu'ils firent paraître en 
1697, à Cologne, un pamphlet sous ce 
titre: 4 {faire de Marie d * Agreda, et 
la manière doni on a cabalé en Sor- 
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bonne sa condamnation. L'auteur 
anonyme dit que les partisans de la 
censure, dont il dévoile les trames, 
traitèrent leurs adversaires d’Agre- 
dins , et il ajoute que c’est pour favo- 
riser limprimeur, que quelques doc- 
teurs séduits condamnèrent l’ouvrage. 
« Car, dit-il, pour faire vendre un 
» livre, il suffit qu'on le veuille con- 
» damner ; chacun y court cmme au 
» feu. » Du reste, l’auteur défend tou- 
tes les folies que le cerveau malade de 
la religieuse visionnaire avait enfan- 


tées. Le Journal des Savants, an- 


née 1696 , et Bayle, traitent longuc- 
ment de ce procès qui mérite aujour- 
d’hui peu d'attention. Il suffit d’ajou- 
ter que le parti de la censure et du 
bon sens triompha, et que la condam- 
nation des rèêveries de Marie d’Agreda 
ne fut point révoquée , malgré les ef- 
forts que fit ambassadeur d'Espagne, 
pour sauver l’honneur de la religieuse 
inspirée, Marie d’Agreda mourut le 24 
mai 1665. Son ouvrage fut censuré à 
Rome, en 1681 ; mais la publication 
du décret fat suspendue en Espagne : 
où ce livre avait étéapprouvé, et même 
la Congrégation de l/ndex en permit 
la lecture dans ce royaume , en 1729. 
La traduction de la Cité mystique de 
Dieu, etc., par le père Crozet, a été 
réimprimée à Bruxelles, 1715, 3 vol. 
in-4°.:1717,8 vol. in-8. Bossuetafait 
quelques remarques sur cet ouvrage 
ridicule , et il en a relevé les indé- 
cences. D—c. 
AGRICOLA ( Cvæus Jurius), con- 
sul ct général romain, immortalisé 
par son gendre Tacite , et digne en 
effet d’avoir un tel historien, par la 
réunion qu'il offrit en sa personne, 
de la plus sage politique jointe à la 
plus biilnte valeur, et d’un carac- 
tère aussi aimable que son ame était 
élevée. Peut-fils de deux procurateurs 
des Césars , fils d’un sénateur, Agri- 
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cola reçut le jour au sein de Pillustre 
et ancienne colonie de Fréjus, fit ses 
études à Marseille , ses praibières ar- 


mes dans la Bretagne, passa de l'en- 


thousiasme de la philosophie à celui 
de lagloire militaire; et, dans les camps 
ainsi que dans l’école, dans la ville, 


comme dans les provinces, conserva 


toujours une pureté inaltérable, Ques- 
teur intègre auprès d'un proconsul 
concussionnaire, tribun muet sous 
Néron, préteur religieux sous Galba, 
gouverneur Chéri d’Aquitaine, et con- 
sul honoré sous Vespasien ; lorsque 
ce dernier empereur commençait à 
rendre moins pénible pour les. Ro- 
mains la perte de leur liberté, Agri- 


cola fut envoyé chez ces Bretons à qu 


Jules-César avait voulu ravir la leur, 
et qui la défendaient depuis 5o he 
avec une opinidtreté indomptable. Les 
Romains”même , devenus esclaves , 
étaient encore élevés à croire que les 
autres nations avaient été créées pour 
leur obéir. Il était dans la mission 
d’Agricola de subjuguer les Bretous , 
et dans son cœur de les civiliser : il 
réussit à lun et à l’autre. Voulant si- 
gnaler son arrivée par un début qui, 
tout à la fois ; frappat Pesprit de ces. 
différentes peuplades , et remontät le. 
courage de sa propre armée, il courut 
en plei hiver contre les Ordoriques ; 
qui venaient d’exterminer une division 
de cavalerie romaine, entraîna ses trou- 
pes qui ihésitaient , en marchant partout 
à leur tête ; ; gravit les montagnes, al- 
teignit les insurgés , les tailla en pièces, 
revint conquérir à la nage l'ile de Mo- 
na, dont les habitants, Le: voyant sans 
vaisseaux, n'avaient pas même songé à 
se dde contre une agression de 
Sa part. Pendant six campagnes, Aori- 
cola marcha de succès en succès , pous- 
sant touiours les Barbares devant lui, 
employant les étés à soumettre denou- . 
Yelles nations , les hivers à instruire 
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dans fes arts de la paix ceux que le 
sort cle la guerre avait mis en son 
‘pouvoir, et à se concilier, par la justice 
de son gouvernement , ceux qu'avait 
domptés la force de son bras. Parvenu 
aux deux golfes et à la langue de terre 
qui sépare la Bretagne de l'Écosse, 
appelée alors Calédonie , il osa le pre- 
mier traverser ces golfes sur un na- 
vire , borda. les deux rives de_ ses 
floties, occupa le défilé par ses trou- 
pes ; et les Barbares , qui avaient tou- 
jours reculé, emmenant avec eux leurs 
familles , leurs trésors , leur bétail, se 
virent enfermés, pour ainsi dire, dans 
une seconde île. Alors le désespoir 
vint ranimer le courage de ces fiers 
Bretons, qui n'avaient plus à choisir 
qu'entre la vengeance et les fers, et 
qui aïmaient mieux mourir que de 
servir. L’issue de la sixième campagne 
fat indécise; et, dès l'ouverture de la 
septième , d'un côté Galgacus à la tête 
d’une müulütude innombrable rassem- 
blée de tous les cantons de la Bretagne, 
de la Calédonie , de l'Hibernie; de 
Vautre, Agricola conduisant une ar- 
mée où des Bretons soumis s'étaient 
déjà mélés aux Romains vainqueurs, 
setrouvèrent en présence, impatients 
de décider cette grande querelle, Ils 
furent encore vainqueurs ces Romains, 
non par lascendant d’une bravoure 
supérieure à celle de leurs adversaires , 
mais par l'avantage que la discipline 
donne toujours à une valeur exercée 
sur une intrépidité aveugle, et aux 
mouvements mécaniques des corps sur 
les plus nobles transports du cœur 
humain. Tacite nous peint en traits de 
feu , à côté de la joie et du butin des 
vainqueurs , la désolation et la misère 
des vaincus; errant tous à aventure, 
hommes et femmes confondant leurs 
lamentations, trainant leurs blessés , 
s'appelant les uns les autres, aban- 
donnant leurs maisons, et y mettant 
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eux-mêmes Îe feu; les pres et les 
époux , allant et revenant de la rage 
à l'abattement , et de l’abatiement à la 
rage, à l'aspect de leurs enfanis et de 
leurs femmes ;. plusieurs même les 
massacrant par. une espèce de pitié. 
Alors Agricola fut le triomphateur de 
la Bretagne, de la Calédonie, de toutes 
les îles Orcades. Il se disposait à être 
celui de l’Hibernie. Un des rois de 
cette Île, chassé de ses états par une 
sédition (on croit que c'est le Thuathal 
Téachmar des Chroniques irlan- 
daises }, était venu implorer le secours 
du gouverneur romain, et Agricola le 
retenait près de lui, dit Tacite, sous 
le voile de Pamitié, avec le projet d’en 
faire l'instrument d’une nouvelle con- 
quête; mais Vespasien n'étant plus, 
Domitien , monte sur le trone du 
moride , y fut jaloux des victoires d’A- 
gricola. Forcé de le louer en public, 
il lui envoya l'ordre secret de revenir 
et de rentrer dans Rome pendant la 
nuit. Un froid embrassement , un si- 
lence ténébreux , décelerent lame du 
tyran, dès sa première entrevue avec 
le vainqueur de la Bretagne. Ni la pro- 
fonde sagesse d’Agricola, ni sa vie re- 
tirée après son modeste retour , ni le 
sacrifice qu'il avait fait sans murmure 
des honneurs du triomphe, ni le re- 
fus qu'il y joignit d’un gouvernement 
qui lui appartenait de droit , ni la can- 
deur avec laquelle il se justifia de plu- 
sieurs accusations intentées contre lui, 
rien ne put le sauver de la mort; 
il était âgé de 56 ans. Son père avait 
été tué par l’ordre de Caligula, sa 
mère massacréc par les satellites d’O- 
thon, et l'opinion générale fut qu'il 
avait été empoisonné par Domitien, 
qui n’en parut pas moins les yeux hai 
ones de larmes au milieu du deuil pu : 
blic. « Désormais en repos sur l’objet 
» de sa haïne , dit Tacite, et cachant 
» mieux lajoie quelacrainte. » On ou- 
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vrit le testament du défunt : Domitien 
y trouva institué co-héritier avec le 
plus tendre des fils et la meilleure des 
femmes ; on le vit s’en réjouir comme 
d’un honneur et d’un hommage. « Les 
adulations continuelles lavaient fait 
arriver à ce degré d’aveuglement et 
de corruption, qu'il ignorait que les 
bons pères n’appellent à leur succes- 
sion que les mauvais princes. » — 
& O Agricola ! s’écrie le sublime et 
pieux historien de ce grand homme, 
heu:eux par léclat de ta vie , tu le 
fus encore par l’époque de ta mort, 
Tu was pas vu les portes du sénat 
assicoées, les sénateurs investis de 
soldats, tous ces consulaires enve- 
loppés dans le même massacre , tous 
ces illustres Romains exilés et fugi- 
tifs!. » à L. T1. 
AGRICOLA (Grorce), propre- 
ment Bauer, médecin, né à Gleu- 
chen en Misnie, lan 1494, étudia 
d’abord à Leipzig, puis en Italie, sous 
les savants qui rendaient alors cette 
contrée la patrie des sciences et des 
lettres. Il revint ensuite exercer la mé- 
decine à Joachimsthal en Bohême ; 
mais son goût pour la métallurgie 
lentraina bientôt exclusivement. Il 
alla à Chemnitz, près des riches mi- 
nières des électeurs de Saxe ; en vi- 
sitant ces mines et s’entretenant fami- 
hérement avec les mineurs, il acquit 
une connaissance parfaite de tous les 
procédés qui ont rapport à l’exploita- 
tion des métaux. Ce fut en vain qu'il 
assura alors aux ducs de Saxe que 
la portion souterraine de leurs états 
valait mieux que la superficie; il en 
fat peu secouru, et employa tout son 
hien à ses savantes recherches, Parmi 
ses nombreux ouvrages, On doit prin- 
cipalement distinguer ses douze hvres 
De re metallica, dans lesquels il ex- 
pose les diverses opérations propres 
à l'exploitation des mines, les ma- 
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chines qu'on y emploie, avec une 
synonymie des expressions grecques 
et latines relatives à cette science, et 
beaucoup de planches qui éclaircissent 
letexte. Ge livre fut imprimé à Bäle, 
1546, 1556, 1558, 1561, 1621, 
1657, m-fol., et plusieurs fois in-8°, 
I] contient en outre les traités suivants : 
De animantibus subterraneis; ang li- 
vres De orti et causis subierraneo- 
rum (qu' ne se trouvent pas dans les 
quatre premières éditions) ; quatre De 
naturd eorum que effluunt ê terrd ; 
dix De natura fossilium; deux De 
veteribus et novis metallis ; et un dia- 
logue Dere metallica. Agricola aaussi 
publié à Bâle, cinq livres De men- 
suris et ponderibus Romanorum et 
Græcorum, 1550 , in-fol., 1553, in- 
4°. Nous avons encore sous son nom, 
untraité de Lapide philosophico , Go- 
logne, 1551, 1534 ,in-12. Agricola 
mourut en 1555, à Chemnitz, à 61 
ans. Les luthériens, auxquels il s’était 
montré opposé, laissèrent cinq jours 
son corps sans sépulture. George Agrt 
cola est le premier minéralogiste qui 
parut après la renaissance des sciences 
en Europe. Îlesten minéralogie ce que 


‘fut Conrad Gesner en zoologie; la par- 


tie chimique, et principalement doci- 
mastique dela métallurgie, estdéjatrai- 
tée dans son livre avee beaucoup de 
soin, et même a été peu perfectionnée 
depuis, jusqu'à la fin du 18°. siècle : 
on voit qu'il connaissait les auteurs 
classiques, les alchimistes grecs, et 
même beaucoup de manuscrits. Ce- 
pendant il croyait encore aux esprits 
follets, auxquels les mineurs attri- 
buent les efféts des moftettes ou exha- 
faisons dangereuses qui les tourmen- 
tent dans les mines. C-v-r. 
AGRICOLA (GroRGE ANDRE) , doc- 
teur en médecine et en philosophie, 
qui vivait à Ratisbonne , au commen- 
cement du 18°. siècle, Il se rendit cé- 
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lébre en parlant des prétendues dé- 
couvertes qu'il avait faites sur la mul- 
tiplication des arbres et des plantes ; 
il avait, disait-il, trouvé le moyen de 
faire RTE rapidement d’une feuille ou 
d’une petite branche, de grands ar- 
bres , si bien que 66 atbres he des 
vaient pas mettre plus d'une heure à 
pousser ; le feu était son seul msiru- 
ment ; mais il ne voulait révéler son 
Ru qu'à 160 personnes, qui de- 
vaient promettre de le garder et de le 
payer 25 florins. Uu charlatan trouve 
äisément 160 dupes : Agricola eut 
celles qu il voulait. Il publia divers 
écrits à Pappui de ces prétendues in- 
ventions : le principal est un Essai 
sur la multiplication universelle des 
Arbres , des Plantes et des Fleurs, 
Ratisbonne , 1716, 2 vol. in-fol., tra: 
duit en pinot sous ce titre: Æoricul- 
titre par faite, ou Vouvelle décou- 
verte,etc., Amsterdam, 1720,2 vol. 
in-8 es CN 
AGRICOLA (MicneL ), né en Fin- 
Jxnde. I étudia la théologie et la mé- 
decine à l’université de Wittenbere. 
S'étant fait connaître avantageuse- 
ment de Luther, ce réformateur le re- 
commanda à Gustave F°*,. et, dere- 
tour dans son pays, il fut fait recteur à 
Abo , en 1539. Gustave l'envoy: en- 
suite en Laponie, pour prgener le 
christianisme aux Eapons. En 1 554, 
Agricola fut nommé évêque d’Abo, et 
sl fe, quelque temps après, avec Var- 
chevéque a œUpsal , Laurent Pétri, un 
voyage en Russie, pour avoir des 
conférences avec le clergé de ce pays: 
il mourut en 1907 On a de lui une 
Traduction du Nouveau Testament 
en finnois, imprimée à Sio >ckhoïm 
en 1548 ; on lui atiribue aussi une 
traduction dans la même langue , du 
livre intituié : ARüuale Ecclesiæ ab 
erroribus pontificiorun r'epurgaltus. 
C-— au, 
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AGRICOLA (Jean), aussi appelé 
Macisrer Isceprus, où Marre Kis- 
LEBEN, Parce qu était d'Eislchen, 
dans le comté de Mansfeld, ville a 
tale de Luther. Contemporain et dis- 
ciple de ce réformateur , il eut une 


‘part assez remarquable , bien que su- 


bordonnée, aux travaux et aux actes 
qui LRU le succès de la réfor- 

mation et préparèrent l'organisation 
de l'église luthérienne, Son véritable 

nom était Schnitter, ou Moissonneur, 

qu'il latimisa, suivant} usage de son siè 4 
cle. Il prècha successivement et avec 
un grand zèle à Eisleben, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, à la dite de Spire, 

comme De de lelccieur de 
Saxe, et à Wittenberg. C’est dans cette 
dérnière ville qu'il donna naissance à 
la secte des antinomi, ou antino- 
miens, en soutenant, CONTE Mélanch- 
thon, ‘dont la cé lébrité excitait sa ja- 
lousie, l'inutilité de la loi de Moïse 
dans œuvre de la conversion chré- 
tienne : c’était là son véritable senti- 
ment, et lon a eutort de lui attribuer 
des o pinions beaucoup plus € erronées. 
11 n’enseigna jamais que les bonnes 
œuvres inutiles , et mérita en- 
core moins le titre d’anoméen » qui 
désigne une secte d’ariens, et qui n'a 
pu être appli qué à Jean Agricola que 
par une exir ême ignorance dans l’his- 
toire des opimons relisieuses de son 
temps. Mosheun, qui a Mis letraite 
assez mal, et qui lui donne les épi- 
thètes de « ueRtosUS et versipellis (vain 
et inconséquent } le justifie sut ce 
point. Un des théologiens de la com- 
munion luthérieifhe les plus distin- 
gués, M', G.-L. Nizsch » professeur à a 
Wittenberg , est ailc plus! join, etapris 
la défense de Jean Agricola. Les dis- 
putes qui s’elevèrent sur sa doctrine, et 
qui allent lui attirer  Mbdrersion 
de e Vél jesteur de Saxe, le déterminèrent 
à quitter rittenberg , €t à accepter la 
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place de premier prédicateur de la cour 
de Berlin , que Pelecteur de Brande- 
bourg lui offrit en 1540. I se hvra 
avec zèle à ses nouvelles fonctions, et 
se rétracta à la fin de cette année, On 
a élevé des doutes sur la sincérité de 
cette rétractation ; ce qui est plus cer- 
tain, c’est Ja part qu'il eut, en 1548, 
avec Jules Piug et Michel Sidomus, 
à la rédaction de l'fnterim d’Augs- 
bourg, et aux controverses des Adia- 
phoristes, ou des théologiens protes- 
tants qui consentalent à admettre 
comme indifférentes plusieurs parties 


du rituel romain , regardées d’abord 


comme incompatibles avec la doctrine 
des réformateurs. Néle 20 avril 1490, 
selon Seidel et Kuster, ou en 1492, 

selon d’autres , il tint, avec le docteur 
Eck, la plume au fameux colloque de 
Leipzig,en 15 10;futassociéà Mélanch- 
thon et à Brentz, pour la remise de la 
confession d'Augsbourg , et l'un des 
signataires des articles de Smalcalde, 
en 1557; il mourut à Berlin le 22 
septembre 1366. Outre des ouvrages 
de controverse et d’exégèse, on a de 
lui une traduction allemande del /n- 
drienne de ‘Térence, et un Recueil 
de 750 Proverbes allemands, ac- 
compagnés d’un Commentaire. Ce 


dernier ouvrage a contribué à former 


et à enrichir la langue allemande. Son 
style n’est pas aussi animé que celui 
de Luther , mais il est plein d'énergie 
et de dignité. —R. 
AGRICOLA (Ronozrue ), profes- 
seur de philosophie à Heidelberg , 
lun des restaurateurs des sciences et 
des lettres en Europe ; il s'appelait 
| proprement Huesmann, et état né 
à Baffein, près de Gr Oningue, en 
1445. Apri ès avoir étudié sous Tho- 
mas à Kempis, il parcourut Pitalie, 
s'arrêta quelque temps à Ferrare, si 
le duc Hercuie d’'Est fut son proec- 
Veur , et Théodore de Gaze son maître 
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de philosophie. Lorsqu'il revint dans 
les Pays-Bas, en 1477, il passa par 
Deventer : il vit rasme, alors àgé 
seulement de 10 ans, et prédit qu'il 
deviendrait un grand done, De re- 
tour en Allemagne, 1l fut nommé syn- 
dic de Groningue , et envoyé comme 
tel à la cour de l’empereur : en 1 482, 
il accepta la place de professeur à 
Heidelberg, que lui offrit le chance- 
lier Jean de Dalberg, et y mourut en 
1485. Il était bon musicien , bon 
peintre, bon écrivain, bon poète et 
savant philologue: ses contemporains, 
entre autrés Erasme, lui ont prodi- 
gué les plus grands éloges ; ; on a dit 
que, lorsqu’ L écrivait en vers latins, 

c'était un autre Virgile, ct, en prose, 
un autre Politien. Peu ambitieux , il 
sut conserver son repos en gardant 
son indépendance, et cultivales leitres 
avec ardeur. Bayle compare le savoir 
d’Agricola à celui des plus illustres 
savants que l'Italie eût alors. Parmi 


ses écrits, recueillis à Cologne sous ce 


titre : À. Agricole lucubrationes , 
aliquot lectu dignissimæ, etc., 1539, 
2 vol. in-40., les plus remarquables 
sont les traductions de quelques mor- 
ceaux des classiques anciens, tels que 
Platon, Isocrate, des notes sur Boëce, 
son Dane incomplet De inventione 
dialecticé, où il développe la mé- 
thode de raisonnement de l'antiquité, 
et son discours 1n laudem philoso- 
phiæ. G—7T. 
AGRICOLA (Jean - Ammonius }, 
médecin allemand de la fin du 15°. 
siecle , professeur de langue grecque à 
Ingolstadt, et l’un des meilleurs com 
mentateurs {ippocrate et de Cale 
On lui doit aussi deux livres sur la bo- 
tanique médicale ( de Medicina her- 
baria),Yun contenant les plantes qui 
étaient déja employées par les anciens 
médecins, Pautre, celles auxquelles la 
inédecine n'a recours que depuis Ga- 
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lien; et de plus un discours : de Præs- 
tantia corporis humani. C.etA—\. 

AGRICOLA (JEan- FREDERIC }, 
compositeur de musique, naquit en 
1718 à Dobitschen, dans la princi- 
pauté d’ Altenbourg. Après avoir étu- 
dié le droit à Leipzig, et pris des le- 
çons de musique de Jean-Sébastien 
Bach, il alla en 1741 à Berlin, où il 
se per tion dans la composition, et 
fat reconnu pour un excellent orga- 
miste. Dix ans après, il épousa la Mol- 
tem, célébre cantatrice, et fut nommé, 
en 1759 , directeur de la chapelle 
royale. 11 a publié plusieurs disserta- 
“ons sur la musique, et traduit de 
Fitahen les Éléments de l’art du 
Chant, par Tosi, auquel il a ajouté 
des pote Ÿes compositions musicales 
sont nombreuses ; mais il y en a peu 
de gravées : parmi les opéras dont 
il fit la musique pour le théâtre de 
Berlin, on remarque ceux d’Æchille 
à Scyros et d’/phigénie en Tau- 
ride. J.-F. Agricola mourut d'hydro- 

isie le 19 novembre 1574. P—x. 

AGRIPPA LANATUS (Menenius), 
fut nommé consul Pan 251 de la fon- 
dation de Rome, avec Publius Posthu- 
mius Tubertus. Son colléque ayant été 
battu parles Sabins, Menenius Agrippa 
alla le secourir à là tête de toute la 
jeunesse romaine, et remporta une 
victoire complète, qui lui valut les 
honneurs du triomphe. Ce fut la pre- 
muière fois , depuis Pétablissement du 
consulat , que la cérémonie du triom- 
phe eut Hef à Rome. Dix ans apr es. 
éclatèrent entre le peuple et le sénat 
des dissensions funestes. Les plébéiens 
qui composaient Varmée , irriés des 
rigueurs que l’on exerçait contre les 
débiteurs, se retirérent sur le mont 
qui reçut depuis le nom de Sucre. 
Meneuius Agrippa fut député vers eux 
avec neuf autres sénateurs , disposés 
ainsi que lui à accueillir les représen- 
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tations du peuple. Ayant des hommes 
grossiers à persuader , et n'étant pas 
sans doute lui-même un grand ora- 
teur , 1 leur récita lapologue des 
membres qui, ne voulant plus fournir 
de nourriture à l'estomac , s’aperçu- 
rent, par la langueur où ils tombèrent, 
qu’en prenant ce part ils se nuisaient 
à eux-mêmes, Frappée de la justesse 
de la comparaison, la multitude se 
calma ; mais elle obtint une partie de 
ce qu’elle demandait : les dettes furent 
aboles, et on inslitua cette magistra- 
ture du tribunat qui occupe une place 
si importante dans l’histoire de la ré- 
publique romaine. La personne des 
tribuns du peuple fut déclarée sacrée 
par une loi, avant que le peuple ren- 
trât dans la ville. Ils ne furent dans 
l’origine que cinq, mais ensuite on en 
porta le nombre jusqu'à dix. Après 
avoir terminé par son esprit CONCI- 
liant un soulèvement qui menaçait de 
détruire la république à peine affer- 
mie, Menenius Agrippa mourut très- 
âgé, et emporta l'estime de tous ses 
concitoyens ; mais il était dans un tel 
état d'indigence, qu'il ne laissa pas 
mème de quoi payerses funérailles. Ses 
parents allaient inhumer sans aucune 
pompe, lorsque le peuple Sy Opposa, 
et se taxa à deux onces par tête. Alors 
le sénat déclara que ses funérailles 
seraient faites aux dépens de l'etat, et 
le peuple, ne voulant point reprendr e 
Ja contribution qu'il s'était volontaire: 
menti imposée , en fit présent aux en- 
fants de Menenius. Pet 
AGRIPPA (M. Vrsaniygs),n 

d’un Romain appelé Lucius, était, se- 
lon Suétone , d’une naissance peu re- 
levée; mais "Cornélius Népos assure 
qu'il appartenait à une famille de 
l'ordre des chevaliers. Élevé avec Oc- 
tave, il contribua plus que tout autre 
à l'acèr oissement de sa puissante, et 
reçut de Jui des marques de gratitude 
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qui le rendirent la seconde personne 
de l'empire. Agrippa commença sa 
carrière politique en se chargeant d’ac- 
cuser Cassius, lorsque , sur la de- 
mande d'Octaye , les assassins de Cé- 
sar furent mis en jugement. Quand les 
dissensions entre Antoine et Octave 
commencèrent à éclater , Agrippa se 
signala contre Lucius Antoine, frère 
du triumvir , et délivra d’un péril im- 
rminent le corps d'armée de Salvidien, 
un dés lieutenants de l'héritier de 14 
sar. Après avoir été chargé de com- 
battre Sextus, fils de Pompée, il mar- 
cha dans la Gaule, dont 1l soumit les 
peuples qui EAN essayé de secouer 
le joug des Romains. Il passa même 
le Rhin, à l'exemple de César, pour 
inspirer la terreur de ses As aux 
peuples de Germanie. Octave le nomma 
ensuite commandant général de ses 
flottes, et Agrippa commença par 
porter ‘du secours à Cornificius , qui, 

enfermé par les troupes de Sextus 
Pompée, eût été obligé de se rendre; 
ensuite, dans une grande bataille na- 
vale, ï défit complètement son en- 
nemi. Outre les prodiges de valeur 
qu’Agrippa fit dans cette journée , il 
dut principalement sa victoire à une 
machine de guerre qu'il inventa, et 
dont leffet terrible fut de détruire 
presque tous les vaisseaux de Pom- 
pée. C'était ainsi qu'il préludait à ceite 
journée d’Actium, où le sort de luni- 
vers devait être décidé. La supério- 
rité des manœuvres d Agrippa, et l’in- 
concevable conduite d'Antoine assurè- 
rent un triomphe complet : à l’heureux 
Gctave. Cependant , après s ’être mon- 
tré si fidèle à la cause d’Octave > Agrippa 
n’hésita point à lui conseille d’abdi- 
quer et de rétablir La république, 

lorsqu’Auguste , devenu empereur , le 
consulta ainsi que Mécène. Rien n’est 
plus connu que cette conférence, qui 
a fourni à Gorneille lune des plus ad- 
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mirables scènes de Cinna. En se dé- 


terminant à suivre le conseil de Me- 
cène , qui s’accordait bien mieux avec 


‘ses fee secrets , Auguste n en 


rendit pas moins justice à la franchise 
dAgrippa. Pendant un voyage que 


l'empereur fit en Espagne , Agrippa, 


resté à Rome, orna cette ville de plu- 
siéurs : monuments magnifiques , tels 
que le Portique et le temple de Nep- 
tune , les bains qui porterent son 
nom , et le Panthéon qui subsiste en - 
core. Auguste, attaqué d’une maladie 
grave, ne nomma point de successeur; 


‘ais il remit publiquement son an- 


neau à Agrippa , et les Romains en 
conclurent qu'il lé désignait à leur 
choix, s'ils désiraiént après sa mort 
être gouvernés par un seul homme. 
Nommé gouverneur de Syrie, Agrippa 
était déja arrivé à Lesbos , lorsqu'il : 
fut rappelé à Rome pour y exercer 
la dignité de gouverneur de la ville, 
qu Auguste venait de créer spéciale 
ment pour lui. Quoiqu'Agrippa eut 
épousé Marcella , nièce du prince, 
Auguste la lui fit répudier ; et il fui 
donna pour femme sa propre fille Ju- 
lie, si fameuse par ses déréglements. 
Mécène avait porté l’empereur à cette 
démarche , en lui disant : « Vons 
» avez rendu Agrippa si puissant, qu'il 
» faut ou le nommer votre gendre, ou 
» le faire mourir. » Agrippa fut en- 
suite envoyé en Gaule pour arrêter les 
incursions des Germains qui avaient 
assé le Rhin , et commis d’affreux 
dégâts, Ils se retirèrent à l'approche 
d’Agrippa , qui alla ensuite en Espagne 
attaquer les Cantabres. Il éprouva une 
vigoureuse résistance de la part de ce 
peuple, qui, depuis plus de 200 ans, 
défiait les armes de Rome ; cependant 
il parvint à le dompter , “ un tel suc- 
cès parut au sénat digne du triomphe. 
Agrippa eut la circonspection de re.. 
fuser cet honneur, pour ne pas ex : 
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citer la jalousie d’Auguste. Il continua 
ensuite à multiplier dans la capitale 
de empire les établissements publics , 
et Rome lui dut surtout de magnifi- 
ques aqueducs , qui subsistent encore 
aujourd’ hui. À cette époque, Auguste, 
pour ôter tout espoir au petit nombre 
de partisans de la république qui 
existaient encore, partagea en quel- 
que sorte le pouvoir suprême avec 
Agrippa, qui se montra de plus en 
plus digne d’une si haute fortune. Lan 
740 dé Rome, 14°. av. J.-C. , il mar- 
cha en Orient | où Hérode , roi de 
Judée, seconda ses armes qui furent 
partout victorieuses. Cette fois encore, 
ilrefusa le triomphe, etattribuatous ses 
succès à empereur , SOUS les auspices 
duquel il avait combattu. Auguste pro- 
longea pour 5 5 ans son autorité tribuni- 
tienne, ét P envoya contre les Panno- 
“iens qui, effrayés de son nom seul, se 
soumirent à toutes les conditions qu il 
voulut leur imposer. Il était de retour 
en Italie , lorsqu’en traversant la Cam- 
panie il fut attaqué d’une maladie vio- 
lente, qui le mit au tombeau en peu 
de: Ours. À la première nouvelle de sa 
maladie, Auguste quitta les jeux aux- 
quels 1l Ari pour se rendre auprès 
de son ami; mais il arriva que pour 
le pleurer. Sentant la perte qu’il venait 
de faire , il ordonna que le corps d'A- 
grippa fat transporté à Rome, se char- 
gea de prononcer lui-même ee Orai- 
son funèbre, et fit déposer ses restes 


dans son propre mausolée , près de 


ceux de Marcellus, l'an 742 de Rome, 
19°, av. J.-C. Agrippa mourut à 1 ans. 
{1 légua au peuple romain ses biens et 
ses jardins. Parmi les dons qu'il fit à 
Auguste , on remarque celui de la 
€Chersonnese laurique ; mais On n’a 
pu savoir comment il avait eu la sou- 
veraneté de ce pays. Agrippa laissa, 

de sa première femme, Cæcilia Aitica 

fille d'Atticus, une fille nommée Agrip- 
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pine, qui épousa Tibère, I n’eut point 
d'enfants de Marcella , sa seconde 
femme. Julie , qui fut d troisième , 
lui donna trois fils , Caïus, Lucius 
et Agrippa Posthumius, et deux filles, 
Julie et Agrippine, ie de er 
nicus.. Agrippa , comme on l’a dit, 
avait été plusieurs fois tribun ; les fais- 
ceaux consulaires lui avaïent été de- 
cernés trois fois , et il avait exercé une 
fois la censure avec Auguste. D—r. 

AGRIPPA (Marcus Juuius), 3°. 
fils du précédent et de Julie. Le sur- 
nom de Posthume lui fut donné } parce 
qu’il naquitaprès la mort de son pére, 
12 ans av. J.-C. Il était d’un naturel 
grossier et sans culture, fier de sa 
force de corps extraordinaire ; mais il 
n’était point connu par des vices. Au- 
guste, son aïeul, Padopta après la mort 


‘qe ses freres, Chi et Lucius César, 


en même temps qu'il adoptait Ti 
bére : il révoqua bientôt l'adoption, et 
relégua Aorippa dans l’île de Plana- 
sie. Quelques auteurs assurent qu ’Au- 
guste conçut contre lui une haine mor- 


telle, à cause de la vie scandaleuse 


qu’il menait ; mais Tacite attribue la 
disgrâce d’ Agri ippa aux artifices de Li- 


vie, qui désirait écarter leseul homme 


qui püt porter obstacle à la grandeur 
de son fils Tibère. Cet empereur 


. commença son règne par le meurtre 


du jeune Agrippa , qu'il fit assassiner 
par un tribun militaire , avant même 
que la mort d’Auguste fût publique- 
ment connue ; et ensuite, feignant de 
m'avoir point Ne cet ordre. il vou- 
lut Pattribuer à Auguste ODA 
Personne ne crut à cetté fable. Quoi- 
que le tribun militaire chargé de com- 


mettre ce crime fût un homme fort, 


et qu'il attaquät Agrippa désarmeé , il 
eut Beaucoup de peine à lui donner Ja 
mort. La postérité mâle & Auguste s é- 
teignit avec Agrippa, qui périt ainsi 


“malheureusement à%26 ans. Dans la 
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Stite, un des esclaves d’Agrippa, 


nommé Clément, forma un projet 
très-hardi. Il n'avait pu parvenir à 
l'enlever de l'ile de Planasie, lors de 
la mort d’Auguste, et à le présenter 
aux armées de Germanie ; il résolut, 
à la faveur de quelque ressemblance, 
de passer pour lui ; et étant débarqué 


à Cosa en Étrurie, il fit répandre le 


bruit qu’Agrippa n’était pas mort. Ses 
démarches mystérieuses accréditèrent 
ce bruit : il fut accueilh par la foule 
au port d’Ostie , et des assemblées 
secrètes se formerent dans Rome mé- 
me. Enfin , deux émissaires de Tibère 
étant parvenus à gagner sa confian- 
ce , se saisirent delui, et le firent con- 
duire à l’empereur. Quand ce prince 
le vit, il lui demanda « Comment 
il était devenu Agrippa?» Clément 
eut l'audace de lui répondre : « De 


même que tu es devenu César, » Com- 
me on présumait qu'un grand nombre 


de personnages distingués lavaient 
aidé de leur argent et de leurs con- 
seuls, Tibère le fit inourir secrètement 
dans l'intérieur du palais, et ne fit 
oint de recherches pour découvrir 
Le complices que Clément avait eu le 
courage de ne pas révéler.  Q. Rx. 
AGRIPPA (HéroDE ), roi de Judée, 
fils d'Aristobule et de Bérénice, fille 
d'Hérode, dit le Grand, fut élevé à la 
cour d’Auguste, avec Drusus, fils de Ti- 
bère. Son goût pour la profusion le 
jeta dans des dépenses si excessives , 
qu’à la mort de Drusus, il fut obligé de 
revenir en Judée. Il passa quelques 
années en un château de l’Idumée, 
dans une situation si misérable, qu'il 
se serait volontairement laissé mourir 
de faim, si sa femme Cypres, fille de 
Phasaël , et quelques-uns de ses amis 
ne fussent parvenus à lui rendre le 
courage: Il revint à Rome, où il s’atta- 
Cha à Caligula, et eut l'imprudence de 
faire connaitre Le désir qu'il avait de la 
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mort de Tibère. Cet empereur le fit 
aussitôt charger de chaînes; mais il né 
porta pas plus lo son ressentiment; 
et Hérode Agrippa vivait encore lors- 
que Caligula parvint à l'empire. Ge 
puince le fit sur-le-champ mettre en 
liberté, et lui donna une chaîne d’or 
du même poids que celle de fer qu'il 
avait portée, avec le titre de roi , au- 
quel il joignit deux tétrarchies. Un an 
après, Agrippa partit pour visiter son 
royaume. Prenant sa route par Alexan- 
drie , il fit dans cette vilie une entrée 
si pompeuse, qu’il excita l’envie des 
habitants , qui, toujours enclins à la 
raillerie, l’insultèrent par une proces- 
sion satirique, où un mendiant faisait 
le personnage d'un roi juif. Agrippa 
et ses compatriotes , qui étaient en 
grand nombre dans la ville, furent 
très-offensés de cette insulte, dont ils 
ne purent tirer vengeance, parce que 
Flaccus, gouverneur romain de la 
ville, n’aimait pas les juifs. Il s’ensui- 
vit dans Alexandrie une persécution 
violente contre ces derniers ; mais 
Agrippa, en ayantinformé l'empereur, 
obünt le rappel et la perte de Flaccus. 
Cependant Hérode Antipas, qui avait 
épousé la sœur d’Agrippa, voyant avec 
envie son élévation, fit un voyage à 
Rome pour obtenir de semblables 
honneurs ; Agrippa laccusa d’avoir 


pris part à la conjurauon de Sé- 


jan , le fit bannir, et fut mis en pos- 
session de sa tétrarchie et de tous ses 
trésors, Agrippa se vit ensuite placé 
dans une situation critique à l’ésard de 
Caïgula. Ge tyran avait ordonné que 
son image fütadorée dans le sanctuaire 
même du temple de Jérusalem ; mais 
les juifs s’opposèrent avec tant d’é- 
nergie à cette profanation , que le gou- 
verneur fut obligé de différer l’exécu- 
tion de l’ordre de l’empereur, et de lui 
demander de plus amples instructions. 
Agrippa vint à Rome, afin d’intercéder 
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pour ses compatriotes , as se présenta 
devant Caligula au moment où il lisait 
la lettre du gouverneur. Il futtellement 


frappé de la colère que sa Vue causa 


à l'empereur, qu'il s’évanouit , et que 
Fon fut obligé de le porter à son pa- 
fais. Là, il écrivit à l’empereur une 


lettre flatteuse, : insérée dans les OŒu- 


vres de Philon, et qui, jointe à une 
conduite trésadrone détourna pour 
lemoment Caligula d’ effectuer son des- 
sem; cependant il le reprit dans la 
suite, et les conséquences en auraient 
été terribles, s’il n’eût été assassiné l'an 
#1 de J.-C. Agrippa fut employé 
comme négociateur entre Claude et le 
sénat, et 1l contribua à faire prendre 
à Claude la résolution d’accepter l’em- 
pire. C’est du moins ce qu'affirme Jo- 
sephe ; mais aucun auteur latin ne rap- 
porte ce fait. Quoi qu'il en soit, Claude 
favorisa beaucoup Agrippa, non seu 
lement en confirmant les dons qu'il 
avait reçus de Caligula, mais en don- 
- nant à ses royaumes de Judée et de 
Samarie toute l'étendue qu'ils avaient 
eue sous Hérode-le-Grand. Il le dé- 
cora des ornements consulaires ; et, à 
sa prière , il accorda le petit royaume 
de Chalcis, en Syrie, à Hérode, frère 
et gendre du roi ‘dés juifs. À cette 
époque, Agrippa fixa son séjour en 
Judée , et gouverna ses sujets avec 
douceur. En peu de temps, il fitet 
déposa plusieurs grands prêtres. Il 
mêlait quelques pratiques du paga- 
nisme aux Cérémonies des juifs, de 
manière à scandaliser ces derniers ; 
il donna même des combats de gla- 
diateurs et d’autres spectacles dans le 
goût romain. Un certain Simon , aus- 
re partisan de la loi de Moïse Jui 
ayant fait à ce sujet, en public ; de 
violents reproches , Agrippa le fit as- 
seoir à côté de lui au théâtre; et, par 
des attentions flatteuses, adoucit telle- 
ment sa sévérité, qu'il Île vit ensuite 
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appr ouver éobtés ses actions. Ce fut 
pr obablement pour complaire aux 
juifs qu’il persecuta les chrétiens. On 
lui attribue le martyre de S. Jacques 
le mineur, frère de S, Jean , et l’em- 
prisonnerent de S. Pierre. Il était à 
Césarée , avec une cour aussi nom- 
breuse que brillante, pour y célébrer 
des jeux an PEénaent de Claude, lors- 
qu'il fit un discours aux députés de 
Tyr et de Sidon qui étaient venus 
solliciter, sa faveur. Ces députés, et 
les autres vils flatteurs qui étaient 
présents , s’écrièrent que sa voix était 
celle d’un dieu et non d’un homme, 
adulation extravagante dont Agrippa 
parut touché. Presque dans le même 
temps , il fut attaqué d’une maladie 
d’entrailles qui, après des douleurs 
affreuses , prolongées pendant cinq 
Jours , le fit périr en Pan 44, à à age 
de 54 ans, dont il avait régné sept. 
Il laissa un fils et trois filles , dont F'ai- 
née fut la famense Bérénice qui épousa 
Hérode. Le peuple de Césarée et de 
Sébaste fit éclater beaucoup de joie à 
sa mort, et poussa les outrages à sa 
DCE jusqu’à arracher du palais 
les portraits des princesses ses filles, 
pour les porter dans des lieux de dé- 
bauche; mais Cuspius Fadus , envoyé 
quelque temps après dans le pays 
comme gouverneur , eut ordre de pu- 
nir ces excês. D—7r. 
AGRIPPA (Hérode), fils du pré- 
cédent, fut élevé à Rome, et n’avait 
que 17 ans, lorsque son père mourut. 
On le crut trop jeune pour régner, et 
Ja Judée, redevenue province romaine, 
eut de. nouveau des gouverneurs dé 
cette nation. Cependant, à la mort 
de son oncle Hérode , roi de Chalcis, 
Agrippa obtint la tendre du. 
temple, le privilége de nommer le 
grand prêtre, et ensuite le royaume 
de Chalcis, au préjudice d’Aristobule, 
fils du roi défunt. Ayant entendu la 
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défense de S. Paul devant le gou- 
verneur Festus ( selon les Actes des 
Æpôtres ), il fut presque entière- 
ment convaincu. [l offensa fortement 
Jes juifs, en bâtissant un palais assez 
élevé pour que, de sa terrasse, on pût 
voix la cour intérieure du temple; et, 
au commencement de cette révolte 
contre les Romains , qui devint si fa- 
tale à la nation hébraïque, Hérode 
Agrippa, essayant d'adresser au peuple 
un discours pour lapaiser , fut atta- 
qué à coups de pierres et chassé de 
Jérusalem. Il se rendit alors près de 
Cestius, gouverneur de la province, 
qu'il assista, contre les juifs, de sa per- 
sonne et de ses soldats. Quand Ves- 
pasien fut envoyé en Judée, Agrippa 
lui amena un renfort considérable. 
Pendant le siége de Jérusalem , 1l ren- 
dit de grands services à Titus ; et, 
après la prise de cette ville, il vint à 
Rome , ainsi que sa sœur Bérénice , 
avec laquelle on soupçonne qu'il eut 
une liaison incestueuse, Il y mourut 
Van 90, à l’âge d'environ 7o ans. Il 
fat le dernier de la race d’Hérode qui 
porta le titre de roi. D—r. 
AGRIPPA DE NETTESHEIM 
(Hexr: Corneirre), médecin et phi- 
losophe, naquit à Cologne le 14 sept. 
1486. Doué de beaucoup d’esprit et 
d’érudition, il était d’une humeur cha- 
grine, et tous ses écritssont marqués au 
coin d’une critique outrée et d’une sa- 
tire amère ; comme Paracelse, son con- 
temporain, auquel on l’associe, il se 
plaisait à avancer des paradoxes. Sa 
carrière , moitié scientifique, moitié 
politique, fut toujours orageuse; il sui- 
vit d’abord le parti des armes, servit 
pendant sept ans en Italie dans les ar- 
mées de Maximilien [°., et reçut, 
en récompense de sa valeur, le titre 
de chevalier; quittant ensuite cette 
carrière , il étudia le droit, la phi- 
losophie, la médecine et les langues ; 
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venu en France, en 1506, il fut 
nommé , en 1509, professeur d’hé- 
breu à Dôle, où it expliqua publique- 
ment le livre de Reuchlin, de Ferbo 
mirifico. Ses querelles avec les Cor- 
deliers Le firent bannir de cette ville $ 
alors il alia à Londres, où il donna 
aussi des leçons. À son retour d’An- 
gleterre, 11 professa la théologie à Co- 
logne; et, en 1511, fut choisi par le 
cardinal Santa-Croce pour siéger 
comme théologien à un concile tenu 
à Pise. Peu après, il professa à Pavie, 
et ouvritdes Cours sur Mercure Tris- 
mégiste. En 1515, il professait à Tu- 
rin ; Mais, toujours agité par son bu- 
meur inquiète, il ne put y rester 
long-temps. Nommé syndic et ora- 
teur à Metz, en 1518 , cette ville sem- 
blait enfin lui offrir un asyle et un re- 
pos durable; cependant il fut encore 
contraint de s’en éloigner, parce qu'il 
avait combattu avec trop de violence 
l'opinion vulgaire qui donnait trois 
époux à Ste. Anne, et surtout parce 
qu'il avait pris le parti d’une jeune 
paysanne, accusée de sorcellerie. Après 
avoir demeuré pendant quelque temps 
à Fribourg, en Suisse , et à Genève, 
et vu s’anéantir l'espérance d’obtenir 
une pension du duc de Savoie , ils’é- 
tabht à Lyon, en 1594, et ÿ cem- 
mença l'exercice de la médecine, dix- 
huitans après avoir reçuletitre dedoc- 
teur. Sa hardiesse et sa suffisance 
suppléèrent au défaut de connais- 
sances pratiques. Les siennes se bor- 
naient à un répertoire de formules 
qu'il employait empiriquement, I! 
n’en obtint pas moins une réputation 
assez brillante, pour que Louise de 
Savoie, mère de François [‘,, le 
nomimät son médecin ; mais cette 
princesse voulait qu'il fût aussi son 
astrologue. Agrippa répondit qu’il ne 
devait pas être employé à satisfaire 
une vaine curiosité. Cette réponse eût 
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puu être que Pexpressio n de son mé- 
pris pour un ‘art toujours futile et 
quelquefois dangereux ; mais que dût- 
on penser d’ AGrippa , lorsque lon 
sut que, dans le même temps, il pro- 
nosiquait au connétable de Bour- 
bon, armé contre ja France, les plus 
brillants succès ? Chassé de France, il 
se livra d’abord à tout Le ROUENERS 
de son caractère; mais enfin il fut 
obligé de songer à un nouvel établis- 
Sément. Tel était le renom qu'il s'é- 
fait acquis parmi ses contemporains 
tenorants et superstitieux ; que le roi 
d l'Angleterre, deux scigneurs d’Alle- 
magne et does et Margnerite, 
gouvernante des Pays-Bas, l'appelè- 
rent en mème temps près d’eux. Il 


préféra s'attacher au service de la- 


princesse, sœur de Charles IV, qui 
le fit nommer hisioriographe de cet 
empereur. Elle ne tarda pas à être 
fortement prévenue contre lui ; ; mais 
elle mourut peu de temps après, et 
Agrippa composa son OraisOn funèbre, 
JT avait publié, quelque temps aupara- 

yant, son ouvrage de la V'anité des 
Sciences, qui fu vivement censuré 
par ses ennemis ; Mais ils s’élevèrent 
avec encore plus de force contre la 
Philosophie occulie, qu'il publia peu 
après à Anvers, et qui | le fit accuser 
de magie. Des protecteurs puissants 
ne purent BD qu'il ne fût jeté 
dans les prisons de Bruxelles. Après 
un an de détention, il se rendit à Co- 
logne, dont l'archevêque avait reçu 
la "dédicace de sa Philosophie oc- 
culte, et ne craignit point de retour- 
ner 5: France, avec ( dessein de s’e- 
tablir à Lyon; mais à peine était-il 
dans cette ville, qu'il y fut arrèté pour 
avoir écrit contre la reine mère : sorti 
de prison , il alla finir à Grenoble sa 
carrière orageuse, dans un hôpital, en 
1535, à l’âge de 49 ans, ou, sufvant 
Do ») À “Lyon, en 1554. Il avait 
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parle avec de grands égards de Lux 
ther et de Mélanchthon ; mais il ne 
professa j jamais publiquement la reli- 

g1on réformée , et fut catholique au- 
tant que pouvait Pêtre un homme qui 
disiribuait des formules pour compo- 
ser des parfums et des talismans ma- 
giques ,. etc. On a peint assez bien cet 
homme singulier , lorsqu'on a dit de 
lui : Vulli hic parcit; contemnit , 
seit, nescit, flet, ridet, irascitur, 
incitatur , carpit omnia. Ipse phi- 
losophus, dæmon, heros, deus, et 
omnia. Son portrait se trouve dans 
les Icones de Reusner, dans la Bibl, 

chalcogr. de Boissard, Let au frontis- 
pice de plusieurs de ses. écrits. Les 
deux principaux ouvrages d’Agrippa, 
cités ci-dessus , ont été imprimés sous 
les titres suivants : [. De incertitu- 
dine et vanitate scientiarum, decla- 
malio inyeciiva, sans date, in-8°, 

Coloniæ, 1927,1n-12; Paris, 1551, 
in-6°*; "apud Agrippinatem, 1551, 
in-80,; 1532,1n-69.; 1537, in-89.; 
1539, in-8°. Ces sept éditions sont 
entières et non mutilées ; les suivantes 
ont éprouvé des retranchements; les 
ouvrages supprimés Ont été recueillis 
par David Clément. Ce traité a été tra- 
duit en français par Louis de Mayenne 
Turquet, 1582, in-6°,; el par Gueu- 
deville, Leyde, 1726, in-12 ,.3 vol., 
avec l'ouvrage du même te sur 
les femmes. La traduction. du premier 
est complète, celle de Gueudeville 
mutilée. Ce Üvre a été traduit aussi 
en italien, en anglais, en allemand, 

en bpllandes Agrippa veut prou- 
ver « qu'il n’y a rien de plus perni- 
cieux et de plus dangereux pour la vie | 


des hommes et le salut de leurs ames, 


que les sciences et les arts.» Les trai- 
tés particuliers de médecine attribués 
à Agrippa , savoir : Contra pestem 
Fans securissima , De medicin& 
in genere, De medicind operatrice, 
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De pharmacopoliä, De chirurgié, 
De anatomisticä, De veterinaria, De 
diœtarid , etc., ne sont que des chapi- 
tres de ce grand ouvrage, tant loué par 
les uns, tant blâmé par les autres; 
mais dans lequel Agrippa , établissant 
une proposition, sans doute fausse, 


comme vérité première, a toutefois, 


dans les faits accessoires, signalé de 
nombreux abus et de monstrueuses 
erreurs; IL. De Occulté philosophit , 
libri tres , Anvers et Paris, 1531 ; 
Mechliniæ , Basileæ , Lugduni , et 
absque loco, 1535, in-fol.; Lyon, 
in-9°., trad. en français par Le Vas- 
seur ; la Haye , 1727, 2 vol. in-8°.; 
IUT. De nobilitate et præcellentid fce- 
mine: sexûs, declamatio, Anvers, 
1529, in-8°. Il fit cette déclamation 
pour plaire à Marguerite d'Autriche. 
Elle a été traduite en français par Louis 
Vivant, Angevin, 1598, in-16 ; par 
Arnaudin, 1713 ; par Gueudeville, 


avec le Traité de L’Incertitude des . 


Sciences ; par M. Peyrard, sous le 
nom de Rœtitg, Paris, 1803 ,in-12 ; 
IV. Comment aria in artem brevem 
Raymondi Lulli, Cologne, 1533, 
Salinginci,1538,in-8°.;V. Orationes 
decem; de duplici coronatione, Ca- 
roli V, apud Bononiam : Ejusd. E pi- 
oramm. , eic. Goloniæ , 1535 ,in-8°. 
Les OEuvres dAgrippa ont été recueil- 
lies plusieurs fois. La seule bonne édi- 
tion est Lugduni, ap. Beringos. s. d. 
in-9°., 3 vol. en lettresitaliques , dont 
la contrefaçon est litieris quadraiis. 
Geite collection contient un 4°. livre de 
la philosophie occulte, de cæremoniis 
magicis , qui n'est point d’Agrippa. 
On a prétendu que ce dernier s’était 
beaucoup aidé des compositions ma- 
nuscrites de Piscatris (voyez ce mot). 
. Jean Belot a composé contre Agrippa, 

les Fleurs de la Philosophie morale 
_ et chrétienne; Paris, 1605 , in-12. 


À rl, 
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.. AGRIPPA ( Camizue), célèbre ar- 
chitecte de Milan, vivait au 16°. siè- 
cle; il avait fait une étude particulière 
des mathématiques, de la physique et 
même de la philosophie. Sous le pon- 
üuficat de Grégoire XHT , on voulut, à 
Rome, transporter un obélisque sur la 
place St-Pierre ; Agrippa fut un de 
ceux qui s’occupèrent le plus de cette 
opération , alors tres-difficile. Le ré- 
suitat de ses recherches est consigné 
dans son ouvrage, intitulé: Trat(ato 
di trasportar la guglia in su la 
piazza di San Pietro, Roma, 1583, 
in-4°, Nous avons encore d’Agrippa : 
I. Tratatto di Scientia d'arme, con 
un Dialogo di Filosofia , Rona , 
1553; Venet., 1568, 1604, in-4°. ; 
H. Dialogo sopra la generatione de’ 
Venti, etc., Roma, 1584 ,in-4°. ; AIT. 
MNuove Invenzioni sopra il modo di 
navigare, Roma, 1595, in-4°. Tous 
les ouvrages d’Agrippa sont rares. 
Di RE. 
AGRIPPA, astronome de la fin du 
1°", siècle de lere chrétienne, cé- 
lèbre par une observation astronomi- 
que qu'il fit sur la lune ; il observa en 
Bithynie, la 4°. année de la 217°, 
olympiade (lan de J.-C. 92), quela line 
était en conjonction avec les pléiades. 
(Voyezl Ælmageste de Ptolomée, lib. 
VIT, c. 3, p. 170 de l’éd. de Bâle, 
1936) Dr. 
AGRIPPINE , fille de M. Vipsa- 
nius Agrippa , et de Julie, fille d’Au- 
guste , épousa Germanicus : elle lui 
donna neuf enfants, entre autres Cali- 
gula et Agrippine, mère de Néron. 
Sa fécondité , son attachement à son 
‘mari, et son caractère fier etinflexible, 
la rendirent odieuse à Livie et à Ti- 
bère. Elle montra de la grandeur ét 
de la fermeté lors de la révolte des lé- 
g1ons romaines dans la Pannonie, et ne 
céda qu'à la dermière extrémité aux 
instances de Germanicus , qui la priait 
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de quitter le camp et de se mettre en 
sûreté, ainsi que son fils et l'enfant 
qu’elle portait dans son sein. Elle di- 
sait qu'elle descendait du divin Au- 
guste, et avait hérité de sa constance 
dans les dangers. Lorsque l’armée ro- 
maine , commandée par Cæcina , eut 
échappé aux armes d’Arminius et 
d’inguiomar , et fut parvenue à rega- 
gner les bords du Rhin , Agrippme 
s’opposa à ce qu'on rompit un pont 
qui avait été jeté sur ce fleuve , et 
qui était nécessaire aux légions pour 
rentrer sur le territoire de lempire; 
elle fit, pendant quelques jours les 
fonctions de général, distribuant aux 
soldats qui souffraient de leurs bles- 
sures et de la faim , des soulagements 
et des vivres. Une conduite si géné- 
reuse ne pouvait plaire à Tibère ; il 
V’attribua à des vues ambitieuses ; et 
sou favori Séjan fortifia encore ses 
soupçons, Lorsque Germanicus partit 
pour l'Orient, Agrippine l'accompa- 
onaencore. Pison et Plancine sa fem- 
me prirent à tâche d'insulter Agrip- 
pine et de Flirriter ; ils se montrè- 
rent dans toutes les circonstances en- 
pemis déclarés de Germanieus , qui 
mourut à Antioche , persuadé qu'il 
était empoisonné par eux. Outrée de 
douleur et d'indignation , la veuve de 
ce grand homme s'embarqua avec 
ses cendres , et arriva à Brindes , où 
elle donna un grand spectacle de 
deuil : les habitants la reçurent avec 
les témoignages de la plus vive dou- 
leur. Elle attira tous les regards lors- 
qw’elle sortit du vaisseau , accompa- 
gnée de deux de ses enfants, Caïus et 
Julie, et portant lurne funéraire. Ti- 
bère, qui ne voulait pas laisser paraître 
sa joie , ne se montra point en public 
lorsqu'à Rome on déposa les cendres 
de Germanicus dans le tombeau d’Au- 
guste; mais Agrippine put voir com- 
bien le peuple était sensible à cette 
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perte. On conçut pour elle une admi- 
ration qui blessa profondément Ti- 
bère. On l’appelait l'honneur de la 
patrie , l'unique rejeton d’Auguste , 
Je seul modèle des mœurs antiques. 
Tibère se vit obligé d'imposer, en 
quelque sorte , silence aux regrets pu- 
blics, par un édit ; mais Agrippine eut 
au moins la consolation de voir que 
Pison , accusé de la mort de Germa- 
nicus et d'actes d’insubordimation , 
périt avant que le proces füt jugé , 
soit qu'il se füt tué lui-même , soit que 
plus vraisemblablement l’empereur lui 
eût fait donner secrètement la mort. 
Toujours implacable, quoique son mart 
leüt suppliée en mourant d'adouair sa 
fierté, elle fut en butte aux persécutions 
de Séjan- et de Tibère; mais elle n’en 
fut pas moins hardie à poursuivre de 
ses reproches l'empereur lui-même. 
Lorsque sa parente, Claudia Pulchra , 
fut accusée d’adultère par Afer , elle lux 
parla avec tant de véhémence en fa- 
veur de cette femme , que Tibère, 
sortant de son caractère dissimulé . 
lui appliqua, avec une sorte de fran= 
chise, un vers grec dont le sens était: 
« Votre chagrin vient de ce que vous 
ne régnez pas. » Fatiguée par les maux 
de l’ame et par la maladie , elle eut la 
faiblesse de demander un mari à lem- 
pereur qui vint la visiter. Elle ajouta, 
il est vrai, que c'était pour qu’elle-même 
et les enfants de Germanicus eussent 
un protecteur contre leurs ennemis; 
toutefois, cette demande est une es- 
pèce de tache au caractère d’Agrip- 
pine. Tibère savait trop que l'époux 
d’Agrippine serait un homme dange- 
reux pour sa puissance :ilserelra sans 
Jui répondre. Agrippine accrut encore 
la haine qu'il lui portait , lorsque, sur 
des rapports que Séjan lui avait fait 
parvenir en secret pour la perdre, elle 
refusa de manger à la table de Fempe- 
reur , et lorsqu'elle remit aux esclaves 
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des fruits qu'il lui présentait. Tibère 
ne lui en fit aucun reproche ; mais, se 
tournant vers sa mère : « On ne sera 
» pas étonné , dit-il, si je traite avec 
» quelque sévérité une femme qui 
» veut me faire passer pour un em- 
» poisonneur. » Mots qui , quelque 
modérés qu'ils parussent , accréditè- 
rent le bruit que Pon tramait la perte 
d'Agrippine. Bientot Tibère , ne gar- 
dant plus de mesures , l’accusa for- 
mellement : dans une lettre qu'il écrivit 
au sénat : il s’exprimait avec une ex- 
trême dureté sur Agrippine et sur Né- 
ron son fils , auquel il reprochait des 
mœurs dissolues. La réputation d’A- 
grippme était tellement intacte, que 
Tibère n’osa pas essayer de la ternir, 
mais 1] Paccusa d’arrogance et d’inflexi- 
bilité. Quelque porté que fût le sénat 
à souscrire aux volontés de Tibère, 
il hésita d’abord à prendre un parti; 
Je peuple, de son côté, se prononçait 
hautement en faveur d’Agrippine et 
de son fils, dont il portait les images 
autour du lieu où siégeait le sénat. 
Séjan, furicux , écrivit aux sénateurs 
une lettre menaçante; Tibère se plai- 
gnit à la fois du sénat et du peuple. 
El n’en fallait pas tant pour déterminer 
des hommes accoutumés depuis long- 
temps. à la plus basse obéissance. 
Agrippine fut exilée dans Pile de Pan- 
dataure, aujourd’hui Santa Maria, 
où sa mère avait aussi été reléguée à 
cause de ses débordements. Le mal- 
heur ne put fléchir son caractère; elle 
témoigna hautement toute l'horreur: et 
tout le mépris que lui inspirait Ti- 
bère, et le centurion qui la gardait 
eut la lâcheté de la frapper au visage 
avec tant de férocité, qu’elle en perdit 
un œil. On conduisit Néron dans l’île 
de Ponsa, où il ne tarda pas à mou- 
vie, sans qu'on sache de quelle mort, 
et Drusus , déclaré ennemi de l’état, 
fut détenu dans le palais (7. Dru- 
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sus ). Agrippine vécut encore quatre 
ans, jusqu'a lan 33 dé J.-C. On 
ignore si elle se laissa mourir de faim, 
ou si Tibère lui refusa la nourriture, 
pour donner à croire qu’elle péris- 
sait volontairement. Il eut la bassesse 
de charger d’outrages sa mémoire, 
Vaccusant d’adultère avec Gallus , et 
ajoutant que la mort de son amant 
lui avait inspiré ce dégoût de la vie. 
Tacite la défend contre ce reproche, 
en disant : « Agrippine ne pouvait 
supporter légalité , elle était avide 
de domination ; les soucis qui ap- 
partiennent aux hommes avaient rem- 
placé chez elle les vices de son sexe. » 
Tibère, dans la lettre qu'il écrivit au 
sénat, se vanta , de ce que , par clé- 
mence, 1l wavait pas fait étrangler ni 
exposer aux gémonies sa belle-fille , 
et le sénat le remercia de sa clémence. 
Q. R—+. 

AGRIPPINE,, fille de Germanicus 
et d'Agrippine, naquit dans la cité des 
Ubiens, sur les bords du Rhin. Elle 
wavait que 14 ans lorsque Tibère lui 
donna pour époux Cn. Domitius 
Ahencbarbus , dont elle eut un fils, 
qui d’abord porta le même nom que 
son père. Domitius étant mort, Agrip- 
pine mena une vie scandeJeuse, et Ca- 
hgula son frère l’exila , non paramour 
de la vertu, puisque ses liaisons in- 
cestueuses avec elle et avec Drusille, 
son autre sœur, n'avaient que trop 
éclaté, mais par caprice, ou peut-être 
par jalousie. Après le meurtre de Cali- 
gula, Claude monta sur le trône, et 
Agrippine fut rappelée. Elle devint 
alors la femme de Crispus Passienus, 
patricien d’une illustre famille , et le 
fit assassiner, pour posséder ses biens 
qu'il lui avait legués. Agrippine eut 
un grand pouvoir sur lesprit de 
Claude , et Fon pense que Messaline ; 
non moins cruelle que débauchée, lau- 
rait fait périr, si elle n'avait pas eu 
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d’autres projets à exécuter. Après la 
mort de cette femme, Agrippine, ai- 
dée par les intrigues de laffranchi 
Pailas , régna entièrement sur le cœur 
de Pinhécitle Claude, qui était son 
oncle, et elle exerça sous son nom 
toute autorité. Elle maria son fils à 
Octavie, fille de l'empereur. Lucius 
Vitellius , père de celui qui parvint en- 
suite à P empire, exerçait alors la cen- 
sure. Agrippine lui or donna de porter 
contre L.Silanus, flancéd’Octavie, une 
accusation d’inceste avec sa sœur, et Si- 
lanus fut chassé du sénat. Peu après, 
Yoncle et la nièce, qui avaient eux-mèê- 
mes depuis long-temps un commerce 
incestueux, levérent le masque, et ils 
voulurent que le sénat légitimât leur 
union; cequ'ils obtinrent sans peine. Il 
y eut même des pères conscrits qui, 

dans l'excès de leur zèle, déclarèrent 
que , sil empereur babneaté à pr endre 
ce parti, ils auraient recours à la con- 


trainte. Silanus se donna la mort le 


jour même où le mariage fut célébré. 
Rome prit alors un pire aspect; em- 
pire fut entièrement asservi à une 
femme qui, non moins esclave de ses 
passions que Messaline , avait dans le 
caractere une bien plus grande é énergie. 
Les Romains eurent le spectacle ; nou- 
veau pour eux, d’une inpératrice, ac- 
compagnant jusque dans les cours de 
justice je fantôme de souverain qu’elle 
gouvernait. Pour plaire au peuple, 
Agrippince rappela Sénèque de l'exil, 

et le nomma précepteur de son (les 
Ce même fils, l'objet d’une affection 
aveugle , et qui devait donner au 
aude le spectacle de la plus effroya- 
ble ingratitude, devint, par son ma- 
riage avec Octavie, l'égal de Britan- 
nicus , fils de l'empereur. Ce n’était 
pa5 pat pour Agrippine : après avoir 
fut périr, par labsurde accusation de 
magie, Lollia Paulina, qui lui avait 
disputé la main de l'empereur , elle 
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fit adopter, par Claude, son fils , qui 


fut alors appelé Nérôi, Fraahohs 
Pallas, lié avec Agrippine par un com- 
merce criminel , 
porter Claude à cet acte aussi injuste 
que dénaturé. Le sénat, toujours ab- 
ject, décerna en cette circonstance à 


Agrippine le titre d’ Auguste. L’éléva- - 


tiou de ce fils était sa plus chère pen- 
sée ; et , lorsqu’ on lui avait prédit qu 7! 
parviendrait à l'empire, mais qu'il la 
ferait mourir , elle avait répondu : 
« Qu'il me tue, pourvu qu'il règne ! » 
Cette même année, Agrippine établit 
dans la cité des Übiens, 
née, une colonie qui s’appela de son 
nom, Colonia Agrippinensis ; C'est 
aujourd hui la ville de Cologne. Cha- 
que jour fournissait une preuve nou- 
velle que sa puissance était à son com- 
ble. Lorsque le brave Caractacus , 
chef des Silures, peuples de la Grande- 
Bretagne, forcé de céder à la fortune 
de Rome, parut comme captif devant 
Claude , il rendit à Agrippine les mé- 
mes hommages qu'à l’empereur. Peu 
de temps après , limpératricé, ha- 
billée d’une casaque militure tissue 
d’or , présida à un combat naval livré 
sur le lac Fucin. Claude y donna aux 
Romains l’atroce divertissement de 
voir is 19,000 hommes , tous 
criminels à la vérité, s’acharner les 

uns contre les autres, domipae s'ils eus- 
sent été ennemis. Quand le massacre 
eut duré long-temps, on voulut bien 
permettre à ceux qui n'avaient pas 
péri de survivre à ces horrihles jeux. 
Agrippine sacrifia ensuite Dont Le- 
pida , sœur de Cnéus Domitius son 
ancien mari, comme elle avait sacrifié 
Lollia Paulina ; eile l’accusa d'avoir 
employé des sortiléges pour parve- 

nir à épouser ! empereur, et força Né- 
ron à servir de témoin contre Lépida 
sa tante. Le véritable crime de cette 
femme était d’avoir disputé à Agrip- 


s'était chargé de 


où elle était 
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pine son influence sur le cœur de 
Néron, par des moyens que lui avait 
suggér és son immor alité, égale à celle 
d’Agrippine. Claude devint malade, 
et Agrippine employa la fameuse Lo- 
custe, pour l’empoisonner. Selon Ta- 
cite, Hébuédech Xénophon bâta sa 
mort, en lui donnant une nouvelle 
dose de poison, sous prétexte de lui 
administrer un remède. Suétone rap- 
porte d’autres particularités , mais il 
y est aussi question d’empoisonne- 
ment. On cacha la mort de l’empe- 
reur aussi long-temps qu'il fut néces- 
saire pour que Néron füt proclamé. 
Burrhus , chef des cohortes préto- 
riennes , eut la plus grande part à cet 
événement, qui soumit Rome et l’uni- 
vers au plus cruel des tyrans. À peine 
Néron fut1l empereur , qu "Agrippine 
se béta de fire condainer 4 tmort 
Vaffranchi Narcisse , qui avait offen- 
sée par ses discours et par son atta- 
chement à Britannicus. Il se tua lui- 
même, et Zonare assure que ce fut 
sur le tombeau de Messaline. Agrip- 

ine fit ensuite emprisonner le pro- 
consul Julius Silanus. Elle voulait 
même, avant que les funérailles de 
Claude fussent achevées, sacrifier à 
-son ressentiment tous ceux qui lui 
portaient ombrage; mais Burrhus et 
Sénèque l'en empêchèrent. Ils étaient 
sans cesse occupés à adoucir son hu- 
meur implacable , et à combattre ses 
vues ambitieuses. La passion que Né- 
von conçut pour laffranchie Acté ne 
tarda pas à diminuer linfluence d’A- 
grippine. Cetie liaison, que Burrhus 
et Sénèque favoriserent , excita les fu- 
reurs d’Agrippine, non qu’elle éprou- 
vât quelques sentiments de vertu, mais 
parce qu’elle redoutait le crédit de sa 
rivale. Ses plaintes meurent d'autre 
effet que de porter Néron à l’éloigner, 
-et à se livrer aux conseils de Sénèque. 
Tandis qu'elle passait ainsi sans cesse 
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de l'espoir de dominer sur Néron, au 
découragement , et des fureurs aux 
bassesses , Néron fitempoisonner Bri- 
tannicus,. “Agrippine profita de Phor- 
reur qu'inspirait cet attentat pour re- 
commencer ses intrigues. Néron la 
punit en la renvoyant du palais. Il pa- 
rait cependant qu'ils ne tardèrent pas 
à se réconcilier, puisque c’est surtout 
alors que le commerce incestueux ef- 
tre le fils et la mère fut regardé comme 
un fait authentique. Agrippine em- 
ployait ce moyen infâme pour com- 
battre l'amour que la fameuse Poppæa 
Sabina ins pirait à Néron. Toutefois, 
parvenu à la sixième année de son 
règne , 1l accomplit Phorrible reso- 
lution de faire périr celle à qui il de- 
vait la vie et Pempire. Poppée, brü- 
lant d'obtenir le rang d'impératrice , 
détermina sans peine Nér on à empoi- 
sonner Agri ppine ; mais le crime-était 
trop familier à Agrippine, et elle con- 
naissait trop bien ses ennemis , pour 
ne pas être sur ses gardes. Non ré- 
solut de consommer ce parricide d’une 
autre manière , et il en chargea Ami- 
cet, lun de ses affranchis, général 
des galères à Misène. Pendant la cé- 
lébration des fêtes de Minerve à Bayes, 
il feignit de se réconcilier avec s4 
mère ; elle crut à la sincérité de ce 
retour , et vint le trouver à Baule, 
entre Bayes et le Cap de Misène; là, 
après les plus vives Rond ation 
de tendresse filiale, il prit congé d’elle, 
ordonnant à furres de la conduire à 
Antium. Elle parut. « La mer, dit 
» Tacite, était tranquille, le ciel clair 
» et serein ; les Dieux avaient vouiu 
» Ôter toute excuse au parricide, » Le 
vaisseau n’était pas encore fort éloigné 
du rivage, lorsque, tout à coup, à ur 


signal donné , le plancher de la cham- 


“bre, chargé de plomb, tombe et écrase 


Cré épéréius qui, seul avec une femme 
de la suite d’Agrippine, nommée Acer- 
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ronia , avait accompagné cette prin- 
cesse. Une cloison les empêcha d’é- 
prouver le même sort. Les matclots, 
qui n'étaient pas du complot, en ar- 
rêtérent l'exécution , et le vaisseau 
n’acheva point de se rompre. Les as - 
sassins chercherent alors à le renver- 
ser , et Agrippine tomba dans la 
mer avec Acerronia qui, dans Pes- 
poir d’être secourue, s’écria qu’elle 
était Agrippine , et fut aussitôt as- 
sommée à coups d’avirons. Agrippine 
échappa au même sort en gardant le 
_ silence; elle tomba dans la mer ; mais 
des esquifs sortis du port la trans- 
portèrent dans son palais par le lac 
Lucrin : elle n’avait qu'une légère 
blessure à l'épaule. Quoiqu'elle ne püt 
douter du véritable but des agents de 
Néron , elle résolut de dissimuler, et 
envoya dire à son fils qu’elle avait 
échappé au danger par la protection 
des Dieux et la félicité de son règne. 
Néron avait été trop loin pour recu- 
ler; il voyait déjà sa mère dénonçant 
son crime au sénat el au peuple PER 2 3 
demandant vengeance. Burrhus et Sé- 
nèque conclurent qu'il devait périr 
Jui-même ou la faire périr; et Tacite 
prétend qu'ils n’ignoraient pas le pre- 
mier attentat de Néron. Il fut résolu 
qu'Anicet achèverait ce qu'il avait 
cominencé, et Néron lui en donna 
Vordre. Il fit jeter un poignard entre 
les jambes du messager que sa mère 
Jui envoyait, et prétendit qu'elle avait 
eu l'intention de le faire tuer; mais 
que, voyant son crime découvert, elle 
s'était donné la mort. Cependant, le 
peuple qui ignorait les affreux desseins 
de Néron, se hâtait de procurer des 
secours à Agrippine, et de la féliciter 
d'être échappee au danger , lorsque 
l'apparition d’Anicet arrêta ces trans- 
ports ; suivi de deux autres scélérats, il 
pénètra dans la chambre où Agrippine 
était avec uue seule femme qui sere- 
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ra aussitôt. Trop sûre du sort qui 
lui est destiné, elle s’écrie qu’elle ne 
peut croire que Néron ait ordonné un 
parricide ; les assassins ne lui ré- 
pondent rien, et environnent son lit. 
Ce fut alors qu'Agrippine dit au cen- 
turion qui avait tiré son épée, le 
mot célèbre : J’entrem feri. Elle ex- 
pira aussitôt, percée de coups. On a 
dit que Néron, mettant le comble à 
son forfait, eut la curiosité de la con- 
sidérer nue après sa mort, et de van- 
ter la beauté de son corps ; mais ce 
fait est rejeté par plusieurs historiens. 
Le corps d'Agrippine fut brüléla nuit 
même, sans aucun appareil, sur le lit 
où elle prenait ses repas. Mnester, 
Vun de ses affranchis , se perça de son 
épée au moment où on allumait le bû- 
cher. On ne lui érigea un tombeau 
qu'après la mort du parricide. Agrip- 
pine avait composé des Mémoires in- 
iéressants , dont Pline fait mention, 
et qui ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous ; mais Tacite déclare qu'ils lui 
ont été utiles, et qu'il en a üré parti 
pour écrire cette époque de l'histoire 
des Césars. ; D—r. 

AGROËECIUS , et non AGRYCIUS. 
Ausone loue ce rheteur dans la 15°. 
épigramme de sonlivre, intitulé : Com- 
memoratio professorum Burdiga- 
lensiumn. Vinet, dans son commen- 
taire sur Ausone, semble douter que 
ce rhéteur soit le même qu'Agracius 
dont nous avons un ouvrage sur la 
grammaire. Herillo quem eumdem 
esse rhelorem Agræcium , nec aio, 
nec rnego. Gelwi - ci ne laisse aucun 
doute sur la manière dont s'écrit son 
nom: Æoræcius, dit-il; et cum latine 
scribis , per diphihongum scriben- 
dum:NoN,UT QUIDAM PUTANT, PER Ÿ, 
Acryaus. Son ouvrage a pour titre : 
De Orthographid, proprietate et dif- 
ferentia sermonis ; il le dédie à Eu- 
cher, probablement évêque de Lyon. 
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Cet ouvrage a été imprimé dans le Re- 
cueil des anciens grammairiens, pu- 
blié par Bonaventure Vulcanius , Ba- 
sileæ, 1577, in- fol. ; dans celui de 
Georges Fabricius, 1595, et enfin 
dans celui de Putschius, Hanoviæ, 
1605 , in-4°.; cest un supplément, 
assez court, au Traité de Cuper sur 
le mème sujet ; on n’y trouve aucune 
étymologie , aucune racine, aucune 
explication satisfaisante : c’est tout sim- 
plement une table fort riche de la dif- 
jérence des mots, dans le genre de 
celles qu’on voit. à. la suite du petit 
Dictionnaire latin de Boudot. Ainsi on 
a eu bien tort de comparer l'ouvrage 
d’Agrœæcius à celui de Gardin-Dumes- 
nil. Il est probable que c’est le mème 
Agræcius qui recueilhit et mit en ordre 
les ouvrages de grammaire d’Isidore 
de Séville, imprim. pour la première 
fois , in-fol., sans date, sans nom de 
ville nid'imprimeur , mais avant 1472, 
et peut-être par Jean Mantel. W—s. 

AGUESSEAU (Henri-François D’), 
chancelier de France, naquit à Li- 
moges, le 7 novembre 1668, de Henri 
d’Aguesseau, alors intendant du Li- 
mousin, et depuis conseiller d’etat. 
Le nom de d’Aguesseau, allié à d’an- 
ciennes familles de la Saintonge et du 
Limousin , avait été illustré, dès le 
serzième siècle, par des hommes dis- 
üngués dans la magistrature. Antoine 
d’Aguesseau, aieul du chancelier , 
avait été premier président du parle- 
ment de Bordeaux. Henri-François, 
celui dont nous nous occupons , eutle 
bonheur d’être formé par son père à 
toutes les sciences et à toutes les ver- 
tus qui conviennent au magistrat. 
Reçu, en 1690, avocat du roi au chà- 
telet, il devint, peu de mois après, 
avocat-général au parlement de Pa- 
ris, à l’âge de 22 ans. Le roi, en le 
nommant si jeune à une place aussi 
importante , fut déterminé unique- 
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ment par le témoignage et la recom- 
mandation de son père. «Je le con- 
» nais, dit-il, incapable de me trom- 
» per ,même sur son propre fils.» Le 
jeune d’Aguesseau justifia complète- 
ment cette honorable confiance, et 
Denis Talon, qui avait obtenu tant de 
réputation dans cette mème place, ne 
put s'empêcher de dire « qu'il vou- 
drait finir comme ce jeune homme 
commençait.» Après avoir exerce, 
pendant six ans , ces fonctions , avec 
l'éclat qui avait signalé son début, 
il devint procureur-général, et de nou- 
veaux devoirs lui fournirent l’occasion 
de montrer d’autres talents et de ren- 
dre plus de services. L'administration 
des hôpitaux fut améliorée par ses 
soins ; un grand nombre de régle- 
ments sages, rendus sur ses conclu- 
sions, prévinrent ou corrigèrent des 
abus ; l'ordre et la discipline furent 
maintenus ou rétablis dans les tribu- 
naux, et l'instruction criminelle fut 

erfectionnée. Dans les questions re- 
tt aux intérêts du domaine, il 
étonna par la sagacité de ses recher- 
ches, et par sa profonde connaissance 
de nos monuments historiques. En 
1709, les malheurs publics donnè 
rent plus d'importance à sa place: la 
famine se joignit aux désastres de la 
guerre. Le contrôleur-sénéral Des- 
marets, dans ces circonstances daffi- 
ciles, forma une commission des 
principaux magistrats , et y appela 
d'Aguesseau, qui en devint bientôf. 
lame par ses lumières et son dévoue- 
ment. Îl anima tout par son exemple; 
il découvrit des accaparements et fit 
punir les coupables ; il rétablit la cir- 
culation , et dissipa les inquiétudes et 
les défiances. Depuis ce temps, d’A- 
guesseau fut souvent consulté sur les 
matières les plus difficiles de ladminis- 
tration , et chargé de rédiger différents 
mémoires pour le roi. Sur la fin du 
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règne de Louis XIV, d’Aguesseau pa- 
rut menacé d’une disgrâce absolue, à 
canse de sa résistance à lenregistres 
ment de latrop fameuse bulle Unige- 
nitus. Ce fut à cette occasion que sa 
femme, en levoyantpartir pour Ver- 
sailles , lui dit: « Allez ,oubliez, devant 
le roi, femme et enfants ; perdez tout, 
hors l'honneur.» D’Aguesseau, sans 
juger le fond de la doctrine condam- 
née par cette bulle, avait vu dans 
sa forme et dans plusieurs de ses dis- 
positions, une atteinte aux droits de 
la monarchie, qu'il osait défendre 
contre le monarque lui-même. Cest 
ce qu'il exprima d’une manière éner- 
gique dans sa réponse au nonce Qui- 
‘rini, qui Jui disait un jour à Fresnes, 
où il était venu le visiter. « C’est ici que 
» l’on forge des armes contreRome?— 
» Non, monsieur, reprit vivementd’A- 
» guesseau; Cene sont point des armes, 
» ce sont des boucliers.» ( V. l’Æist. 
chr. du Pr. Hénault.) Louis XIV mou- 
rut, et d'Aguesseau continua de jouir, 
sous la régence, de tout le crédit que 
méritaient ses vertus. Il succéda au 
chancelier Voisin en 1717; mais un an 
ne s'était pas encore écoulé depuis sa 
nomination, lorsque le régent hui retira 
les sceaux, et l’envoya en exil, pour 
s'être opposé à l'établissement de la 
banque royale, et àtous ces dangereux 
projets connus sous lenom de systéine 
de Law. Cette effrayante émission de 
billets, dont la valeur ne reposait que 
sur une hypothèque imaginaire, révol- 
ta le sentiment profond d'équité que le 
chancelier portait dans ladministra- 
tion ; il combattit de toutes ses forces 
pour faire triompher la raison et la 
bonne foi ; mais l'intrigue et Pa- 
our de la nouveauté l'emportèrent : 
les sceaux furent donnés à d’Argen- 
son , et d'Aguesseau fut relégué à sa 
“terre de Fresnes. Les folies du sys- 
_téme remplirent entièrement les deux 
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années qu'il y passa. On connaît la fu- 
neste catastrophe qui détrompa le pu- 
blic, et plongea le gouvernement dans 
de nouveaux embarras. Pour apai- 
ser les mécontentements , le régent 
rappela d’Aguesseau en 1720 ; les 
sceaux lui furent rendus. Ce fut Law 


Jui-même et le chevalier de Conflans, 


premier gentilhomme de la chambre 
du régent, quiallérent chercher le chan- 
celier à Fresnes, tandis que Dubois 
allait redemander les sceaux à d’Ar- 
genson (Voy. les Mémoires de Du- 
clos ). Ce retour fut désapprouvé par 
un parti d'opposition qui se composait 
des parlementaires et de quelques gens 
delettres. On trouvait inconvenant que 
d’Aguesseau acceptât une grâce dont 
Law était le porteur. Il eût été bien 
plus blämable de se refuser à un rap- 
pel qui , par les formes même qu’on y 
avaitemployées, pouvait passer moins 
pour une faveur que pour une répa- 
ration de la part du chef de l'état, d’A- 
guesseau se crut honoré d’être rappelé 
dans un moment de danger, et s’oc- 
cupa sur-le-champ de remédier au dé- 
sordre commis pendant son absence. 
I} appliqua, autant qu'on le pouvait 
encore, les règles de la justice à la h- 
quidation des billets de banque ; et la 
plus grande partie n’eut à subir qu'une 
réduction proportionnelle. Tout im- 
mense qu’elle était, elle eut un carac- 
tère moins odieux que la banqueroute 
entière et absolue qu’on avait proposée. | 
De nouveaux orages lattendaient dans 
cette cour corrompue, pour laquelle 
il n’était pas fait. Le régent , qui avait 
d’abord caressé le parlement pour 
faire anéantir le testament de Louis 
XIV, le tourmenta bientôt pour lui faire 
enregistrer la déclaration du roi por- 
tant acceptation de la bulle, par com- 
plaisance pour Dubois, devenu arche- 
vêque de Cambray, et qui, dans l'es- 
pérance d'obtenir le chapeau de car- 
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dinal, avait flatté la cour de Rome de 
cet enregistrement, D’Aguesseau sy 
était refusé du temps de Louis XIV, 
sans ètre dirigé par aucun esprit 4 
parti ; uniquement par attachement 
aux droits de la couronne. Mais, de- 
venu chancelier, et voyant alors les 
choses de plus haut, il crut devoir né- 
gocier avec le parlement. Cette cour 
se refusa à toutes les propositions , et 
fut exilée à Pontoise. Ce fut alors que 
le régent imagina de faire enregistrer 
la déclaration. au grand-conseil. La 
séance solennelle qui y fut tenue, mé- 
rite d’être remarquée par un trait mor- 
dant dirigé contre d’Aguesseau. Un des 
. magistrats de cette cour, nommé Pe- 
relle,s’opposant avec vigueur à lenre- 
gistrement , le chancelier lui demanda 
où 1} avait puisé toutes les maximes 
dont il appuyait son avis : « Dans les 
plaïdoyers de feu M. le chancelier 
d'Aguesseau, répondit-il froidement. 
Ce ne fut pas le seul sarcasme que le 
chancelier eut à essuyer ; On trouva 
affichés à sa porte ces mots : Fomo 
Jactus est, application ironique des 
termes sacramentels d’une religion, 
au nom de laquelle on prétendait 
combattre. La cour ayant menacé 
d'envoyer le parlement à Blois, le 
* chancelier offtit la remise des sceaux 
au régent, qui le pria de différer. I 
nest pas douteux que d’Aguesseau 
n’eût été alors victime de sa résistance, 
si les choses ne se fussent arrangées , 
et si le parlement n’eüt enfin consenti 
à lenregistrement, avec les modi- 
Eos obtenues ou consenties par 
les conseillers Menguy et Pucelle, 
qui dirigeaient toute Ja compagnie. 
( Foy. les mém. de Duclos.) D'A- 
guesseau ne jouit pas listéqips du 
rétablissement de sa faveur. En 1722, 
il ne voulut pas céder au cardinal Du- 
bois, premier ministre, la préséance 
au conseil. Cet homme pervers, qui 
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seils tout ce qui avait quelque vertu 
ou quelque dignité , fit exiler de nou- 


veau le chancelier , qui ne fut rappelé 


qu'en 1727; mais les sceaux ne lui fu- 
rent point rendus.'La querelle au sujet 
des affaires ecclésiastiques ne mariqua 
pas de se rallumer entre la cour et le 
parlement ; le cardinal de Fleuri, qui 
avait alors (en 1732 ) la principale au- 
torité, engagea d’Aguesseau à employer 
ses bons offices pour vaincre la résis- 
tance de la magistrature ; : mais les com- 
battants des deux partis se tournèrent 
bientôt contre le chancelier ; les ma- 
gistrats le traitaient de désetesr de la 
cause qu'il avait autrefois défendue , 
tandis que la cour se plaignait de son 
dévouement aux intérêts de la magis- 
trature. On ne lui rendit les sceaux 
qu'en 1757; mais il crut devoir se 
renfermer dans les fonctions de mi- 
nistre de la justice ; jusqu’à la fin de 
sa vie, il fut aussi étranger aux af- 
fares d'état qu'aux intrigues de cour. 
Ses travaux eurent surtout pour but 
de perfectionner notre législation, 
non pour la réformer ni en changer le 
fond, mais pour en déterminer le vé- 
ritable esprit et en rendre l'exécution 


uniforme par toute la France. C'est 


sous ce point de vue qu'on doit consi- 
dérer les ordonnances publiées pen- 
dant qu'il était chanceher ; les prin- 
cipales sont celles des donations , des 


testaments et des substitutions. Plu- 


sieurs eurent aussi pour but de régler 
la forme des instructions judiciaires ; : 
telle est lordonnance sur instruction 
du faux , et celle qui a pour objet les 

To ee et les réglements de juges. 
Le chancelier rédigea aussi lordon- 
nance de Louis XV qui rétablit les 
droits de la noblesse en faveur des 


services militaires (Voy.£Æist. chr.du 


Pr. Hénault ). En 1750, d’Aguesseau, 
âgé de 82 ans, se sentit, pour la pre- 


329 


voulait éloigner de la cour et des con- 


o 
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mière fois, obligé, par ses infirmités, 
d'interrompre son travail, et ne vou- 
lut plus garder une charge dont il ne 
pouvait pas remplir tous les devoirs. 
Le roi, en acceptant sa démission, 
fui conserva les honneurs de chance- 
her, avec une pension de 1 00,000 fr. 
dont il ne jouit pas long-temps. Il 
mourut le 9 février 175r. D’Agues- 
seau avait épousé, en 1694, Anne 
Le Fèvre d'Ormesson, que ses rares 
qualités avaient rendue digne d’être 
associée à l’éclat et au bonheur de sa 
vie. M. de Coulanges avait dit, au su- 
jet de cette union, que « c’était la pre- 
mière fois qu'on avait vu les grâces 
et la vertu s’allier ensemble. » Madame 
d’Aguesseau était morte au village 
d'Auteuil en 1735, et avait été, d’a- 
près ses ordres , inhumée dans le ci- 
metière commun de la paroisse; son 
époux voulut partager la gloire de cette 
humble sépulture. Une simple croix, 
sans ornements , élevée par la piété de 
la famille, indiquait la tombe du chan- 
celier de France. La reconnaissance 
publique réciamait des honneurs plus 
distingués ; le gouvernement s’en oc- 
cupa ; on choisit, en face de l'église, un 
leu plus convenable pour ces cendres 
illustres ; Louis XV donna les mar- 
bres et les bronzes qui servirent à la 
construction d’un obélisque funéraire. 
L'épithaphe de M"°. d’Aguesseau , qui 
se trouve dans l'édition in-4°. des œu- 
vres du chancelier , avait été compo- 
sée par lui-même. Le terrorisme révo- 
lutionnaire, qui voulait niveler tout, 
jusque dans la région des souvenirs , 
porta sa main sur le mausolée de d’A- 
guesseau. Les ornements en furent 
arrachés , les bronzes et les plombs 
enlevés , les deux tombeaux ouverts, 
et les ossements jetés sans honneur 
hors de leur sépulture. Mais, la mu- 
nicipalité veillait sur ces restes pré- 
ceux, elle attenditun temps plus calme 
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pôurles réunir dansun même cercüail, 
ct les rendre à leur asile primitif. Le 
monument a été rétabli, autant que 
les circonstances ont pu le permettre. 
Il ne reste que les inscriptions sur Les 
marbres de la base. On donna un 
appareil public, mais simple et décent, 
à cette cérémonie qui eut lieu au mois 
de décembre 1800 , en présence de 
la famille, sous les auspices et avec 
les secours du gouvernement consu- 
lire, et par les soins du préfet du dé- 
partement de la Seine. La statue de 
d'Aguesseau à été placée, en 1810, 
devant le péristile du palais législatif, 
parallellement avec celle de PHôpital, 
D’Aguesseau avait occupé pendant 
trente-quatre ans la première magis- 
trature de l'état; il en passa dix dans 
exil: au milieu de ces alternatives 
de faveurs et de disgrâces , toujours 
calme , toujours élevé au-dessus des 
passions et des intérêts, inaccessible à 
la crainte ainsi qu’à l’orguel, il n'eut 
besoin d'aucun effort pour supporter 
Vadversité ; il jouit du pouvoir sans 
ivresse. Cette heureuse sérénité d’ame 
était due à une pureté de conscience , 
à une douceur de caractère, en un mot, 
à toutes les vertus domestiques qui lui 
concilièrent sans cessel’estimedes gens 
de bien et l’adoration de sa familie. 
On disait de lui qu'il pensait en phi- 
losophe, et qu'il parlait en orateur. 
Ses contemporains en ont parlé avec 
respect, mais sans adulation. Le duc de 
St.-Simon n’a pu s'empêcher d’en dire 
du bien. « Beaucoup d'esprit, dit-il, 
» d'application, de pénétration, de 
» savoir en tout genre, de gravité, 
» d'équité , de piété, d’innocence 
» de mœurs, faisaient le fond du 
» caractère de M. d’Aguesseau. » Get 
éloge est bientôt tempéré par des 
traits de censure ; il accuse le chan- 
celier de lenteur et d’indécision dans 
l'expédition des affaires. Le comte de 
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Céreste Brancas lui en faisait un jour 
le reproche : « Quand je pense, disait 
« ce magistrat, qu'une décision de 
« chancelier est une loi, il m’est bien 
<« permis d’y réfléchir long-tenps. » 
Duclos ajoute dans ses mémoires que 
souvent 1l manquait de fermeté pour 
exécuter des réformes qu'il croyait 
cependant nécessaires. Le duc de 
Grammont, lui demandant un jour 
s'il n’y aurait pas moyen d’abréger 
les procédures et de diminuer les 
frais : « J’y ai souvent pensé, dit le 
» chancelier ; j'avais même commencé 


» un réglement là-dessus ; mais jai 


» été arrêté en considérant la quantité 
» d'avocats , de procureurs et d’huis- 


» siers que j'allais ruiner » St.-Si- 


mon et Duclos sont deux écrivains de 
Ja plus grande probité. Mais leur caus- 
ücité est connue ; tous deux étaient 
hommes de parti, et lon peut se per- 

mettre de les soupçonner quelquefois 
d’exagération. Quoi qu’il en soit, il est 
des titres glorieux que l’on ne contes- 
tera jamais à la mémoire de d’Agues- 
seau, ceux de grand magistrat, de écri- 
vain supér icur , d’orateur éloquent. Il 
possédait à pod le grec et le latin, 

lhébreu et d’autres langues orientales, 
Vitalien , Pespagnol , le portugais et 
V anglais. Consulté pour la réforme du 
ane en Angleterre, il y contri- 
bua en grande partie. Quand on lit ses 
plaidoyers et ses réquisitoires, on 
cesse d’être étonné de sa prodigieuse 
renommée ; partout on y trouve, avec 
la connaissance la plus dtadus des 
lois et des auteurs, une sagacité lumi- 
neuse dans la discisson et dans l’ap- 
plication des principes ; partout l’ex- 
position des moindres détails est aussi 
claire que complète, et les grâces 
d’une élocution facile ne semblent être 
ajoutées que pour empêcher l'atten- 
tion de se fatiguer. On nous a conservé 
aussi les harangues et les mercuriales 
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qu'il prononca pendant un assez grand 
nombre d'années à la rentrée di par- 
lement : elles ont des beautés qui peu- 
vent être senties plus généralement 
et dont la source mérite d’être con- 
nue, La haison intime qu'il avait 
formée dans sa jeunesse avec Racine 
et Boileau, l'habitude qu’il avait con- 
tractée de faire ; sous les yeux de ces 
grands maires. de très-beaux VErs, 
qu l eut tonjours la modestie de ie 
point faire connaître , avaient donné 
à son style cette noblesse et cette har- 
monie qui se font sentir jusque dans 
la moindre période , et qui, quelque- 
fois, offrent le défaut d'une trop grande 
perfection. C'était le sentiment du 
père de d’Aguesseau lui-même. « Mon 
» fils, lui disait-il quelquefois , votre 
» ouvrage serait plus beau, si vous ne 
» l'aviez pas retouché. » Ces discours 
ont un mérite de plus ; les devoirs 
du magistrat y sont tracés, et l’ora- 
teur y dévoile, sans le savoir , tous les 
secrets de son ame. (est à cet ac- 
cord si parfait entre ses paroles et sa 
conduite ou ses sentiments, qu'il faut 
attribuer le grand succès de ces dis- 
cours au moment où 1ls furent pro- 
noncés. Ce fut par-là que d’Aguesseau 
obtint un triomphe réservé à ceux 
dont l’éloquence vient du cœur, lors- 
que , faisant l’éloge de l’avocat-gené- 
ral Le Nain, son collégue et son ami, 
il fut interrompu par sa propre dou- 
leur et par les sanglots de tous ceux 
qui lécoutaient. On aime à trouver 
cette douce et profonde sensibilité à 
côte d’un grand talent, et d’une haute 
vertu. Les OEuvres dé d’Aguessea 
composent 13 vol. in-4°., 1759-89 ; 
les premiers volumes ayant eté réim- 
primés , quelques exemplaires portent 
les dates de .1787-69. Le Discours 
sur la vie et la mort, le caractere 
et les mœurs de M. d’Aguesseau , 
père du chancelier, est dans le 13°. 
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vol. et avait été imprimé à part à 6o 
exemplaires, en 1778, sous la date 
de 1720. L’édit. des Œuvres, Yver- 
dun, 1972-75, 12 vol. in-8°., n’est 
re complète. D’Aguesseau qui, dans 
es Instructions à son fils, parle des 
belles-lettres avec une espèce de pas- 
sion, et compare l'amour qu'il a pour 
elles à celui qu’on a pour la terre na- 
tale ; qui appelle ses plus beaux jours 
ceux où 1] pouvait, dans sa première 
jeunesse , s'occuper sans distraction de 
la lecture des poètes anciens , n’a 
jamais rien écrit ni pour la gloire lit- 
téraire, ni pour satisfaire le goût si vif 
qui le portait à ce genre d Occupation, 
de peur de dérober aux fonctions pu- 
bliquesune portion detemps qu'il leur 
devait. Duclos la très -injustement 
accusé du contraire. Le Discours sur 
la vie de son père, offre une des lec- 
tures les plus attachantes. Dans cet 
ecrit , qui n’était point destiné à être 
public, d'Aguesseau se livre sans ré- 
serve à ne la tendresse , à toute la 
reconnaissance filiale. L’exagération 
même des louanges a quelque chose 
de touchant , quand on songe que cet 
épanchement des sentiments de son 
cœur ne devait avoir pour témoin que 
ses propres enfants. On y trouve plu- 
sieurs anecdotes curieuses È et on y 
suit, avec un grand intérêt, le père 
du chancelier, dans les provinces dont 
Padministration luifut successivement 
confiée. C’est pendant son intendance 
en Languedoc que le canal fut achevé, 
et Fon aime à voir combien ses soins 
vont contribué. Il fonda aussi presque 
tous les établissements de manufac- 
tures de draps pour le Levant. Il se 
distingua par une piété pleine de tole- 
rance et de douceur , et fut jugé digne 
d’être rappelé de son infendance . 
lorsqu'on voulut faire exécuter dus 
ces contrées des mesures militaires 
contre les protestants ; après la révo- 
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cation de l’édit de Nantes. Il entra 
alors au conseil d'état, et, pendant 
près de trente ans, il prit part à tout 
ce qu'on y fit de plus important. Ce 
fut lui qui, le premier, eut l’idée d’ins- 
tituer l’ordre de St.-Louis. Il en rédi- 
gea l’édit de création, et en fit tous 
les réglements. Il fut recommandable 
par de grandes qualités, et même par 
celles qui constituent un homme d’é- 
tat. Il ne posséda pas d'aussi grandes 
places que son fils ; mais il eut la 
gloire de lavoir formé, et, à ce titre 


encore ,il mériterait l’attention de lhis- 


toire et la reconnaissance de la pos- 
térité, (77. Tomas.) B—Ex et D—<s. 
AGUILLON (François D’), jésuite 
de Bruxelles, qui introduisit le pre- 
mier l'étude S Se mathématiques parmi 
ses confrères des Pays-Bas, professa la 
philosophie à à Douai, la théologie à 
Anvers , où il fut recteur , et SA 
en 1617, à Pâge de 50 fa Il est au- 
teur d’un 7’ ie d'optique, en six 
hvres, imprimé à Anvers, 1013, 
in-fol. Cest dans cet ouvrage qu’on 
vit, pour la première fois, le nom 
de Projection stéréogr aphique ; cette 
projection était connue depuis Hip- 
parque, mais elle n’avait pas reçu de 
nom. Aguillon travaillait à la Catop- 
trique et à la Dioptrique quand il 
mourut. D-1-s. 
AGUIRRE (Jean Saenzp’), car- 
dinal, néle 24 mars 1630, à Logroño, 
en Espagne, fut d’abord religieux de 
l’ordre de St.-Benoït, successivement 
professeur de théologie : à Salamanque, 
secrétaire du saint-office et cardinal. 


Il mourut à Rome, le 19 août 1699, 


estimé pour son nes et ses vertus, 

même de ceux qui avaient été dans le 
cas de comhattre ses principes ultra- 
montaius. Bossuet lappelait {a lumie- 
re de l’éslise, le modele des MUŒUTS ; 
F exemple de la piété. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Ludi Salmanticer- 
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ses, 1668 ,in-fol. ; ce sont des disserta- 
tions, d'usage à Salamanque, avant d’y 
recevoir le bonnet de docteur; Il. divers 
ouvrages de philosophie et de morale, 
3671, 5vol.in-fol ; II. Sancti An- 
selmi Theologia : la meilleure édition 
est celle de Rome, 1690, 3 vol. in-fol.; 
il y corrige les erreurs que des préju- 
gés d'éducation lui avaient fait adop- 
ier dans ses ouvrages précédents et 
dans la première édition de celui-ci ; 
il y rétracte , entre autre chose, tout ce 
qu'il avait dit contre les disciples de 
S. Augustin, dont ii était devenu à 
Rome un des plus zélés protecteurs ; 
IV. Defensio Caihedræ Sancti Petri, 
advers. declarat. cleri Gallic. anni 
1682, Salamanque , 1683. Get ou- 
vrage, proscrit par un arrêt du con- 
seil d'Espagne , et qui valut à lau- 
teur le chapeau de cardinal, offert au 
grand Arnauld, si ce docteur avait 
voulu écrire dans les mêmes principes, 
est une preuve de sa candeur , de son 
zèle et deson érudition, plus que de son 
jugement et de son talent pour la cri- 
tique. IL y copie presque partout Bellar- 
min. On est étonné qu'un homme de 
son caractère se soit permis tant d’em- 
poriement contre le clergé de France, 
surtout dans son Epitre dédicatoire à 
Innocent XI ; V. Collectio Concilior. 
Hispaniæ, Rome, 4 vol. in-fol., 
1605-1694 , édition préférée à celle de 
1753, en 6 vol. On a déja donné à 
Madrid le 1°". volume d’une nouvelle 
Collection des Conciles d'Espagne, 
avec des dissertations et des notes 
estimées. Le pays où il écrivait l’ex- 
cuse en partie de l'autorité qu'il attri- 
bue aux Fausses Décrétales ; mais on 
admire sa candeur dans la préface, où 
il rétracte de bonne foi ce qu’il avait 
. écrit précédemment en faveur du pro- 
babilisme. On à encore de lui quel- 
‘ques ouvrages moins importants. Il 
cuseione partout la morale la plus 
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pure. À la mort du grand Arnauld , 4l 
fit en plein consistoire l'éloge de ce 
célebre docteur. T2». 
AGYLÆUS (Henri), juriscon- 
sulte, né à Bois-le-Duc, vers 1553, 
d'Antoine Agylæus, originaire d’Ita- 
he, prit les armes dans Bois-le-Due 
contre le roi catholique , et y fit rece- 
voir l’Union d’Utrecht, en 1579; fut 
député auprès des États- Généraux, 
nommé conseiller au conseil suprême, 
avocat fiscal en 1586, et mourut en 
1595, à 62 ans. Agylæus est moins 
connu par le rôle qu'il joua dans les 
troubles de sa patrie, que par son 
savoir et ses ouvrages. Îl publia : [. les 
Novelles de Jusiinien, 1560, in-4°., 
avec la version d’Holoandre corrigée, 
etdes variantes; ÎL. Justiniani edicta : 
Jusiini, Tiberii, Leonis philosophi 
constiluliones, et Zenonisunà, Paris, 
1960 ,in-8°. ; TL. unetraduction latine 
du Nomo-Canon de Photius, avecles 
Commentaires de Bolsamon, traduc- 
üon beaucoup plus exacte , et faite sur 
un exemplaire plus complet que celle 
de Gentian Hervet, 1561, in-fol. ; 
elle à été réimprimée en 1615, par 
Christophe Juste, avec le texte grec, 
et en 1061 par Henri Juste, dans sa 
Bibliothèque du droit-canon ancien ; 
IV. Inauguratio Philippi IL, Hisp. 
regis, qu& Se juramento ducatui 
Brabantiæ , etc., obligavit , avec un 
Commentaire sur les articles de Pi- 
nauguration, Utrecht, 1620, in-8°. 
N—x. 
AHTAS , prophète de Sylo, connu 
dans l’Écriture par deux prédictions 
qu'il fit à Jéroboam, vers Pan g24 
av. J.-C; la première sur le schisme 
des dix tribus, dont il lui annonça 
qu'il serait roi; la seconde, sur la 
mort de son fils Abia, et les désas- 
tres de toute sa famille, en punition 
du crime d'idolâtrie dont il s’etait 
rendu coupable, Ahias est un de ceux 
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qui avaient écrit l'Histoire du R Règne 
de Sæxlomon. Son ouvrage existait en- 
core au dem ps où vivait l’auteur du livre 
des Chroniques, qu s’en est servi. 
T—5. 

: AHLWARDT ( Pirare ), profes- 
seur de logique et de métaphysique 
à Greifswald , né dans cette ville le 
19 février 1710, y mourut le 1°*. 
mars 1701, jouissant de la plus baute 
considération. Il se l'était acquise par 
une bienfaisance, une véracité, un zèle 
x remplir ses fonctions, qui ne se dé- 
mentirent jamais. Son père était cor- 
donnier, et lextrême économie qu’il 
conserva toute sa vie, lui donna seule 
les moyens de suivre la carrière des 
études dans sa ville natale, et à lPuni- 
versité de Jéna. Ses principaux ouvra- 
ges sont: [. la Brontothéologie, ou Me- 
ditations pieuses sur les phénomènes 
du tonnerre et des éclairs , Greifs- 
wald, 1745 ,in-8°.; la 2°. édition de 
1747, à été traduite en hollandais; 
Il. Réflexions sur la Confession 
d’Augsbourg, 8 parties en 3 vol., 
ibid. 1742- -00, in-/°., ouvrage qui 
peut être considéré comme la pur 
nuation de celui du théologien T.-G. 
Reinbeck ; HIT. quelques Sérmons et 
des Dissertations philosophiques. 
Celles qu'il publia en 1734 ét 1740, 
sur ? {mmortalité de l’_Ame et sur la 
Liberté de Dieu, se firent remar- 
quer dans le temps , et firent con- 
maître son respect pour la vérité, par 
Ja réfutation qu'il fit lui-même, dans 
un écrit subséquent , des idées qu’il 
avait d'abord hasardées sur la liberté 
de Dieu, et qui tendaient à y substi- 
tuer une espèce de nécessité, incom- 
patible avec les notions vécues en 
théolooie. Il fut le fondateur d’un or- 
dre auquel il donna le titre d Ordre 
des Abélites, et dont les associés fai- 
saient profession de candeur et de 
sincérité parfaites, Sa maxime favorite 
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était : « Donnez à la chose qui vous 
» occupe pour le moment, quelque 
» minutieuse qu’elle soit , toute l’at- 
» tention dont vous êtes capable. » IL 
croyait apercevoir , dans le défaut d’at 
tention, la source de la tiédeur des 
hommes pour la vertu, et de la plu- 
part de leurs vices , et rapportait à 
une observation constante de cette 
règle son inébranlable attachement 
à ses devoirs et à la religion. ( Foy. 
sa Vie dans le Veécrolog. de Schlich- 
tegroll , 1791, 1°". vol., p. 367-795, 
et Strodtmanns Beytr. zur Hist. der. 
Gelahrthtit, p. V, pag. 63-94. 
—R. 

AHMED-BEN-FARES, surnommé 
Ec-Razy , lexicographe et juriscon- 
sulte arabe , fut contemporain du cé- 
lèbre Djewhary. Outre plusieurs ou- 
vrages sur la jurisprudence , il est en- 
core auteur d’un dictionnaire arabe, in- 
titulé: Moudjmil-Alloghät, qui existe 
manuscrit à la bibliothèque de Leyde , 
et à la bibliothèque Bodléienne. Go- 
hus, qui s’en ést servi pour son Dic- 
Honnare Arabe, le croit antérieur à 
celui de Djewhary. Abmed habita 
long-temps Hamdän , et mourut dans 
cetie ville lan 390 de Vhég. (999 de 
J.-C.) —N. 

AHMED-BEN-MOHAMMED 
(Asou-Amrou), natif de Djaën, fut 
le premier arabe espagnol qui com- 
posa de petits poëmes épiques dans 
le goût des Orientaux. Les fragments 
que Dobi nous en a conservés , dans 
sa Bibliothèque Arabe-Espagnole 3 
prouvent qu'il excellait surtout dans 
le genre élevé. I] à aussi laissé un ou- 
vrage historique intitulé : Ænnales 
d Espagne et Entreprises des Om- 
miades, divisé en 4 vol. Le trop grand 
usage qu Al fit du vin le conduisit au 
tombeau, : à la suite de violentes atta- 
ques. de goutte , lan 360 de lhégire 
(970 de J.-G.). Ahmed jouissait d'une 
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grande faveur auprès de Mostanser- 
Billah, qui régnait alors en Espagne. 
( Foy.Caswi, Biblioth. Arab. Hisp., 
tom. IE, p. 135.) J—N. 

AHMED-BEN-THOULOUN 
(AsouL- -Apsas), chef d’une dynastie 
qui a régné en Egypte. Le pere d’Ah- 
med était un esclave turk, donné au 
khalyfe Mamoun, par Nouh le Sa- 
manide. Il fut distingué par ce prince, 
eten obünt des emplois qu'il conserva 
sous ses successeurs. Ahmed, né à 
Sämirrà, vile de liràq, le 25 de 
rämadhan , 220 de l’hég. (20 sept. 
835 de J.-C. ), hérita de la faveur de 
son père, et parvint aux plus émi- 
ventes dignités. Nommé gouverneur 
d'Egypte, 1l profita de la faiblesse et 
des querelles des khalyfes , pour 
obtenir la souveraine puissance. Sa 
premiere expédition remarquable fut 
contre les habitants de Barcah, qui 
s'étaient révoltés ; Al assIÉGER ee 
ville et s’en rendit maïtre. {| étendit 
ensuite sa puissance au-delà de VE- 
egypte, profita de la mort du prince de 
Damas pour s'emparer de cette ville, 
ensuite prit successivement Emesse, 
Hamäb, Alep et Antioche, et porta 
ses armes jusqu'à Tarse ; si l’af- 
faiblissement de ses tr oupes et la di- 
seite des vivres le forcèrent à bor- 
ner là ses rapides conquêtes. En 268 
(882), Loùloùu, un de ses affranchis, 
secoua le joug de l’obéissance, à l’ins- 
ügation du khalyfe Motewekkel, dont 
Ahmed avait rayé le nom dans la 
prière, pour y mettre celui de Mota- 
med, frère de ce souverain. Ce rebelle 
$ empara d’Alep, d’Emesse, de Cana- 
| serynet de Dyar-Modhar. Ahmed, OC- 
_ cupé de la conquête de la Syrie, ne 
| put, à ce qu el paraît, réprimer cette 
insurrection ; et, peu de temps après, 
ilmourutà ANT au mois de REA 
caadah 270 (mai, 884 de J.-C. ), à 
la suite d’une mala che causce par la 
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trop grande quantité de lait de buffle 
qu'il avait bu. Ge prince nous est re- 
présenté, par les historiens, comme 
généreux , brave, s’adonnant aux af- 
faires d’état avec zèle, rendant justice 
à ses sujets, et protégeant les savants. 
Il avait dans son palais une table ou- 
verte pour les grands et pour le 
peuple, et donnait chaque mois 1000 
dynars aux pauvres. Il fit construire 
le château d’[afä et une mosquée cé- 
lèbre entre Mior et le Kaïre. La dynas- 
üe qu'il fonda fut désignée sous le 
nom des T'houlounides ; elle n’a four- 
ni que quatre princes , et fut éteinte 
en 905, par le khalyfe Moktafy, 
qu vainquit et fit mourir Haroun, 
arrière-petit-fils d’Ahmed. J—\x. 
AHMED-CHAH-T/ABDALY , fon- 
dateur du royaume de and be , fut, 
a proprement parler, un partisan heu- 
reux. fssu , suivant M. Crawfurd,, de 
lillustre famille des Seidou, de la 
tribu Afghane des Abdalys, il fut, 
dès sa tendre jeunesse , enfermé avec 
son frère dans une forteresse, par 
Hucéin-khan, gouverneur du Can- 
dahar. Tous deux durent leur dék- 
vrance à Nadir-Chah, qui préluda, 
par la conquête de cette province, à 
son invasion dans l’Hindoustan. Le 
reconnaissant Ahmed suivit la fortune 
de ce conquérant , et lui resta inviola- 
blement attaché. 11 remplit d’abord 
auprès de lui les fonctions de asséber- 
dr , c’est - à -dire » porte-masse, où 
huissier, et devint ensuite officier de 
cavalerie. Après avoir fait d’inutiles 
efforts pour venger l'assassinat de 
son bienfaiteur , il fit une honorable 
et courageuse retraite > €t repoussa 
armée des persans , qui voulait lui 
faire payer cher son dévouement en- 
vers leur ancien chef commun. AE- 
med reconduisit ses Afghans dans 
Jeurs montagnes. À son arrivée, il 
s’empara d’un immense trésor que le 
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gouverneur de Kaboul venait d’expé- 
dier pour le camp persan. Favorisé 
par un si heureux concours de cir- 
constances , 1l se fit reconnaître sou- 
verain des Afghans , tant à Candahar 
qu’à Kaboul, où il fitbattre monnaie à 
son Coin, let prit le titre d’Ahmed- 
Chah. Son autorité une fois établie, 
il pénétra dans le nord de l'Inde, et 
fit successivement six invasions jus- 
que dans le milieu de cette contrée, 
où 1l avait accompagné précédemment 
Nadir. Parmi ces nombreuses expédi- 
tions, qui furent toutes très-funestes 
aux états du Grand-Mogol , nous ci- 
terons celle de l’année r1 70 de l’hés. 
(1 756). Le Chah séjourna un mois en- 
tier à Déhly , pour y célébrer le ma- 
riage de son fils Tymour-Chah avec 
Ja fille d’un frère du Grand - Mogol, 
Alem-Guyr II. Cette alliance n’em- 
pècha pas les Afghans de poursuivre 
eur marche triomphante dans les 
ssoubah (ou vice-royautés ) de Débly 
ei d’Agrah, où ils répandirent la de- 
solation. En 17558, Ahmed fut appelé 
dans l’Hindoustan , par les Nababs, à 
qui la puissance toujours Ai ErnS 
des Mahrattes causait de vives in- 
quiétudes. En arrivant dans la pro- 


vince de Doù-äb, il fut accueilli par 


plusieurs radjahs et chefs rosgllahs, 

qui se joigrurent à lui. Ils HR 
vers Déhly ; ; mais différentes circons- 
tances paraly sèrent leurs opérations : 
et ils eurent ladouleur de voir les Mah- 
rattes s'emparer ( de Déhly, k 19 de 
dzoùlhedjeh 1 175 ( 26 juillet 1760); 

l'empereur, la famille impériale , tous 
les joyaux de la couronne, tombèrent 
en leur pouvoir. Malgréla vive impa- 
tience qu'il éprouvait de se mesurer 
aveceux, le Chah ne put passer la D 
nah que le 10 dedjomaüy 2°. 1194, et 
perdit même dans ce passage un tres- 
grand nombre de soldats. Enfin, leot 
du même mois (le 7 janvier 1761) 
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eut lieu cette fameuse bataille de Pan- 
nibet, dans laquelle l’armée com- 
binée des Mahrattes et autres chefs 
hindoux fut mise en pleine déroute 
par celle d’Ahmed -Chah , réunie aux 
chefs musulmans. Outre Me innom- 
brable quantité de morts, les Mah- 
raties abandonnèrent 22,000 Did 
miers, Le vainqueur visita Déhly, e 

résolut de tirer une vengeance Fit 
tante des Seykes. Cette nation belli- 


-queuse avait profité de son absence 


pour s'emparer d’une partie du Lähor, 

et persécuter les habitants musimans. 
Ils furènt battus sur tous les points, 

obligés de reconstruire les mosquées 
qu'ils avaient rasées ; leur sang, disent 
les historiens, servit à laver celles 
qu'ils avaient “profanées. On abatut 
leurs temples, on combla leurs fon- 
taines sacrées , et on éleva de noim- 


| breuses pyramides composées des tèles 


de vaincus. Cette terrible expédition 
ouvrit aux Afghans la route du Kache- 
myr. Ce beau pays leur fut livré par 
le perfide gouverneur mogol. Enfin, 
après une brillante et longue carriere, 
Ahmed-Chah mourut en 1773, not 
loin de la nouvelle ville de Candahar, 
commencée par Nâdir, et terminée 
par lui. Sa couronne passa à son fils 
Lymour-Chah. L—s. 
AHMED-DJESATR. Joy. Aves Il. 
AHMED-KH AN, nommé aussi 
Nicopar où Ny-Goupar , 0°. empe- 
reur Mogol, de la race de Djenguyz- 
Khan (Gengizcan), succéda, Van 1989 
de J.-C., 68r de lhég., à son frère 
Abaca-Khan, et fut le premier sou- 
verain Mogol qui embrassa lPisla- 
misme. Ce changement de religion 
excita dans sa famille et dans l’état 
des troubles, qu'il lui fut d'autant 
plus difficile d’apaiser, que sa con- 
duite ne fut pas dictée par une sage 
politique, I retrancha aux médecins 
et aux astrologues juifs les rétribu- 
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tions qui leur étaient allouées , se dé- 
clara le protecteur zélé des musui- 
mans, et fit élever de superbes mos- 
quées sur les ruines des anciens tem- 
ples. Les émirs , mécontents de ces 
innovations, s’umirent à Canghour- 
Paï, frère d’Ahmed, et résolurent de 
renverser son autorité. Instruit de 
cette conjuration, l’émpereur fit met- 
ire à mort Canghour-Paï, et s’assura, 
par la prison, des princes séditieux. 
Mais sa cour elle-même était en proie 
aux factions. Arghoun - Khän, fils 
d’Abaca-Khân , et neveu d’Ahmed, ne 
voyait dans son oncle qu'un usurpa- 
teur, qui le privait du trône de son 
père; il prit les armes, fut vamcu et 
fait prisonnier; délivré ensuite par les 
émirs rebelles, il se vit bientôt à la 
iête d’une armée, et poursuivit l’em- 
pereur, qui tomba en son pouvoir, 
_et fut livré aux enfants de Canghour- 
Pai, pour qu'ils pussent venger la 
mort de leur père. Ahmed subit le 
même sort que son frère, en 1284, 
après un règne de deux ans et neuf 
mois. Ce prince faible avait cependant 
des qualités qui le rendaient digne 
d’un meilleur sort. Nous observerons 
que le nom de y-Goudar, qui si- 
gnifie en persan omme de bien, pa- 
rait être la corruption du mot Ten- 
Kouddr,nom mogol donné à Akmed- 
Khan par quelques auteurs, et dont 

nous n'avons pu découvrir le sens. 

J—\. 
AHMED -RESMY - HADJY, con- 
seiller du dyvan de la Sublime-Porte, 
receveur des contributions de PAsie , 
et terky ou nichaändjy , c’est-à-dire, 
chancelier du grand-seigneur ; jouis- 
sait d'une grande considération auprès 
de son souverain , Mousthapha IT, 
qui le chargea de deux ambassades 
successives. Peu de temps après l’ave- 
nement de Mousthapha, le 20 de re- 
byù 2°. 1171 (1°. janv. 1758), Ah- 
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med partit pour Vienne, chargé d’an- 
noncer à limpératrice Marie-Thérèse 
Vavènement du nouveau sulthan, qui 
désirait rester en paix avec une souve- 
raine redoutable à ses ennemis, et ché- 
rie de ses peuples. Nous avons tout 
lieu de croire que ce négociateur rem 
plit de la manière la plus satisfaisante 


les instructions qu'il avait reçues , 
puisque la paix fut maintenue entre 
les deux états, et le sulthan ne tarda 
pas à lui confier une mission au moins 
aussi importante que la première; ce 
fut d'aller féliciter Frédéric-le-Grand 
des brillants avantages qu’il avait rem- 
portés sur les Russes, les Autrichiens 
et les Français, et de consolider, par 
cette démarche, un traité conclu, dès 
1760, entre la Prusse et la Porte. 
Othomane. Frédéric avait entamé les 
négociations en 1744. Après avoir 
expédié différents ambassadeurs à 
Constantinople , il eut enfin la satis.. 
faction d'en recevoir un de cette cour, 
si fière alors et si dédaigneuse envers 
tous les souverains de la chrétienté. 
Parti de Constantinople, en juillet 
1763, Ahmed ne revit cette ville que 
l'année suivante à la même époque. La 
relation, très-abrégée à la vérité, de ses 
ambassades , écrite par lui-même, ren- 
ferme des observations piquantes sur 
les pays qu'il a visités, et sur les per- 
sonnages avec lesquels il à entretenu 
quelques relations. Ses observations 
manquent souvent de justesse , et elles 
portent l'empreinte des préjugés mu- 
sulmans. Cependant il témoigne la plus 
haute estime pour Frédéric, qu'il traite 
de grand guerrier et de grand politi- 
que. Il a consacré à ce souverain un 
chapitre particulier. Les deux rela- 
tons d’Ahmed-Resmy ont étéinsérées 
dans les Annales de empire othoman 
dAhmed- Ouassyf - Efendy, depuis 
1724 jusqu'en 1774, imprimées en 
turk, à Scutari, en 1804, 2 vol. in-fot. 
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À HU: 


Un orientaliste allemand , qui a voulu 


garder l’anonyme, sans doute parce 
qu'il était agent diplomatique, les a 
traduites dans sa langue. Gette traduc- 
tion à été publiée par M, Nicolaï, li- 
braire de Berlin, avec des notes de lui, 
du traducteur, et du major Menu de 
Minotoh, officier, prussien. Berlin , 


1809, in-8°. L—<. 


AHUITZOL, 5°. empereur des Az-. 


tèques, ou anciens Mexicains, fut élu 
en 1477, à la mort G’Axajacail, qu'il 
remplaça sur le trône. Ahuitzol recula 
les limites du Mexique ; et, par la réu- 
nion d’une nouvelle province, remplit 
la condition imposée aux empereurs 
nouvellement élus. Il renonça aussitôt 
après aux conquêtes , et ses trésors 
furent employés à encourager l’indus- 
trie et à embellir sa capitale ; mais sa 
passion pour les nouvelles construc- 
tions fallit lui devenir funeste; ce 
prince imprudent fit arriver dans Te- 
nochtitlan , aujourd’hui Mexico , au 
moyen d’un aqueduc, les eaux de la 
rivière Hurtzalopochoco, qui, ainsi dé- 
tournée, grossit considérablement le 
lac de Tezcuco. Un de ses courtisans 
ayant osé lui montrer le danger au- 
quel cet aqueduc exposait la capitale, 
ce prince le fit périr. Peu de temps 
après, ces eaux s’accrurent avec une 
si grande rapidité, que Ahuiizol lui- 
même manqua d’être noyé dans son 
palais, et fut blessé grièvement à la 
tête en cherchant à s'échapper. Cette 
grande inondation eut lieu en 1408. 
Les historiens aztèques rapportent 
qu'on vit sortir des entrailles de la 
terre de grandes masses d’eau, qui 
contenaient des poissons qu'on ne 
trouve qu’à une grande distance dans 
les rivières des régions chaudes, tier- 
ra caliente. Puni de son imprudence, 
l'empereur mexicain fit agrandir et 
réparer la digue élevée par ordre de 
Montezuma 1%., pour garantir la ca- 
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pitale des inondations ; il essaya et 
suite d’abobr la coutume barbare de 
sacrifier les prisonniers, et d’arroser 
de sang humain les autels des dieux ; 
et, s’il n’y réussit pas entièrement, au 
moins diminua-t-il le nombre des vic- 
times. Ce monarque mourut générale - 
ment regretté, et laissa le trône à 
Montezuma IT, sous le règne duquel 
le Mexique fut découvert et conquis 
par les Espagnols.  B—r. 
AIBEK ( Azen - Enpyn), I®. sul- 
than d'Égypte, de la dynastie des 


Mawloucks-Baharytes, était turk d’o-: 
rigine, et usurpa le ponvoir sur les” 


princes de la race de Saladin, qui, 
s'étant partagé entre eux ses vastes 
états, se divisèreut ensuite, au lieu de 
s'unir pour repousser les Fatars qui 
menaçaient Baghdäd , les Kharismiens 
qui ravageaient les provinces de lPem- 
pire, et les Francs ou Occidentaux 
que le fanatisme religieux précipitait 
vers l’Orient. Affaiblis par des guerres 
intestines et des révolutions conti- 
nuelles, les descendants de Saladin 
ne trouvaient plus que des séditieux 


dans leurs officiers, et des traitres ou 


des assassins dans leurs proches. Ils 


formèrent alors, pour leur sûreté, une 


garde étrangère, composée de jeunes 
esclaves achetés au Mogol, dans le 
Captchak. À limitation de ses prédé- 
cesseurs , Mélek-Al-Saleh fit venir un 
grand nombre de ces esclaves, à qui 
on donna le nom de Mamlouk , 
qui signifie possédés ou soumis; et, 
comme on les fit élever dans une île 
du Nil nommée Rodhah, vis-à-vis le 
vieux Caire, et que les Arabes ap- 
pellent Bahar, où mer les grandsfleu- 
ves , ils prirent aussi le nom de Ba- 
harytes, ou de Maritimes. Instruits 
dans l’art de la guerre, 1ls formaient 
la halcak , ou garde du prince, et, une 
fois affranchis, ils parvenaientaux pre- 
mières dignités. Is devinrent très-puis- 


ATB 
gants en peu de temps. Aïbek fut un 
de ces esclaves du Captchak amenés 
en Égypte; son courage l'éleva aux 
premiers emplois de Varmée , sous le 
règne de Touran-Châh, qui gouvernait 
l'Égypte, lorsqu'en 1250, S. Louis 
débarqua à Dauniette. Aibek eut part 
aux combats sanglants qui signalèrent 
cette campagne, et où les esclaves 
Baharytes soutinrent souvent le choc 
de la cavalerie française, S, Louis était 
prisonnier de Touran-Chäb , lorsque 
les Baharytes, mutinés, massacrèrent 
ce sulthan, et reconnurent pour reine 
d'Égypte la favorite Chadjr-Eddour. 
Cette révolution éleva Aïbek à la di- 
gnité d’atabck, ou généralissime des 
troupes. Les Barbares, qui avaient as- 
sassiné Touran-Châh , voulaient qu'on 
massacrât le roi de France et tous les 
prisonniers ; mais Aïbek , comptant 
partager avec les esclaves baharytes 
les deux cent mille livres qu de- 
vaient être payées dans la ville d’Acre 
pour la rançon du rot, tira son sabre, 
et jura qu'il ne soufirirait jamais qu’on 
violât ainsi la foi des traités. Cette 
déclaration termina les différends qui 
s'étaient élevés dans l'armée égyp- 
tienne, et la liberté fut rendue aux 
français prisonniers. Trois mois après 
le meurtre de Touran-Chäh , la reine 
Chadjr-Eddour épousa Aïbek, et se 
démit de la souveraine puissance en 
sa faveur ; mais les mamlouks, en- 
vieux, etles peuples , indignés de voir 
un esclave parvenu au rang suprême, 
l'en firent descendre, sans toutefois 
le priver de l'autorité militaire, et re- 
connurent pour sulthan un enfant de la 
famille de Saladin, nommé Mélik-Al- 
Achraf, dont Aïbek devint le tuteur. 
L'Egypte et la Syrie formaient alors 
deux empires qui avaient chacun leur 
sulthan particulier ; celui de Damas, 
voulant profiter des troubles de lE- 
gypte pour l’enyahir, s'ayançait avec 
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une armée, sous prétexie de venger 
le meurtre de Touran-Châh; Aïbek 


archa à sa rencontre, et fut d’abord 


vaincu ; mais 1 remporta ensuite une 
victoire signalée , et força le sulthan 
de Damas à entrer en arrangement. 
Ce prince eut tout le pays situé au-delà 
du Jourdain, et Mélik-Al-Achraf con- 
serva l'Égypte, sous la tutelle d’Aibek 
qui, pour mieux affermir son auto- 
rité, fu assassiner Fares-Eddyn, mam- 
louck puissant, son rival et son en- 
nemi. Ne trouvant plus alors d’obsta- 
cles, il priva son pupille du trône , et 
y monta lui-même Van de l’hég. 652 
(1254 de J.-C.). Un nouveautraité avec 
le sulthan de Damas semblait devoir 
lui assurer un règne tranquille, lors- 
que Chadjr - Eddour, instruite qu’il 
projetait d’épouser la fille du roi de 
Moussoul, le fit assassiner le 23 de 
reby 1°°,,655 (roavril 1257 ). Aïbek 
avait été surnommé Welik-El-Moëzz, 
(roi très-élevé.) I aimait les sciences, 
et avait fait construire sur les bords 
du Nil, dans le vieux Kaire, un su- 
perbe collége, auquel il donna son 
nom. Il fut le premier sulthan de la 
race des Baharytes ou Mamloucks d'É- 
gypte, qui se divisèrent ensuite en 
deux branches où dynasties : celle des 
Baharytes, et celle des Bordjytes, ou 
Circassiens ( 707. Barkok), qui suc- 
céda, en 1582, à la première, et qui 
finit à la conquête de l'Éoypte par 
l’empereur Sélim. Les partisans d’Aï- 
bek vengèrent sa mort en faisant 
mourir ceux qui ÿ avaient participé, 
eten mettant sur le trône Aly son fils, 
qu'ils surnommérent Melik-41-Man- 
sour ( roi victorieux ). Ge prince, 
après un règne très-court, fut déposé 
par le mamlouck Kouthouz, qui mon- 
ta sur le trône l’an 657 de l’hés. (Foy, 
Kouraouz ). dx. 

AICARDO (JEAN), architecte, né 
à Cunéo en Piémont, vint à Gênes 
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vers le commencement du 17°. siècle, 
et fut chargé de construire les maga- 
sins de grains qui sont près de la porte 
St.-Thomas. Il éleva ensuite différen- 
tes habitations sur la place des Banchi, 
et refit à neuf le chœur de l’église de 
St.-Dominique. On lui doit aussi le 
plus grand aqueduc qui soit à Gênes, 
et qui fournit de Peau à presque toute 
la ville. Ce bel ouvrage n’était pas en- 
core tout-à-fait achevéen 162, lors- 
que Aicardo mourut ; la république 
Jaissa le soin de le terminer à Jacques 
Aicardo son fils.—Gelui-ci bâtit ensuite 
les magasins de sel près de l’église St.- 
Marc. Il agrandit, sur un plan nou- 
veau et plus réguler, le pont des 
Marchands et le pont Royal, et fit 
exécuter la belle fontaine que Pon 
voit auprès de ce dernier pont. Jacques 
dirigea aussi la construction d’une 
parte des murs qui s'étendent de la 
Darse jusqu’à la porte du Môle. Il 
mouruten 1650. A—p. 
AICARTS DE FOSSAT, trouba- 
dour du 15°. siècle, est connu par une 
pièce assez curieuse sur la querelle 
qui s’était élevée pour la couronne de 
Naples, à laquelle le pape Innocent 1V 
avait nommé le jeune prince Edmond, 
fils de Henri IE, roi d'Angleterre, au 
préjudice de Conrad FV, déjà élu roi 
des Romains. Dans cette pièce, le poète 
suppose que la couronne de Naples 
avaitété donhée à Charles, duc d’An- 
jou, frère de S. Louis, quoique ce 
ne fût réellement qu'après la mort de 
Conrad que Clément [V conclût un 
traité avec Charles, Quorqu'il'en soit, 
Aicarts peint les horreurs de la 
guerre, et ne se prononce en faveur 
d'aucun des prétendants, «L’aigle, 
» dit-il, a un droit si égal à celui de la 
» fleur, que les lois n’ÿ font rien , et 
» que les décretales n’y sont pointcon- 
» traires. C’est pourquoi ilsiront vider 
» leur querelle dans les plaines, et qui 
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» saura mieux se défendre l’empor- 
» tera, » P—x. 
AICHAH, seconde femme de Ma- 
homet, était fille d’Abou-Bekr. Ma- 
homet, voulant s'attacher de plus en 
plus ce musulman, que son crédit et 
sa bravoure lui rendaient précieux, 
épousa sa fille Aichah, lorsqu’elle était 
encore enfant. La cérémonie du ma- 
riage fut différée jusque vers la fin de 
la première année de l’hégire , à eause 
de son extrême jeunesse : elle n’avait 
alors que neuf ans. Aïchah fut ten- 
drement chérie de Mahomet, qui s’en 
faisait accompagner dans ses expédi- 
tions. Au retour de la guerre contreles 
Moltaséky, elle était restée en arrière 
de l’armée, pour chercher son collier 
qu’elle avait perdu ; quelques musul- 
mans rencontrèrent son chameau, et le 
ramenèrent au Camp, croyant qu’Aï- 
chah était dans la litière qu’il portait; 
lorsquel’épouse du prophète vint pour 
retrouver sa monture, et qu’elle ne 
la vit plus, elle s’abandonna au déses- 
poir ; ses cris atlirèrent Sawan, jeune 
arabe, qui la fit monter sur son cha+ 


_meau, et la ramena au camp. Une 


femme jeuneet belle, ainsi hyrée à un 
jeune guerrier, au milieu d’un vaste 
désert , devait exciter les soupçons 
des Arabes ; on accusa donc la fidélité 
d’Aichah , et elle fut obligée de se dé- 
fendre devant Mahomet, Abou-Bekr, 
etOmm-Rauman, quireconnurentson 
innocence. Lorsque Mahomet sentit 
approcher sa mort, 1l se retira dans 
la maison dAïchah ; et, vers la fin de 
sa maladie, il ne voulut pas admettre 
d'autre témoin de ses souffrances. Sûr: 
de laffection de son épouse, il ne 
craïgnait pas de laisser échapper de- 
vant elle quelque marque de faiblesse s 
et, comme c’est d'elle seule que les 
musulmans tiennent le récit des der- 
hières circonstances de la vie de leur 
prophète, il paraît qu'elle était initiée 
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dans les mystères de la nouvelle reli- 
 gion. A la mort de son époux , Aichah 
ne contribua pas peu à éloigner du 
khalyfat Ah, à quielle ne pardonnait 
pas d’avoir conseillé à Mahomet d’in- 
terroger sa suivante, lorsqu'on avait 
élevé des soupçons sursa fidélité conju- 
gale. Le rôle queïoua Aichah sous le rè- 
gne d’Abou-Bekretd’Omar,estpresque 
nul sous le rapport politique ; ellejouit 
paisiblement à Médyne de la vénéra- 
tion que lui donnait le titre sacré d’é- 
pouse du prophète; et nous ne voyons 
pas qu'après la mortd’Abou-Bekr, elle 
ait faitaucuneentreprise contre Omar, 
dont la fermeté sut contenir l'esprit 
séditieux qu’elle manifesta sous le rè- 
gne d’Otsmän et sous celui d’Ali, Ots- 
mân n'avait ni les grandes quahités 
d'Abou-Bekr , ni le courage d’Omar, 
et Aïchah trouva dans sa faiblesse une 
Occasion favorable à des intrigues, 
dont le but ne fut pas bien démon- 
tré. Elle parut d'abord se rapprocher 
d'A, en accusant Otsmân d'aimer 
trop tendrement ses parents ; de dé- 
pouiller , en leur faveur ;'les plus bra- 
ves capitaines de leurs emplois ; enfin, 
de les enrichir aux dépens du trésor 


public, objet sacré pour les princes 


musulmans. Cette accusation eut des 
suites funestes qw'Aichah n’avait pas 
été assez habile pour prévoir. Otsmân 
succomba, et Ali parvint au Khalyfat. 
Aichah se retira à la Mekke, dont elle 
fitle centre de la faction contre Ah; elle 
y rassembla tous les ennemis du kha- 
lyfe;etce fat de cette ville sacrée qu’elle 
partit à latête d’une armée nombreuse, 
dont Thalhah et Zobeïr avaient le com- 
mandement. Bassorâh tomba d’abord 
en son pouvoir, et ce succès lenhar- 
dit à présenter le combat à Ali, L'is- 
sue n’en fut pas heureuse, Thalhah et 
Zobeir furenttués,et Aichah, qui,mon- 
tée sur un chameau, excitait ses trou- 
pes au carnage, tomba au pouvoir du 
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vainqueur. Al la respécta, lui donna 
4o femmes pour la servir, et la fit 
reconduire à la Mekke, où elle mou- 
rut, l'an 58 de l’hég.(677-8 de J.-C), 
méritant le reproche d’avoir sacrifié 
des milliers de musulmans à son res- 
sentiment contre Ali , et au désir d’ob- 
tenir dans le gouvernement l'influence 
qu’elle exerçait dans la religion; mais 
sa mémoire n’en est pas moins chère 
aux sectateurs du Korân, qui Pont 
décorée du titre de prophetesse, et 
l'ont mise au rang des quatre femmes 
incomparables qui ont paru sur la 
terre. J—\. 

AICHER (P.-Ornox), bénédictin, 
rhéteur disungué , fut professeur de 
grammaire, de poésie , de rhétorique 
et d'histoire à Salzbourg, où il mou- 
rut en 1705. Il a commenté Tacite, 
les Philippiques de Cicéron, la 1”°. 
PDécade de Tite-Live, etc. ;1l a écrit 
plusieurs traités sur la législation, 
l’histoire et les mœurs des premiers 
temps de la république romaine, amsi 
qu'un grand nombre de dissertations. 
Les titres de ses principaux ouvrages, 
imprimés à Salzbourg, sont : I. Thea- 
trum funebre , exhibens epitaphia 
nova, antiqua, seria, jocosa, 4 vol. 
in-4°., 1675 ; IL. Âortus variarum 
inscriplionum velerum et nov’arum , 
1656 , in-8°.; II. De Comitiis ve- 
terum romanorum, 1678, in-8°. ; 
{V. Lier oratorium, 1675 ; V, Îter 
poëtieum , 1674 ; VI. De principüis 
cosmographie, 1678; VIL. Epheme- 
rides ab anno 1687 usque ad 1699. 

—T. 

AIDAN , évêque anglais, né au 7°. 
siècle, dans une des îles Hébrides , 
à Pouest de PEcosse, fut d’ahord 
moine dans un couvent d'Yona, Pune 
de cesîles. En 654, il fut invité par 
Oswald, roi de Northumberland , à 
venir dans son royaume pour y ins- 
truire les habitants dans la connais 


54> AID 


sance ct la pratique de la religion 


chrétienne ; ; Aidan remplit cette mis- 
sion avec Dblatré de zèle que de suc- 
cès. Le vénérable Bède nous a laissé 
le portrait de cet évêque, qu il repré- 
sente comme ut modèle de toutes les 
perfections morales et chrétiennes. [l 
nous a transmis aussi l’anecdote sui- 
vante, qui mérite d’être conservée, 
parce qu’elle caracterise l'esprit et les 
mœurs du temps. Le roi Oswin, en 
reconnaissance des services apostoli- 
ques de l'évêque Aidan, fui avait fait 
présent d’un beau Rn richement 
harnaché. Aidan , voyageant un jour, 
monté sur ce même cheval, rencen- 
tra un pauvre qui lui demanda l’au- 
mone; Aidan, »’ayant point d'argent, 
mit pied à terre, donna au pauvre 
son cheval avec tout son appareil, et 
continua sa route à pied. Le roi RAA 
cité informé de cet acte de charité un 
peu bizarre, en témoigna son mé- 
contentement à l’évêque, en lui di- 
sant: « Milord, comment avez-vous 
» pu faire assez peu de cas de mon 
» présent pour ledonner à un pauvre? 
» Si cet homme avait absolument be- 
» soin d’un cheval, ne pouviez-vous 
» pas lui en donner un de moindre 
» valeur; et s’il n’en avait pas un vé- 
» ritable besoin , ne pouviez-vous pas 
» le secourir d’une autre manière ? » 
L'évèque lui répondit : « Sire, vous 
» ne me paraissez pas avoir considéré 
v cette affaire avec l’atiention qu’elle 
» mérite, Est-ce que vous attacheriez 
» plus de prix à l'enfant d’une jument 
» qu'à un fils de.Dieu ? Nüumquid 
» tibicarior estille filius equæ quäm 


» tlle filius Dei?» Bède rapporte plu- 


sieurs miracies que l'évêque Aiden a 
opérés pendant sa vie et après Sa mort. 
Le récit qu'il en fait ne doit pas être 
soumis à une analyse rigoureuse;HAS, 
“parmi ces miracles, il en est un qui 
mérite qu'on s’y arrèle, parce qu'il 
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peut servir à expliquerun fait de phy- 
sique plusieurs fois observé, ct encore 
problématique. Le roi de Northum- 
berland, Oswin, ayant obtenu en ma- 
riage la princesse Eanfleda, fille du 
roi Edwin , quirésidait à Cantorbéry, 
chargea un prêtre, nommé Utta, de 
se rendre dans cette ville pour y re- 
cevoir la princesse, et laconduire dans 
le Northumberland. Le prètre devait 
aller par terre à Cantorbéry, et reve- 
nir par mer; avant de partir, il alla 
trouver Aidan, et se recommanda à ses 
prières pour l’heureux succès de son 
voyage. Le bon évêque donna à Utta 
sa bénédiction, le recemmanda à Dieu, 
et lui prédit qu’à son retour, il serait 
accueilh par une violente tempête ; 
mais 1l lui donna une fiole d'huile, 
en lui recommandant de répandre 
l'huile surles vagues de la mer, quand 
elles seraient le “plu is agitées, et que 
ce moyen les calmerait aussitôt. Tout 
se passa exactement comme l’évêque 
lavait annoncé ; la tempôte eut lieu, 
et menaçait le vaisseau d’une destruc- 
tion inévitable; mais heureusement la 
fiole d'huile apaisa tout, et le navire 
ramena saine et sauve la princesse 
Eanfleda à son royal époux. On pen- 
sera Ce qu'on voudra de la prédiction ; 
mais le récit prouve que, du temps de 
Béde au moins, on atoité connaissance 
de la propriété attribuée à Phuile de 

calmer les flots de la mer, Il y à 20 à 
25 ans que Francklin en fit l’obser - 
vation , et Cia plusteurs expériences 
qui semblaient en garantir a certitude ; 
on se moqua d tabaid de cette opimon ; 
lorsqu’ensuite l’autorité de Francklin 
et des épreuves répétées-qu’on ne 
pouvait plus contester, eurent donné 
à Fobservation un degréd de probahi- 
lié qui embarrassait les ucrédules, on 
se borna à dire que le fait était connu 
même des anciens, et l’on cita des 
passages de Pline et de Plutarque où 
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il en était mention. Tel a été le sort 
de plusieurs découvertes modernes ; 
cependant, la propriété supposée de 
Phuile a encore besoin d’être soumise 
à des expériences plus précises que 
celles qui ont été faites jusqu'ici. Aidan 
mourut en 651 ,et son corps fut en- 
terré dans son église épiscopale de 
Lindisfarne. S—=D. 

AIGNAUX (Roggrr et ANTOINE, LE 
CHEVALIER sieurs D’). On doit réunir 
sous le même article ces deux frères, 
que rien ne put séparer pendant leur 
vie, et qui confondirent toujours leurs 
études , leurs travaux et leurs succès. 
Ils naquirent à Vire, en Normandie, 
vers le milieu du 16°. siècle. La pro- 
tection que François [°". avait accordée 
aux beaux-arts, en répandait le gout 
jusque dans le fond des provinces. La 
Normandie se distinguait dès cette 
époque par son zèle pour les bonnes 
études ; les deux frères d'Aignaux en 
firent d'excellentes. Ils se hvrèrent , 
d’abord à Paris et à Poitiers, à l'étude 
des lois et de la médecine ; mais, aban- 
donnant bientôt des professions qu'ils 
n'avaient embrassées que par raison, 
ils revinrent, dans le fond du Bocage- 
Normand , cultiver dans la retraite 
leur talent pour la poésie. Des infir- 
mités longues et douloureuses mirent 
souvent obstacle à leurs travaux, et 
avancèrent le terme de leur vie. Tous 
deux moururent jeunes , Robert à 49 
ans, et son frère, deux ou trois ans 
après lui. Les traductions de Virgile 
et d'Horace, en vers français , sont les 
deux ouvrages qui ont le plus contri- 
bué à leur réputation. Ils exécutèrent 
ensemble ces entreprises avec beau- 
coup de zèle; mais avec trop de rapi- 
dité. Leur traduction de Virgile est la 
première complète de ce poète en vers 
héroïques ; et, ce qui était rare alors, 
Valternative des rimes masculines et 
féminines y est exactement observée, 
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EMe parut en 1582 , in-4°., et fut re- 
imprimée l'année suivante, in-8°. | 
avec le texte latin; ontrouve , à la 
suite , latraduction du Horetum, et de 
quelques autres pièces attribuées à 
Virgile. La traduction d'Horace des 
frères d’Aignaux n’a pas le même mé- 
rite ; Pesprit , l'élégance et la grâce 
du favori de Mécènes, y manquent 
absolument. Cetie version parut en 
1588. On a encore des mêmes quel- 
ques poésies diverses, imprimées à la 
suite d’un recual de vers à leur 
louange, publié par leur compatriote , 
Sallières , en x vol.in-12. . L. R-—r. 
-AIGREFEUILLE ( Caances D’), 
docteur en théologie, et chanoine de 
l'église cathédrale de Montpellier, vi- 
vant au milieu du 18°. siècle, adonné : 
L Histoire de la Ville de Monipei- 
lier, depuis son origine , 1937, in- 
fol.; cet ouvrage est divisé en %0 li: 
vres ; 1l est estimable, quoiqu'il ne soit 
guère connu que dans le pays à la 
gloire duquel àl a été entrepris ; FE. 
Histoire Ecclésiastique de Montpel- 
lier, 1739, in - fol.; ce volume fait 
suite au précédent. Dans les 15 livres 
de cet ouvrage, l’auteur donne la suite 
des évèques de Montpellier , l’histoire 
de ses églises , de ses monastères, de 
ses hôpitaux, de ses colléges et de son 
université. La famille d’Aigrefeuille, 
qui possédait en Languedoc la terre 
de ce nom, a donné des hommes dis- 
tingués dans le clergé et la magistra- 
ture. À. B—-T7. 
AIGUEBERRE, ou AIQUEBERT 
(Jean Dumas n°), mort le 5r juillet 
1795 , était conseiller au parlement 
de Toulouse, sa patrie. 11 a donné: 
1. Les trois Spectacles, 1729, in-8°. 
Cet ouvrage est composé d’un Pro- 
logue, en prose ; de Polirène, tra- 
gédie en un acte et en vers ; de l 4- 
vare amoureux, Comédie en un acte 
et en vers; de Pan et Doris, pas; 
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dorale héroïque, espèce d'opéra, avec 
des ballets et des chœurs, dont la mu- 
sique est (le Mouret. Il fut représenté 
le 9 juillet 1729, avec un grand suc- 
<ès-: on en donna au théâtre italien 
une parodie, sous le utrede Melpo- 
amène vengée, et on la réimprimé 
dans le tome XII du Thédtre Fran- 
<ais. Un anonyme publia, en 1750, 
des Lettres sur la pièce des trois 
Spectacles , in-12. Il. le Prince de 
Noisy, comédie en trois actes et en 
prose, avec un prologue, jouée le 4 
novembre 1750, nonimpriméez HF. 
Colinette, parodie de sa tragédie de 
Polyxène, nun imprimée. À. B—r. 
AIGUILLES ( for. Boyer.). 
AIGUILLON (Marte-MaDerernE 
De Vianrrop, duchesse p’), fille de 
Réné de Vignerod , seigneur de Pont- 
Courlay,, et de Françoise Duplessis , 
sœur du cardinal de Richeheu, parut 
à la cour de Louis XIE, après la 
mort de sa mere. Le crédit de son 
oncle lui fit obtenir la place de dame 
d’atours de la reine Marie de Medicis. 
Elie épousa, en 1620 , Antoine du 
Roure de Combalet, Restée veuve sans 
enfants, M, de Combalet eut beau- 
coup à souffrir des querelles de la 
reine mère avec le cardinal de Riche- 
Hicu. Malgré les prières et même les 
ordres de Louis XIE, cette princesse 
renvoya madame de Combalet, et 
poussa dans la suite la haine jusqu’à 
vouloir la faire enlever au milieu de 
Paris. Le roi, informé de cette ten- 
tative, déclara qu'il n'aurait pas hésité 
à aller en Flandre avec 50,000 hom- 
mes pour la déiivrer. Le cardinal de 
Richelieu désirait ardemment léle- 
vation de sa nièce, qu'il aimait ten- 
drement, parce qu'elle avait, comme 
lui, dela hauteur et de la générosité. 
Après avoir essayé inutilement de lui 
faire épouser le comte de Soissons, 
peüt-fils du prince de Condé, il en- 
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tama de nouvelles nésociations pour 
la marier avec le cardinal de Lorraine. 
Ce ministre tout-puissant , qu'aucun 
obstacle n’effrayait, s’engageait à faire 
rentrer le duché de Bar dans la mai- 
son de Lorraine, pour dédommager 
le prince des biens ecclésiastiques 
qu'il aurait perdus en renonçant au 
chapeau. Ce projet ne put réussir ; 
alors le cardinal acheta pour sa nièce | 
le duché d’Aiguillon , en 1638. Après 
la mort du cardinal, en 1642, la du- 
chesse d’Aiguillon se jeta dans la plus 
profonde devotion ; elle se mit sous 
la direction de S. Vincent-de-Paul ; 
et, portant dans cette. nouvelle ma- 
nière de vivre. la générosité qui lui 
était naturelle, elle fit des dons un- 
menses , dota des hôpitaux, fit rache- 
ter des esclaves en Afrique; et, ne bor- 
nant point sou iutarissable charité à 
un seul hémisphère , elle fonda l’hô- 
tel-dieu de Québec , dont elle dressa 
elle-même les réglements. Guidée par 
cette piété ardente , elle engagea en 
un seul jour pour 200,000 francs de 
biens, parce qu'on lavait assurée 
qu’elle parviendrait, par ce sæerifice, 
à rappeler à la religion catholique la 
plus grande partie des mimistres pro- 
testants. Madame dAiguillon mourut 
en 1655, laissant une haute idée de 
son esprit et de ses vertus ; elle légua 
le duché d’Aiguillon à sa nièce, Theé- 
rèse de Vignerod , sœur du duc de 
Richelieu , et lui substitua son neyex, 
le marquis de Richelieu, dont le petit- 
fils, de la branche cadette des dues 
de Richelieu , fut déclaré duc d’Ai- 
guillon , par arrêt du parlement , en 
1731. ['Oraison funcbre de la du- 
chesse dAiguillon à été faite par Fié- 
chier. | B—+. 
AIGUTLEON (ArmanD-ViGNErOD 
Duprcessis-Rienenieu, duc D’), ne- 
veu de la précédente, pair de France , 
naquit en 1720, el parut jeune, avec 
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beaucoup d'éclat, à lacour de LouisXV. 
Ce monarque, épris de la duchesse de 
Chateauroux , sut qu’elle aimait le duc 
d’Aiguillon , et il l’envoya à Parmée 
d'Italie pour éloigner. D’Aiguillon se 
distingua , en 1742 , à l'attaque de 
Château - Dauphin , où 1l fut blessé ; 
mais ce ‘fut moins à ses services mi- 
litres qu’à la faveur de la cour qu'il 
dut d’être nommé successivement gou- 
verneur d'Alsace, et commandant de 
la Bretagne. Protégé par le dauphin, 
fils de Louis XV, 1l se montra cons- 
tamment opposé au duc de Choiseul , 
alors premier ministre. Le parlement 
de Bretagne ayant résisté à quelques 
édits bursaux , le duc d’Aiguillon dé- 
ploya dans cette province un appareil 
et une sévérité mihtaires qui excitè- 
rent contre lui la haine des Bretons. 
Lorsqu’en 178, les Anglais firent une 
descente sur les côtes de Bretagne, 
d’Aiguillon les battit à St.-Gast, et 
les força de se rembarquer. Cette ac- 
üon brillante semblait devoir servir 
son ambition ; mais Péloignement qu’il 
avaitinspiré à toute la province, rendit 
injustes ces braves bretons quilavaient 
si bien secondé. Ils Paccusèrent de 
n’avoir pas pris une part assez active 
à leurs dangers et à leurs exploits , et 

’être resté dans un moulin pendant 
l'action. La Chalotais, procureur-gé- 
néral du parlement de Bretagne, se 
permit à ce sujet des plaisanteries of- 
fensantes qui ne se pardonnent point, 
et écrivit dans une lettre qui eut 
trop de publicité : « Si notre génc- 
» ral ne s’est pas couvert de gloire, 
»il s’est du moins couvert de fa- 
» rine, » Acharnés contre leur com- 
mandant, les Bretons lui reprochè- 
rent son faste, et l’accusèrent d’exac- 
tion et d'infidélité ; le parlement de 
Bretagne informa contre lui, et solli- 
cita sa disgrâce. Dans plusieurs pro- 
vinces , Pautorité militaire, déjà aux 
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prises avec les parlements, avait eu 
le dessous : ce qui augmentait en Bre- 
tagne l'audace du parlement, Le due 
d’Aiguillon était en même temps forcé 
de lutter contre le premier ministre ; 
mais il brava lorage , et accusa à son 
tour le procureur-général d’un complot 
tendant à renverser les lois de la mo- 
narchie, Poursuivi et emprisonné, la 
Chalotais devint l'idole du parti des 


parlements ; le tumulte redoubla en 


Bretagne, Pesprit de sédition com- 
mença à se manifester , et on insulta à 
un simulacre de parlement formé par 
d’Aiguillon. Enfin, le gouvernement, 
fatigué, déclara que la procédure de 
Bretagne w’aurait plus de suite. Ceper- 
dant, les partisans de d’Aiguallon et 
de la cause royale, charmés de sa 
fermeté , annonçaient qu'on verrait 
repaître en lui le cardinal de Riche- 
lieu son grand-oncle , et l’opposaient 
sans cessé au parti des Ghoiseul qui 
gouvernait alors. Ce parti prévalut, 
et reprit même une nouvelle vigueur ; 
le due de Duras remplaça d’Aiguil- 
lon en Bretagne, et Pancien parle- 
ment fut rétabli. Louis XV, laissant se 
ranimer une affaire qu'il avait voulu 
étouffer, parut céder aux plaintes que 
le parlement renouvelait contre d'Aï- 
guillon; le procès fut évoqué au par- 
lement de Paris; et cette cour, s'étant 
déclarée contre l'accusé, menaça de le 
frapper judiciairement. Tout se rén- 
nissait pour le perdre ; il recourut 
alors à la protection de la comtesse 
Dubarry. Fort d’un appui si peu ho- 
norable, il obtint un ordre du roi 
qui supprimait la procédure. Le par- 
lement, irrité, parut alors excéder 
les bornes de ses pouvoirs , en antici- 
pant sur son propre jugement, ct en 
rendant , le 4 juillet 19770 , un décret 
qui déclarait le duc d’Aiguillon « pré- 
» venu de faits qui entachaient son 
» honneur, et suspendu des fonc- 
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» tions -de la pairie jusqu'à son ju- 
» gement. » La France entière sem- 
blait faire cause commune avec le 


parlement de Paris; mais la cour Fhu- 


muka dans un lit de justice tenu à 
Versailles ,où d’Aiguillon siégea parmi 
les pairs, et triompha de ses enne- 
is, qui w’eurent plus à lui opposer 
que des chansons satiriques. Aidé de 
la protection de la favorite, il fit en- 


lever du greffe du parlement toutes 


les pièces de sa procédure, qui fut 
ainsi ancantie. [’année suivante, il 
contribua à exil de Choiseul , et vit 
enfin son ambition satisfaite, par son 
clévation au ministère. Le départe- 
rent des affaires étrangères lui fat 
d’abord confié. Un triumvirat, que 
formèrent ce ministre, Pabbé Terrai 
et le chancelier Maupeou, changea to- 
talement le système de l’administra- 
ton. L'autorité royale parut y gagner; 
cependant @est de cette époque que 
date la fermentation des esprits qui , 
vingt ans plus tard, entraina la chute 
de la monarchie. D’Aiguillon ne tarda 
pas à disputer sourdement au chance- 
ber la plénitude du pouvoir qu'il pré- 
tendait avoir affermi ; mais il n’était 
guère soutenu que par la favorite, 
et d’ailleurs son début dans la car- 
rière pohtique avait été signalé par 
le premier partage de la Pologne, 
contre les intérêts de la France. 
Louis XV s'était écrié à cette occasion: 
« Ah! si Choiseul eût été ici, le par- 
» tage n'aurait pas eu heu. » D’Aiguil- 
Ion n'avait pu cependant méconnaitre 
Patirté de soutenir le parti anti-russe 
en Pologne; mais, tout occupé de se 
maintenir à la cour, et tres-mal servi 
par les agents diplomatiques , surtout 
par le cardinal de Rohan, qu'il avait 
envoyé ambassadeur à Vienne, il igno- 
ra totalement les projets ambitieux des 
irois cours co-partageantes ; il est cons- 
tant qu'il n’apprit le premier partage 
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de la Pologne que lorsqu'il n’était plus 
temps de Fempêcher ; ce qui lu cût 
été d'autant plus facile’, que ce ne fut 
point sans une longue résistance , et 
sans de violents remords que Marie- 
Thérèse donna son consentement à 
une usurpation, jusque-là sans exem- 
ple; mais d’'Aiguillon ayart payé de- 
puis à Gustave IT, pendant le voyage 
de ce prince à Paris, une partie des sub- 
sides arriérés, il s’attribua l'honneur 
d'avoir préparé la révolution arrivéeen 
Suède,en 1772, en faveur de l'autorité 
royale. Ceministre avait tant d’éloigne- 
ment pour tous les projets de son prédé- 
cesseur, qu'ilse déclara contre l'alliance 
de Autriche, et affaiblit lepacte de fa+ 
mille quiliait la France à Espagne. Peu 
de temps avant la mort de Louis XV, 

il réunit le département de la guerre à 
celui des affaires étrangères. L’avène- 
ment de Louis XVI fut le signal de sa 
disgrâce. Il s'attendait à être soutenu 
par son oncle, le comte de Maurepas; 
mais ce ministre ne voulut pas lutter 
contre la haine publique, et surtout 
contre celle que la jeune reine portait 


. à d’Aiguillon, qui fut exilé en 1775, 


etmouruten 178 , laissant la réputa- 
tion d’un courtisan plein d’esprit et de 
dextérité, mais dépourvu des talents et 
des vues profondes qui caractérisent 
l’homme d'état. Il avait eu quelques 
démélés avec Linguet ( 7, LinGuer ). 
Onattribue généralement au duc d'Aï- 
guillon: 1. Recueil de pièces choisies, 
rassemblées par les soins du cosmo- 
polite ; Ancone ( Veret), 1735 ,in-4°. 
ouvrage tiré heureusement à sept ou à 
douze exemplaires. C’est une collec- 


tion des pièces les plus impies et les 


plus libres connues dans ce temps. 


Quelques personnes en font honneur 


à la princesse de Conu. IT. Suite de la 
Nouvelle Cyropédie, où Réflexions 


de Cyrus sur ses voyages, 1728, 


in-8°, D’Aiguillon: eut pour collabora- 
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teurs la princesse de Conti, abbé Gré- 


court, etle P. Vinot, oratorien. Nous 
re savons comment concilier la date 


que portent ces volumes , avec la date 


de la naïissanee du duc d Aiguillon ; il 
faut que ces ouvrages aient été antida- 
tés, pour qu'ils soient de Jui. B—p. 
AIGUILLON {ArmanD-ViGNEROD- 
Durcessis - Ricnezreu, due D’), fils 
du précédent, pair de France, colonel 
du régiment Royal- Pologne , cava- 
lerie, commandant des Chevau-légers 
de la gardeduroi, député, en 1789, de 
la noblesse d'Agen aux Etats - Géné- 
raux, se réunit au tiers-état, avec la 
minorité de la noblesse, le 25 juin ; 
fut, dans la séance nocturne du 4 
août, le second à renoncer à ses pri- 
viléges ; voulut faire transférer au 
corps législatif la nominaüon des em- 
plois , et, à la nation, le droit de paix 
et de guerre ; remplaça, au commen- 
cement de 1792, le général Custines, 
dans le commandement de lParmée 
employée aux gorges de Porentruy ; 
fut décrété d'accusation, après le 10 
août, pour avoir traité Héoiblee d’u- 
surpatrice ; ; passa en Allemagne, et 
mourut à Hambourg , le 4 mai 1800, 
au moment où sa radiation lui per- 
meltat de rentrer en France. N—+1. 
AIRMAN ( GuiLLAUME) , peintre 
écossais , né en 1682. Après avoir 


puisé les principes de son art dans. 


l'étude des grands maîtres en Jitalie, 
et fait quelque séjour en Turquie, 
il revint en Écosse, et passa ensuite 
en Angleterre, où 1l trouva un géné- 
reux protecteur dans le duc d’Areyil. 
Il est estimé de ses compatriotes pour 
la grâce et l'élégance de ses composi- 
tions On a conservé de lui , entre 
autres ouvrages, des portraits des 
personnages les plus distingués de son 
temps. I] fut l'ami des premiers poètes 
sa nation; et, quel que soit son 
rang parmi les artistes , on lui doit de 
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la reconnaissance pour avoir le pre- 
mier fait connaître et encouragé le 
mérite naissant du poète Thomson. 
Aïkman mourut en 1931. Plusieurs 
poètes anglais ont célébré dans leurs 
vers ses talents et ses excellentes qua- 
lités. Thomson a fait un poëme tou- 
chant sur sa mort. S—D, 
AILHAUD ( Jean), chirurgien , 


né à Lourmian en Provence, ne doit 


‘sa célébrité qu’à la poudre purgative 


qui porte son nom, et dont il se 
disait l'inventeur. On prétend qu'il 
en avait obtenu le secret de la fille 
d’un chirurgien-major. Aïlhaud en fit 

les premiers essais à Cadenet, petit 
village de Provence qu'il Hbitait et 
fit servir le gain de ce premier dat 
à se faire recevoir docteur à Aix. 
Méconnaissant les premiers principes 
de son art, qui rejette toutes les ap- 
plications Us tes. il se rangea par- 

mn les charlatans, las nédsciies à spé- 
cifiques , et eut FCUtÉs à toutes les 
petites menées de lintrigue pour assu- 
rer à sa poudre un emploi universel. 
Il se procura un privilége exclusif 
pour la fure débiter , et établit à cet 
effet des bureaux dans les principales 
villes du royaume. Pour lui donner 
encore plus de vogue, il publia, en 
1758, un Traité de l’origine des 
maladies et des effets de la poudre 
purgative, en latin et en français. Il 
en donna une seconde édition, aug- 
mentée, en 1742. Le succès de cette: 
poudre fut tel , qu’elle lui valut des 
sommes immenses , avec lesquelles il 
acheta des terres considérables, et de- 
vintun des plus grands propriétaires de 
Provence. On n’ en sera pas surpris, 

quand on saura qu’un paquet de pou- 
dre qu'il vendait un louis Jui coûtait 
deux liards. Fidèle au système quilen- 
richissait, Aithaud rapporta dans ses 
écrits jdhtes les maladies à une cause 
unique, et proclama sa poudre, ( qui 


el. : 
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n'était autre chose qu’un mélange de 
résine de scanmonéeetde suie), le re- 
mède par excellence ; suivant l'usage 
des charlatans, il ftimprimer, àla suite 
de ses Ouvrages, un grand nombre de 
lettres des malades qu'il avait séduits. 
Paris fut aussi le théâtre de ses em- 
Pyriques travaux. fl mourut à Aix, 
en 1756, à 89 ans. — Son fils Jean- 
GaspardAnmaup-Casrerzet, baron 
de la Pellet, acheta une charge de 
secrétaire du roi, et mourut le 22 sep- 
tembre 1800. Il avait publié 1. He- 
decine universelle, prouvée par le 
raisonnement, où Precis du Traité 
de J. Ailhaud, 1760, in-123 1764, 
5 vol. in-19 : Il, Lettres à M. Bar- 
beu-du-Bours, au sujet de la poudre 
Purgatve, 1962 ,\n-12 ; IL 2 4mi 
des Malades, où Discours histori- 
ques ei apologéiiques de la poudre 


purgalive , 1965 ,in-19 ; IV. Traité 


de la vraie cause des Maladies ; et 
Maniere la plus sûre de les guérir, 
Par le moyen d'un seul remède, 
1776 ,in-19. C. et A—x. 
AILLY ( Preere D’), cardinal, sur- 
nommé l’Æigle des docteurs de la 
France, et le Marteau des Héréti- 
ques, naquit à Compiégne en 1350, 
d’une famille obscure, et s’éleva, par 
son mérite, aux premières dignités de 
Véglise. Admis comme boursier. au 
collége de Navarre , il s’y dislingua, et 
publia avant l'âge de 30 ans des Trai- 
tés de Philosophie , suivant les prin- 
cipes des VNorminaux, dont les disputes 
avec les Réaux agitaient alors tous les 
esprits. Reçu docteur en 1380, etgrand 
maitre ducollége de Navarre quatre ans 
après , 1} forma, dans cette école, les 
Gerson et les Clémangis. Chargé en- 
suite d'aller plaider à Avignon, devant 
le pape Clément VIF, la cause de lu- 
siversité de Paris, contre Jean de Mon- 
teson, 1} s’en acquitia avec un tel suc- 
ces, qu’à son retour 1} fut fait chance- 
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lier de l’université, aumônier et con- 
fesseur de Charles VE Ge roi l'ayant 
euvoyé vers l’anti-pape Pierre de Eu- 
ne, il décida le conseil, au retour de sa 
mission , à reconnaître Pierre pour 
pape légitime, sous le nom de Be- 
noît XIIL. Peu de temps après, il fut 
nommé successivement aux évêchés du 
Puy et de Cambray; mais il ne prit 
possession que de ce dernier siége. I 
avait prêché avec tant de force sur la 
Trinité, devant Benoit XIIE, que ce 
pontife eninstitua la fête. Sesinstances 
auprès de Boniface IX obtinrent léta- 
blissement des théologaux dans toutes 
les cathédrales du royaume. Les soins 
que d’Aïlly se donna pour éteindre le 
schisme qui divisait l’église romaine, 
soutenant la nécessité d’un concile gé- 
néral pour y parvenir, amenèrent la 
convocation de celui de Pise, en 1409. 
Pierre d’Aily s’y distingua autant par 
son savoir que par sa prudence. Deux 
ans apres, Jean XXIIT Peleva au 
cardinalat , et l’envoya en Allemagne 
en qualité de légat. Mais c’est surtout 
par le rôle qu'il joua au concile de 
Constance, que ce prélat s’est rendu 
célèbre ; il fut de la commission char- 
gée de rechercher la cause des héré- 
sies, et d’y apporter remède ; il présida 
même la troisième session de ce fameux 
concile, fit décider que la retraite de 
Jean XXII et de ses cardinaux n'em- 
pêchait pas que le concile ne conservât 
toute son autorité, y soutint, par ses 
discours et ses écrits , la supériorité 
des conciles sur le pape et la nécessité 
d'uncréformation dans Péglise, à com- 
mencer par le chef. D’Ailly s'était dé- 
mis de son évèché en r4tr, lorsque 
Martin V le fit légat d'Avignon, où il 
mourut en 1420 , comme eela est 
marqué dans la relation de ses obst-. 
ques, par Jcan le Robert , écrite au 
moment où elles furent célébrées , 
dans les actes du chapitre général des 
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Chartreux , qui se tenait à la même 
époque. Le collége de Nayarre , qu'il 
avait comblé de bienfaits , hérita de ses 
livres et de ses ue On en 
trouve la liste dans l'Æistoire de ce 
collége, par Launoï, dans le Gerso- 
niana de Dupin, et dans la Biblio- 
thèque nouvelle es manuscrits de 
D. Montfaucon. Le plus connu et le 
plus remarquable est son Traité de 
la réforme de l Église, publié dans 
la dernière édition des OEuvres de 
Gerson; il s’y élève contre le grand 
nombre des ordres mendiants, contre 
le faste des prélats , contre les excom- 
munications et la multiplicité des fêtes, 
Mais ce prélat réformateur ne puis 'af- 
franchir des erreurs de son siècle; il 
était persuadé que la puissance ecélél 
siastique pouvait disposer des couron- 
nes, et 1l croyait à l'astrologie judi-. 
ciaire, Dans ses livres intbiis: : Con- 
cordantia asironomiæ cum theolo- 
gta etconcordantia astronomie cum 
historiä , Vicnne , 1400 ; Venise, 
1594, in-4°., il fait coincider les ré- 
volutions et la chute de empires et 
des religions avec les conjonctions des 
grandes planètes, et soutient, en ou- 
ue que fe déluge, la nsissance de 
0 , les princi pat ux miracles et pro- 
diges ont pu être devinés et prédits 
par lastronomie. Ses Traités et ses 
Sermons furent imprimés à Stras- 
bourg, en 1490; sa Vie du Pape 
Célestin F, à Paris, 1539, €t ses 
Météores, à Strasbourg, 1504, età 
Vienne, 1509. D’Aiily a aussi compo- 
sé quelques pièces de vers français, 
qui sont tombées dans l'oubli, T—n. 
AILLY (Pigrre »°), né à Paris, ÿ 
exerça la chirurgie avoc succès, et ÿ 
mourut en 1 684. Onleregardecomme 
l'auteur d’un ouvrage estimé sur le 
Traitementdes plaies d'armes à feu, 
imprimé en 1668, in-19 ; mais cet 
euvrage n'est que la traduction d'un 
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Traité latin de Piazzoni, professeur 
d'anatomie et de chirurgie à Puniver- 
sité de Padoue, auquel d Ailly a fait 
seulement quelques additions. 
C et An. 

AILRED, ETHELRED , ou EAL.- 
RED, historien anglais, abbé de Re- 
vesby, dans le comté de Lincoln, éteit 
né en 1109, et fut élevé en Écosse 
avec Henri, fils de David, roi de ce 
pays. Ïl passa sa vie dans la retraite, 
et la cônsacra à l'étude et aux lettres ; 
il reste de lui les ouvrages suivants, 
écrits enlatin:1. Ærstoire dela guerre 
del Étendard, sous le règne du roi 
Étienne: A. Généalogie des rois 
d'Angleterre ; T1. Histoire: de la 
vie et des Atipacles d'Édouard-le. 
Confesseur ; IV. Histoire de la re- 
lisieuse de FFatihun (ces quatre 
ouvrages setrouvent dans les Decem 
Scriptores, publiés par Twysden, à 
Londres, en 1652); V. des Sermons ; 
VI. le Hiroir de charité; VI. Traite 


sùr PE Fnfant-Jésus ; : VIII. Traité de 


Ÿ Amitié ‘spirituelle. Ces trois derniers 
ouvrages, publiés à à Douai, en 1637, 
se trouvent aussi dans la Bibliotheca 
Cisterciensis, vol. V,et dansla Bi- 
bliotheca Pairum, vol. XXTAI. X—5. 
AIMAR RIVAULT ( Armarrus Ri- 
VALIUS ), juriscensulte, né en Daupbi- 
né, vécut sous les règnes de Charles 
VIT, de Louis XT et de Charles VIE. 
IE s’appliqua de bonne heure à l'étude 
du droit, l’enseigna dans l'université de 
Grenoble, et devint conseiller au par- 
lement de ceite ville; 1 doit être rangé 
dans la classedes jurisconsultes htm 
nistes qui alhèrent l'étude des lettres 
à celle du droit. Ses ouvrages ont eu 
beaucoup de réputation, et devaient 
eu avoir; c'est lui qui, un des pre- 
tiers, donnaen France l’histoire du 
droit romain, Cet ouvrage, intitulé 
Historia juris utriusque , imprimé à 
Mayence, en 1599.ci 1530: in-8°., 
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est imparfait ; il n’est cependant pas 
sans intérêt, en raison des commen- 
ares qu’on y trouve sui la Loi des 
douze tables, et de la hste et des dé- 
tails qu’il contient sur les plus célèbres 
Jurisconsultes qui ont vécu sous les 
empereurs romans , et dont les écrits 
ont servi à former la collection appe- 
lée Pandectes ; maïsles détails qu’Ai- 
mar donne sur cet objet ne sont pas 
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assez étendus : les ouvrages de Baldus, 


de Grotius, de Decarenus , sur le même 
sujet , sont beaucoup plus complets et 
plus utiles- M—x. 
AIMAR-VERNAI( Jacques), 
paysan de SL.-Véran, près St.-Mar- 
celhin , en Dauphiné , s’est rendu fa- 
meux par l'usage de la baguette di- 
vinatoire. Jusqu'au 17°. siècle, on ne 
l'avait employée que pour la recherche 
des métaux ; aussi les écrits des alchi- 
misies sont-ils les premiers qui en aient 
fait mention. Mais, vers la fin du 17e. 


siècle, la puissance que manifesta la 


baguette devint de plus en plus mer- 
veilleuse, surtout en Dauphiné, et 
daus les mains de Jacques Aimar. A 
Vaide de sa baguette de coudrier, il 
prétendait découvrir les eaux souter- 
raines , les métaux enterrés, Les malé- 
fices , les voleurs et les assassins. Le 
bruit de ses talents merveilleux s’é- 
tant répandu dans toute la France, 
-àl fut appelé à Lyon en 1602, pour 
découvrir des assassins qui avaient 
échappé à toutes les recherches de la 
justice. Arrivé dans cette ville, 1l est 
conduit sur le Heu même où avait été 
commis le crime : à instant sa baguette 
tourne rapidement. Il suit les cou- 
pables à la piste, s’embarque sur le 
Rhône, arrive à Beaucaire, reconnaît 
et fait arrêter un des meurtriers , qui, 
après avoir confessé son crime, lex- 
pie sur léchafaud. L’exactitude des 
renseignements fournis par Aimar ex- 
cita l'admiration générale ; on en pu- 
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blia plusieuvsrelations, et là plus com 
plète fat celle d’un M. de Vagny, proeu- 
reur du roi à Grenoble, intitulée: 
Histoire merveilleuse d’un macon 
qui, conduit par la baguette divi- 
natoire, & Suivi un meurtrier pen- 
dant 45 heures sur la terre, et plus 
de 30 heures sur l’eau. De nouvelles 
épreuves furent pour Jacques Aïmar 
de nouveaux triomphes, et on ne 
parla plus dans toute la France que 
de sa baguette merveilleuse ; mais 
quel était le principe ou l’origme des 
prodiges qu’il opérait ? Quelques phi- 
losophes n’y voyaient qu’un effet na- 
turel, une suite nécessaire des lois du 
mouvement et dé l'existence des éma- 
nations qui, selon eux, s’échappentdes 
fontaines, des métaux et même du corps 
humain; mais d’autres ,ne voyant dans. 
la physique rien qui pût expliquer la 
propriété de la baguette, prirent le 
part dattribuer ses prodiges à Pin- 
fluénce de Satan et de lenfer. Telle 
fut lopimion que manifestèrent le P, 
Lebrun de POratoire et le célèbre 
Mallebranche, [ls appuyaient leurs ar: 
guments de citations tirées de Por- 
phyre et de S. Augustin. Tous ces dé- 
bats occupaient le public ; Jacques 
Aimar devenait chaque jour plus cc- 
lèbre. Frappé des récits qui lui ve-. 
naient de toutes parts , Henri-Jules de 
Bourbon-Condé, fils du grand Condé, 
voulut voir l’auteur de tant de prodi- 
ges. Il fit venir Aimar à Paris, où la 
vertu de sa baguette fut mise aussi- 
tôt à l’epreuve; mais elle prit des 
pierres pour de l’argent; elle indiqua de 
l'argent dans un lieu où il n’y en avait 
pas ; en un mot, elle opéra avec si 
peu de succès, qu’elle perdit bientôt 
tout son crédit. Les épreuves furent 
répétées, et, à la grande confusion. 
d’Aimar, la baguette resta immobile. 
L'on se convainquit enfin qu'il n’était 
qu'un imposteur adroit. I avoua lui 
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même au prince que la baguette et 
lui étaient sans pouvoir , et qu'il avait 
seulement cherché par cette ruse à 
gagner quelque argent. On le chassa, 
et il ne fut plus question de lui. En- 
viron un siècle plus tard, Bletton, 
hydroscope non moins fameux que 


le paysan du Dauphiné, a renouvelé 


à Paris les prociges de la baguette 
divinatoire, appliquée à la recherche 
des sources et des métaux. En Italie 
et en France, comme en Allemagne, 
des savants même, surtout des mé- 
decins , se sont faits les apologistes de 
Jacques Atmar et de Bletton, et les 
défenseurs des hydrascopes. Un mem- 
bre de Pacadémie de Munich, le doc- 
teur Ritter, a soutenu les merveilles 
de la baguette, en s’autorisant des 
phénomènes du galvanisme. La rab- 
domancie a pris les dehors d’une véri- 
table science, elle a été qualifiée, par 
ses partisans, du nom d'électricité 
souterraine , quoique la plupart d’entre 
eux lgnorassent jusqu'aux lois de l’é- 
lectricité. On a plusieurs fois mis 
leur charlatanisme à découvert ; mais, 
comme tous ceux qui fondent leur cré- 
it sur des erreurs populaires, ils ne 
se sont pas découragés. Aux hydros- 
copes Bletton et Pennet, a succédé le 
nommé Campetti, né sur les limites 
de l'Italie et du Tyrol; au lieu de la 
baguette hydroscopique, il ne se sert 
que d’un petit pendule que lon tient 
à la main, et qui est formé par un 
morceau de pyrite, ou de quelque 
autre substance métallique suspendue 
à un fil, et à laquelle on attribue des 
choses merveilleuses, qu’on rapporte 
toutes à un système de polarité po- 
sitive et négative, selon le sens dans 
lequel le pendule tourne. Sons ces 
nouvelles formes, l’hydroscopie n’a 
pas fait autant de bruit que lorsqu’elle 
était livrée au peuple. D'ailleurs, le 
progrès des lumières rend aujourd’hui 
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_ le suecès de toutes les charlataneries 


beaucoup plus difficile. Quant à Popi- 
mion que lon doit avoir sur le fond 
de la question , elle est nécessairement 


subordonnée à l'expérience. Ilest pos 


sible qu'il s'échappe des corps fluides 
ou métalliques des émanations qua 
agissent sur le système nerveux de 
quelques individus, de manière à les 
avertir de la présence de ces sub- 
stances. Mais il n'existe , jusqu’à pré- 
sent, aucun fait qui prouve cette pro- 
priété ; et, quelques efforts qu’aient 
faits les vrais physiciens , ils n’ont 
jamais pu amener les apôtres de la 
rabdomancie à une seule épreuve ri- 
goureuse, dontils se soient tirés avec 
honneur. B—r. 

AIMERI DE BELENVEL. ( 77, 
BELENVEL. ) 

AIMERI DE BELMONT. { Foy. 
BEzmonr. ) 

AIMERI DE PÉGUILAIN, trou- 
badour du 13°. siècle, était fils d’un 
marchand de Toulouse. L'amour, en 
lui inspirant des vers pour une belle 
toulousaine, lui révéla sontalent pour 
la poésie; malheureusement, la dame 
de ses pensées avait un mari très- 
violent; Aimeri, insulté, blessa le ja- 
loux d’un coup d’épée ; forcé de fuir, 
il chercha un asyle auprès de Guil- 
laume de Bergedan, qui l’accueillit 
d'autant mieux que ce seigneur faisait 
aussi des vers. Bergedan fit plus, il 
revêtit Péguilain de ses propres ha: 
bits, lui donua un palefroi, et le pré- 
senta à Alphonse, roi de Castille, qui 
lui fit des présents et lanoblit. Tant 


d’honneurs n’effacerent point l’aima- 
P 


ble toulousaine du cœur de Péguilain, 
et 1l saisit une occasion qui s’offrait 
de voir & dame pendant un pèleri- 


‘ nage que le mari faisait à St.-Jacques 


de Compostelle. Non seulement Al- 
phonse accorda un congé au noble 
troubadour, mais encore il le combla 
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de présents et lui donna une escorte. 
Aimeri voyagea incognito : arrivé à 
‘Loulouse, 1l fit annoncer à sa belle 
inaltresse qu'un parent du roi d’Ara- 
gon, faisant un peélerinage, était 
tombé malade en route et lu deman- 
‘daït un asyle. La réponse de la bonne 
dame ne pouvait être douteuse, et 
Von juge de sa joie en retrouvant son 
amant. Dans les quarante-huit pièces 
qui nous restentd’Aimert, on entrouve 
plusieurs adressées à des princes et à 
des dames d’un haut rang, et qui prou- 
vent qu'il fat accueilli dans plusieurs 
cours où l’on apprécia ses talents. Ce 
troubadour mourut en Lombardie, 
vers l’an 1265, dans un âge avancé. 
Un manuscrit du temps le traite d'hé- 
rétique; mais, comme il avait chanté le 
comte de Toulouse et le roi d'Aragon, 
tous deux fameux dans la guerre des 
Aïbigecis, cette accusation peut bien 
avoir été dictée par l'esprit de parti. 
On trouve, dans les anciens manus- 
crits, quelques pièces de deux autres 
soètes du mème siècle, nommés Ai- 
mer, un desquels était de Sarlat. A 
en juger par deux chansons qui nous 
restent de lui, ce poere n'était pot 
dénué de grâce et d'imagination : les 
quatre pièces manuscrites de l’autre 
Aïmery, potte peu connu, roulent sur 
des questions amoureuses.  P—-x. 
AIMERIC MALEFAYDA, où de 
MALEFAYE, patriarche de Péglise 
d’Antioche, naquit au commencement 
du 12°. siècle, dans le bourg de St. 
Viance, en bas Limousin, et se voua 
de bonne heure à l’état ecclésiastique. 
Sen zèle et ses vertus Payant fait re- 
marquer , en Orient, dans la croisade 
qu'avait publiée Urbain 1f, 1} fut élu 
doyen, puis patriarche d'Antioche en 
1142. I travailla à la réformation des 
hermites du Mont-Carmel, les ras- 
sembla en une congrégation, et leur 
donna une règle. Sa réforme fut con- 
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firme, en 1180, par le pape Alexan- 


- dre FT. C’est de là que sont venus les 


carmes, dont St.-Berthold, frère d’Ai- 
meric, fut le premier général. Ce pa- 
triarche,qu’Alexandre FT avait nommé 
légat du St.-Siége en Orient, mourut 
en 1187. Nous avons de lui: I. De 
Institutione primor. Monachor. in 
lege veteri exortorum, et in nova 
perseverantium , au 5°. vol. de la Br- 
bliothèque des PP. Ce livre, dans le- 
quel l’auteur veut prouver quele pro- 
phète Élie est le fondateur des carmes, 
est la traduction d’un ouvrage fausse- 
ment attribué à Jean de Jérusalem , 
au b°, siècle; IL. la prise de Jérusa- 
lem par Saladin ; VIT. Epistola ad 
Hugonem eterianum, dans le tom. 
1, du Zrésor de dom Martenne. 
T—p. 
AIMOÏIN, bénédictin du monas- 
ière-de Fleury-sur-Loire , né à Ville- 
franche, en Périgord, fut un des plus 
illustres élèves du célèbre Abbon, qui 
était abbé de ce monastère ; il lac- 
corpagna dans son voyage en Gas- 
cogne, et mourut en 1008. Le plus 
important de ses ouvrages est son 
Histoire des Francais, qu'il dédia 
à son maître Abbon de Fleury. On 
voit, par sa préface, qu'il se proposait 
de remonter à l’origine de la nation, 
et de conduire son ouvrage jusqu'à 
Pepin-lé-Bref; mais, soit qu'il en ait 
été perdu une partie, soit que l’au- 
teur’ ne l'ait point achevé, ce qui nous 
en reste ne va que jusqu’à la 16°. an- 
née de Clovis IT : la suite est de quel- 
que moine de St.-Germain-des-Prés ; 
d'ailleuts , cette histoire manque d’or- 
dre, et n’est point exacte; les événe- 
ments n'y sont presque qu'indiqués , 
et, quelquefois même, en contradiction 
les uns avec les autres ; cependant le 
Style en est plusélégant et plus pur que 
celui des auteurs du même siecle. Les 
Meilleures éditions de cet ouvragesont 
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celles données dans les recueils dé 
Duchesne et de dom Bouquet. De tous 
les autres écrits d’Aimoin , le plus 
intéressant est la vie de S. Abbon, à 
cause des pièces originales qu ’i] con- 
tient, et de certains faits particuliers 
liés avec divers événements de l'his- 
toire générale, T5, 

AIMON. 7. Aymonx. 

AIMONE. 7. Aymonr. 

AINDJY-SOLIMAN , grand-visir, 
était de la Bosnie , et naquit chrétien. 
Al fut élevé dans la religion mahomé- 
tane , et dans le palais des Kiuperlis, 
dont il était la créature. Son surnom 
d’Aindjy, qui veut dire rusé, lui fut 
donné à cause de son adresse à trom- 
per ses amis et ses ennemis , en paix 
comme en guerre. De grade en grade, 
il devint seraskier en 1685, et hattit 
Jablonowski, grand général de la Po- 
logne. Le grand-visir Cara-Ibrahin, 
dans l'intention de le perdre, P op- 
posa aux Hmpériaux, en Hongrie. Aind- 
jy - Soliman, averti que sa nouvelle 


dignité n’était qu'un piége dressé par . 


son ennemi, se rendit à Constantino- 
ble, sous prétexte ‘le remercier Cara- 
bin sil parvint à le supplanter, 

et partit pour l’armée, revêtu du titre 

de grand-visir. fl ne put empêcher les 
Tmpériaux d'assiéger Bude, en 1686. 
En vain essaya-t-il de HUE cette 
place ; le duc de Lorraine Pemporta 
sous ses yeux : Aindjy-Soliman fut 
forcé de se retirer. Le général Vété- 
rani le batüut, et lui enleva Sregedin, 

_ à la suite de a victoire, L'année 1687 
fut encore plus malheureuse pour ce 
grand-visir : les ducs de Lorraine et 
de Bavière le mirent en déroute à 
Mobacz, champ de bataille fameux 
qui rappelait des souvenirs de gloire 
aux Othomans : il se borna à jeter des 
secours dans Essek et dans Péterwa- 
radin ,-et se retira sous Belgrade. Ne 
pensant plus à attaquer , mais à se dé- 
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sa gloire ni à sa süreté. 
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fendre, il voulut envoyer à Agria un 
renfort de jannissaires et de spahis, 
qui refusèrent de marcher, sil ne se 
mettait lui-mème à leur tête. de grand- 
visir Soliman voulut en vain les ÿ 
contraindre, et la révolte de 1688 
commença. Aindjy-Soliman fut obligé 
de fuir, et d'aller se réfugier aux pieds 
de Mahomet IV, qui reçut de lui les 
premières nouvelles de la sédition. Le 

sulthan lui promit de le protéger, et 
il se perdit lui-même sans sauver son 
malheureux grand-visir. Caché chez 
un Grec qui demeurait près du sé: 
rail, son asyle n’était connu que de 
son maître et du Kislar-Aga, Maho- 
et IV refusa constamment de le Ki. 
vier à armée, qui demandait sa tête, 
Les rebelles avancaient sur Constanti- 
nople; il fut forcé alors de céder à la ne- 
cessité, et envoya par un chicaoux fa 
tête d'Aindiy- -Soliman. La mort tar- 
dive de ce grand-visir n’empêcha pas 
la chute de son maître ; et la honteuse 
condescendance avec laquelle Maho- 
inet IV avait sacrifié, ne tourna ni à 
S—Y. 
AINSWORTH (Henri), théolo- 
gien anglais , d’une secte de non-con- 
formistes , vivait à la fin du 16°. ae- 
cle, et au one du 17°. Où 


me UUnutE ni la date mi le lieu de sa 
naissance. Il s'était attaché à la secte 
des brownistes', qui, ayant renoncé à 
toute communion avec l” église angli- 


cane, ne voulait reconnaître aucune 


espece d'autorité ecclésiastique ; ce qui 
lui attira une persécution cruelle sous 


lerègne très-intolérant de la reine Éki- 
sabeth. Ainsworth fut obligé, comme 
beaucoup d’autres non-conformistes , 


aller chercher un asyle en Hollande ; 


là äl fut choisi pour ministre d’une 
congrégation indépendante, dans la- 
quelle l'esprit de secte suscita des dis- 
putes si violentes , qu’elles amenèrent 
bientôt la dissolution de la socicté: 


24 
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Tout en respectant le zèle et la piété 
de ces honbnes qui sexilaient volon- 
tairement pour défendre ce qu'ils 
croyaient la vérité, on ne peut trop 
s'étonner de les voir donner le scan- 
dale de l’intolérance la plus furieuse, 
dans les pays où ils aliaient solliciter 
l'indulgence des autres communions ; 
et, ce qui ajoutait au scandale, c’é- 
taient les questions futiles qui souvent 
composaient le sujet de leurs que- 
relles. On lt, dans une Æistoire des 
Presbyteriens, par Heylin , qu'Ains- 
worth eut une dispute, accompagnée 
de beaucoup d'injures et d’invectives, 
avec un des théologiens de sa com- 
munion, sur la question de savoir si 
léphod de lin d’Aaron était de couleur 
bleue ou verte. Ces divisions entre 
les brownistes d'Amsterdam détermi- 
nerent Ainsworth à quitter cette ville, 
our aller chercher une retraite en Ir- 
Drde: mais n'y ayant pas trouvé la 
tranquilité qu'il espérait, 1l revint en 
Hollande, où il resta jusqu’à sa mort, 
dont la cause et les circonstances sont 
assez singulières. Il trouva un jour, 
daus la rue, un diamant d’une valeur 
considérable ; il en donna avis dans 
les papiers publics, et 1l découvrit 
que le diamant appartenait à un juif. 
Celui-ci offrit à Ainsworth une somme 
d'argent , en reconnaissance du ser- 
vice qu'il lui rendait; Ainsworth re- 
jeta cette offre avec fierté; mais il de- 
manda au juif, pour toute récom- 
pense, de lui procurer une entrevue 
avec quelques savants rabbins, à qu il 
voulait demander des éclaircissements 
sur les prophéties del’ Æncien Testa- 
ent concernant le Messie. Le juif 
le promit, mais probablement ne se 
trouva pas en état de remplir sa pro- 
messe, Ainsworth renouvela ses ins- 
tances , et l’on prétend que, pour se 
délivrer de ses importunités , ou, par 
guelque autre motif impossible à de- 
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viner , le juif prit le parü de em 
poisonner. Ün tel crime, fondé sur 
un si étrange motif, est bien peu vrai- 
semblable. Quoi qu'il en soit, la mort 
d’Ainsworth, dout la date est incer- 
taine, est fixée, par quelques biogra- 
phes, à lan 1620. Il a été regardé 
comme le plus savant théologien de 
son parti. Le plus considérable de ses 
ouvrages est une suite d’Ænnotations 
sur? Æncien Testament, dont la der- 
mère édition,impriméeen1vol.in-fol,, 
en 1639, est devenue extrémement 
rare. Ce volume contient un Discours 
préliminaire sur la vie et les écrits de 
Moïse ; une Traduction littérale du 
Pentateuque , avec des remarques , 
tirées particulièrement des écrivains 
rabbiniques ; une Dissertation sur 
Vauthenticité du texte hébraïque ; une 
Vie de David; des notes sur le Livre 
des Psaumes , et une Traduction du 
Cantique des Cantiques, avec des no- 


tes. On a aussi de lui quelques écrits 


de controverse, dont le titre ne mé- 
rite pas d’être rappelé. S—D. 
AINSWORTH (Roserr), gram- 


. mairien anglais, né en 1660, à Woo- 


dyale , dans le comté de Lancastre, 
dévoua la plus grandepartie de sa vie 
à linstruction de la jeunesse. On lui 
doit un excellent Dictionnaire latin- 
anglais , qu'il entreprit en 1714, et 
qu'il composa sur le plan du Diction- 
naire latin-francais, de Claude Fa- 
bre ; ce Dicuonnaire fut pubhé en 
1956, et réimprimé en 1773, avec 
des additions considérables, par Th. 
Morell, qui en-a donné une nouvelie 
édition , Londres , 1706, in-4°. On 
en à fait depuis un bon abrégé. Ro- 
bert Ainsworth est aussi l’auteur d’un 
Petit Traité d'institutions gramma- 
ticales , assez estimé, et de quelques 
poésies latines et angiaises. Il mourut 
en 1743. X—\. 
AIOUB-BEN-CHADY ( Nenrm-£p- 


ATR 


pyn}), père de Saladin ( Foy. ce 
nom ), et chef des Aïoubites d'Égypte, 
était Curde d’origine, et de la célèbre 
tribu de Roùdyah. Son père, nommé 
Chädy, dut sa fortune à Bébrouz, 
gouverneur de Bagdâd, qui lui con- 
fia le gouvernement de Tekryt. Aioùb 
succéda à son père dans ce gouverne- 
ment ; mais , ayant été forcé de Paban- 
donner , il se retira auprès du célèbre 
Zenki ( Voy. SancuiIN ) qui, se rap- 
pelant qu’Aïoub avait exercé généreu- 
sement envers luiles devoirs de l’hos- 
pitalité, le combla de bienfaits, et lui 
confiale gouvernement de Balbek,dont 
il venait de s'emparer. Aïoub y fut 
bientot assiégé par le prince de Da- 
mas , l’Atabek-Atsec, et obligé de lui 
livrer la place, recevant en échange 
quelques terres dont Atsec lui garantit 
la possession. 11 habita depuis cette 
ville, jusqu’à ce que son fils Saladin füt 
revêtu en Égypte de la dignité de visir 
du khalyfe Adhed. Alors Saladin fit ve- 
nir son père près de lui. Aïoub fitson en- 
trée au Caire en 565 de Phég. (1 169). 
Ce fils respectueux le reçut avec les 
plus grands honneurs, et le khalyfe ,- 
pour marquer sa bienveillance envers 
son visir, alla à sa rencontre. Sala- 
din voulut se démettre de sa dignité, 
à l’arrivée de son père, pour la lui 
conférer; mais Aïoub s’y refusa,etmena 
une vie tranquille auprès de Saladin , 


jusqu’à sa mort, dont une chute de. 


cheval fut la cause, en 568 de l’hég. 
(11793). Cette perte fut très-sensible à 
Saladin : il fit placer le cercueil d’Aïoùb 
dans le palais impérial , à côté de ce- 
lui de Chyrkouh ; et, quelques années 
après, ce cercueil fut transporté à Mé- 
dyne. J—\. 
AIRAULT. Joy. AYRAULT. 
AISSÉ(M!°.), née en Circassie en 
1693 ou 1694. De grands malheurs, 
et une réunion de circonstances roma- 
nesques ont rendu sa vie remarqua- 
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ble ct sa personne célèbre. Elle fut 
vendue à l’âge de 4 ans ( en 1698) 
au comte de Ferriol , ambassadeur de 
France à Constantinople, pour la som- 
me de 1500 liv. Le marchand qui la 
vendit disait l'avoir trouvée entourée 


d'esclaves , dans un palais d’une ville 


de Circassie , pillée par les Turks , et 
la croyait fille d’un prince. Elle était 
belle, et d’une beauté touchante. Le 
comte la ramena en France, et la con- 
fia à sa belle-sœur, M°*. de Ferriol ; 
tous les soins furent prodigués à son 
éducation ; on n’oublia que des princi- 
pes. Faite pour connaître et pour aimer 
la vertu , la jeune Circassienne ne re- 
vint à elle qu'après de longues er- 
reurs. Elle fut séduite par le maître 
auquelelle devait tout, Ce maître avait 
des mœurs dépravées , et il abusa 
de lascendant que lui donnaient ses 
bienfaits sur son esclave. Quoique lé- 
diteur des lettres de MA°, Aïssé s’abs- 
tienne de cet aveu , tous ceux qui 
vécurent de son temps, ont eu la 
mème opinion sur ses liaisons avec 
l'ambassadeur , et on doit l'en croire 
elle-même, lorsqu'elle dit, dans un 
passage de lune de ses lettres: « Ma 
» mauvaise conduite m'avait rendue 
» misérable ; j'ai été Le jouet des pas- 
» sions , emportée et gouvernée par 
» elles. » La femme qui n'aurait eu à 
se reprocher qu’un amour si constant 
pour le chevalier d’Aidy , n'aurait pas 
ainsi parlé de sa vie. Cependant cette 
même femme , dont la jeunesse avait 
été entraînée dans le vice par l’exem- 
ple et les maximes d’une societé dan- 
gereuse ; sut résister aux hommages 
et aux offres brillantes du duc d’Or- 
léans, r'égent, qui en devint amoureux 
pour lavoir vue une fois chez M?°.de 
Parabert, et les persécutions de M°. 


de Ferriol, complice des projets du 


prince, ne purent lintimider ni la 
vaincre. Ce ne fut pas le seul trait de 
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“bassesse de M°. de Ferriol. Lorsque. 
Pambassadeur , dont les torts étaient 
“effacés aux yeux de Mile. Aïssé , par 
le souvenir de ses bienfaits et par li- 
image de son danger , eut reçu d’elle, 
dans la maladie dont il mourut, des 
soins tels qu une fille eût pu Le ren- 
-dre à son père, il l'en vécompénsa par 
4000 liv. de rente : Viagère, etune assez 
forte somme qui devait être payée 
“après sa mort, M°, de Fertiol re- 
procha ce dernier bienfait à celle qui 
“en était l’objet. Aissé , d’un caractère 
naturellement noble et déhcat, lu of- 
‘rit d’y renoncer, et cette femme avare 
eut lindignité d'accepter son ofire. 
Parmi beaucoup d'hommes qui mon- 
trèrent Ge amour pour M'°. Aïssé, 
le chevalier d’Aidy fut le seul qu’elle 
distingua; elle Pavait connu chez M, 
du Deffant. Cette passion fit le sort de 
sa vie, dont elle occupa une grande 
partie. Le chevalier avait prononcé 


ses vœux à Malthe, il voulut tenter 


de s’en faire relever pour épouser sa 
maîtresse; elle-même s’y opposa , à ce 
‘qwelle nous apprend dans ses letires, 
et Voltaire le confirme par une note 
‘qui se trouve dans le précis avant ces 
wmêmes lettres. Elle eut du chevalier 
une fille, dont elle accoucha en Angle- 
terre. Ladi Bolyngbrocke, nièce de 
Me, de Maintenon, connue d’abord 
sous le nom de Me, ‘de > Villette rendit 
alors les plus grand services à Mie, 
Aiïsse., et plaça sa fille dans un cou- 
vent Fi France , sous le nom de miss 
Black. Cest à cette époque que com- 
mencerent les remords d’une femme 
faible , mais capalile de grands sacri- 
fices. Line maladie de langueur décida 
son retour vers la religion ; elle ana 
tant qu'elle vécut; mais, en se repro- 
chant son ancien amour, elle exigea du 
chevalier d'y renoncer , et de ne plus 
a regarder que comme une amie. La 
résistance qu’elle avait opposée aux 
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tentatives du regent n’était rien eh 
comparaison de cet effort, c’était l’honr- 
me aimé qu’elle éloignait d'elle; et 
c’est alors qu’elle écrivit à Me, de Ca 
landrini : « Qu'il faut de forces pour 
» résister à quelqu'un que l’on trouve 
» aimable, et quand on a eu le mal- 
» heur de n’y pouvoir résister , Cou 
» per au vifune passion violente, une 
» amitié la plus tendre et la mieu 

» fondée ; joignez à tout cela de la re- 
» connaissance ; c’est effroyable : la 
» mort n’est pas pire. » Peut-être les 
combaîs qui occupèrent ses dernières 
années abrégèrent-ils sa vie. Elle 
mourut en 1733 , âgée seulement de 
58 ans. Le chevalier fut inconsolable; 
il se rétira de Paris, emmenart sa 
fille avec lui , et la maria dans la suite 
à un gentilhomme de Périgord. M''°. 
Aissé, dont les aventures sont plus in- 
téressantes que les œuvres, a cepen- 
dant laissé un recueil de lettres adres- 
sées à M"*, de Calandrini, femme du 
résident de Genève à Paris. Ces lettres 
ne sont point un des premiers modèles 
du genre épistolaire ; le ton n’est pas 
habituellement celui d’une femme de 
bonne compagnie ; mais on a quelque 
indulgence pour celle qui Pemplote , 
quand on songe que les habitudes de 
galanterie de son temps , et surtout de 
la société dans laquelle clé vivait, de- 
vaient la tromper sur la mesure et les 
convenances pr escrites àsonsexe. Son 
style a du charme , sa manière de nar- 
rer est facile , coulante , et ne manque 
pas de piquant. Quoiqu’ on la blâme, 
il est impossible de ne pas aimer ile 
qui se peint avec tant de naturel dans 
ces lettres; elles contiennent d'ailleurs 
des anecdotes multipliées et assez in- 
téressantes sur la cour et sur plusieurs 
personnes célèbres qui ont été ses con- 
temporaines ; entre autres, M". du 
Deffant , de Tencin , sœur de M", de 
Ferriol ; MM. d’Argental et de Pont- 
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&e-Veyle, fils de cette dernière , qui 
furent élevés avec MI. Aïssé , et lui 
conservérent la plus tendre amitié pen- 
dant toute sa vie. Au milieu de cette 
société spirituelle et polie ; elle reçut 
des hommages multipliés ; elle eut 


beaucoup d'amis vrais , un amant qui. 


oubha tout pour elle , et dont elle ne 
fut jamais oubliée ; elle dut ces avania- 


res à son caractère, plus encore qu'aux. 


charmes de son esprit et de sa figure, 
et ce caractère se voit dans toute sa 
correspondance. Elle ditquelque part: 
_» Cest un mouvement naturel chez 
». les hommes de chercher à.se pré- 
» valoir de la faiblesse des autres ; je 
» ne saurais me servir de cette sorte 
»_ d’art; je ne connais que celui de ren- 
» dre la vie si douce à ce que j'aime 
» qu'il ne trouve rien de préférable , 
» et je veux le retenir à moi, par la 


» seule douceur de vivre avec moi. ». 


Ailleurs : « Que n’étiez-vous M, de 
».Ferriol ! vous nvauriez appris à 
» connaître la vertu! » Enfin, dans 
ses derniers moments : « La vie que 
». j'ai menée a été bien misérable. Ai- 
»je jamais joui d’un instant de joie ? 
».Je ne pouvais être avec moi-même, 
».je craignais de penser. « Ces trois 
passages semblent expliquer Pamour 
ardent et la constance du chevalier 
d'Aidy , excuser les fautes de sa mai- 
ivesse, et offrir la meilleure lecon aux 
femmes dans l’aveu des peines qui ac- 
compagnent et suivent les grandes 
passions. Leslettres de Mile, Aïssé ont 
cté imprimées , d'abord seules , avec 
quelques. notes de Voltaire; Paris., 
1987, 1 vol. in-18; ensuite avcccelles 
de M, de Villars, La Fayette et 
de Tencin, Paris, 1806, 35 vol.in-12. 
D. V2. 

ATTON (GuraumE), botaniste 
anglais, né, en 1951, dans le comté de 
Tanarck, en Ecosse. D'abord simple 


jardinier, il fat nommé, en 1759, à. 
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la recommandation du célèbre Miller , 
directeur du jardin du roi d’Angleterre 
à Kew. C'était un immense depot, où ; 
dès-lors, des végétaux detoutesles par 
ties du globe étaient apportés et se ré. 
pandaient ensuite dans toute l'Europe : 
Aiton contribua àl’enrichirencore, etil 
parvint à y faire vivre et prospércr des 
plantes dont la culture était regardée 
jusqu'alors comme impossible. Il a pu-. 
blié en 1989: Mortus Kewensis, or #. 


Catalogue ofthe Plants cultivatedin 


the royal botanic garden at Kew, 
3 vol. in-8°.Cet ouvrage, faitavec beau 
coup de méthode et de précision , est le 
catalogue de toutes les plantes cultivées 
dans ce jardin ; le nom de: chaque 
espèce est suivi de la phrase fan 
néenne qui en exprime les carac- 
tères dustinctifs ; ses variétés , son ori- 
gine et sa culture , y sont désignées 
avec un soin particulier ; on y trouve 
la description d’un grand nombre de 
pläntes rares et nouvelles ;mais, ce qui 
le rend plus précieux pour l’Angie- 
terre, c’est qu'il indique l’époque pré- 
cise où Chacune de ces plantes y a été 
introduite, ainsi que le nom de celui 
qui l'a envoyée ou apportée , et les jar- 
dins où elle a été cultivée pour la pre- 
muère fois. Get ouvrage est orné de 
15 planches, qui représentent autant 
d'espèces nouvelles ou rares , et dont 
on n'avait pas encore de bonnes figu- 
res. Le soin qu'Aiton a pris de nommer, 
comme ses principaux collaborateurs, 
les deux naturalistes suédois, Solan- 
der et Dryander , fat honneur à sa 
modestie. Jean Hill avait déà fait con- 
naltre la richesse de ce jardin, par un 
premier catalogue, publié en 1768, 
sous le même titre d’Aortus Kewen- 
sis. Anton est mort en 1702. Le roi à 
nommé ses deux fils pour lui succé-. 
der dans les deux places qu'il avait 
occupées. M. Thunberg lui a dédié, 
sous. Je nom. d’Aioria , un genre- 


358 AIT 


qui fait partie de la famille des Mé 
hiacées.— Depuis sa mort, l’un de ses 
fils a commencé à publier un grand ou- 
vrage, 
res coloriées de plusieurs plantes exoti- 
ques, cultivées au jardin de Kew, avec 
l'exposé de leur caractère générique. 
si D—P—<. 

AITZEMA (Fopre VAN), gentil- 
homme Frison, résident des Etats- 
Généraux à Hambourg, remplit succes- 
sivement plusieurs missions politiques 
en Allemagne, et fut chargé, en 1656, 
d'engager empereur à garder la neu- 
tralité ;al était chargé en outre, par le 
prince d'Orange, d'obtenir pour lui, 
comme fief, le comté de Meurs, et, 
par la reine de Bohème, de travail- 
ler pour les intérêts de l'Empire. La 
cour de Vienne parut d’abord se pré- 
ter à toutes ces propositions ; mais la 
France et l'Espagne ayant trouvé 
moyen de la faire changer de résolu- 
ton, Aïtzema fut obligé de retourner 
en Hollande, sans espoir de réussir. 
Letitre de baron de l'Empire, et un fief 
dans Pile d'Ameland furent les seules 
faveurs que l’empereur lui accorda pu- 
bliquement. On répandit que, dans ce 
voyage, il s'était plus occupé des inté- 
rêts de la cour de Vienne que de ceux 
de sa patrie; les États le traduisirent 
devant une commission ; mais le ré- 
sultat de cette enquête fut tout entier 
en sa faveur , et ne fit qu'augmenter 
son crédit. Pour tirer parti de ses liai- 
sons avec le chef de l'Empire, les États 
Venvoyèrent ensuite à ladiète de basse 
Saxe. On le chargea aussi d’une mis- 
sion secrète auprès du chancelier de 
Suède, qui se trouvait alors à Magde- 
bourg ; mais le prince d'Orange, qui ne 
Jui pardonnait pas d’avoir donné de 
la publicité à ses prétentions, se réu- 
nit à la France, à l'Angleterre et à la 
Suède, pour accuser de s'être montré, 


disposé suivant le système de 
Linnée, dans lequel il donne les figu- 
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dans ses négociations, partisan outré 
de l'Espagne et de l'Autriche ; on pré- 
tendit même que le don de File d’Ame- 
land n’était que le prix de ses com- 
plaisances, et les Étais instruisirent de 
nouveau son procès, Cette fois, Ait- 
zema wattendit pas la décision des ju- 
ges, et il s'enfuit à Prague, où il fut 
poursuivi par la haine de plusieurs 
souverains et de ses compatriotes ;1l se 
vit obligé d'aller chercher un dernier 
asile à Vienne, où il mourut peu de 
temps après son arrivée. Aitzema avait 
publié, en 1607, à Helmstadt, des 
poemes latins, plus curieux que ré- 
guliers, et des Dissertations sur le 
Droit civil, que Méerman a fait réim- 
primer dans le 6°. vol. de son The- 
saurus novus Juris ci. ei eccles. 
D—c. 
AITZEMA (Léon DE), neveu du 
précédent , fils de Menard Aitzema , 
bourgmestre et secrétaire de lami- 
rauté, naquit à Dockum en 1600. It 
avait à peine 16 ans, lorsqu'il publia 
ses Poemaia Juvenilia. Nommé, par 
la protection de san oncle, conseiller 
et résident des villes Anséatiques à 
la Haye, il fit deux fois le voyage d’An- 
gleterre, et acquit bientôt une grande 
célébrité par son Fistoire des Affaires 
d'Etat et de Guerre, depuis 1621 
jusqu’en 1668. La première édition de 
cet ouvrage important , dont le titre 
hollandais est : Z'aken van Staat er 
Oorlog, forme 14 vol., et 16 vol. in- 
4°., avec le Traïté de paix de Muns- 
ter. Pars, dans son Catalogue des 
Ecrivains bataves, assure que cette 
édition , imprimée en 1637-1651, 
est plus recherchée des connaisseurs 
que l'édition in-fol. publiée en 1669- 
1671, parce que l'auteur, pour se 
conformer anx circonstances , à sup- 
primé de cette seconde édition beau 
coup de remarques essentielles. Ce- 
pendant, un examen sévère a prouvé 
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que ces altérations ne sont pas-impor- 

tantes, et l’on préfère Védition en 7 
vol. in-fol. , parce qu’elle est plus cor- 
recte et plus méthodique. Ge qui donne 
une si haute importance à l’ouvrage 
d’Aitzema, c’est cette foule d'actes ori- 
ginaux ; tels qu instructions , mémoires 
des ambassadeurs , lettres, réponses 
des souverains , etc., dont il a fait 
usage , et qu'il a su tirer des archives 
et dépôts les plus secrets. Il avait 
une adresse et une activité particu- 
hères pour se mettre en possession 
des pièces dont il avait besoin. Ses 
liaisons avec les hommes en place lui 
en facilitaient les moyens ; mais sou- 
vent 1l usait, pour arriver à son but, 
de voies détournées et peu dignes 
d’un homme délicat. Les Hollandais 
lui reprochent aussi d'avoir entretenu 
des correspondances secrètes avec les 
cours étrangères , et particulièrement 
avec l'Angleterre. Les papiers de Tur- 
loe, rapportés par Wagenaar, ne lais- 
sent plus de doute à cet égard. Ses 
compatriotes l’accusent aussi de mon- 
trer dans ses ouvrages du mépris pour 
la religion. Wiquefort, dans son 4m- 
bassadeur, critique amèrement l’his- 
toire d’Atizema : « Elle peut servir, 
» dit-il, comme d'inventaire à ceux 
» qui n’ont point d'accès aux archives 
» d'état; mais ce que l’auteur a ajouté 
» du sien ne vaut pas la gazette. Il n’a 
» point de style, son langage est tout- 
» à-fait barbare , et tout lPouvrage 
» n’est qu'un chaos. » Bayle trouve ce 


jugement dur et choquant. Quels que 


soient au reste les défauts de Pouvrage 
d’Aitzema , 1} lui reste un mérite réel, 
cest de jeter beaucoup de jour sur les 
affaires de son temps, et d'offrir une 
source sûre et Dos pour les di- 
plomates et les historiens. Îl a été con- 
tinué, jusqu'a l'an 1697, par Lambert 
Sylvius , ou van den Bos, 4 vol. in-fol. 
Altzema est mort en 1669 , àgé de 
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69 ans, à la Haye, son séjour ordi- 
naire, D—c. 


AKAKIA (Marin), professeur 
de médecine à l’université de Paris , 
reçu docteur en 1526, était de Châ- 
lons en Champagne , et, selon l'usage 
de son temps, changea son nom de 
Sans-Malice en celui d’Akakia, qui 
veut dire la même chose en grec. Com- 
mentateur de Galien, il a traduit le 
De Ratione curandi, «a V' Ars Me- 
dica quæ est Ars parva; il a réuni 
ce que ce prince de la médecine avait 
dit dans ses cinq premiers livres, sur 
les propriétés des plantes médicinales. 
On à aussi d’Akakia des Consilia me- 
dica, et deux livres sur les Maladies. 
des Femmes. Akakia a joui d’une 
grande considération ; il fut médecin 
de François [°. , et me des principaux 
députés de l’université au concile de 
Trente, en 1545; il mourut en 1551. 

Cet An. 

AKAKTA (Marin ), fils du. précé- 
dent, fut reçu docteur de la facuité de 
Paris, en 1570, et bientôt nommé 
professeur de chi urgie au collége 
royal, et second médecin de Henri 1] ; 
en 1578, il prononça même en h= 
tin, devant la faculté, un panégyrique 
de ce roi, qui fut son bienfaiteur. Aka. 
kia mourut à âge de 49 ans, en 1588. 
Plusieurs biographes. lui attribuent 
l'ouvrage sur les Maladies des Fem- 
mes , que nous avons cit appartenir à 
son père, Cette famille se distingua 
long-temps dans la médecine; les rois 
Charles 1X, Heori IT, Louis XII, 
les attachèrent successivement à leur 
personne, — Le dernier, petit-fils de 
celui dont nous parlons en ce moment, 
mourut de chagrin, en 1677, pour. 
avoir été rayé de la faculté , ou seule- 
ment interdit pendant six mois , 
comme ayant consulté avec des méde-. 
cins étrangers, contre la teneur de 
son serment. C. et A, 
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AKBAR (Cran-Drempram-Arovr.- 


Mouzarrer Dir, az-ÉD-pyn Monna- 
MED ÂKBAR, PADCHAH GHAZY, C'est- 
a-dire , le roi égal à DiencuxD ; le 
père victorieux propagateur de la reli- 
sion, Mahomet-Akbar , monarquein- 
vincible), né à Amer ket, le 5 deredjeb 
949 (15 oct. 1542 ). Lorsqu'on ap- 
prit la mort d” Houmäjoun , son père, 

en 1555, les omré, ou grands-offi- 


ciers de l'empire, le SU AUE ent aus- 


sitôt pour leur souverain ;1l commença 
à exercer lautorité suprême sous Îa 
tutelle de Béyrâm, son ministre, qui 
avait dirigé ses premiers pas dans la 
carrière des armes, et dont Pambition 
égalait les rares talents. E ne vit pas, 
sans une secrète inquiétude , combien 
Akbar savait profiter des conseils 
qu’on lui donnait, et quel courage il 
montrait dès ses premières expédi- 
ons. Akbar eut à combattre , à la tête 
de 20,000 hommes au plus: les Pa- 
ans, quis’avancérent contre lui avec 
une armée de 100,000 chevaux. Béy- 
sàm men opina pas moins pour. le 
combat, et ne fut appuyé que par son 
illustre pupille. Cette courageuse ré- 
solution fit reculer les Patans ; mais 
Le revinrent bientôt à la charge, et, le 
2 de moharrem 964 (6 nov. 1556), 
une action générale s’engagea entre les 


deux armées; le chef des Patans ,qui 
comptait sue nombredeses éléphants 


autantqne sür le courage de sessoldats, 
ne put, malgré des. prodiges de valeur, 
empêcher la déroute complète de son 
armée. Lui-même fut pris et conduit 
devant Béyrâm, qui, voulant accou- 
tumer le jeune Akbar à à.ces exécutions 
si famihères aux monarques asiati- 
ques, lengagea à (nee lui-même la 
tête au vaincu, Akbar tira son sabré, 

et Jui toucha légerement le eou avec la 
Fame , en fondant en larmes ; Béyrâm 
prend” cette arme , et fait Vexéution, 

en lui disant que cette clémence de- 
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placée avait été souvent funeste à la 
famille régnante. T1 nous serait aisé 
de rapporter plusieurs autres traits 
qui prouvent combien il y avait peu 
de conformité entre le caractère du 
munistre ct celui de intéressant Ak- 
bar. On ne sera pas étonné d’appren- 
dre que le premier ne tarda pas à se 
révolter, et à a énoncer ouvertement et 
à plusieurs reprises ses prétentions à 
l'empire ; il néprouva d’autre châti- 
ment que Pinjonction de faire le pêle- 
rinage de la Mekke, avec un traite- 
ment de 50,000 roupyes par an; mais 
il fut assassiné peu de temps après 
par le fils de ce chef Patan , qu il avait 
iinmolé avec tant de Éftanté, La mort 
de Béyrâm, ne contribua point à la 
tqs d'Akbar; des rebellions 
éclatèrent dans la Chéataté et à Ma- 
lavah ; un esclave d’un des princes ré- 
voltés vint à Dehlÿ pour assassiner 
le monarque, et le blessa à l'épaule 
avec une flèche ; mais la blessure fut 
promptement g irérie : les révoltés se 
soumirent ;.et, au ratio des troubles 
qui agitaient l'empire, on détruisit. 
l'ancienne citadelle d’Agrah , qui était 
en briques, pour la remplacer par une. 
autre en pierres de tailles rouges , éi- 
fice immense qui fut terminée en qua- 
tre années. Les embellissements qu'il 
fitàa sa capitale, n’'empêchèrent pas ce 
monarque de poursuivre et.de battre 
ses ennemis. En 1566, une action dé- 
cisive eut. heu entre V'arrite impériale 
et celle des Omrâ-Ouzheks ; ces der- 
niers furent ancantis, les provinces 
orientales pacifiées ; et le monarque , 
qui avait fait des prodiges de valeur , 
rentra triompbhant dans Agrah. A cette 
brillante expédition , en succédèrent 
d’autres plus brillantes encore, telles 
que la réduction de Malavah, la prise 
du fort de Tchettor , dont Akbar tua 
lui-même le gouverneur d’un coup 
d’arquebuse. Peu de jours après ,ilsou- 
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tintune lutteterrible et bien dangereuse 
contre un tigre furieux et blessé légè- 
rement ; mais il bravait avec la même 
intrépidité les hasards de la guerre, 
les poignards des assassins , et Les grif- 
fes des bêtes féroces. Profondément 
affligé de voir mourir en bas âgetousles 
enfants qui lui naïssaïent, il crut devoir 
aller en pelerinage à un tombeau cé- 
lèbre, et consultaun saint fameux, qui, 
vivait retiré dans le village de Sikry , 
près d’Adjemyr. Après un assez long 
colloque secret avec la sulthane favo- 
rite, Sélym (c'était le nom du béat) 
annonça au monarque qu'il ne tarde- 
vait pas à être père d’un fils bien por- 
tant. En effet, la grossesse de la sul- 
ihane se déclara, et, le 17 de rebyÿt 
1°, 977 (29 août 1569), elle accou- 
cha d’un prince qu’on nomma Sélym, 
et qui prit, en succédant à son père, 
le nom de Djhänguyr. Un an après, 
Akbar dut encore un autre fils aux 
prières de ce même saint, à quiil 
avait confié une femme du harem. 
Après avoir rendu des actions de grâ- 
ces au Tout-Puissant et au dispensa- 
teur de ses bienfaits, Akbar partit 
pour soumettre un rebelle de Lähor, 
et quitta cette dermère ville (en 1570), 
revint à Adjemyr, et de là à Sikry, 
village pour lequel il avait beaucoup 
de prédilection : il y fit des augmen 
tations considérables, et le nomma 
Fethhébäd (ville de la Victoire). Tan- 
dis qu'il se livrait à ces soins pacif- 
ques, et qu'il se réjouissait de la nais- 
sance d’un autre fils, accordé aussi aux 
prières d’un autre saint personnage, 
nommé Daniel, de nouveaux troubles 
éclatérent dans la Guzarate ; le mo- 
narque s’y transporta, et eut bientôt 
. réduit les rebelles. Ahhmedabad , ca- 
pitale de la province, quyrit ses por- 
tes ; Surate capitula, le 2 de ssefer 
081 , et la réduction complète du 
Bengale signala Pannée 983 (1573). 
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Les insurrections continuelles de ces 

provinces, qui appartenaient peu de 

temps auparavant à de petits princes 
particuliers, en rendaient la conser- 

vation très-difficile, et exigeaient une 

activité inconcevable, de manière que 

le monarque était obligé de se prome- 

ner continuellement, à la tête de son 
armée, dans les provinces deson vaste 
empire. Parmi les révoltés qu’il eut à 

combattre, il faut compter son propre 
fils Sélym. Profitant de l’absence de 
son père, alors occupé à conquérir le 
Dekehan, ce prince ambitieux s’em- 
para du trésor impérial, et s’avança 
sur Agrah, à la tête d’une armée consi- 
dérable. Gependant, ilse repentitdans 

la suite, et se rendit près de son père 
pour implorer son pardon ; Akbar le. 
traita d’abord avec beaucoup de sévé- 
rité ; mais enfin il lui accorda sa grâce, 
sans toutefois lui rendre enticrement 
sa confiance. Akbar venait de marier 
un de ses fils, ct son cœur était digne 
d'une pareille jouissance, puisque la 
mort de ce même fils lui causa une 
douleur à laquelle 1l ne put survivre, 
lui qui avait bravé avec une imébran- 
lable fermeté tous les hasards de la 
guerre et les caprices de la fortune. A 
la vérité, sa santé était déjà très-affar- 
blie ; mais on la vit décliner encore 
bien plus rapidement, quand il apprit 
que le prince Daniel avait succombé 
aux excès de la débauche. Il succomba 
Hü-même le 15 de djomâdy second 
1014 (15 octobre 1605), âgé de 63 
ans solaires et un jour, après un rè- 
gne de 49 ans huit mois etun jour, lais- 
sant trois fils et trois filles. La cause 
de sa mort ne l’honore pas moins aux 
yeux de la postérité, que les brillantes 
actions qui illustrérent le cours de sa 
vie, et ne dément pas le caractère 
bien connu du monarque- indien. 
Nous adoptons ici le témoignage de 


V’historien persan Ferichtah, préfé- 
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blement au conte populaire et ridi- 
cule rapporté par Manucci. Suivant ce 
médecin vénitien « Akbar portait tou- 
jours avec lui une boite à comparti- 
menis, renfermant d’un côté du ee 

et de Vote des pastilles empoison- 
nées , qu'il faisait prendre aux sei- 
gneurs dont il voulait se défaire à pe- 
üt bruit. Un jour il se trompa, et prit 
: lui-même une de ces pastilles ; le poi- 
son était si actif, que tout l’art de ses 
médecins ne putle sauver, » Comment 
attribuer à une pareille cause la mort 
du plus grand prince dont l'Inde, nous 
dirons même l’Asie moderne, puisse 
s’honorer, qui, pendant un règne de 
cinquante années, se montra COnstam- 
ment généreux, clément quelquefois, 
même au-delà des bornes prescrites 
* par la prudence ? « Noble défaut, dit 
» Ferichtah, qu'il faut attribuer à son 
» excessive bonté, et non à la fai- 
» blesse de son caractere ; car 1l réu- 
» nmissait, au contraire, une fermeté 
» inébranlable à la plus étonnante in- 
» trépidite, et ses défauts n'étaient que 
» les vertus portées à l’'exirème, » Pas- 
sionné pour tout ce qui est grand ct 
beau, son goût pour les armes ne le 
rendait pasinsensibleaux charmes des 
arts pacifiques ; il aimait surtout l’his- 
toire, l’école des souverains, et ré- 
pandait ses bienfaits sur tous les sa- 
vanis ; il ordonna des recherches sur 
la population , sur les productions na- 
turelles etindustrielles de chaque pro- 
vince. Le résultat de ces travaux de 
statistique fut rédigé par Aboùl-Fal, 

digne ministre de ce monarque, Vr de 
ment philosophe, quoique musulman ; 
il ne faisait acception d’aucune Hi 
aion , accueillait avec une égale bien- 
veilance les sectateurs de Brahmä et 
les chrétiens ; et , après avoir fai tra- 
duire en persan ; el soumis à un exa- 
m n particulier plusieurs de leurs H- 
s sacrés , il conçut le projet de les 
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réunir, et de fondre en une seule re- 
hgion le brahmânisme , le christia- 
nisme et l'islamisme. Les essais qu'il 
fit de ce nouveau culte n'ayant pas 
attiré un grand concours de néophy- 
tes , il eut la sagesse d'abandonner 
celte entreprise, et dirigea ses soins vers 
Vadministration de ses états. Il les di - 
visa en 16 Soübahdäry, ou gouverne- 
ments, dont quelques-uns égalaient en 
étendus les plus vastes royaumes d'Eu- 
rope. Ces gouvernements étaient sub- 
divisés en perganah , ou provinces , 
administrées par un nadib ( nommé 
par corruption nabéb), soumis au 
ssoubahdär, mais correspondant di- 
rectement avec le ministre du souve- 
rain. Akbar fut inhumé à trois koss 
(une lieue et demie) d’Agrah, dans un 
lieu nommé Skandery, sur la route 
de Dehly. Son magnifique tombeau ex- 
cite encore aujourd'hui l’admiratiows 
des voyageurs. M. Hodges en a donné 
une description curieuse. Par un la- 
conisme bien rare chezles Orientaux, 
mais bien énergique , sur le sarco- 
phage de marbre blanc qui renferme 
les restes du monarque, on lit sim- 
plement son nom, 4kbar.  L—s. 

AKRBAR , fils d’Aureng-Zeyb. (7. 
ÂAURENG- art) 


AKBÉH - BEN -HEDJADJ , gou- 


“verneur arabe de VE spagne , sous le 


khalyfe Hachem, l'an 7935 de J. -C., 

réparà lès maux causés par son pré- 
décesseur , qu'il fit mettre aux fers ; 
et, se montrant exact observateur de 
la justice, punit les malfaiteurs et les 
brigands. Après avoir rétabli l’ordre 
en Espagne , il résolut de porter la 
guerre en France, et passa les Pyre- 
nées avec une armée nombreuse ; il 
se rencht d’abord maitre d'Avignon , 
entretint des intelligences avec Lyon, 
la Provence et le Languedoc, etjoignit 
à la force des armes la politique la 
plus déliée; mais la valeur de Charles- 
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Martel rendit ses talents et ses efforts 
inutiles. Charles triompha une seconde 
fois des Arabes, et les obligea de re- 
passer les Pyrénées. De retour en Es- 
pagne, Akbéh éprouva de nouvelles 
disgrâces. Les Maures incorporés dans 
ses troupes se révoltèrent, et Abdoùl- 


Mélik, son prédécesseur,trouvamoyen 


de rompre ses chaines , et de s'emparer 


à main armée dugouvernement.Akbéh, 


n'ayant pu étouffer cette révolte, pé- 
rit par le fer des rebelles en 540. 
Quelques historiens assurent qu'Ab- 
doùl-Mélik se contenta de l’exiler. 
Br. 
AKBEH-BEN-NAFY, gouverneur 
arabe d'Afrique, pour le khalyfe Moä- 
wyah , fit une guerre cruelle aux 
chrétiens , étendit au loin la domina- 
tion des Arabes , et bâtit la forteresse 
de raïCouan , pour contenir la nation 
africaine des Berbers, dont lesprit re- 
muant donnait de l'inquiétude aux kha- 
lyfes. Akbéh fut cependant destitué 
par le gouverneur de l'Égypte, dont 
il dépendait alors; 1l se rendit aussitôt 
à Damas pour implorer la justice de 
Moäwyah ; mais il ne fut rétabli dans 
son gouvernement que sous le succes- 
seur de ce prince. Il passa alors en 
Afrique, où les Grecs possédaient en- 
core quelques places. Akbéh leur prit 
d'assaut la ville de Bugie, et les tailla 
en pièces dans une grande bataille. 
Trop faibles pour lui résister , les 
Grecs ,après avoir rallié quelques trou- 
pes , se joignirent aux Berbers qui 
avaient pris les armes contre les mu- 
suimans; mais, quoique réunies, ces 
deux nations furent battues de nou- 
veau par Akbéh , qui s'empara de tout 
le pays soumis aux Grecs , et marcha 
ensuite sur Tanger. En vain les Ber- 
bers voulurent s’opposer à son pas- 
sage : ils furent complètement défaits. 
Akbéh les poursuivit, et entra avec 
eux dans Soûs, où il fit un butin im- 
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mense, Tout plia alors devant lui, et 
il ne s'arrêta qu'a l'extrémité de l’Afri- 
que occidentale. Ce fut là qu'avec tout 
enthousiasme d’un zélé musulman, 
il poussa son cheval dans l'Océan, tra 
son sabre, et s’écria : « Grand Dieu ! 
» si je n'étais pas retenu par les flots, 
» j'irais jusqu'aux royaumes inconnus 
» de Occident ; je prècherais sur ma 
» route Punité de ton saint nom ,etj'ex- 
» terminerais les peuples qui adorent 
» un autre Dieu que toi. » Mais les vain- 


LUE Ë ’ 
-Cus, qui n'étaient SOUMIS qu En appa- 


rence, profitèrent de la dispersion des 
forces d’Akbéh, et l’atiaquèrent avec 
une armée nombreuse; il se défendit 
ayec fureur, parvint à se faire jour , et 
se réfugia sur la montagne d’Ouras, où 


il fut assassiné par Kouseiléh, Pan 63 


de l’hég. , 682 de J.-C., après avoir 
rangé sous la domination des Arabes 
une grande partie de l'Afrique, et pré- 
aré la conquête del’Espagne. B—e. 
AKENSIDE (Marc), né le 9 nov. 
1721, à New-Castle, sur la Tyne. Son 
père, riche boucher, etde la secte pres- 
bytérienne, le fit élever avec soin. À 
dix-huit ans, il fut envoyé à Puniver- 
sité d'Édimbourg , où il commença les 
études nécessaires pour embrasser l’é- 
tat ecclésiastique ;. mais il renonça 
bientôt à cette carrière pour se livrer 
à l'étude de la médecine. Il passa, en 
1741, à Leyde, où il reçut le degré. 
de docteur en 1744. De retour en An- 
gleterre, il s'établit d’abord à Nor- 
thampton, de là à Hampstead, et se 
fixa enfin à Londres, où il n’aurait 
pas été en état de former un établisse- 
ment, du moins dans les premières 
années , sans le secours d’un ami, 
M. Dyson, qui le força d'accepter une 
pension annuelle de 300 liv. st. Il fut 
successivement médecin de lhôpital 
de St.-Thomas, agrégé au collége des 
médecins de Londres, etmembre de la 
société royale, Il a écrit plusieurs ou- 


— 


364 AKB 

vrages de médecine, publiés dans les 
Transactions philos ophiques et dans 
d'autres recueils périodiques; le plus 
considérable est un Traité sur la 
Dyssenterie, écrit en latin avec beau- 
coup d'élégance, et imprimé séparé- 
ment, en 1764; mais ce west pas 


care médecin qu’Akenside s’est.‘ 


fuit une réputation brillante dans son 
pays; son goût le portait de préfé- 
rence à la poésie, qwil n'a cessé de 
cultiver, tout en pratiquant la méde- 
cine. La premiere, Comme la plus cé- 
Iébre de ses productions poétiques, est 
son poëme des Plaisirs de l’imagi- 
nation, qu'il avaitcommencé à Leyde, 
et qu'il ‘publia : à son retour à Londres: 
FE publia ensuite, à différentes épo- 
ques , des odes, "des épitres et d’au- 
ires poëmes os différents genres ; 
mais ces derniers ouvrages n’ont eu 
qu'un médiocre succès , ct sont pres- 
ane oubliés aujourd'hui. Le poëme des 
Plaisirs de l'imagination, qui a été 
accueilli avec BATH USaRe dans son 
origine, est encore regardé comme uñ 


des plus beaux biutiiotits de la poé- 


sie anglaise ; il est cependant moins 


lu qu'il n’est admiré. Il est écrit en 


vers blancs , comme le poème de Mil- 
ton ; et Akenside a peut-être mieux 
pret que Milton même l'harmonie 
propre à ce genre de poésie. Il sem- 
Pie avoir pris l’idée de son poëmedans 
n des essais du Spectaleur , écrit 
par Addison, et qui porte le même 
titre Des PA de l'imagination. 
Le style est digne du sujet ; ; le ton 
en est élevé, la couleur brillante, et la 
diction tre s-figurée ; ; mais Jes idées 
trop métaphysiques qui y dominent, 
F emploi trop fréquent des termes Abe 
traits, et l'abus des métaphores répan- 
dent sur tout l’ouvrage une certaine 
obscurité qui fatigue Pesprit. C'est ce 
qui faisait dire au lord Chesterficld : 


_«C'estle plus beau des ouvrages queje 
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» n’entends pas.» Tout ce qu'a écrit 
Akenside respire un amour de la li- 
berté qui va souvent jusqu’à l’excès ; 
c’est le sentiment qui domine en An- 
gleterre, parmi ce qu’on appelle les 
dissenters, presque tous presbyté- 
riens, Le républicanisme est l'esprit 
essentiel dela doctrine preshytérienne. 
Samuel Johnson, qui était un ardent 
tory, implacable ennemi des principes 
républicains , dit ,en parlant d’Aken- 
side, «qu'il montrait un zèle outra- 
» geux pour ce qu'il appelait liberté ; 
Nail qui cache trop souvent le désie: 
» de dépouiller les riches et d abais-. 
» ser les grands; dont la tendance 
» immédiate est l’innovation et l’anar- 
» chie, avec le. besoin impétueux Ge 
» renverser et de détruire sans s’em-. 
». barrasser de ce qu’on pourra met-. 
» tre à la place.» fn écrivant cette. 
phrase, Johnson pensait à quelque 
autre chose encore qu'au poëme des. 
Plaisirs. de l'imagination. Lorsqu’A-. 
kenside voulut faire imprimer son. 
poëme, il en porta le manuscrit au 
libraire Dodsley, et lui en demanda, 
15o guinées. Le libraire trouva la. 
somme un peu forte, pour l'ouvrage. 
d’un jeune homme qui n'avait pas en-. 
core de nom en littérature. Il alla con 
sulter Pope qu, après avoir lu le 
poëme , dit à Dodsley : « Je vous con. 
» seille de n’y pas regarder de si près ; 
» ce m'est pas là un auteur detous les. 
» jours. » Le poëme des Plaisirs de. 
l'imagination a été traduit en fran- 
çais par feu lebaron d’Holbach, 1569, 
in-19, et 1806, in-18; la dames 
tion en. est fidèle, et accompagnée 
de notes instructives. Akenside pré- 
parait une nouvelle édition de son 
poëme, corrigée et augmentée, lors- 
qu’une fièvre putride l’enleva à la poé-. 
sie ct à la médecine, le 23 juin 177 
âgé seulement de 49 ans. M. Dyson a 
publié une édition complète des OEu 
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yres poétiques d’Akenside , Londres, 

1772, in-4°. S—p. 
AKERMAN, graveur, né er Suède, 
au commencement du dernier siècle. 
Ses talents ayant été connus de l’aca- 
-“démie des sciences de Stockholm, 
cette société savante lui fournit , vers 
Vannée 1750, les moyens d'établir à 
Upsal un attelier pour faire des globes 
célestes et terrestres. Il réussit dans 
cette entreprise, au point que ses 
globes furent recherchés, non seule- 
ment en Suède, mais en Danemarck, 
en Allemagne, en Russie, Un autre 
graveur suédois, nommé Akrel, les 
a perfectionnés dans les derniers temps 
pour les mesures , et leur a donné le 
mérite de présenter les découvertes 

les plus récentes. C— au. 
AKIBA, rabbin, né dans le 1°". siè- 
cle de J.-C. , fut simple berger au ser- 
vice d’un riche habitant de Jérusalem, 
jusqu’à l’âge de £o ans ;il devint épris 
de la fille de son maître, qui lui pro- 
rit de la lui faire épouser, s’il devenait 
savant : l'amour fit une espèce de pro- 
dige; en peu d’années, Akiba sut acqué- 
rir de si vastes connaissances, que son 
école, placée d’abord à Lydda, puis 
à Jafna, renfermait un grand nombre 
de disciples. 1] ne fant cependant pas 
croire les juifs, lorsqu'ils assurent que 
ces disciples n'étaient pas moins de 
24,000, ni lorsqu'ils ajoutent que tous 
moururent presque en même temps, et 
furent ensevelis à Tibériade, au pied 
d’une montagne, avecAkiba et sa fem- 
me. Akiba fut un des principaux com- 
pilateurs des traditions juives, auxquel- 
les il ajouta beaucoup de préceptes de 
sa propre invention ; la plupartétaient 
ridicules, et s’étendaient quelquefois 
jusqu’aux actions les plus viles. Ce- 
pendant, les compatriotes de ce rabbin 
avaient pour lui une si grande vénéra- 
tion, qu'ils le regardaient commeins- 
“cuit unmédiatement par Dieu lu- 
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même, et affirmaient qu'il lui avait été 
révélé des choses qui n'avaient pas été 
révélées à Moïse. Ils affirmaient en- 
core qu'il savait 70 langues. Dans un 
âge avancé, Akiba embrassa le parti 
du chef des révoltés Barcochebas , et 
le seconda dans la prétention qu’il 
avait de se faire passer pour le Messie. 
Il soutint que les mots de Balaam : 
« Une étoile sortira de Jacob, » ne 
pouvaient concerner que lui. Akiba fit 
plus encore , il versa sur sa tête l'huile 
sainte, comme Samuel l'avait versée 
sur celle de Saul, et le suivit en qualité 
d’écuyer. Les troupes de lemyereur 
Adrien finirent par avoir lPavantage; 
les restes de l’armée du prétendu 
Messie furent faits prisonniers dans la 
forteresse de Bitter, et Akiba fut jeté 
dans un cachot. On rapporte que, pen- 
dant sa captivité , lorsqu'il était près 
de mourir de soif, il aima mieux se 
servir d’une petite portion d’eau pour 
laver ses mains, selon la loi rabbini- 
que , que de la boire. Il fut écorché 
vif, avec son fils Pappus, vers l'an 155. 
On prétend qu’il était alors âgé de 190 
ans. Les juifs rendirent de grands 
honneurs à sa mémoire , et visitèrent 
solennellement sa tombe. On dit que 
ce rabbin altéra le texte de la Bible, 
dans ce qui concerne l’âge auquel les 
patriarches commencèrent à avoir des 
enfants , âge qui est plus avancé chez 
les septantes que dans le texte hé- 
breu. Akiba prit ce parti pour faire 
croire que l'époque de la venue du 
Messie m'était pas encore arrivée, 
parce que, selon la tradition des jus, 
le Messiene devait paraître qu'après sis 
mille ans accomplis. Le plus célèbre 
des livres dont les juifs regardent Aki- 
ba comme l’auteur , est mtitulé : Zet- 
sirah, ou de la Création. Le docteur 
de Rossi en parle ainsi : « C’est un ou- 
» vrage, cabalistique très-antique et 
» très-célèbre ; quelques-uns Pattri- 
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» vain antérieur au Talmud, dans 
» lequel il en est fait mention. Le titre 
» annonce qu'il est aussi attribué à 
» Abraham , et 1l se trouve quelques 
» juifs qui ont le courage d’en regar- 
» der ce patriarche comme lauteur ; 
» mais sans aucun fondement, etc. » 
Ce livre futimprimé, pour la première 
fois, à Paris, en 1552, traduit en la- 
tin, par Postel, avec des notes; à 
Mantoue, en 1562, avec 5 commen- 
taires ; à Bâle, in-fol., avec d’autres 
livres juifs, en 1587. Rittangel, juif 
converti, professeur à Kœnigsberg, en 
donna , en 1642 , une traduction la- 
tine avec des notes et les Commen- 
taires d’Abr. Ben Dior. D—r. 
AKOUT, général tatar, et pre- 
mier ministre à la cour de Pé-king , 
sous le règne de l'empereur Kien- 
long. Quoique sorti d’une famille dis- 
tinguée parmi les tatars Mantchoux, 
il dut à son seul mérite toute sa for- 
tune. Il employa les premières années 
de sa jeunesse à l'étude des sciences 


chinoises, et y fit de rapides pro- 


grès. Après la mort de son père, il 


vécut long-temps à Pé-king, obscur, 


confondu dans la foule, et paraissant 
navoir d'autre ambition que celle de 
cultiver les lettres. Un hasard heureux 
lui procura l’occasion d'approcher du 
Comte-ministre , avec lequel il eut à 
traiter d’une affaire délicate et com- 
-pliquée : la clarté , la précision et la 
justesse de sens qu’il mit dans cette dis- 
cussion , frappèrent le ministre d’é- 
tonnement, et lui firent naître l'idée 
de l’'employer. Lorsque la guerre éclata 
contre les Eleuths , en 1757, ill’en- 
voya servir dans l’armée chinoise , 
avec l’ordre secret de ne laisser échap- 
“per aucune occasion de l’instruire de 
l’état des affaires dans le lieu où il se 
trouverait. Akoui s’acquitta de sa com- 
mission avec autant de zèle que d'es- 
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prit et d'intelligence , et le ministre, 
de son côté, instruisait régulièrement 
l'empereur , sans lui laisser ignorer le 
nom de Fofficier dont il tenait de si 
exactes relations. L’empereur n’oublia 
pas Akoui, et lemploya honorable- 
ment dans les guerres qui succédèrent, 
guerres dans le cours desquelles Akoui 
continua de donner des preuves écla- 
tantes d’activité , de prudence et de 
valeur. Il fut nommé l’un des grands 
de sa bannière , et mis successive- 
ment à la tête de plusieurs tribunaux. 
L'époque de sa plus grande gloire fut la 
réduction des Miao-ssé, peuples demi- 
sauvages qui, concentrés dans les mon- 
tagnes affreuses qui séparent les pro- 
vinces de Se-tchouen et de Kouei- 
tcheou, bravaient depuis deux mille 
ans toute la puissance chinoise, qui 
m'avait pu ni les dompter ni les dé- 
truire. Ils formaient, dans ces mon- 
tagnes, toutes hérissées de rochers, 
coupées de gorges, de ravines et de 
précipices, deux petits états soumis 
à des princes particuliers ; ils con- 
naissaient l’usage des armes à feu, 
avaient des villes, des places fortifiées, 
et descendaient souvent de ces han- 
teurs pour exercer le pillage dans la 
plaine et les campagnes voisines. Une 
armée de 40,000 Chinois, récemment 
envoyée contre ces barbares , venait 
encore d’être détruite. Cette défaite 
acheva d'irriter le monarque chinois, 
et lui fit prendre la résolution de dé- 
ployer toute sa puissance pour exter- 
miner ce féroce ennemi domestique. 
Iljeta les yeux sur Akoui, et le noroma 
général de cette expédition. Le choix 
d’un officier jusqu'alors subalterne, 
et qui avait point encore commandé 
en chef, étonna tout son conseil ; mais 
Vévénement prouva que ce choix était 
éclairé et réfléchi. Rien ne fut refusé 
au nouveau général ; ik fut le maitre 
de son plan , et eut la liberté de choisir 
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ses troupes dans toutes les bannières, 
Son premier soin fut d'assurer ses vi- 
vres, et il pourvut à leur transport à 
bras d'hommes, seul praticable dans 
ces sites escarpés. Parmi ses muni- 
tions, il comprit une grande quantité 
de métal en hngots, pour fondre des 
canons sur les lieux mêmes. Le géné- 
ral Akoui pénétra dans les montagnes 
par les mêmes défilés que son prédé- 
cesseur ; mais 1l eut soin de s'emparer 
de tous les rochers voisins , en y fai- 
sant grimper des troupes, et de con- 
server toujours ses derrières libres. 
Les Miao-ssé sentirent, à ce début, à 
qui ils avaient affaire. Akoui ne préci- 
pitait rien ; il restait deux ou trois 
mois au pied d’un rocher; et, s’il dé- 


couvrait enfin un endroit tant soit peu 


accessible , il profitait de la nuit ou 
d’un grand brouillard pour y faire 
monter ses soldats et s’en rendre maï- 
tre, Jamais il ne reculait; chaque pas 
qu’il faisait en avant était une portion 
de terrain perdu pour Fennemi. Ce 
fut en s’attachant à suivre avec cons- 
tance ce plan d’opéraüons, que ce gé- 
néral parvint enfin à dompter ces sau- 
vages montagnards , après les avoir 
forcés dans leurs retraites les plus pro- 
fondes. Des deux princes qui les gou- 
vernaient , lun périt dans le cours de 
cette guerre , l’autre fut pris et con- 
duit à Pé-king , avec toute sa famille. 
Cette conquête fut terminée en 1776. 
Les Miao-ssé, pour défendre leur 
pays et leur liberté , montrèrent tout 
ce qu'on peut attendre de la valeur 
humaine ; les femmes elles - mêmes 
. combattirent avec acharnement. On 
cite le trait suivant d’une de ces cou- 
_rageuses mountagnardes. "Depuis plus 
de deux mois, on employait la force 
et la ruse pour s'emparer d’un petit 
fort, bâti sur un roc très - élevé; 
mais toutes les tentatives des assic- 
geants restaient sans succès. Un jour, 
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de très-grand matin, quelques soldats 
qui étaient de garde, ayant entendu 
quelque bruit, tel que serait celui que 
fait une personne qui s’observe en 
marchant, s’approchèrent doucement; 
ils crurent appercevoir quelque chose 
en mouvement; deux ou trois des plus 
lestes, à laide de crampons de fer 
attachés à leurs souliers , grimpèrent 
de ce côté-à; ils découvrirent une 
femme qui puisait de l’eau ; ils l'arré- 
térent; elle fut sommée de déclarer 
quels étaient ceux qui s’obstinaient 
depuis si long -temps à défendre le 
fort ; elle répondit : « C'est moi; je 
» manquais d’eau , je suis venue en 
» chercher ici avant le jour, et je ne 
» comptais nullement vous y rencon- 
»trer. » Devenue leur captive, elle 
leur découvrit un sentier caché, par 
lequel elle les conduisit jusque dans le 
fort, où elle étaitrestée seule, et dont 
elle composait réellement toute la gar- 
nison, tantôt tirant quelques coups de 
fusil, tantôt détachant quelques mor- 
ceaux de rochers qu’elle précipitait 
sur les troupes, qui s’efforçaientinutile- 
ment de grimper. On tient ce fait du P. 
Félix d’Arocha , missionnaire jésuite , 
que l'empereur , après la conquête , 
envoya sur les lieux pour en lever ja 
carte : en passant au pied de ce rocher, 
quelques officiers tatars lui firent re- 
marquer ce petit fort, et lui apprirent 
la rencontre singulière qui avait donné 
lieu à sa reddition. L'importance. de 
cette conquête mérita au général des 
honneurs extraordinaires ; l’empereur 
alla le recevoir à huit lieues de Pé-king, 
et le ramena lui-même en triomphe 
dans sa capitale, Il fut en même temps 
créé comte de l’empire , décoré de la 
ceinture jaune, et du manteau à quatre 


. dragons en broderie d’or , ornements 


affectés aux seuls princes titrés du sang 
impérial. L'année suivante, en 1777, 
il fut déclaré premier ministre, et de- 


! 
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vint Pami, le conseil et le dépositaire 
de tous les secrets de son maître. Cette 
place éminente , qui devait le fixer à 
la cour , n’empêcha pas l’empereur de 
lemployer au dehors , et de lui con- 
fier toutes les entreprises importantes 
dont on jugeait l'exécution diflicile. 
Depuis quelques années, le Hoang-ho 
rompait toutesses digues, surtout dans 
le voisinage de la ville Y-fong-hien, 
et portait le ravage et la désolation 
dans toutes les campagnes de cette 
partie de la province de Ho-nan ; tous 
les efforts qu'avaient faits les manda- 
rins , aidés des plus habiles hydrauli- 
ciens de l'empire, n’avaient pu conte- 
nir ce fleuve impétueux; la dernière 
ressource de lempereur fut d'y en- 
voyer Akoui, qui partit en 1759. 
Après avoir tout vu, tout examiné, 
il fit commencer les travaux, auxquels 
il employa une multitude innombrable 
de bras. On ouvrit et lon creusa , par 
son ordre , un vaste canal, pris au- 
dessus de l'endroit où se faisait le plus 
grand effort des eaux , et il le fit con- 
tinuer jusqu'a sa jonction avec uue 
autre rivière de la province de Kiang- 
nan, Akcui était partout, et animait les 
travailleurs par sa présence. Lorsque 
le canal fut achevé, on y fit couler les 
eaux du Hoang-ho, qui s’ÿ précipi: 
tèrent comme dans leur lit naturel, ct 
Von commença peu à peu à découvrir 
les deux rives du fleuve, qu'on n'avait 
pas aperçues depuis plusieurs années. 
Dans les endroits où les eaux avaient 
eu plus de 110 pieds de profondeur , 
elles n’en eurent plus que 40. Toutes 
les terres voisines ne tardèrent pas à 
être rendues à la culture. Ce grand ou- 
vrage, exécuté en moins de quinze 
mois , coûta près de quarante millions, 
monnaie de France, trés des trésors 
de l'empereur : mais aussi la Chine eut 
de plus un nouveau canal navigable, 
qui ouvrit des communications utiles 
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dans une étendue de plus de 20 lieues: 
En 1782, ce même fleuve recom: 
mença ses ravages , et plus de 50,006 
familles furent réduites à la misère. 
Elles erraient tumultueusement dans 
les lieux où elles espéraient trouver 
des subsistances ; la cour de Pékin, 
alarmée, chargea encore Akoui de 
contenir cette multitude. Il promit à 
ces infortunés de les nourrir, en leur 
faisant ouvrir les greniers dela provin- 
ce; maisil exigea d'eux qu'ilstravaillas: 
sent à réparer les ravages de l’inonda- 
tion, et bientôt, aidé decettemultitude 
de bras, il parvint à desséchér les ter- 


res submergées. Akoui conserva tou: 


jours la faveur de son maître , et les: 
time des deux nations chinoiseettatare. 
IL a dû peu survivre à l'empereur 
Kieulong; mais on ignore l'année pré- 
cise de sa mort. | 

ALABASTER ( GuizraumE }, 
théologien anglais , né à la fin du 
16°. siècle, à Hadleigh , dans le 
comté de Suffolk. Après avoir fait de 
bonnes études à l’université de Cam- 
bridge, il accompagna le fameux comte 
d’Essex dans son expédition à Ca- 
dix. Alabaster montra de bonne heure 
une imogination ardente, un carac- 
ière inquiet et inconstant. Dans son 
séjour en Espagne, il se convertit à 
la religion catholique romaine ; mais 
il ne fut pas plutôt de retour en Angle- 
terre, qu'il rentra dans le sein de Pe- 
glise anglicane. 11 obtint un bénéfice 
dans le comté d’'Hertford et une pré- 
bende dans la cathédrale de St.-Pauk 
de Londres. Un goût particulier le 
porta à l'étude de la langue hébraïque, 
et cette étude lui ayant inspiré une ad- 
miration fanatique pour les mystères 
de la cabale rabbinique, il se mit à 


Re 


‘interpréter PÉcriture, d’après les ré: 


veries de cette cabale. C’est dans lé 
même esprit qu'il a composé, en laun, 
presque tous les ouvrages qui restent 
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de Jui, et dont les titres suffisent pour 
indiquer cette intention. Il mourut en 
1640. Ses ouvrages sont: I. Lexicon 
‘ Pentaglotion, iu-fol,, imprimé en 


1637 ; [l. Roxane, tragédie latine, 


représentée à Gambridie. Une dame, 
assistant à cette représentation, fut si 
vivement énue d’un passage qui ter- 
munait la pièce, qu’elle perdit connais- 
sance, et ne recouvra jamais l’usage de 
sa raison. IL. Æpparaius in revela- 
tionem Jesu-Christi, Anvers , 1607 ; 
IV. Spiraculum tubarum seu fons 
Spiritualium expositionum ex equi- 
vocis Pentaglotii significationibus. 
V. Ecce sponsus venit , seu tuba 
pulchritudinis, hoc est demonstra- 
tio quod non sit illicitum nec impos- 
sibile computare durationem mundi 
el tempus secundi adventus Christi. 
S—D, 
ALACOQUE (Mareurnire), con- 
nue sous le nom de Marre ALACOQUE, 
naquit le 22 juillet 1647, à Lauihe- 
cour, diocèse d’Antun. « Elle n’a- 
» vait que trois ans, dit son histo- 
» rien, et déjà elle marquaïit une aver- 
» sion surprenante du péché. Dès l’âge 
» de quatre ans, elle se plaisait à s’en- 
» tretemir intérieurement avec Dieu, 
» et cherchait la solitude pour s’oc- 
» cuper de Dieu.» A lâge de huit 
ans, elle perdit son père, et fut mise 
dans un couvent à Gharolles, Efle fut 
aitaquée de rhumatisme et de paraly- 
sie pendant quatre ans ; elle attribua sa 
guérison à la Ste, Vierge, et ce fut 
alors que, par reconnaissance, elle prit 


le nom de Marie. A l’âge de treize ans, 


elle passait la nuit dans la conte 
plation. Sa famille lui voyant de 
telles dispositions, l’engagea à en- 
trer dans le couvent des ursulines, 
à Macon, où elle avait une cousine- 


germaine, à laquelle elle dit: « Si. 


» j'allais dans votre maison, ce serait 
».pour l'amour de vous ; je veux aller 


L 
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» dans une mäison où je n’aie ni pa 
:» rents, ni CONhaissance, afin d’être 
» religieuse, sans autre motif que la- ‘ 


» mour de Dieu.» Ne connaissant ni 
la ville de Paray-e-Monial, ni le mo- 
nastère de la Visitation qui ÿ était, 
eile pensa à s’y retirer et s’y rendit 
avec son frère. En entrant au parloir, 
uné voix intérieure lui dit: C’est Là 
où (que) je te veux, Elle y fat reçue 
le 25 mai 1691, prit lhabit de no- 
vice le 24 août de la même année, 
fit profession, le 6 noy. 1652. On lui 
confia alors la direction des pension 
naires. Dieu lui apparut, et lui fit de 
merveilleuses communications. Elle 
eut des visions, des extases, des ré- 
vélations ; elle fit même des mira- 
cles. Une religieuse était tombée en 
léthargie ; Marguerite obtint de Dieu 
qu'elle véeüt assez pour recevoir les 
sacrements, et, en effet, aussitotqu’elle 
les eut reçus, la religieuse mourut. 
Les austérités et les mortifications 
étaient des plaisirs pour la sœur Mar- 
guerite; elle grava même sur son scin, 
avec un canif, le nom de Jésus, en 
gros caractères; elle prédit la mort 
du P,.de Ja Colombière, jésuite mis- 
sionnaire qui avait été son directeur, 
puis son disciple, Elle avait composé 
uu petit ouvrage mystique, intitulé : 
La dévotion au cœur de Jésus ; et 
c’est à cet ouvrage, dont l’édition la 
plus ample est celle qui a été donnée 
par le P. Croiïset, en 1698, que l’ondoit 
la fête du cœur de Jésus. Marguerite 
Alacoque , ayertie de sa mort par une 
révélation, s’y prépara dans la re- 
traite, et, contre l'opinion des méde- 
ans, mourut le 17 octobre 1690. 
Languet (Jean -Joseph) à publié sa 
Vie, sous ce titre: La Vie de la véri- 
table mère Marguerite Marie , Pa- 
ns, 1729, in-4°.; On y trouve plu- 
sieurs Lettres et Opuscules de Marie 


« 


Alacoque , qui doit aujourd’hui 54. 


Lave 24. 
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plus grande célébrité à ces vers , de 
Gresset : 
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Vert-Vert était an perroquet dévot..… 
Âl disait bien son Benedicite , 

Et notre mère , et votre charité ; 

Al savait même un peu de soliloque , 
Et des traits fins de Marie Alacoque. 


À. B—+T. 


ALADIN(Arca-Enpyn ), 8°. prince 
de la dynastie des Seldjoucides d’A- 
natolie, fut tiré, en 6rr de lhég. 
(1219 ded.-C.), de la prison où son 
frère l'avait fait jeter, et placé sur le 


trône par les grands de sa cour et le 


euple. Ses guerres contre le sulthän 
d'Egypte etcontreles Khowaresmiens, 
la conquête de la Caramanie et le ré- 
tablissement des villes de Sivas et 
d'Iconium, lont placé au rang des 
princes les plus célèbres; mais ses suc- 
cès furent suivis de revers, et larri- 
vée des Tatars humilia Porgueil qui 
lui avait fait prendre le titre fastueux 
de roi du monde. 11 mourut en 634 
(1236), laissant un trône chancelant 
à son fils Kaikhosroù, dont la puis- 
sance fut détruite par les T'atars. 
| J—\. 
ALAIN de Flsle, ou de Lille 
(de Insulis et Insulensis ). On à 
confondu sous ce titre deux person- 
nages des mêmes nom et surnom, qui 
furent contemporains ; celui que deux 
biographes modernes ont désigné par 
le mot major, naquit à Lille en Flan- 
dres , vers le commencement du 19°. 
siècle. Ses parents ayant, dit-on, 
voué à Dieu dès sa naissauce , le mi- 
rent de bonne heure aux écoles. La 
réputation de S. Bernard commençant 
à se répandre, Alain fut envoyé, vers 
198, pour étudier, sous ce célèbre 


fondateur , à Clairvaux, où ilne tarda 


pas à se faire remarquer de ses con- 
frères. S. Bernard le mit à la tête de 
l’abbaye de la Rivour , dans le diocèse 
de Troyes en Champagne, etle fit nom- 
mer , en 1151, à l'évêché d'Auxerre, 
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qu'il édifia par ses vertus jusqu'efñ 
11067 , époque à laquelle il ÿ renonça 
pour retourner à Clairvaux, où il est 
morten octobre 1181.11 nous reste de 
ses écrits : I. Vita sancti Bernardi ; 
cette Vie setrouvedansles Œuvres de 
S. Bernard, tom. If, p. 1235 , de lé- 
dition de 1690 ,in-fol.; IT. Testamen- 
tum suum , fait en l’année 1181 ;1se 
trouve dans le Recueil de Nicolas Ca- 
musat; III. Explanationes in Prophe: 
tias Merlini Angli, divisées en 7 li- 
vres , et imprimées à Francfort, en 
1608, in-8°, Alain composa ce traité 
sous le règne de Louis-le-Jeune , vers 
Van 1171, à l’occasion du bruit que 
faisaient alors ces prétendues prophé- 
ties. Ce Commentaire est rempli de ci- 
tations des historiens anglais, nor- 
mands et français, et même des au- 
ciens poètes latins. On conserva, 
dans les archives du chapitre d'Auxer- 
re, un manuscrit qui contenait des mé- 
moires sur Alan de lisle, rédigés, en 
1182, par un chanoine contemporain. 
R—T; 

ALAIN de l'Isle ou de Lille , (de 
Jnsulis et Insulensis ), surnommé 
le docteur universel , à cause de sa 
science et de son érudition , naquit, 
vers le milieu du r2°. siècle, non pas 
à Lilleen Flandres, commelontavancé 
la plus grande partie des écrivains ec- 
clésiastiques et des dictionnaires histo- 
riques , mais soit à l'Isle, dans le: 
Comtat-Venaissain , comme le dit le 
savant abbé Le Beuf, ou à l'Isle de 
Médoc, dans le Bordelais. Rien de 
plus embrouilié que la biographie de 
cet auteur. Venu à Paris de bonne 
heure , l'université s’empressa de le 
compter parmi ses chefs, et de Pad- 
mettre dans ses écoles , où il enseigna 
la théologie. 11 n’est pas vrai que ce 
docteur ait été frère lai à Citeaux , ni 
qu’il fût chargé du soin de garder les 
troupeaux de l'abbaye ; ni enfin qu'il 
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ait été appelé à Rome pour assister au 
concile général de Latran. Il mourut 
dans les premières années du 13°. 
siècle , dans la maison de Citeaux , où, 
à l'exemple de plusieurs personnages 
de son siècle , il s'était retiré pour ter- 
miner sa carrière. Il fut inhumé dans 
ce monastère, et on lui fit cette épi- 


taphe : 


Alanum brevis hora, brevi tumulo sepelivit, 

Qui duo, qui septem, qui totum scibile scivit: 

Scire suum moriens dare vel retinere nequivit, 
Plus de cent ans après, lorsque la fable 
qui le faisait frère lai, ou qui le faisait 
aller à Rome fut répandue et adoptée, 
on ajouta à cette épitaphe les quatre 
vers suivants, pour appuyer les nou- 
velles traditions: 


Labentis sœcli contemptis rebus egens fit, 
nter conversos, gregibus commissus alendis. 

Mille ducenteno nonageno quoque quarto. 

Christo devotus , mortales exuit artus. 


Casimir Oudin est le premier, je crois, 
qui ait fait la remarque que ces vers 
sont postérieurs aux trois précédents ; 
qu'ils ont été fabriqués dans un temps 
où Von n’était point scrupuleux sur les 
anachronismes. Au reste, ce docteur 
jouissait de l'estime publique et de l’ad- 
miration de ses contemporains; il était 
même passé en proverbe de dire « que 
» la présence d’Alain devait tenir lieu 
» de tout (Sufhiciat vobis vidisse Ala- 
num). On remarque, parmi ses ouvra- 
ges: L Anti- Claudianus, seu de 
viro oplimo , et in omni virtute per- 
Jecto, lib. IX. Carmine, Bâle, 1536, 
et Anvers, 1691 ; Il. De planctu na- 
turæ contrà Sodomiæ vitium , pu- 
bhé avec les notes de Léon Allacci; 
HT. Contrà Albigenses, W, aldenses, 
Judæos et Paganos, publié par Mas- 
son, Paris, 1618, in-8°.; IV. Dicta 
de lapide philosophico, Leyde, 1600, 


in-8°., etc, Toutes les productions en 


vers et en prose de maître Alain, doc- 
teur de Paris , ont été recueillies par 


le P. Charles de Visch, et publiées à 


Anvers, èn 1654, ini-folio. On trouve 
dans cette édition le Dicta de lapide 
philosophico , quoique quelques per: 
sonnes l’attribuent à un allemand nor- 
mé Alanus. Les Parabôles d'Alain 
ont été traduites en franéais. Paris , 
Ant. Verard, 1402, in-fol. Et Denys 
Janot, sans date, in-80, — Quel- 
ques autres écrivains , nommés Alain, 
ont acquis une sorte de réputation. Gr 
compte parmi eux un ÆLaïn ou Alani, 
contemporain de J. Scott et de J. An- 
dré, célèbre jurisconsulte. Il vivait à 
Bologne , dans le 15°. siècle, et fut 
également décoré du titre pompeux 
d’universel. R—T. 
ALAIN (Rorerr), né à Paris, en 
1680 , fit de tres-bonnes études, Ses 
parents le destinaient à l’état ecclé- 
siastique ; mais Alain préféra embras- 
ser lPétat de son père qui avait été 
sellier. Sa fortune ne lui permit pas 
de suivre ses goûts qui le portaient à 
cultiver la littérature. Il concourut, 
pour le prix d’éloquente à l’Académie 
française, et sa production balança le 
prix. On a de lui VÉpreuve récipro- 
que , comédie en un acte et en prose. 
Legrand, dans les OEuvres de qui 
elle se trouve, est soupçonné d’y avoir 
eubeaucoup de part. On raconte qu’au 
sortir de la 1*°. représentation, La- 
motte , ayant trouvé là pièce un peu 
courte, dit à Alam, en faisant allu- 
sion à son état de sellier : « Maître 
» Alain, vous n’avez pas assez allongé 
» la courroie. » C’est , en effet, à peu 
près sur le même fonds que Mari- 
vaux a composé depuis le Jeu de l 4- 
mour et du Hasard, comédie en trois 
actes. Alain mourut le 22 décembre 
1720. À, B—r 
ALAIN-CHARTIER. 7. CnarrTier, 


ALALEONA ( Josepn), né à Ma- 


cerata, le 20 mai 1670, fit de grands 
progrès dans les belles-lettres, dans 
l'étude des lois, et fut professeur en 


24% 
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. droit à Maceräta même , lieutenant du . 


. gouverneur de cette ville, et auditeur 
. de Rote à Pérouse, etc. ;1l mourut en 
1749. On a de lui, outre quelques 
Traités de sa profession , une Leitre 
. critique sur les Considéralions du 
marquis Orsi, au sujet du livre fran- 
çais De la manière de bien penser, 
etc. ouvrage qui fut, en Italie, la cause 
. d’une querelle littéraire assez vive. Le 
_ titre de cette lettre est singulier, et il 
: faut, pour l'entendre, se rappeler la 
. manie qu’avaient les académiciens de 
la Crusca, de se servir des termes 
. demoulin, de son, de farine, enfin, de 
tout ce qui appartient à l’art du meû- 
nier. La lettre en question est intitu- 
‘lée: J’agliatura tra Bajone e Cian- 
cione Mugnai, della Lettera toc- 
cante le Considerazioni, etc., c’est- 
à-dire, criblure ou passage au crible 
entre les deux meüûniers, Bajone et 
Ciancione , de la lettre touchant les 
considérations , etc. Les auteurs du 
Giornale de’ letiterati d'Italia, en an- 
. monçant celte critique dans le tom. V 
de leur journal, en font beaucoup d’é- 
loges; ils disent que l’auteur, qui leur 
est inconnu, se montre doué d’un 
irès-bon goût, et qu’il traite les cho- 
ses avec un style plein d’elégance, 
et un jugement exquis, Alaleona a 
laissé de plus quelques dissertations, 
des poésies, et d’autres opuscules, 
qui ont paru, soit séparément , soit 
dans divers recueils. G—E. 
 ALAMANNTI (Lours), célèbre 
poête italien, naquit à Florence, le 
28 octobre 1495; sa famille était une 
des plus nobles et des plus distinguées 
de cette république. Son père était fort 
attaché au parti des Médicis , et lui- 
même, après avoir fait d'excellentes 
études dans l’université de Florence , 
fut dans la plus grande faveur auprès 
du cardinal Jules, qui gouvernait au 


nom du pape Léon X; mais, ayant 


} 
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éprouvé de sa partun trait de sévérité 
qu'il regarda comme injuste, il entra 
dans une conjuration qui se forma 
contre lui à la mort du pape. Elle fut 
découverte, et Alamanm forcé des’en- 
fuir à Venise, d’où il passa en France 


- pour plus de sûreté, lorsque le cardi- 


nal Jules fut élu pape, sous le nom de 
Clément VIT. Les revers que ce pape 
éprouva, en 1927, ayant donné à Flo- 
rence l’occasion de s'affranchir , Ala- 
manni y retourna. Député à Gênes, 
pour les intérêts de sa patrie, André 
Doria, qui avait pour lui beaucoup d’a- 
mitié, lemmena en Espagne, lorsqu'il 
s’y rendit avec sa flotte, sur laquelle 
Charles - Quint passa en Italie, peu 
de temps après, pour terminer les af- 
faires de Florence, et la soumettre en- 
tièrement au joug des Médicis. Après 
cette nouvelle révolution, Alamanni, 
proscrit par le duc Alexandre, revint 
en France, où les bienfaits de Fran- 
çois I*. le fixèrent. Il y composa le 
plus grand nombre de ses ouvrages. 
Le roi avait pour lui tant d’esime, 
qu'ayant à envoyer un ambassadeur à 
Charles-Quint ,en 1544, après la paix 
de Crespi, ce fut de lui qu'il fit choix. 
Âlamanni avait précédemment adressé 
à François 1°. un dialogue allégori- 
que entre le coq et l’aigle, dans lequel 
le coq appelait l'aigle oiseau de proie 
qui porte deux becs pour dévorer 
davantage ; 
Aquila grifagna 
Che per più divorar due beechi porta. 

Ji ne. croyait pas que cette pièce fût 
connue de l’empereur. Dans le dis- 
cours d’apparat qu’il prononça devant 
lui, à sa première audience, il com- 
mença plusieurs de ses périodes par Le 
mot aquila. Charles-Quint, pour toute 
réponse , répéta tout haut ces vers, 


Aquila grifagna, ete. « Je parlais 


» alors en poète, répondit Alamanni, 


» sans s'étonner ; maintenant, je parle 
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» en ambassadeur. J'étais indigné con- 


»ire le duc Alexandre, gendre de: 


» V. M., qui n'avait chassé de ma 
» patrie ; je suis maintenant libre de 
» toute passion, et persuadé que 
» V. M. n'autorise aucune injustice. » 


Cette réponse plut beaucoup à Pem- 


pereur; et Alamanni en obtint tout ce 
qu'il était chargé de demander. {1 ne 
fut pas moins en crédit sous Henri I, 
qui Pemploya aussi dans plusieurs né- 


gociations. Suivant habituellement la 


cour, il était avec elle à Amboise, 
lorsqu'il fut attaqué d’une dyssenterie 
dont il mourut, le 18 avril 1556, Les 
principaux ouvrages qu'il a laissés 
sont: Î. un Recueil de poesies en 2 
vol., sous le titre d’Opere Toscane , 
contenant des éléoies, des églogues , 
des sonnets , différentes fables imi- 
tées d’Ovide, douze satires, des sil. 
es, ou poésies mêlées, sur diffe- 
rents sujets, das le genre de celles 
de Stace; une tragédie d’#ntigone , 
des hymnes qu'il divisa en trois par- 
ues, ballata, coniraballata et stanza, 
à Pinitation des strophes , antistro- 
phes et épodes des poètes grecs, etc.: 
ces œuvres furent imprimées d’abord 
à Lyon,tchez Gryphius, en 1532 et 
1935,in-0°., et onles réimprima sur- 
ke-champ à Florence ; IT. ia Coltivazio- 
ne, en six livres et en vers libres (sciol- 
tt), excellent poëme didactique , et le 
fondement le plus solide de la renom- 
mée de Pauteur, Paris , Robert Etien- 
ne, 1246, petit in-4°., réimprimé 
plusieurs fois avec des notes et avec 
les “beilles de Rucellais IT. Girone 
il Cortese, Giron le Courtois , poëme 
héroïque en 24 chants, Paris, 1548, 
in-4°.; IV. la Ævarchide , ou le 
Siége de Bourges (ville que César 
appelle Avaricum ), poëme épique, 
aussi en 24 chants, imprimé pour la 
premiére fois à Florence, chez les 
Jante, 1570, in-4°.5 V. Flora, 
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comédie en 5 actes et en vers que 
les Italiens appellent Sdruccioli, Flo- 
rence, 1556 et 1601, in-8°, ; VI. 
cent vingt-deux Epigrammes que 
lon trouve, dans plusieurs éditions, x 
la fin de la Coltivazione, et quelqués. 
autres pièces éparses dans plusieurs 
recueils. Les principales qualités de: 
ces compositions trop nombreuses 
sont la facilité, la clarté et la pureté 
du style; mais elles manquent trop 
souvent d’élévation et de force. On. 
peut être indiffcrent sur le plus grand 
nombre ; mais on ne devrait pas l'être. 
en France sur la Coltivazione , ou 
le Poëme de l’ Agriculture, écrit et 
publié en France, rempli d’imitations 
élégantes des Géorgiques de Virgile, 
de traductions en beaux vers des 
meilleurs préceptes donnés en prose: 
par Columelle, Varron, Pline: et 
d’autres auteurs ; d'indications en 
rieuses, de procédés d'agriculture par- 
ticuhiers à Vtalie, de descriptions 
aussi vraies que poétiques des beau- 
tés champêtres de ltalie et de la 
France ; d’éloges du roi qui prote-: 


geait le poète, et du pays où il avait 


trouvé un asyle, éloges mérités qui: 
devraient intéresser tous les Français. 
Pour apprendre litalien , on se borne 
le plus souvent à des ouvrages fort. 
agréables, mais vides d'instruction. 
La Coltivazione de FAlamanni, et 
le charmant poë’me de Ruccellai sur 
les abeilles , devraient leur être préfe- 
rés. Alamanni , marié deux fois, laissa. 
de sa première femme deux fils, qui 
jouirent en France d’une fortune due 
aux talents et à la réputation de leur 
père ; Baptiste fut aumônier de la reine 
Catherine de Médicis, ensuite con 
seiller du roi, abbé de Belleville, évè- 
que de Bazas, puis de Mâcon, et 
mourut en 1581 ; Nicolas fat cheva- 
lier de Pordre de St.-Michel, capi- 
taine des gardes du roi , et maître du 


374 ALA 


palais.— Deux autres Louis Alamanni, 
_aussiflorentins, se sont distingués dans 
les lettres. L'ub était colonel au ser- 
vice de France, et fut,en 1591 , con- 
sul de Panini flnéntinier : Salvino 
Salvini parle de lui dans ses Fastes 
consulaires p. 324. L'autre était du 
même temps et de la même académie ; ; 
c'était un ittérateur instruit : 1l a laissé 
trois églogues latines insérées dans les 
Carmina illustrium Poëtarum italo- 
rum , et une oraison funèbre qui se 
trouve dans le recueil des Prose fio- 
rentine , vol. {V. TH était petit- -fils de 
Doi Alam ann, un des cinq frè- 
res du céitbre poète. G—£. 
ALAMANNI (Nicozas), grec d’ori- 
gine, né en 1583, fut élevé à Rome, 
où il enseigna ensuite la rhétorique et 
la langue grecque. Son menite le fit 
nommer secretaire du cardinal Bor- 
ghèse, et ensuite bibliothécaire du 
Vatican ; il mourut à Rome en 1626. 
On a de lui : L. une Traduction latine 
de l Histoire secrète de Procope, ac- 
compagnée de notes, Lyon, 1625, 
in-fol., réimprimée dans la belle die 
tion de Procope, grec et latin, Paris, 
de l'imprimerie royale, 1663, in-fol., 
tom. 14, part. 2 , mais sans les notes; 
I. De Lateranensibus parietinis ab 
“illustr. et Rev. D. Franc. Barbe- 
rino restituiis , Dissertatio histo- 
rica figuris œneis illustrata, etc., 
Rome, 1625, in-4°., réimprimée 
dans le Thesaur. Antiquitat. Tia- 
liæ, tom. VIIT, part. 4 ; et quelques 
des ouvrages moins importants. 
Gr. 
ALAMANNT. Voy. ALEMANNI. 
ALAN DE LYNN, théologien an- 
glais du 15°. siècle, ne à Lynn, dans 
le comté de Nor folk, se distingua par 
son talent pour la prédication. Il s’é- 
tait fait une habitude qui pourrait 
être suivie avec succès par tous ceux 
qui se livrent à l'étude : 1l faisait, pour 
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lui-même, des tables raisonnées de 
presque tous les livres qu'il lisait. On 
a de lui les ouvrages suivants : 1. De 
vario scripturæ sensu ; Il. Moralia 
Bibliorum ; HI. Sermones notabiles; 
IV. Elucidarium scripturæ; V. Proœ- 
lectiones theologicæ ; VI. Elucida- 
tiones Aristotelis. On ne connait 
point la date de sa mort. —1} y a eu 
un autre Alan, abbé de Tewkesbur Y 
qui florissait vers la fin du 12°. sie 
cle, et qui mourut en 1207. Il a écrit 
un livre intitulé : De vita et exilio 
Thomæ Cantuariensis.  S—p. 
ALAN , ALLEN , ALLYN ( Guiz-. 
LAUME), cardinal anglais , archevêque 
de Malines , né en 1532, à Rossal, 
dans Le comté de Lancasire , fut élevée 
à Oxford , et reçut sa principale ins- 
truction d’un professeur, tres-ardent 
catholique , qui inspira à son élève le 
même zèle pour sa doctrine. L’avène- 
ment d'Elisabeth et de sysième d’in- 
tolérance que l’on connaissait à cette 
princesse , ne permettaient pas à Alan 
d'espér er aéotin avancement dans la 
carrière ecclésiastique , et pouvait mé- 
me lui faire craindre quelques persécu- 
tions ; il prit le parti d'abandonner sa 
patrie, et d’aller s’établir à Louvain, où 
il composa , en réponse à un écrit du 
savant évêque Jervel, un ouvrage in- 
titulé : Défense de La Doctrine catho- 
lique au sujet du Purgatoire et des 
Prières pour les Morts, imprimé à 
Anvers, en 1565. Ce livre fut le signal 
d’une controverse longue et animée. 
Le dérangement de sa santé le déter- 
mina à retourner en Angleterre. La 
ferveur de son zèle ne lui permit pas 
d'y rester tranquille ; il publia de pe- 
tits écrits qui le rendirent odieux au 
gouvernement : ce qui Pobligea de se 
cacher ; mais, du fond de sa retraite, 
il publia eniéoré un écrit apologétique, 
intitulé : Courtes raisons pour la Foi 
catholique. Le gouvernement parais- 
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sant déterminé à ne plus tolérer ce 
qu’on appelait le papisme, Alan s’en- 
fuit de nouveau , et se retira en Flan- 
dres ,en 1568. La réputation de son 
zèle et de ses efforts en faveur du 
catholicisme le fit accueillir partout 
avec beaucoup de distinction : à Mali- 
nes , il professa la théologie avec un 
grand succès ; il fut reçu docteur en 
théologie à Doua, obtint un cano- 
nicat à Cambray , et, bientôt après, 
un autre canomicat à Reims. Toujours 
ardent à favoriser les intérêts de la re- 
hgion catholique en Angleterre, Alan 
avait établi, à Douai, un séminaire pour 
 Féducation de la jeunesse anglaise ; 1l 
transporta ensuite cet établissement à 
Reims. [li continua d'écrire des ou- 
vrages en faveur de la communion ro- 
maine et contre l'église anglicane. Ces 
écrits se répandaient en Angleterre, et 
y échauffaient les esprits, au point que 
la reine se crut obligée de rendre une 
ordonnance pour défendre non seule- 
ment de les vendre, mais même de 
les lire ; il fut regardé comme ennemi 
déclaré de son pays ; toute correspon- 
dance avec lui fut traitée comme un 
crime de haute trahison, Un jésuite, 
nommé Thomas Alfield, fut jugé et 
condamné à mort, pour avoir apporté 
en Angleterre quelques ouvrages d’A- 
lan. Le principe général qui dominait 
dans tous ses écrits faisait regarder 
toutes les obligations morales , civiles 
et domestiques, comme entièrement 
subordonnées aux obligations qu'im- 
posait le service du Christ et de Pé- 
glise romaine. Ainsi, si un homme se 
Séparait de cette église pour adopter 
Vhérésie , sa femme pouvait l’aban- 
donner, ses enfants ne lui devaient 
plus d’obéissance ,son esclave pouvait 
refuser de le servir, et même devenait 
bre ; ipso facto ; par une suite né- 
cessaire de cette doctrine , le sou- 
vérain ; entaché d’hérésie , perdait 
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toute autorité sur ses peuples. Alan 
alla encore plus loin : encouragé par 
les conseils de son ami , le célèbre jé- 
suite Robert Parsons, il se lia avec 
plusieurs nobles anglais, catholiques 
romains, qui s'étaient retirés en Flan- 
dres, comme lui, pour engager Phi- 
lippe IT, roi d'Espagne, à tenter une 
invasion en Angleterre. Ce projet fut 
adopté par le cabinet de Madrid, qui 
fit équiper, pour l’exécution, la grande 
flotte connue sous le nom d’Ærmada, 
dont l’expédition eut tant d'éclat et si 

eu de succès. Cette flotte mit à la 
voile en 1588; clle était chargée de 
plusieurs milliers d'exemplaires d’un 
livre imprimé à Anvers, et composé 
par Alan, le P. Parsons et d’autres jé- 
suites. Les exemplaires devaient en 
être dispersés en Angleterre , après le 
débarquement des Espagnols. F’ou- 
vrage était divisé en deux parties ; la 

remière contenait une déclaration de 
Sixte-Quint, portant : « Qu’en consé- 
» quence d’une buile du pape, la reine 
» Élisabeth était excommuniée et de- 
» tronée , et que sa courenne était 
» transférée au roi d'Espagne. » La sc- 
conde partie contenait une « admoni- 
» tion à la noblesse et au peuple d’An- 
» gleterre , déclarant Elisabeth schis- 
» matique et hérétique , non reine, 
» usurpatrice , et coupabie d'actions 
» qui la rendaient incapable de régner 
» etmémenndigne de vivre; ct, en con- 
» séquence, ses sujets étaient déliés, à 
» son égard, de leur serment de fidé- 
» lité. » De pareilles déclarations , ab- 
surdes et révoltantes en soi, devinrent 
encore plusridicules par lignominieuse 
défaite de VArmada, qui devait les 
inettre à exécution. Après ce grand re- 
vers , les Espagnols cherchèrent à ra- 
masser et à PR les exemplaires du 
livre d’Alan et consorts ; mais quel- 
ques -uns échappèrent à leurs recher- 
ches, Cest à cette occasion que le. 
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comte d'Arundel fut condamné à moñt 
( Foy. ARUNDEL. ), tandis qu'Alan fut 
récompensé par le chapeau de cardi- 
pal, et obtint ensuite l'archevèché de 
Malines. 11 ne résida cependant pas 
dans ceîte ville ; il alla s'établir à Ro- 
me, où 1} vécut avec beaucoup d'éclat, 
tie considéré, et employant sa be 
‘tance et son Creute à servir les catholi- 
ques anglais qui avaient quitté leur 
pays. On a dit que, vers la fin de sa 
. vie, 1l se repentit de la violence des 
mesures qu'il avait provoquées contre 
sa patrie , et qu'il eut lieu de se plain- 
dre de la conduite des jésuites à son 
égard. Ses plaintes pouvaient être fon- 
dées ; on à accusé les jésuites de Pa- 
voir empoisonné, mais 1] n’y en a au- 
cune preuve. Il faut se délier de ces 
accusations d’empoisonnement, si fré- 
quentes et si légèrement hasardées, 
surtout en Italie, dans ce siècle et dans 
ceux qui Pont précédé. Alan est mort 
en 1574. Les Ouvrages qu il a laissés, 
outre ceux qu’on a cités, sont: I. Dé- 
# fense. du Pouvoir légitime et de F Au- 
torité du Sacerdoce, pour la rémis- 
sion des péchés, avec ur Supplé- 
ment sur la Confession et les Indul- 
gences , in-8°., Louvain, 1567 ; IT. 


sur les Sacrements, Anvers, 1576:, 


n-{°.; 1, Culte des Saints et de nu 
Reliques ; modeste et sincère Apo- 
‘logie des Chrétiens catholiques q qui 
ont sonfjert pour la Foi, soit de 
deur Pays, ‘soit ailleurs, 1585. 
S—D. 
ALAND (Sin fun Forrescur), 
juge anglais, né en 1670 ; de l’an- 
sienne famille de Fortescue, dans le 
Devonshire ; pritle nom de Aland pour 
plaire à son épouse, fille aînée de 
Henry Aland , écuyer de Waterford, 
en-irlande; il ‘ft ses études à Oxford, 
vint, à cut Temple, et parut au 
barreau en 1690. Il devint successi- 
vemeni soliciteur général du prince 


minster- Hall , 


de Galles , et ensuite solliciteur du 
roi. En 1717 , à fut créé baron de lé- 


-chiquier,'et, l'année suivante, nommé 


juge de la cour du bane du roi. Desti- 
ütué de ce poste à Pavènement de 
George IT, il fut nommé ensuite juge 


-des plaidoyers communs, place qu il 


remplit jusqu'en 1746, époque à la- 
quelle il donna sa démission: Créé 


alors pair d'Irlande , avec le titre de 


baron de Fortescue de Credan, il 
mourut bientot apr ès. Aland était ha- 
bile juriscousulte, juge intègre et pro- 
fondement instruit dans la littérature 
saxonne. En 1714 ,ilapubhé,im-8",, 
un Traité de l’un de ses ancêtres , 
Jean de Fortescue , intitulé : Diffe- 
rence entre une Monarchie absolue 
et une Monarchie limitée, principa- 
lement sous le rapport de la Cons- 
titution anglaise. Après sa Mort, on 
a inprimé , in-fol. , ses Exposés ‘des 
Causes dans toutes les cours de West- 
du LEIRpS de Guii- 
laume IIT et de la reine Anne. 

j Be 3°, 

: ALARD (Énanets ) d’une famille 
noble de Bruxelles, où 1} naquit au 
commencement du seizième siècle. Son 
père, Guillaume Alard de Cantier, zéké 
catholique convert, l'ebligea à entrer 


dans Pordre de S. Dominique. H s’y 


distingua de bonne heure par son ta- 
lent pour la prédication. Un négociant 
d'Hambourg, qui Pavait entendu pré- 
cher avec beaucoup d’ intér êt, fui ayant 
procuré le moyen de lire en A les 
ouvrages de Luther, Alard eut une 
grande envie d’eut idee ce reforma- 
teur. Avec laide du même négociant, 


il trouva moyen de s'évader de son 


couvent, et de faire de bonnes études 
théologiques à Fena et à Wittenberc. 
La ot de cet ami l'ayant faissé sans 
ressource , il prit le parti de revenir à 
Bruel va et de demander des secours 
à son père; ; mais, avant qu'il eût eu 
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Pentrevue secrète qu'il espérait obte- 
nir de.lui , il fut aperçu dans une des 
rues de Bruxelles par sa mère , catho- 
lique fervente , quil apostropha dure- 
ment, et le dénonça à l'Inquisition. 
On tâcha vainement de le ramener 
dans le sein de l'Église qu'il avait 
abandonnée ; sa persévérance dans 
ses refus irrita tellement sa mère, 
qu'elle fut, d'après le récit de son 
arrière- petit-fils, consignée dans sa 
decas Alardorum  scriptis claro- 
rum , la première à invoquer la rigueur 
des lois, et qu’elle offrit de fournir 
elle-même le bois pour le bûcher, La 
sentence de mort prononcée, le mal- 
heureux Alard est conduit en prison, 
pour y passer les trois jours qui de- 
vaient.s’écouler entre sa condamna- 
tion et son supplice. La nuit d'avant le 
jour fixé pour son exécution, s'étant 
endormi de lassitude, il croit entendre 
uue voix qui lui crie: Francisce, sur- 
geetvade( François, lève-to1, etsors 
d'ici ). Il se lève, est frappé par la vue 
d’une ouverture que la lune éclairait. 
Enlexaminant, il s’assurequ’il pourra 
y passer après s'être déshabillé; 1 
coupe ses draps, se fait une corde, 

jette ses habits au bas de la tour, et 
se glisse le long de la corde qu'il del 
attachée au barreau. Elle ne descen- 
dait que jusqu’à la moitié de la hau- 
teur de son cachot; il se laisse tomber, 
et un égoût le reçoit au bas du donjon. 
Après avoir passé sans obstacle près 
de la sentimelle , il se cacha dans un 
buisson , où …l resta trois jours sans 
nourriture, et entendit l’aboiement des 
chiens qu’on avait mis à sa poursuite; 
le troisième jour, il chtint, comme 
mendiant , de la compassion ( d'unrai 
lier, un morecau:de pain , et la permis- 

sion de faire quelque chemin sur sa 
voiture. N'étantpas éloigne de la maison 
où demeurait une de ses sœurs , il se 
fit descendre à sa porte; mais sa Sœur, 
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dont le zèle n’était pas moins ardent 
que celui de sa mère , le repoussa avec 
horreur , et se mit ï crier devant l'E f- 
trauger : « D’où viens-tu , misérablé ? 
» veux-tu nous entrainer dans l’abime 
» avec toi ?» Son mari, plus humain, 
donna quelques secours au malheureux 
Alard , et engagea le charretier à le 
conduire en lieu de sûreté. De là, 1lse 
rendit dans le comté d’Oldenbourg , 
où il devint aumônier du prince; mais 
ayant été appelé par les Anversois , 
auxquels la liberté du culte venait d’é- 
tre accordée, l'amour de son pays na- 
tal Pattira de nouveau dans la Bel- 
gique, et l’y ramena encore deux fois, 
malgré les persécutions du due d'Albe 
et Le dangers auxquels il s’exposait. 
Son père e étant allé le voir pendar: tson 
séjour à Anvers, avec l’intention de le 
ramener au catholicisme, non seule- 
ment n’atteignit pas son but , mais finit 
par adopter les sentiments de son fils 
Le roi de Danemarck, Christian IV, 
lui donna un asyle, æ , lorsque tout 
espoir de remplir fes fon ctions de son 
ministère, dans son pays natal, se füt 
entièrement eévanoui, ce même roi lu 
accorda, pour retraite, la cure de 
Walster, dans le Holstein, où il mourut 
en 1578. On a d’Alard des livres en 
latin et en flamand qui ont perdu tout 
leur intérêt avec les circonstances qui 
les dictèrent. Fr. Alard a été père de 
Guillaume , grand-père de Lambert et 
de Nicolas , et bisaïeul de Nicolas le 
jeune, mort à Hambourg en 1756, 
tous connus par des ouvrages de théo- 
logie ou de phulologie. Le dernier a 
raconté la vie de son bisaïeul dans sa 
Decas Alardorum  scriptis claro- 
rum. Hamb. 1521.8vol SR. 

ALARD. Foy. AzrarD. 

ALARIC. Ce conquérant, le moins 
barbare de tous ceux qui ravagerent 
l'empire romain, était de la famille des 
Balthes, la plus illustre de la nation 


des Goths, après celle des Amales. 
SR ne commence à parler de 
ui que vers l'an 395 , époque où les 
_Goths se réunirent aux armées de 
Théodose-le-Grand, pour combattre 
les Huns, nation redoutable à l'empire 
d'Occident. Les Goths , commandés 
par Alaric, rendirent de grands ser- 
vices pendant cette guerre, dans la- 
quelle, en défendant un empire ébran- 
lé de toutes parts, ils apprirent à con- 
naître sa faiblesse, et se préparèrent 
à lattaquer. Ils aidèrent Theodose à 
triompher du rebelle Eugène, qui vou- 
lait s’élèver à la pourpre impériale; 
et, appelés ainsi dans les affaires inté- 
rieures de ?empire, ils devinrent bien- 
tôt des hôtes incommodes et des pro- 
tecteurs dangereux. Alaric, à qui on 
avait cédé un territoire dans la Thrace, 
et qui n'avait obtenu qu'un titre hono- 
rifique dans armée romaine, se plai- 
gnit hautemert de lingratitude des 
maitres de POccident. La cour des em- 
pereurs était alors remplie d'hommes 
qui faisaient des vœux secrets pour les 
Barbares, les uns, parce qu’ils suppor- 
taient impatiemment l'autorité; les au- 
tres, parce qu'ils avaient des vues 
d'ambition , et qu'ils espéraient entrer 
en partage des dépouilies de empire, 
s1i venait à être renversé. Rufin, tu- 
teur d’Arcadius après la mort de Théo- 
dose, excita secrètement Alaric à en- 
vahir la Grèce; et, lui ayant fait passer 
des sommes considérables , il n’eut pas 
de peine à le déterminer. Bientôtlechef 
des Goths ravagea la Pannonie, la Ma- 
æédoine etla Thessalie ; les plus beaux 
monuments des arts furent détruits 
‘par ses soldats. Sozime rapporte, dans 
son histoire, que ombre d'Achille, et 
Minerve, arméedesa redoutable éside, 
défendirent les murs d'Athènes. Cette 
fable, digne de figurer dans une épo- 
-pée, ne s’accorde ni avec la vérité his- 
iorique,mjavec le caractère du chef des 
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Goths. Loin d’être arrêtés parles dieux 
du paganisme, les compagnons d’Ala- 


ric, qui avaient embrassé la doctrine 


des ariens, renversèrent les autels de 
Minerve et de toutes les autres divi- 
nites de l’ancienne Grèce ; Glaudien, 
dans son poème intitulé: La Guerre 
contre les Gètes, fait un tableau ef- 
frayant de cette désastreuse invasion. 
Malheureusement, les récits du poète 
sont, en cela, plus exacts que ceux de 
Vhistorien. Sulicon, général romain, 
vint au secours des Grecs, avec une 
puissante armée ; après plusieurs com- 
bats, il força les Goths à se retirer 


-sur le Pholoé; et, par de savantes ma- 


nœuvres , il les enferma dans leur 
camp, où la faim devait bientôt les 
livrer sans défense au glaive des Ro 
mains ; Mas, COMpPtant trop sur un 
triomphe si facile, # quitta son armée 
pour assister aux fêtes religieuses des 
Grecs, qui tenaient d'autant plus à 
leur ancien culte, qu’Alaric s’en était 
déclaré l'ennemi, et qui croyaient in- 
sulter aux Barbares, en renouvelant, 
en l'honneur des dieux , les solenni- 
tés et Les jeux du paganisme. Tandis 
que Sühicon et les peuples de la Grèce 
célébraient la défaite des Goths , Ala- 
ric parvint à sortir du lieu où il 
était resserré ; et, peu de jours 


après, on apprit qu'il était maître de 


l’Épire. Stilicon fut rappelé par Hono- 
rius. et l’empereur d'Orient ne trouva 
d'autre moyen d'arrêter Finvasion 
d’Alaric, que de lni donner la souve- 
raineté de lIllyrie. Maître de vastes 
provinces, le chef des Goths n'oublia 
point qu'il avait été l'ennemi d'Hono- 
rius, el ne s’occupa que des moyens 
de recommencer la guerre contre lem- 
pire d'Occident. Après avoir été élevé 


sur un pavois, et proclamé roi des 


Visigoths , il rassembla une armée où 
furent appelés les Barbares des rives 
du Danube , auxquels il promit les 
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dépouilles de Rome et de lftalie. TT 
devait trouver peu d'obstacles dans 
cette nouvelle guerre; Honorius était 
un prince faible et timide; comme dans 
tous les états en décadence , Rome 
m'avait plus de défenseurs dont la 
fidélité fût éprouvée. À l'approche des 
Goths, on rappela du fond des pro- 
vinces les vieilles troupes et tous les 
Barbares qui s'étaient mis à la solde 
des Romains. [Italie se trouvait ou- 
verte de toutes parts, et bientôt le 
pillage d’Aquilée et de plusieurs autres 
villes annoncèrent la présencedes Bar- 
bares; Honorius fut obligé d’abandon- 
ner Milan , et de se réfugier dans le 
château d’Asti, où il se trouva bientôt 
assiégé. [empereur était près de se 
rendre, lorsque les troupes venues de 
la Gaule et de la Germanie, sous le 
commandement de Stilicon , surpri- 
rent Alaric , et lassiégerent à son tour 
dans ses retranchements. Le chef bar- 
bare, qui s’était laissé surprendre, dé- 
ploya, pour réparer sa faute, le cou- 
rage et le génie d’un habile capitaine. 
Il releva par son exemple et par ses 
discours la bravoure de ses soldats ; 
mais les Romains eurent recours à un 
stratagème qui affaiblit l’ardeur de 
leurs ennemis ; ils les attaquèrent 
tandis qu’ils célébraient les fêtes de Pà- 
ques ; les Goths , nouvellement con- 
verüs à l’arianisme , croyant commet- 
tre un sacrilége. en combattant dans 
un jour si solennel, prirent les armes 
moins pour vaincre que pour se dé- 
fendre , et leur infanterie fut taillée en 
pièces; les dépouilles de la Grèce et 
l'épouse d’Alaric tombèrent entre les 
mains des soldats d'Honorius. Cette 
bataille, livrée à Placentia, à 25 milles 
de Turin , fut représentée à la cour 
d'Honorius comme une victoire dé+ 
aisive ; et, pour nous servir de l’ex- 
pression du poète Claudien | comme 
ur coup mortel porté au cœur de 
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la Scythie. Cependant, après sa dé. 


faute , Alaric marcha vers Rome, à 


la tête de sa cavalerié qui n’avait point 
souffert, et fitredouter son courage ou 
son désespoir, au point qu'on resolut 
d'acheter sa retraite, après Pavoir vain- 
cu. On lui rendit son épouse et ses tré- 
sors; mais il ne voulut pas quitter PTta- 
lie avant d’avoir signalé la valeur de 
ses soldats par une conquête impor- 
tante , et résclut de s'emparer de Vé- 
ronne ; surpris dans sa marche par les 
légions romaines , il essuya une nou- 
velle défaite plus désastreuse que la 
première. L’intrépide Visigoth sauva 
les débris de son armée sur des rochers 
voisins du champ de bataille, et fit 
encore trembler les Romains an 
miheu de leur victoire; mais, à la fin, 
manquant de vivres, abandonné par 
les Barbares, qui n'avaient plus deres- 
pect et de dévouement pour un chef 
deux fois vaincu , il quitta Pitalie. La 
terreur qu'iuspirait son nom était si 
grande, qu’on regarda sa retraite com- 
me un triomphe. Le peuple etle clergé 
remercièrent le ciel, et la capitale de 
l'Occident prodigua les honneurs et les 
louanges à Stilicon, qu'on aurait dû 
pugir pour avoir laissé échapper un 
ennemi désarmeé et battu. Alaric souf. 
frit beaucoup dans cette expédition ; 
mais 1! avait fait voir à ses soldats un 
pays riche ct fertile ; il avait appris à 
tous les Barbares du Nord et du Midi 
qu’on pouvait s'emparer de Rome, et 
le bruit de ses exploits attira bientôt 
sous ses drapeaux tous les ennemis du 
nom romain, tous Îles aventuriers et. 
tous les soldats avides de pillage. Lors- 
qu'il se vit à la tête d’une nouvelle ar- 
mée , Alaric se vanta d'avoir épargné 
la capitale de l'Occident, ct demanda 
le salaire de sa clémence. Il entamna 
pour cela des négociations; et, pendant 
qu'on les poursuivait, les familles bar 
bares établies en Italie furent massa-. 
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crées par ordre des ministres d'Ho- 


norius. Alors, les Goths au service de 
l'empire désertèrent leurs drapeaux , 
et allètent, par leurs récits et Je spec- 
iacle de leurs malheurs, exciter Vin- 
‘ignaton d'Alarie. Le roi des Goths 
éemmença par se plaindre; et, comme 
il parla avec modération , on prit son 
Jangage pour de la faiblesse ou de la 
erainie; on ne répondit point à ses ré- 
clamations , et Pltalie ne prit aucune 
mesure pour sa défense; mais, tandis 
qu'à Rome on tournait en ridicule le 
roi des Visigothsetses prétentions, tout 
à couples rives du P6 furent couvertes 
de Barbares qui demandaient ven- 
geance , et qui pilèrent Aquilée, Cré- 
mone et toutes les villes qu'ils rencon- 
traent sur leur passage. Honorius s’e- 
ait enfermé dans Ravenxes ; le peuple 
des villes fuvait dans les forêts et dans 
Jes montagnes, et les Goths marchaient 
sans obstacle vers Rome. A leur ap- 


proche , un saint hermite, dont l’'his- 


£ 3 , 

foire na pas conserve le nom, 0sa 
> < ’ S 

s'avancer au-devant d’Alarie, et le me- 


nacer de la colère céleste. « Je sen$ en 
» mot, lui répondit le roi des Goiths, 


» quelque chose qui me porte à détruire 


» Rome.» Cette réponse est devenue 
célèbre,et S. Augustin, dans sa Cite de 
Dieu, n'hésite point à regarder Alaric 
comme un instrument dont Dieu se 
servit pour châtier une ville ; mère de 
tous les crimes et de tontes les erreurs. 
Quoi qu'il en soit, Rome fut bientot 
investie par les Barbares; et les des- 
cendants des Fabius et des Scipions 
n'eurent d'espoir que dans leurs sup- 
plications et leurs prières, « Qu'on 
+ m'épargne , leur dit Alaric, la peine 
» de piller Rome, et qu'on me donne 
» tout l'or et tous les objets précieux 
- » qui se trouvent dans la ville. — Que 
» laisserez-vous donc aux Romains?— 
» La vie. » Les députés lui avaient 
parle de la nombreuse population de 
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Rome, qui pouvait prendre les armes 
contre lui: « Plus l'herbe est serrée, 
» leur dit le roi barbare, et plus la 
»faux y mord.» Cependant, soit 
qu'il craignit le désespoir des Romain, 
soit qu'il fût touché de leurs prières, 
il consentit à lever le siège, et se con- 
tenta d'exiger cinq mille livres pesant 
d'ur , trente mille livres d'argent, qua- 
tre mille robes de soie , trois mille piè- 
ces de drap fin écarlate, et trois mille 
livres de poivre. Enrichie des dépouil- 
les des Romains, l’armée des Goths 
vint prendre ses quartiers d'hiver 
dans la Toscane. Pendant ce temps- 
là, la cour d’'Honorius , établie à Ra- 
vennes , était en proie à plusieurs fac- 
tions qui se reprochaient les malheurs 
de l'empire, etsedisputaient les restes: 
de l'autorité impériale ; chacun dési- 
rait en secret s’appuyer des Barbares ; 
et, devant l'empereur, on s’accusait 
mutuellement de favoriser Alaric. La 
crainte arrachait à Honorius et à ses’ 
ministres des promesses avilissantes , 
etje ne sais quel souvenir de la gran- 
deur romaine , excitant leur orgueil, 
les empêchait de remplir les conditions 
des traités : Alaric ne put supporter là 
hauteur et les refus de ceux qu'il avait 
vaincus ; Rome, encore une fois atta- 
quée , fut réduite aux plus cruelles ex- 
tréruités et menacée d’être livrée aux 
flammes. Encore une fois, les Romains 
livrèrent leurs richesses pour sauver 
leurs murailles; Porgueilleux Alaric , 
dédaignant un empire qui était en som 
pouvoir, le donna à Aïtale, préfet du 
prétoire; et, comme s’ileût pris plaisir 
à avilir la pourpre impériale , 1l ne 
tarda pas à maltraiter empereur qu'il 
avait créé , et lui arracha le sceptre en 
présence des Goths et des Romains. 
Bientôt les ministres d’Honorius, qui, 
enfermés dans Ravennes , adressaient 
alternativement à Alarice de basses 
snpplications ou de ridicules mena- 
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wes, donnèrent au roi des Goths un 
nouveau prétexte de recommencer la 
guerre ; el, pour la troisième fois, 
Romefutattaquée.A la fin, les drapeaux 
des Barbäres flotièrent sur.ses. mu- 
railles ; et, dans l’espace de trois jours, 
l’ancienne maîtresse du monde vit dis- 
paraître les richesses entassées par 
neuf siècles de triomphes, et subit 
tous les maux qu’elle avait fait souffrir 
à l'univers. Alaric recommanda cepen- 
dant la modération à ses soldats, et 
leur ordonna de respecter les trésors 
des églises. Au milieu des scènes du 
plus effréné brigandage, on dut voir 
avec surprise des Barbares, marchant 
en procession et dans attitude du res- 
pect, reporter sur les autels de S, 
Picrre les trésors enlevés dans Îe sanc- 
tuaire.Les églises furentautant d'asyles 
inviolables, dans lesquels ur grand 
nombre de Romains sauvèrent leur vie 
… etune partie de leurs richesses. Alarie, 
qui craignait pour ses soldats le séjour 
de Rome , se hâta d’en sortir; et, résolu 
de faire la conquête de la Sicile et de 
VAfrique, il ravagea dans sa marche la 
* Campanie, 'Apulie et la Calabre ; mais, 
au milieu de ses triomphes, et près de 
s’embarquer pour la Sicile, Alaric fut 
attaqué d’une maladie mortelle, et 
termina sa carrière à Corentia; ses lieu- 
tenants, craignant que la cendre de 
leur général ne fût troublée par les 
Romains, l’ensevelirent au milieu du 
Busento. Les captifs quiavaientétéem- 
ployés à détourner le cours de la ri- 
vière , furent massacrés après la céré- 
monie , et le silence de la mort et de la 
terreur régna long-temps sur la tombe 
d’Alaric. Tandis que les Goths se it- 
vraient au désespoir , Rome et l'Italie 
faisaient des réjouissances publiques ; 
la Sicile et Afrique voyaient s’éleigner 
l'orage dont elles étaient menacées , et 
. Jemonde eut un moment de repos. Le 
- nom d’Alaric a quelquefois été répété 
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paries Muses , que son aspect devaitef- 
frayer. Claudien Pa représenté comme 
un héros cruel et barbare. Un poète 
moderne , qui avait l’enflure de Clau- 
dien, sans avoir son génie, a pris le roi 
des Goths pour le sujet d’un poëme 
épique. Tout le monde connaît ce vers 
de Scudéri, cité par Boileau : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 
Alaric n'était pas sans modération ; 
son ambition eùt été flattée peut-être 
de la gloire de fonder un grand état; 
mais il connaissait les Goths, peuple 
turbulent et indiscipliné ; et, désespe- 
rant de rien établir de durable avec de 
tels hommes , il se servit de leurs ar- 
mes. pour tout bouleverser. Ce fut hi 
qui, le premier , enseigna aux Bar. 
bares le chemin de Rome , et qui leur 
apprit que le temps était venu de bra- 
ver l’ancienne maitresse du monde. Le 
règne d’Alaric est une des époques les 
plus remarquables del’histoire du Pas- 
Empire, et lon doit regretter qu’elle 
ait échappé au pinceau de Montes- 
quieu. Le chef des Visigoths forma, 
pendaut sa vie errante, et dans le cours 
de ses expéditions, les éléments d’une 
monarchie militaire qui, après sa mort, 
s'établit dans l'Aquitaine, et dans la 
suite en Espagne, où elle a subsisté 
plusieurs siècles. MD. 
ALARIC IL, roi des Visigoihs, fils 
d'Éuric, qui avait conquus l'Espagne, 
lui succéda en 484 , et régna, comme 
lui, non seulement dans la péninsule, 
mais dans la province d'Aquitaine, 
depuis les Pyrénées jusqu’au Rhône. 
Plus tolérant et plus modéré que son 
père, il permit aux évêques de ses 
états de s’assembler à Agde, en 506, 
et chargea, la même année, Anien, 
l'un de ses principaux officiers, de 
faire un abrégé du Code Théodo- 
sien, à Pusage des Visigoths. De-à 
vient que les provinces méridionales 
de France ont été régies si long-temps 
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par le droit romain. Alaric avait senti 
eainbien les lois romaines étaient su- 
périeures aux: lois barbares que ses 
prédécesseurs avaient suivies. La 
France était partagée à cette époque 
entre les Romains , les Visigoths et les 
Bourguignons. Clovis, qui avait déjà 
conquis une grande parte des posses- 
sions romaines , regardait d’un œil 
jaloux la puissance d’Alaric, et n’at- 
iendait qu’un prétexte pour l’attaquer. 
Le roi des Visigoths portait, au con- 
traire , toute son attention à mainte- 
nir le traité de paix qu'Euric, son 
père, avait conclu avec les Francs. 
Clovis lui ayant demandé Syagrius, 
général romain qu'il avait défait, et 
qui s'était retiré à la cour du roi des 
Goths, Alaric eut la lâcheté de livrer 
cet infortuné , que le roi des Francs 
fit mourir. Cette basse condescendance 
ne put garantir Alaric des projets am- 
biticux de Clovis. Sous prétexte de 
porter les lumières de la foi chez les 
Goths, qui avaient embrassé l’aria- 
nisme, et « pour détruire, disait-il, 
» cette nation impie,» ce roi marcha à 
la tête d’une puissante armée, contre 
Alaric, qu'il rencontra dans les plai- 
ns dé Vouillé , à trois lieues de Poi- 
tiers ; les Goths furent défaits, et leur 


Toi, renversé de cheval par Clovis, 


périt de la propre main du monarque 
français. Céite bataille fut décisive, et 
Clovis aurait anéanti la puissance x 
Visigoths dans les Gaules , si Théodo- 
ric, roi des Ostrogoths, et parent d’A- 
laric , qui régnait en Italie, n’eût mis 
unterme à ses succès auprès d'Arles. 
Frédégaire, et après lui Sigebert , ont 
écrit que la mort d'Alaric rendit Clo- 
vis maître de tout ce que les Visi- 
goths avaient en-deçà des Pyrénées : 

il est certain , cependant, qu'ils con- 
servérent (pote la Septimanie et la 
Provence. La mort d’Alaric fut suivie 
de grands troubles. Théodoric, roi 
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d'Italie, prit le gouvernement de 
VEspagne, comme tuteur d’Amala- 
ric, fils et successeur d’Alaric IE (7, 
AÂMALARIC ). B—». 
ALARY (Jean), avocat, publia, en 
1605, un Recueil de Récréations poe: 
tiques, qu’il dédia à lareime Marguerite: 
c’est un vol. in-4°., imprimé à Paris. 
Quoiqu ilsoitintitulé Premier Recueil, 
c’est le seul qui ait paru; et, si lon s’en 
rapporte au jugement de l'abbé Gou- 
jet, on ne doit pas regretter qu’Alary 
ait renoncé à la poésie. « Ses vers, 
» dit ce critique, ne contiennent que 
» des allusions insipides et de froids 
» jeux de mots. » Alary, fils d’un con- 
seiller au grand-conseil , était destiné 
à lu succéder: la mortimprévue deson 
père le força d aller s'établir à Paris, 
poursoutenir un procès duquel dépen- 
daitle sort de sa famille. C’est dans cette 
circonstance quil se mit à composer 
des vers, et ceux qui savent combien 
cette occupation demande de calme 
et de tranquillité, ne seront pas éton- 
nés qu'il y ait si mal réussi. L'abbé 
Goujet est le premier biographe qui 
ait parlé d’Alary. Il conjecture que cet 
auteur était du Languedoc, On ignore 
l’époque de sa naissance et celle de sa 
mort. C’est probablement le même Ala- 
ry qui a donné le Lys fleurissant pour 
la majorité du Roi, 1615, in-8°. ; 
ouvrage singulier par un grand nom- 
bre de métaphores outrées , de cita- 
tions , et d’allusions ridicules, W—s. 
ALARY (Pierre - Joserx ) prieur 
de Gournay-sur-Marne , né à Paris 
le 19 mars 1690, fut l'élève et er 
de l'abbé dé Longuerue. Accusé , 
1718, d’avoir eu part à la nie 
tion de Cellamare , cette circonstance, 
qui aurait pu le perdre, fut cause de 
sa fortune. 1] se justifia , et son juge 
devint son protecteur : « Vos acCUSa= 
» teurs, lui dit le régent , nous ont 
» servi lun et l’autre, en me procu- 
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» rant l’occasion de vous connaître. » 


Alary fat nommé précepteur de Louis: 


XV ; cet emp'oi lui ouvrit les portes 
de l’Académie française, où il fat reçu 
le 30 décembre 1725. Le poète Roi, 
qui se permit quelques plaisanteries 
sur cette élection , fut mis à la bastille, 
Le marquis et l'abbé de Dangeau fai- 
saient grand cas d’Alary , qui est mort 
le 15 décembre 1770, sans laisser 
aucun Ouvrage. — ALARY (Jean), mé- 
decin du 17°. siècle , a laissé : I. 
Abrègé des longues Etudes ; NX. lu 
Vertu triomphante de la Fortune, 
où il ést parlé des grands services 
rendus par la reine mère (Marie de 
Médicis), à la France, 1622 , in-4°. 
— ALary ( François) a fait réimpri- 
mer à Rouen, en 1701,im-12, la 
Prophétie du comte Bombaste , che- 
valier de la Rose-Croix, neveu de 
Paracelse , publiée en l’année 1609, 
sur la Naissance de Louis - le- 
Grand. À. Br. 
ALASCO ( Jean), oncle du roi de 
Pologne. Élevé dans la religion catho- 
lique, il devint évêque ; mais ayant 
adopté les opinions des réformateurs, 
il quitta sa dignité, sortit de son pays, 
et se fit prédicateur d’une congréga- 
tion protestante à Embden, en 1550. 
Cette congrégation et son pasteur fu- 
rent obligés de se réfugier en Angle- 
terre, où Alasco continua non seule- 
ment à en être le pasteur, mais en- 
core celui de toutes les autres églises 
et écoles étrangères qui se trouvaient 
alors à Londres. À lavènement de 
‘ reine Marie, en 1553, 1l fut forcé 
e quitter le royaume. Mélanchton 
et Érasme furent les’amis d’Alasco : 
et lui donnèrent souvent de grands 
éloges. Ce dernier, étant près de mou- 
rir, lui vendit sa bibliothèque qui 
était considérable. Alasco passa les der- 
nières années de sa vie en Pologne, 
où 1 mourut en 1560. Dr, 


ALA 583 
- ALAVA ESQUIVEL (Di£co nv, 
évéqué de Cordoue , natif de Vitto 
ria, étudia d'abord le droit, et suivit- 
à Grenade la carrière de la magistra- 
ture. Îl entra ensuite dans l'état ec- 
clésiastique , présida le conseil de 
Grenade, et fut promu à l'évêché. 
d’Astorga. Il assista , en cette qualité, 
au 5°. concile de Trente, où il s’éleva 
fortement contre la pluralité des bé 
néfices. A son retour, il obtint Pévêché 
d'Avila, et puis celui de Gordoue. I] 
mourut en 1562. Le seul ouvrage 
qu’on ait de lui est un grand traité, 
trés-bien fait, sur les conciles-génc- 
raux : De Conciliis universalibus, ac 
de his quæ ad religionis et reipu- 
blicæ Christ. reformationem insti- 
tuenda videntur, Grenade, 1582, 
in-fol. Get ouvrage offre des vues de 
réformes utiles, La famille d’Alava a 
produit d’autres savants, dont les 
deux plus connus sont Diego d’Alava 
de Beaumont, grand-maitre d’artille- 
me, auteur du Parfait capitaine et 
du Vouvel {rt de l'artillerie, Ma- 
drid , 1590, in-fol. ; et François Ruis 
de Vergara d’Alava, conseiller du 
grand-conseil de Castille : celui-ci a 
composé une Aistoire du college de 
S1.-Barthélemi , dans l’'univerfité de 
Salamanque, et a dirigé, par l’ordre de 
Philippe IV, la dernière édition des 
Statuts et Réglements de l’ordre de 
St.-Jacques. . D—-c. 
A’LAWY (le Nabäb Moarémen 
L- MÉLOUR SEyD ALAwy-Knaw), 
médecin en chef de Nädir-Châh, fs 
du médecin Mohhammed-Hädy, et pe- 
tit-fils de Seyd Mozafar-Eddyn Hho- 
céin A’lawy , de la famille de Moh- 
hammed-Hhonéïf: ce dermer était un 
savant médecin de Béyôbanek en Kho- 
râçän, et alla s’établhir à Chyrâz, où 
naquirent son fils et son petit -fils. Le 
premier , outre les rares connaissan- 
ces qu'il possédait en médecine et en 
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chirurgie, et qui l'avaient rendu célé- 
bre dans toute la Perse , réunissait 
différents talents agréables. Il mourut 
à Chyrâz, en 1107 (1695-96), lais- 
sant deux enfants , Myrzà-Mohham- 
meü-Hächem, nommé aussi A’lawy- 
Khân, et Myrzà-Mohhammed - Hho- 
céin , qui composa un très-bon com- 
mentaire sur le Canourichék (pe- 
tit Traité de Médecine }; quant à Moh- 
hammed-Hâchem , né à Chyräz, au 
mois de ramzan 1080 (janvier 1669), 
il étudia sous son père et sous plu- 
leurs autres célèbres médecins de 
Perse, passa de Chyräz au Dékchan, 
en 1110 de l’hég. (1699-1500), il 
avait alors 54 ans, et fut présenté à 
Aureng-Zeyb, qui faisait alors le siége 
de Sittarah, ville des Marhates. Le mo- 
narque laccueillit de la manière la plus 
distinguée , et le plaça auprès de son 


fus, Mohhammed-A’àzem-Châh. Les 
? 


talents de notre médecin , et la grande 
considération dont jouissait sa famille , 
lui procurèrent un brillant mariage ; et, 
sous le règne de Béhäder-Chäh, il ob- 
tint le titre de A’lawy-Khän , ou le sei- 
gneur élevé, avec un grade supérieur 
à celui qu'il tenait d’Aureng-Zeyb, et 
undeces ficfs nommé D;ahguyr. Moh- 
hammed - Chah, peu de temps après 
être monté sur le trône , accorda à 
A’lawy de nouvelles faveurs; et, pour 
comble de sa munificence, le mit dans 
une balance avec de lor et de l'argent, 
et lui donna tout le métal dont il avait 
formé le poids. Il lui accorda aussi 
un traitement de 3,000 roupies , ou 
9,000 fr. par mois, et joignit à tous 
ces bienfaits le titre de Moatenud el- 
Malouk (appui des rois ). A l’époque 
lamentable de la prise et du sac de 
Debly, par Nädir-Châb , la réputation 
de A’lawy lui servit de sauve - garde. 
Le conquérant , qui depuis long-temps 
était menacé d’une hydropisie, se l'at- 
tacha , et le détermina même à venir 
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en Perse , en lui promettant de lui pres 
curer tous les moyens de faire le pele- 
rinage de la Mekke. Les soins du mé- 
decin eurent tout le succès imagina- 
ble; Nädir, ravi de se voir compiète- 
ment guéri d’un mal qui lui avait causé 
encore plus d’inquiétudes que de dou- 
leurs, accabla son médecin de caresses, 
de présents et d’honneurs. Il employa 
même tous les moyens imaginables 
pour le détourner de faire le pèleri- 
nage de la Mekke, et le retenir à la 
cour ; mais celui-ci, d’un caractère in- 
flexible, persista dans son projet ;: et 
dit mème, dans un moment d'humeur : 
« On ne gagne rien , et Fon risque 
» beaucoup à retenir un médecin mal- 
» gré lui. » 1] partit donc de Cazwyn, 
avec Abdoüi-Kérym, autre favori de 
Nädir-Chäh , le 16 de djemady 2°. 
1154 (juin 1741), et revint mou- 
rir à Dehly, à Pâge de 80 ans , le 
29 redjet 1162 ( 3 juillet 1749 ). 
Il n'avait jamais fait usage de lunet- 
tes, et jouissait de toutes ses facultés. 
Un an avant de mourir , il avait con- 
sacré sa bibliothèque à l'usage du pu- 
blic; le garde était obligé de com- 
muniquer les livres à tous ceux qui se 
présentaient, Parmi Je grand nombre 
d'ouvrages qu’il a composés , on chs- 
tingue le Djém'à Al- Djewami (ou 
Recueil des Recueils), espèce d'En- 
cyclopédie médicale « dans laquelle, 
» suivant Abdoul-Kérym, on trouve- 
» rait l’art de guérir dans toute son 
»intégrité, quand même les autres 
» Traités seraient anéantis. » ( 77. A8- 
DoUL.-KERYM.) . Es. . 

ALAY MO (Marc-ANTOInE), mé- 
decin célèbre de Sicile, naquit, en 
1590 , à Ragalbutum, et fut reçu doc- 
teur à Messine, en 1610. Eu 1616, il 
s'établit à Palerme , et y eut les succès 
les plus heureux, sur-tout en 1624, 
quand la peste ravagea cette contrée. 
En vain lui offrit-on une chaire à Pu- 
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niversité de Bologne, et la place de 
premier médecin du royaume de Na- 
ples, il préféra rester dans sa patrie, 
à Palerme, où il avait fortement Con- 
couru à la fondation d’un coliége de 
médecine. IImouruten 1662 ; ses prin- 
cipaux ouvrages sont : [. Piscours sur 
les préservatifs des Maladies conta- 
gieuses, Palerme, 1625, im-4°., en 
italien ; IT. Consultatio pro ulceris 
syriaci nunc vaganiis curalione, Pa- 
normi, 1632 ,in-4°.; [IL un Traité 
de Matière médicale, ( de Succeda- 
neis Medicamentis ) Panormi, 1657, 
in-4°.; IV. des Conseils meédico- 
politiques, relativement à la peste 
qui avait régné en Sicile, Palerme, 
1652 , in-4°. en italien. On a aussi de 
lui, manuscrits, un Trailé sur la 
connaissance et le traitement des 
fièvres malignes, et des Commen- 
taires sur les épidémies d’Hippo- 
crate. C. et AN. 
ALBAN ( S.), premier martyr 
de la religion chrétienne dans la 
Grande-Bretagne, était né, dit-on, à 
Vérulam , comté de Hertford , dans 
le 3 . siècle. Il est probable qu'il était 
d’une famille païenne de quelque dis- 
ünction. S’étant converti à la religion 
chrétienne, 1l alla à Rome, suivant 
l'usage de la jeunesse anglaise d'alors, 
et servit 7 ans dans les armées de l’em- 
pereur Dioclétien. I fut décapité en 
Van 305 , par un ordre du gouver- 
neur de Rome, on ne sait pour quel 
motif. Le vénérable Bède et d’autres 
mariyrologues rapportent les miracles 
qu'il opéra, même de son vivant. Ils 
disent que, lorsqu'il allait au suppli- 
ce , il se trouva sur sa route un ruis- 
seau qui s’ouvrit de lui-même pour le 
laisser passer, avec mille autres per- 


sonnes ; et, comme il se sentit pressé 


d’une soif brülante, une source jaillit 

de terre pour venir labreuver. Des 

miracles si évidents ne firent aucune 
1, 


\ 
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impression sur ceux qui le condui- 
saient à la mort; mais le bourreau, 
au moment où il lui tranchait la tête, 
sentit ses yeux s'échapper de leur 
orhite , et devint tout-à-fait aveugle. 
Milton , en rapportant ces miracles, 
dans son Æistoire d’ Angleterre , en 
parle avec mépris, et dit que S. Aiban 
souffrit après sa mort un martyre plus 
cruel que le premier, par les fables 
ridicules dont une crédule supersti- 
tion a déshonoré sa mémoire, Sp. 

ALBAN(JEAN DE S.). Foy. Sainr- 
Gizees ( Jean de }. 

ALBANE (François ALBANT, que 
nous nommons 1’), peintre , né à Bolo- 
gne , le 17 mars 1558, fut destiné à 
succéder à son père, Augustin Albari, 
dans le commerce de la soie ; mais la 
mort de ce dernier, qui arriva. en 
1590, permit au jeune Albani de sui- 
vre son goût pour les arts, et d'entrer 
dans l’école de Denis Calvart , peintre, 
originaire de Flandres , qui jouissait 
alors d’une grande réputation à Bo- 
logne. L’Afbane ne tarda pas à devenir 
un des plus célèbres élèves de cette 
école. Il ÿtravailla plusieurs années, 
ainsi que le Dominiqun, dont il se 
rapprocha constamment par une con- 
formité de goûts et d’habitudes ; leur 
amitié alla jusqu'a leur faire adopter 
souvent le même style. Ils ont tous 
deux une sorte de ressemblance 
dans les teintes; l’Albane offre ce- 
pendant , dans les chairs, quelques 
teintes pourprées qu'on ne remar- 
que pas chez le Dominiquin. L’Al- 
bane, par l'originalité de Pinvention, 
était d'abord supérieur à son ami et 
à tous ses rivaux de l’école de Calvart. 
Selon Mengs , pour les études de fem- 
mes , il a surpassé tous les peintres : 
cette opinion peut être combattue. Le 
Corrège a peint aussi les femmes avec 
une grâce qu’il wa pas été facile de re- 
trouver chez ceux qui l'ont suivi, Mais 
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Mengs , comme nous le dirons à l’ar- 
ticle du Corrège, n’a jamais étetrès- 
juste envers ce fondateur de l’école 
lombarde. L’Albane possédait une 
charmante villa, délicieusement si- 
tuée, où il avait sans cesse sous les 
yeux ces vues champêtres qu'il repro- 
duisit sisouventdansses ouvrages. Pas- 
seridit que lhabitude de travailler d’a- 
près nature dans un si beau lieu , assu- 
v'a à 'Albane l’avantage qu’il eut detou- 
jours bien retracer la couleur véri- 
table des arbres, la pureté de Peau 
des fontaines , la sérénité de Pair, et 
de les lier à ses sujets avec une har- 
monie incomparable. Cest sur des 
sites qui présentent toute la vérité de 
la nature, que PAlbane place ses com- 
positions ; quelquefois il les meuble 


de fabriques et de vues d’architec-. 


ture, où il excelleégalement. On peut 
lui reprocher d’avoir reproduit les 
mêmes inventions dans un grand nom- 
bre de ses tableaux. Il les répétait trop 
souvent, et en faisait faire des copies 
à ses élèves. Ileutuneécolenombreuse 
à Rome et à Bologne; sa rivalité avec 
le Guide fit publier aux élèves de ce 
derüier, qui ne connaissaient rien au- 
dessus du talent de leur maïtre, que 
VAlbane avait un style mou et énervé; 
qu'il ne donnait aucune noblesse aux 
iigures d'hommes , et qu'il a peint ra- 
rement des scènes de bacchanales , 
qu'on recherchait beaucoup dans ce 
temps. Il est vrai qu'il évitait tout ce 
qui demandait du feu, de lenthou- 
siasme et une sorte d'ivresse, et qu’il 
a laissé cette gloire à Annibal Carra- 
che. On a observé que PAlbane, dans 
sa première manière, a pris aussi 
quelque chose du style d’Annibal ; 
mais il a su Papproprier à son génie, 
qui n’était pas aussi mâle que celui de 
V'auteur immortel de la Galerie far- 
rèse. Les compositions que l’on revoit 
le plus souvent chez François Albani , 
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sont Venus endormie, Diane ax 
bain, Danaë couchée, Galathée 
sur la mer, Europe sur le taureau. 
Quelquefois il cache une lecon ingé- 
nieuse sous le voile de laliégorie, 
comme On S'en convaincra en VOyant 
ses Quatre Éléments qui sont au 


musée Napoléon , et qu’ila répétés avec 


des changements pour la galerie royale 


de Turin ,et pour le*duc de Mantoue. 
Il y a introduit une foule d’amours ou 
de petits génies. Les uns aiguisent des 
traits pour Vulcain; d’autres fuient 
épouvantés à lapproche des vents 
déchainés par Éole; ceux-ci, dans les 
airs , tendent des piéges aux oiseaux ; 
ceux-là nagent ou pêchent ; d’autres 
enfin cueillent des fleurs , tressent 
des guirlandes et des couronnes. I} 
s’est peuivré à la peinture des sujets 
sacrés. Dans ce qui est connu de lui en 
ce genre, il est resté ce qu’il était dans 
ses sujets profanes ; au lieu d’amours , 
il y à introduit une foule d’anges gra- 
cieux qui accompagnent la Vierge et 
son fils. Il a aimé à peindre des sain- 
tes familles , occupées à regarder des 
anges qui portent la croix , les épines 
et les symboles de la passion. Il à 
peint à fresque , à Bologne, à Saint- 
Michel in Bosco, à Rome à Sant- 
Jacques des Espagnols, sur les dessins 
d’Annibal Garrache ; mais il a plus 
réussi dans les compositions d’une di- 
mension peu étendue. Quelques au- 
teurs ont appelé l’Albane lAnacréon 
de la peinture : le poète s’immortalisa 
par des odes et quelques vers; le 
peintre s’illustra par une grande quan- 
tité de petits tableaux. Anacréon chanta 
Vénus , les amours , les femmes et les 
enfants ; PAlbane s’étudia presque tou- 
jours à retracer ces mêmes sujets. Tous 
deux enfin parvinrent à une vieillesse 
très-avancée. L'Alhane a laissé quelques 
écrits qui nous ont été conservés par 
Malvasia. Îls ne sont pas en ordre : 
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toutefois , on les regarde comme pré- 


cieux, à cause du grand nombre de 


préceptes importants qu'ils renfer- 
ment. On a beaucoup répété que PAI- 
bane avait une épouse -très-belle , et 
douze enfants d’une figure très-distin- 
guée, et qu'ainsi il trouvait toujours 
ses modèles dans sa propre maison; 
mais il vaudrait mieux croire qu'il 
avait reçu de la nature l’heureux don 
de copier avec justesse les nombreux 
modèles que lui offrait le beau pays où 
il était ne. D'ailleurs ,comment peut-on 
penser que la même femme ait pu lui 
servir de modèle pendant plus de 
20 ans ? Comment des enfants, chez 
qui on ne trouve que pendant 5 ou 
6 ans, ces formes arrondies que Pon 
donne ordinairement aux amours ou 
aux petits génies, peuvent-ils avoir été 
l'objet des études constantes de cet ar- 
tiste, qui a travaillé plus de 66 ans ? 
Heureux, s’il eût voulu se borner à 
jouir de sa gloire ! mais il ne cessa ja- 
mais de vouloir rivaliser avec ceux de 
ses contemporains qui , tous les jours , 
cherchaïerit à se faire un nom dans 
la peinture. Aussi, on peut diviser 
Ja vie de lAïbane en deux époques 
bien distinctes : la première fut une 
longue suite de succès ; la seconde, 
un enchaînement non interrompu de 
revers ct de dégoûts. L’artiste qui 
comptait parmi ses élèves un Sacchi, 
un Cignami, un Speranza, un Méla 
di Lugano, était devenu lui-même plus 
fable que le plus obscur de ses éco- 
bers. Ses ennemis accréditérent de 
nouveau les opinions que Fécole du 
Guide avait pris à tâche de propager, 
et l’on vit que la haine n’avait pas tou- 
jours dicié Le jugement que cette école 
portait de l’Albane; tant il est vrai qu’il 
faut savoir connaître les bornes de 
son propre talent! Il faut savoir ces- 
ser de se livrer à ses travaux les plus 
favoris , lorsqu'on n’a plus rien à 
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créer, lorsqu'on n’a plus de nouvel- 
les palmes à mériter. On retrouvait 
toujours chez lartiste sexagénaire ces 
mêmes bois, ces mêmes ruisseaux, 
ces mêmes amours qu'il avait en 
quelque soïte inventés. Ces sujets 
poétiques pouvaient-ils produire long- 
temps le même effet chez une nation 
qui avait une longue habitude des 
compositions élevées ct énergiques 
des Carraches ? Présentés isolément, 
pouvatent-ils soutenir la concurrence, 
depuis que des Guide et des Domini- 
quin avaient su fondre les mêmes 
sujets dans une foule de traits his- 
toriques d’un haut intérêt ? Enfin, 
VAlbane eut le sort de ceux qui meu- 
rent trop tard pour leur gloire , et 
il finit ses jours le 4 oct. 1660 , à l’âge 
de 85 ans, moins estimé qu'il ne 
l'avait été dans la 30€. année de sa vie. 

A—p. 

ALBANÈZE, chanteur du genre 
de ceux que les Italiens nomment s0- 
prani, acquit, au conservatoire de 
Naples, une excellente méthode de 
chant, qui fut extrêmement goûtée 
lorsqu'il vint en France, en 1747. A 
l’âge de 16 ans, il entra à la chapelle du 
roi, et fut premier chanteur au concert 
spirituel de Paris , où il eut beaucoup 
de succès, depuis 1752 jusqu’en 1765, 
Albanèze a composé plusieurs airs et 
des duo pleins de mélodie et de grâce ; 
ces morceaux , qui ont eu long-temps 
beaucoup de vogue, ont tous été gra- 
vés. Ce chanteur-compositeur est mert 
vers l’année 1800. P—x. 

ALBANT, famille riche et illustre 
de Rome, originaire d’Albanie, et que 
les conquêtes des Turks forcèrent , 
dans le 16°. siècle, à se réfugier en 
Italie, où elle se partagéa en deux 
branches. L'une fut agrégée à la no- 
blesse de Bergame, et l'autre à celle 
d'Urbin. Toutes deux ont donné des 
cardinaux à l’église, C’est de la branche 
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d'Urbin quest sorti Jean - François 
Albant, élu pape , en novembre 1700, 
sous [è nom de Clément XL. Le crédit 
et les richesses de sa famille angmen- 
ièrent pendantson long pontificat ; elle 
fut agrégée à la noblesse de Venise et 
à celle de Gênes , et acquit, en 1715, 
la principauté de Soriano. Dès-lors, 
il Y a presque toujours cu un cardinal 
Alban dans le sacré collée. L'un 
des plus célèbres est Alexandre Albani, 
né à Urbin , le 15 octobre 1692, 
élevé au cardinalat par Innocent XIIL, 
I montra autant de dignité dans 
son ambassade près de l’empereur 
d'Allemagne , que de savoir dans la 
place de bibliothécaire du Vatican ; il 
aima et protégea les gens de lettres, 
embellit des richesses de tous les arts 
sa maison de plaisance , nommée la 
Villa Alban: , s’y délassa de la politi- 
que par des écrits historiques et litté- 
raires très-estunés , et mourut le 11 
décembre 1779, à 87 ans. S. S—r. 

ALBANT (JEAN-JÉRÔME), juriscon- 
sulte italien, naquit à Bergame, en 
1504. Fils du comte François Albani, 
il était destiné , par sa naissance, à la 
carrière militaire ; mais son père n’em- 
ploya pas moins tous ses soins à lui 
faive acquérir des connaissances éten- 
dues dans les belles-lettres, la juris- 
prudence civile et canonique. Jean Al- 
bani devint un savant distingué dans 
Vun et l’autre droit. Son goût pour les 
sciences ne lempècha pas de porter les 
armes dans les troupes de la républi- 
que de Venise, et les services qu'il lui 
rendit furent récompensés par son élé- 
vation à la principale magistrature de 
Pergame, qu'il exerça avec honneur. 
I! se maria dans sa ville natale, et per- 
dit sa femme , qui lui avait donné plu- 
sieurs enfants. Le cardinal Alexandrin, 
alors inquisiteur de la foi dans l’état 
de Venise, eut occasion de faire con- 
naissance avec le comte Albani; il es- 
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tima ses profondes connaissances dans 
la science du droit, et remarqua son 
zèle pour la religion, dans une cit- 
constance difficile où ce magistrat 
intègre fit taire la voix du sang 
pour m'écouter que celle du de- 
voir : un de ses plus proches parents 
fut accusé d’hérésie, et Albani n’hé- 
sita pas à déployer contre lui toute la 
séverité des lois. Lorsqu’Alexandrin 
fut élu pape, en 1566, sous le nom 
de Pie V , il appela à Rome Albani, 
et lui donna constamment des mar- 
ques de son estime et de son amitié : 
c’est à lui que ce savant dut le chapeau 
de cardinal , qu’il obtint en 1570. Al- 
bani jouissait d’une si grande considé- 
ration , qu’en 1583, après la mort de 
Grégoire XIIT , le vœu général Paurait 
placé sur la chaire de S. Pierre , si les 
enfants qu'il avait eus de son mariage 
n'avaient fait appréhender qu'ils ne 
partageassent avec lui l'autorité, Albans 
mourut le 23 avril 1591. Les princi- _ 
paux ouvrages qui nous restent de Jui 
sont des Traités sur le Droit canoni- 
que : Î. De immunitate ecclesiarum , 


dédié au pape Jules TL, imprimé en 


1553 ; IL. De potestate Papæ et con- 
cilü, Lyon 1558 ; Venise, 1561, 
in-40.; IT. De Cardinalibus, et De 
donatione Constantini, 1584 , in-fol. 
— Moréry parle d’un autre Albani, ju- 
risconsulte à Bergame, qui, suivant lut, 
a écrit un Commentaire sur Bartole , 
sur les conciles, limmunité des égli- 
ses, et dont Panarole fait Péloge; mais 
la date de sa naissance, fixée en 1504, 


_celle de sa mort, en 1591, le chapeau 


de cardinal qu'il obtint , tout porte à 
croire que ce jurisconsulte , dont Mo- 
réry fait un article séparé, est le même 
que le comte Albani, dont on vient de 
parler. M—x. 
ALBATEGNIUS, célebre astro- 
nome arabe, dont le nom propre est 
Monammen-Ben-DiaBrr-BEN-SENAN, 


CAE 
Ar-Barrany, Ac-Hanrany. Il com- 
mença ses observations astronomiques 
vers l’an 264 de l’hés. (877 de J.-C), 
les continua jusqu’en 918, tantôt à 
Racca, tantot à Antioche, et mourut 
en 317 de l’hég. (929 de J.-G. ). La- 
landele place dansle nombre des vingt 
plus célèbres astronomes quiaient pa- 
ru. Pendant 42 ans lunaires consacrés 
à ’asironomie, Albategnius fit plusieurs 
observations, qu'il rapporte dans sa 
Table Sabéene ( Zydge Sdby), partie 
à l’année 882 de J.-C., partie à l'an- 
née got. Cet ouvrage a été imprimé 
sous ce titre: De scientia stellarum , 
à Nuremberg, 1533, in-8°., et, en 
1645, in-4°., à Bologne ; l'original 
arabe se trouve, dit-on , parmi les ma- 
nuscrits du Vatican, et n’a jamais été 
imprimé, On n’en aurait qu’une idée 
très-imparfate, si l’on croyait qwu'Al- 
bategnius n’y parle que des étoiles : 
sous ce nom générique, sont aussi 
comprises les planètes. Ge livre est 
trop peu connu;ce qu'on doit at- 
tribuer au style barbare du traducteur, 
qui parait n'avoir su ni le latin ni Pas- 
tronomie ; on y trouve une trigonomé- 
trie fort différente de celle des Grecs, 


et fondée sur la projection orthogra- 


phique. Au lieu de cordes, il em- 
ploie les sinus, auxquels il conserve 
le nom de cordes, et qu'il exprime 
enparies sexagésimales du rayon. 
C’est dans son livre qu'on trouve la pre- 
mière notion des tangentes; on ÿ VOit 
que les Arabes se servaient de ces 
lignes dans leur gnomonique ; qu'ils 
en-avaient des tables, qui leur don- 


naient la hauteur du soleil par la lon- : 


gueur de l’ombre, et réciproquement. 
Mais il »’a su tirer aucun parti de cette 
idée pour la trigonométrie. Regiomon- 
tanus, à qui l’on attribue l’introduc- 
tion des tangentes, peut en avoir pris 
Vidée dans l'ouvrage d’Albategnius, 
qu'il a commenté. On ne cite guère 


d’Albategnius que ses quatre éclipses , 
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et l'observation d’un équinoxe, qui lui 
fit trouver la durée de année trop 
courte de deux minutes et demie. H 
mesura assez bien Pobhquite de Pé= 
cliptique ; mais sa plus belle décou- 
verte est celle du mouvemeut de la- 
pogée du soleil. Son livre n’est guère 
qu’un discours préliminaire pour ses 
Tables, que le traducteur latin n’a pas 
publiées. Ses Théories ne sontque celles 
de Ptolémée’ et de Théon. S'il ctait bon 
observateur , il paraït- avoir été un 
calculateur très-médiocre , et ses Pro- 
blèmes 25 ct 26 feraient soupconner 
qu'il n’est que le compilateur de tout 
ce quiles précède. Albategnius a donné 
deux éditions de sa Table ; la seconde 
estlamoilleure, et c’est celle quenous 
connaissons. On trouve, dans la Bio- 
graphie de [bn-Khalacan, la liste deses 
autres ouvrages. D—i—5. 
ALBE (FERDINAND ALVAREZ DE 
Tozeps , duc d’}), ministre d'état , et 
général des armées impériales, naquit, 
en 1508, d’une des plus illustres fa- 
milles d'Espagne. Élevé sous les yeux 
de son grand-père, Fréderic de Tolède, 
qui lui apprit Part militaire et la poli- 
ique , il porta les armes, jeune encore, 
à la bataille de Pavie, commandä 
sous Charles-Quint, en Hongrie, au 
siége de Tunis , à l’expédition d'Alger, 
défendit Perpignan conire le dauphin 
de France, et se signala dans la Na- 
varre et en Catalogne. Son caractère 
de circonspection, et son penchant 
pour la politique, avaient d’abord 
donné peu d’idée de ses talents mili- 
taires ; Charles-Quint lui-même, à qu: 
ilavait conseillé, en Hongrie, de faire 
un pont d'or à l’armée turke, pour 
éviter une bataille décisive , le croyait 
peu capable de commancer en chef, 
et ne lui accorda les premiers grades 
que par faveur. L/opinion de son in 
capacité était si généralement établie. 
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qu'un Espagnol osa lui adresser une 
lettre avec cette suscription : 4 Mon- 
seigneur le duc d Albe , général 
des armées du roi en temps de paix, 
et grard-maitre de la maison de sa 
majes lé en temps de guerre. Ce trait 
de mépris piqua son amour-propre, 
donna l'essor à son génie, et lui fit 
entreprendre des choses dignes de la 
postérité. Parvenu au commandement 
des armées de Charles-Quint, il se si- 
gnala contre les protestants d’Alle- 
magne ; et, en 1547, 1l gagna, par ses 
savantes manœuvres , sur l'électeur de 
Saxe, la bataille de Mulberg ; qui ren- 
dit à “V'emper eur sa supériorité. L'é- 
lecteur ayank été fait prisonnier dans 
cette journée , le duc d’Albe présida 
le conseil de guerre qui condamna ce 
prince à perdre la tête, et pressa vi- 
vement l’empereur de ne pas cominuer 
la peine. Après la réduction des confé- 
dérés , il commanda, sous Charles- 
Quint, au siége de Metz, où le duc de 
Guise triompha de sa valeur et de ses 
talents. Chargé, en 1555, d'aller com- 
battre en Jtalie les Français, et le 
pare Paul IV, ennemt unplacable de 
empereur, sa fierté lui fit dédaigner 
la qualité de vice-roi, et il exigea ceile 
de vicaire-général Ge tousles domaines 
de la maison d’Autrishe en Itahe, avec 
des pouvoirs illimités. li se montra 
dans cette mission importante, à la 
fois homme d’état et grand capitaine , 
fit lever le siége d'Uipian au duc de 
Brissac, mit le duché de Milan en sû- 
reté, se Lenditi à Naples, agitée par les 
intrigues du pape, et y be ES par 
sa présence l'autorité de l'Espagne. 
Le duc conserva tout son es el 
le commandement de l’armée à la- 
vènement de Plihppe IF, successeur 
de Charles-Quint. Il entra sur le ter- 
vitoire de Péglise, se rendit maître de 
la campagne de Rome, fit échouer le 
Francais dans toutes let rs entreprises ; 
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et, forcé par Philippe IT d'accorder 
une paix honorable au pape qu'il avait 
résolu d'humilier, il frémut d’indigna- 
tion, et ne puts empêcher de dire. que 
la toidite et les scrupules étaient m- 
compatibles ayec la politique et la 
guerre, Rappelé d’Itañe, en 1559, il 
parut à la cour de Fr ue où il épousa, 
an noin du roi son maître, Elisabeth, 
file d'Henri IT, does d'abord à 
dom Carlos, et déploya : à Paris la ma- 
gnificence d un souverain. Henri 1] lui 
ayant demandé s’il était vrai que, pen- 
dant la fameuse bataille de Mulbere, 
gagnée sur les protestants, on avait 
vu un phénomène dans le cel, le duc 
répondit en riant, au monarque fran- 
çais : «J'étais si occupé de ce qu se 
» passait sur la terre, que je ai pas 
» rerarqué ce qui paraissait au ciel. » 
Vers cette époque, les habitants des 
Pays-Bas, aigris de ce que la cour de 
Madrid attentait à leur liberté et gé- 
nait leurs opinionsreligieuses, se mon- 
traient disposés à prendre les armes ; 
le duc d’Albe excita Philippe I à les 
réprimer avec rigueur ; et Philippe, 
qui n’y était que trop disposé, tréuva 
dans le duc un mumstre propreàl exÉ- 
cution de ses projets. Il lui confiaune 
puissante armée, et le revêtit d’un 
pouvoir sans bornes, pour aller abo- 
li dans les Pays-Bas les priviléges 
des provinces, pour les soumettre au 
despotisme, à linquisition, et hivrer 
aux exécutions miltaires tous ceux 
qui oscraient résister à la volonté du 
monarque. Cette nouvelle répandit la 
terreur dans toute la Fiandre ; on y 
regardait depuis long-temps Le due 
d’Albe comine un homme dur et im- 
placable. Arrivé en Flandre, en 1566, 
il déploya un pouvoir souverain, é 
établit un tribunal pour prononcer sur 
les excès commis pendant les trou- 
bles. Ce tribunal , nommé conseil des 
troubles par les Espagnols, et con 
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seil de sang par les Brabançons, avait 
pour ut niques arbitres le duc d’ Abe et 
son confident, Jean de Vargas. On y 
clia indistinctement tous ceux dont 
les opinions étaient suspectes, et ceux 
dont les richesses excitaient la cupi- 
dité ; on y fitle procès aux présents et 
aux absents, aux vivants et aux morts, 
etonpr Deédas à la confiscation de leurs 
biens. Une consternation générale Sai- 
sit tous les esprits, et Pon vitungrand 
nombre de négociants et de fabri- 
canis se réfugier en Angleterre, et y 
transporter se ns et leur die. 
trie; plus de cent mille Flamands s’ex- 
patnièrent, et la plus grande } parüese 
rallia sous lus drapeaux du prince d’O- 
range, qui, devenu le chef d’une con- 
fédération contre l'Espagne, fut dé- 
claré, par le duc d’Albe, criminel de 
lèze- -majesté , lui et ses principaux 
partisans. Alors éclata la guerre ci- 
vile dans ces malheureuses provinces. 
Le comied’Ar emberg, lieutenant du 
duc d’Atbe, ayant été vaincu et tué, en 
1566, par le frère du prince d'O- 
range, cet échec, loin d’ébranler le 
duc, ne servit qu à aigrir Son carac- 
tère feroce, et 1l crut braver le vain- 
queur en RUN périr sur un écha- 
faud les comtes d'Egmond et de Horn. 
Cette exécution Æ été précédée de 
eelle de trente seigneurs moins dis- 
tingués ; elle fut suivie au supplce 
d’une foule de malheureux, condam- 
nés comme rebelles. NE du sing 
de tant de victimes, le duc d’Albe 
marcha contre le comte de Nassau, 
Vatteignit dans les plaines de Gem- 
mingen, et remporta une victoire 
complète ; mais le prince d'Orange, 
chef des confédérés, parut bientôt 
avec une armée plus considérable, 
Le jeune Frédéric de Tolède, chargé 
de l’observer, envoya conjurer son 
père de lui permettre d'attaquer les 
rebelles. Ledue, persuadé que les sub- 
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alternes doivent une obéissance aveu- 
gle et passive àleurs chefs, fitrépondre 
àsonfils qu il lui pardonnait à cause de 
soninexpérience :«Qu'ilse garde bien, 
» ajouta-t-il, de me presser davan- 
» fage; car il en coûterait la vie à 
» ini qui se chargerait d’un pareil 
» message. » Le prince d'Orange ÿ 
vaincu en détail, harcelé, poursuivi, 
fut contraint de 4 tes en Ahemas 


gne, et le duc d’Albe s’acquit, dans 


cette campagne, une gloire qu’il flétrit 
bientôt par de nouvelles cruautés. 
Les bourreaux répandirent, par ses 
ordres, plus de sang que ses soldats 
n’en avaient versé les armes à la 
main ; et, comme il nest que irop or- 
des Le représailles vinrent ajou- 
ter aux Dons Ge Phumanité. Dans 
le parti opposé, le barbare Senoy li- 
vra à d’horribles exécutions les pay- 
sans catholiques. Cependant, le duc 
d’Albe acheva de réduireles Flamands 
au désespoir ; il éleva de fortes cita- 
delles dans Les principales villes, et 
imposa de nouvelles taxes ; nfilinés et 
Zuiphen, qui avaient résisté , furent 
Hvrces à Pavidité des soldats espa-. 
gnols, etle duc publia un manifeste 
dans lequel il déciara que les citoyens 
n'avaient souffert que le juste châti- 
ment de leur rehelion, et que les 
villes coupables devaient s'attendre à 
éprouver le même sort. Tout pliait 


sous son impitoyable rigueur. Le. 


pape lui envoya Pestoc et le chapeau 
béni, que les souverains pontifes n’a- 
vaient accordés jusqu'alors qu’à des 
têtes couronnées, Cet honneur mit le 
comble à sa fierté. Déà il avait donné 
lui-même son nom et ses qualités à qua- 
tre bastions de la citadelle qu'il avait 


fait construire à Anvers , sans y faire 


nulle mention du roi son maître; et, 
lorsque la RE fut achevée, l'or- 
gueilieux Espagnol y fit placer sastatue 
en bronze. Elle y paraissait avec un 
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air menaçant ; la noblesse et le peuple 
étalent à ses pieds, et, sur le piédestal, 

etait gravée une inscr ription fastueuse 
ui Le représentait comme l'appui de 
: rehgion,, le restaurateur de la paix 
et de la justice dans les Pays-Bas. Ce- 
pendant , les provinces de Zélande et 
ce Holatile résistaient encore à ses 
armes. Son fils Frédéric prit Woërden 
d'assaut, et en massacra les habitants. 
HU fit ensuite Je sicge d’'Harlem , et ft 
sur le point de le lever ; mais les vifs 
reproches de son père le lui firent 
continuer ; à la fin, la fatigue et la 
disette triompherent de la constance 
des assiégés. Le vainqueur avait ac- 
corde des conditions supportables ; 
MAIS, {rois jours se reddition de 
{a place, le duc d’Albe y vint lui-même, 
et satisfit sa vengeance, en faisant pé- 
xir un grand nombre de victimes aux- 
quelles on avait fait espérer leur par- 
don. Alcmaër fut ensuite attaqué , 

mais le désespoir animait alors à tel 
point les Hollandais, que les vété- 
rans espagnols furent repoussés avec 
perte et forcés de se retirer. Peu 
de temps après, une flotte, que le 
duc d’Albe était parvenu à UE en 
mer à force de travaux et de dépen- 
ses, fut entièrement défaite par les 
Lélandais , et son commandant fait 
prisonnier ; la ville de Gertruydem- 
berg fut surprise par le prince d'O- 
range , et les Hollandais opposèrent 
partout une résistance et un courage 
invincibles. Ces revers, et laltération 
de Ja santé du duc d'Albe, le portè- 
rent à demander son rappel; quel- 
ques historiens assurent qu'il ne le 
solhicita que dans la crainte qu'unetrop 
longue absence ne lui fit perdre la fa- 
veur de Philippe IL. Quoi qu'il en soit, 
sa demande ne déplut point à Phi- 
lippe; ce prince , las de voir que les 

cruautés ne faisaient qu’accroître la ré- 

sistance des rebelles , était enfin résolu 


ALB 


à éprouver les effets d’une administra- 
üon plus douce. Ce fut au mois de 
décembre 1573 que le duc d’Albe, 
après avoir publié une amnistie, laissa 
le commandement à don Louis de Re- 
quesens ,eommmandeur deCasulle, et 
quitta un pays dans lequel il se van- 
tait d'avoir , en six ans, livre au bour- 
reau plus de 18,000 individus. Le pre- 
mier acte d'autorité de son sucees- 
senr , fut d’abattre la statue érigée à 
Anvers, de sorte qu'il ne resta du duc 
d'Albe, dans les Pays-Bas , que l’éter- 
nelle mémoire de ses cruautés. Il fut 
traité à Madrid avec distinction, et jouit 
quelque temps à la cour de son ancien 
erédit; mais, un de ses fils ayant été 
arrêté ‘pour avoir séduit une des filles 
d'honneur de la reine ,qu’il avait pro- 
mis d” épouser, le duc d'Albe favorisa 
son évasion, et le marïa à une de ses 
cousines , contre la volonté de Phi- 
hppe IT qui, pour cette offense , le 
bannit dé la cour , ct envoya en Me à 
son château d’ Drods Le duc d’Albe 
était Gepuis deux ans dans cet état de 
disgrâce , lorsque les succès de don 
Antonio, prieur de Crato , qui s’était 
fait cbitobnef roi de Portugal, oblige. 
rent Phiippe IT à recourir au nénéral 
dont les talents et la fidélité lui inspi: 
raient le plus de confiance. Il envoya 
un secrétaire demander au duc d'Albe 
si sa santé Jui permettrait de reprendre 

le commandement d’une armée; et, 

recevant une réponse pleine de se 3 
il le nomma commandant suprême en 
Portugal ; mais, en même temps, ilne 
daigna ni lui pardonnér son ancienne 
codes ni Ju permettre de venir à la 
cour. Cette sévérité de Philippe IT, en- 
vers un général auquel 1l cent 
tant de confiance , est , tout à la fois, 
un trait caractéristique de Pinflexibilité 
du monarque, et un rare témoi- 
gnage rendu au duc d’Albe. Ce grand 


O . 
capitaine sg montra digne de son an= 
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cienner éputation ; il entra en Portugal 
en 1281, gagna deux batailles en 
trois semaines , chassa don Antonio, 
se rendit maître de Lisbonne , et sou- 
mit tout le Portugal à Philippe IL. I 
‘s’empara des trésors dé la capitale, et 
permit à ses soldats d’en saccager les 
faubourgs et les environs, avec leur 
ba et leur rapacité AT A 
Philippe, indigné, fit rechercher la 
conduite de son général, qu’on accu- 
sait d’avoir détourné à son profit les 
richesses des vaincus : « Je n’en dois 
» compte qu'au roi, dit le duc d’Albe; 
» et, s’il me le demande, ; je ferai entrer 
» dans ce compte des royaumes con- 
» servés, des victoires signalées, des 
» siéges difficiles , et Go ans de ser- 
» vice. » Philippe craignit une sédi- 
tion dans l’armée , et fit cesser les re- 
cherches. Le duc ne vécut point assez 
pour jouir des honneurs et des récom- 
penses qu'il avait mérités par son der- 

nier ms ; 1l mourut le 12 janvier 
1582, à 74 ans, ayant horreur, dit- 
on, du sang qu'il avait fait répandre. 
Il fut, sans aucun doute, le plus ha- 
bile général de son siècle, et c’est sur- 
tout dans les opérations (re et sa- 
vantes , dans la partie de la guerre la 
plus difficile, qu'il excella. Sa campa- 
gne contre le prince d'Orange , en 
1268, est, dans ce genre, un des plus 
beaux exemples que les militaires puis. 
sent suivre ; si on le pressait d’atta- 
quer , il répétait sa maxime favorite : 
« De tous les événements, le plus in- 
» certain, cest la toire » Ses 
actions ï ses paroles donnent une 
idée si complète de son caractère, 

qu'il serait inutile d'y rien ajouter , 
et de rapporter le portrait que Ray- 
nal en a tracé dans son Âistoire du 
Statoudhérat. suffira de dire qu'il 
avait le maintien ct la démarche grave; 
l'air noble et le corps robuste ; qu’il 
dormait peu, travaillait ct écrivait 
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beaucoup; que sa jeunesse fut raison- 
nable, et que ce fut dans le tumulte 


“même des camps qu'il se forma à la 


politique. On prétend que, dans 60 ans 
de guerre contre différents ennemis, 
jamais il n’a été battu, ni sur pris, ni 
prévenu. Sa vie a été publiée à Paris , 
1098, 2 vol. in-12. On avait imprimé 
à Amsterdam, en 1620, un Miroir 
de la tyrannie des Espagnols , per- 
pétrée aux Pays-Bas par le duc 
d’'Albe ,in-4°., fig. B—. 
ALBENAS (Jean Porno D’), na- 
quit en 15192, à Nimes, et non en Vi- 
varais , comme l’a dit Castel dans ses 
Mémoires sur le Languedoc. Sa fa- 
mille était noble; mais elle fut moins 
distinguée par cet avantage que par les 
lumières de Poldo, et de Jacques d’AI- 
benas son père. Les parents de Polde 
l'avaient destiné au barreau, et il se 
mit de bonne heure en état d’y "paraître 
avec éclat ; mais Nîmes étant devenue, 
en 1552, %e siége d’un présidial , il y 
fut pourvu d’une charge de conseiller, 
qu'il exerça jusqu’à sa mort, avec dis- 
tinction. 11 cultiva les lettres et la ju- 
risprudence ; son premier ouvage fut 
une traduction française de l’écrit de 
S. Julien, archevèque de Tolède, in- 
ütulé : Prognosticorum , sive de OTi- 
gine mortis humanæ; De futuro sæcu- 
lo, et De futuræ vite contemplatione, 
libri tres. Cette version obtint, lors- 
qu’elle parut, l'estime des savants ; 5 
elle fat bientôt suivie de celle de V'AHis- 
toire des Taborites (hérétiques de 
Bohème), écrite en latin par Æneas 
Sylvius, avant qu'il devint pape sons 
le nom de Pie IT. D’Albenas publia en- 
suite un Discours historial de l’an- 
tique et illustre cité de Nimes , Lyon, 


td 297, in-fol., avec des planches assez 


grossièrement gravées en bois, où les 
mesures et les règles de la perspective 

ne sont pas toujours observées ; mais 
qu donnent cependant, des monu- 
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ments qu'elies représentent, une idée 
plus vraie qu’on ne devrait s’y atten- 
dre d’après l’état d’imperfection où 
était la gravure à cette époque. On 
ne s’élonnera pas que ce livre, com- 
posé au milieu du 16°. siècle, ne 
brille pas par le mérite du style ; 
on doit aussi n'être pas surpris d’y 
trouver souvent une érudition con- 
fuse et hors de propos : c'était le défaut 
du temps ; mais cette production n’en 
est pas moins un monument curieux 
du profond savoir de l’auteur, et un 
riche dépôt d'observations et de re- 
cherches utiles. D’Albenas fut un des 
premiers à professer les principes de 
la réformation, et son exemple ne con- 
iribua pas peu à leur propagation. A 
sa mort, arrivée en 1563, la plupart 
des habitants de Nimes et desenvirons 
étaient déjà calvimistes,  V. S—+x. 
ALBER ( Érasme), né, selon les 
uns, dans la Wétéravie , selon les 
autres, dans un peut village près de 
Francfort-sur-le-Mein , fit ses études 
de théologie à Wittenberg, et devint 
un des plus chauds partisans de Lu- 
ther, qui conçut pour lui une véri- 
table amitié, Il fut quelque temps pré- 
dicateur de l'électeur de Brandebourg, 
“Joachim IT; mais , s'étant élevé contre 
les impôts que ce prince faisait payer 
au clergé de son électorat, déjà tres- 
pauvre, il perdit sa place. Appele suc- 
cessivement à divers emplois, dans des 
lieux différents, il en fut dépouillé par 
les protestants eux-mêmes ; mais alors 
de tels renvois n'étaient pas une 
honte ; un théologien se rendait dans 
une ville, y prèchait quelque temps, 
et la quittait bientôt pour alier pré- 
cher ailleurs, sans que sa réputation 
enreçüt la moindre atteinte. En 1548, 
Alber était prédicateur à Magdebourg ; 
le refus qu'il fit d'accéder à l’interim 
proposé par Charles-Quint aux pro- 
testants, Le força de s’en éloigner ; 1l 
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vécut simple parüculier à Hambourg, 
jusqu’en 1555 ;alors il fut nommé sur- 
intendant-cénéral à Neubrandebourg, 
dans le Mecklenbourg, où il mourut 
lc 5 mai dela même année. Son prin- 
cipal ouvrage est l Ælcoran des Cor- 
deliers, traduit en français, à Genève, 
par Conrad Badius, sous ce ütre : 
L'Alcoran des Cordeliers , tant en 
latin qu'en francais, c'est-à-dire la 
mer des blasphémes el mensonges 
de cet idole sugmatisé, qu’on appelle 


AS. Francois, recueilli par le doc- 


teur M. Luther, du livre des confor- 
milés de ce beau $S. Francois, üm- 
primé à Milan, en 1510, et nou- 
vellement traduit à Genève, par 
Conrad Badius, 3556. Alber n’a- 
vait effectivement fait qu'extraire et 
traduire en aliemand Île fameux ou- 
vrage de Barthélemi Albizai, de Pise 
(Foy. Arrizzr.), intituié : Liber con- 
formitatum $. Francisci ad vitam 
Jesu-Christi, où la vie et les nura- 
cles de S. François sont représentés 
comme fort supérieurs à ceux de 
Jésus-Christ. Luther ajouta une pre- 
face au livre de son ami; et, comme 
Alber n'avait pas mis son nom sur je 
ütre, Conrad Badius attribua Pou- 
vrage entier à Luther, et y ajouta, 
tant en marge qu'en notes, des pas- 
sages assez phaisants. Cette traduction 
a eu plusienrs éditions : la 4°, parut à 
Amsterdam, en 1734, avec des gra- 
vures de Bernard Picart, 3 vol.in-12 ; 
letroisième estcomposé dela Légende 
dorée, ou Sommaire de l'Histoire 
des Frères mendiants de l’ordre de 
S. Francois (par Nic. Vigner, Île 
fils ). Alher a écrit des traités théolo- 
giques et 49 fables intitulées : Le Li- 
vre de la sagesse et de la vertu. 
Francort-sur-le-Mein, 1579, in-8°. , 
en vers allemands. La tournure sati- 
rique de son esprit perce dans tous ses 
ouvrage. Gr. 


ALB 

ALBERGATI ( Fasio ) , natif de 
Bologne , florissait vers le milieu du 
16e, siècle. 11 fat auteur d’un livre 
intitulé : El Cardinale ; Bologna, 
1599,n-4°.; d’un Trattato del mo- 
do di ridurre a pace l’inimicitie 
privaie. Venetia , 1614 , in-8°., sujet 

également traité par J. B. Glevano. 
de a recueilli en 6 vol. les ouvra- 
ges de morale d'Albergati. O—\. 

ALBERGOTTI ( François), ju- 
risconsulte italien, fils d’Albéric Ro- 
siati de Bergame, un des hommes les 
plus savants de son temps, naquit à 
Arezzo, près de Florence, dans le 14° 
siècle. Son père lenvoya étudier 
sous le célèbre Balde ; dirigé par un 
tel maitre , Érancois Albergotti fit 
de rapides progrès dans ke scien- 
ces, principalement dans la philoso- 
phie et la jurisprudence. Sous le nom 
de philosophie, on comprenait alors la 
connaissance de l’histoire et celle des 
belles-lettres. Albergotti exerça d’a- 
bord la profession d'avocat à Arezzo, 
et se rendit à Florence en 1349 : sa 
grande érudition, ses talents et son 
intégrité, Lui acquirent le titre de doc- 
teur de la vérité solide, doctor so- 
lidæ veritatis. La république de Flo- 
rence lui confia souvent ses intérêts 
dans des négociations importantes, 
notamment avec les Bolonais , en 
1558, et elle eut toujours lieu de s’en 
louer ; pour récompense de ses ser- 
vices , &} fr anbobl Ireohrutsà Flo- 
rence, en 1976. Les ouvrages qui nous 
restent de lui sont des Commentaires 
sur le Digeste, sur quelques livres du 
Code , et des Consultations , dont Bar, 
ihole fait un grand éloge.—ALrere OT- 
x1 ( Louis }, fils de François Alber- 
gotti, suivit la même carrière que son 
père, et fut aussi un savant juriscon- 
sulte.—Marcellin ALBERGoTTI, é évêque 
d'Arezzo , rendit de grands services 
à Innocent IV contre l'empereur Fré- 
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déric IT; et Jean ALBERGOTTI , aussi 
évêque d’Arezzo , fut employé utile- 
ment par le pape ! Grégoire XI, dans 
les démêlés que ce pontife eut avec 
Gaieas Visconti, duc de Milan. M—x. 

ALBÉRIC Le. , gentilhomme lom- 
bard , ayant quitté le parti de Guido 
pour celui de Bé érenger [°., fut fait, 
par ce dernier , marquis de Camérino 
vers la fin du 0°. siècle; 1l épousa Ma- 
rozia, fille de Théodora , dame ro- 
maine qui possédait le château Sr. 
Ange, et qui , par ses intrigues £ galantes, 
s'était emparée de la souv bre de 
Rome. (’oy. Marozra et THÉODORA.) 
Aux états de sa femme et aux siens, 
Albéric joignit, plus tard , le duché de 
Spolète. Il marcha , en 016, avec le 
pape Jean X, contre les Sarrasins éta- 
blis près du Garigliano , et chassa de 
leur retraite les infideles qui étendaient 
leurs ravages jusqu'aux portes de Ro- 
me. On l’accusa ensuite d’avoir appelé 
les Hongrois en Îtalie, pour se venger 
du même pape Jean X, qui lavaït exilé 
de Rome. Après la retraite de'ces Bar- 
bares, Albéric fut A par les Ro- 
mains, vers Pan 025, à Citta d’Orta, 
oùils "était retiré. Havait eu, de > Maro- 
zia ,nn fils de même nom que lui, qui 
Eu. seigneur de Rome. S. Si. 

ALBÉRICG IT, de Camérino, sei- 
gneur de Rome , et fils du précédent, 
Après la mort du: premier Aibéric, Ma- 
rozia , sa femme , avait épousé, en 
secondes noces , Guido , marquis de 
Toscane ; le premier de ses fils fat 
marquis “de Camérmo, comme son 
père ; le second fut nommé pape, en 
031 , sous le nom de Jean XI. L’an- 
née suivante , Guido étant mort, Ma- 
rozla épousa, en troisièmes noces , 
Hugues de Provence, roi d'Italie. Cha- 
cun de ses mariages augmentait son 
pouvoir, et lautorité spirituelle du 
pape, son fils, était unie àla temporelle 

entre ses mains ; mais, aux festins qui 
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suivirent ses noces , Hugues , ayant de- 
-mandéau jeune Albéric de lui présenter 
l'aiguière pour se laver, et celui-ci ayant 
maladroitement versé Veau, le roi se 
retourna avec emportement, et lui don- 
na un souflet. Les Romains et les Ita- 
hens avaient déja commencé à se res- 
sentir de la brutalité des Provençaux 
qui entouraient le roi Hugues ; ils s’in- 
dignèrent de 'affront fait au marquis de 
Camérino, premier baron de Rome , ils 
prirent les armes avec fureur , et for- 
cèrent Hugues à s’enfuir dans le cha- 
teau St.-Ange, d’où il s’échappa peu 
après , au inoyen d’une échelle de 
cordes; on jeta Marozia dans une pri- 
son ; le pape Jean X1 lui-même fat re- 
tenu , par son frere, sous une étroite 
surveillance ; et Aibéric fut reconnu 
pour seigneur de Rome , avec le titre 
de grand-consul. En 935, il résista 
courageusement au roi Hugues, qui 
vint l’assiéger pour recouvrer la domi- 
maton de Rome, et se venger d’avoir 
été contraint à la fuite. Albéric fit en- 
suite la paix avec lui, et épousa sa fille 
Alda; cependant il ne voulut jamais 
permettre à son beau-père d’entrer 
dans Rome , dans un temps où cette 
ville était le refuge de tous les mécon- 
tents du royaume d'Italie, à qui la ty- 
rannie de Hugues devenait insuppor- 
table. Albéric gouverna 23 ans Fan- 
cienne capitale du monde, dans un 
temps où l’empire d'Occident était sans 
chef, et celui d'Orient sans pouvoir. 
Seul, il fixa les regards de toute lIta- 
lie. Les papes, ses contemporains, 
wavaicht aucun crédit et paraissent 
n'en avoir mérite aucun. Le caractère 
d’Aïbéric était respecté, ct ses talents 
garantirent l'indépendance de sa pa- 
trie. Mais 1l a vécu à Pépoque où lhis- 
toire est enyeloppée des plus épaisses 
ténèbres, et il ne reste presque aucune 
trace de son long règne. Il mourut en 


954, et son fils Octavien hérita de la 
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souveraineté temporelle de Rome. 


Deux ans plus tard, il y joignit la 


souveraineté spirituelle, ayant été élu 
pape sous le nom de Jean XH. 
S. Sr, 
ALBÉRIC, moine de l'ordre de Ci- 


teaux , dans le monastère des Trois- 


Fontaines, diocèse de Châlons-sur- 


Marne, naquit, dans les environs de 
cette ville , au commencement du 13°, 
siècle. 1 est auteur d’une Chronique, 
qui contient les événements remarqua- 
bles arrivés depuis la création du 
monde jusqu'en 1241. Leibnitz et 
Menckemus l'ont fait imprimer;lepre- 
mier , dans le tom. Il. des Æccessio- 
nes Historicæœ |, Leipzig , 1698 , 
in-4° ;et le second, dans le tom. I. des 
Scriptores rerum Germanicarum et 
Saxonic. , Leipzig, 1728 , in-fol. 
Cette chronique , dont la Bibliothèque 
impériale posséde un manuscrit plus 
complet que ceux qui ont servi aux 
éditions citées plus haut, est assez esti- 
mée, à cause des choses curieuses 
qwelle contient, quoique la chronolo- 


_gie n’en soit pas exacte , surtout pour 


ee qui concerne les temps anciens. Al- 
béric avait aussi composé. diverses 
poésies, dont une partie s’est perdue, 
et sur lesquelles on peut consulter B1- 
bliotheca ordin. Cisterc., par le P.du 
Visch. On conservait, dans la biblio- 
thèque des dominicams de Cologne, 
un manuscrit qui en renfermait un 
assez grand nombre, R—r. 
ALBÉRIC. Foy. Azsert d'Aix. 
ALBÉRIC ne Rosare, ou RoxIATI, 
jurisconsulte , né à Bergame , sur 
la fin du 13°. siècle, fut regarde 
comme un des plus savants hommes 
de son temps. Barthole conserva tou- 
jours pour lui une amitié qui les ho- 
noré tous les deux ; les Commentaires 
d’Albéric, sur le VI. hvre des Dé- 
crétales , ont été très - estimés , cé 
souvent imprimés. On a de lu un 
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Dictionnaire de droit ,un Traité De 
Statuiis, des Commentaires sur les 
Pandectes, sur le Code.  M—x. 

ALBERMALE (duc n°). 7, Moncx. 

ALBERONI (Jures) , cardinal et 
ministre d'Etat , était fils d’un jar- 
dinier. Il naquit le 30 mars 1664, 
à Firuenzola , village du Parmesan, 
reçut l'éducation nécessaire pour en- 
trer dans l’état ecciéstastique , et com- 
mencça par être clerc-sonneur à fa ca- 
thédrale de Plaisance. Sa fortune ra- 
pide a donné lieu à des anecdotes 
apocryphes , recueillies sans examen 
par quelques biographes, et que nous 
ne réfuterons que par un récit plus 
exact. Doué d’une rare intelligence, 
Alberoni devint, en peu de temps, cha- 
noine de Parme, chapelain et favori 
du comte de Roncovieri , évêque de 
St.-Donnin. Lorsque le duc de Parme 
envoya ce prélat auprès du duc de 
Vendôme, commandant en Italie les 
armées françaises | Alberoni laccom- 
pagna , et fut adris auprès du général 
français, qui goûta son esprit vif et 
enjoué, devint son protecteur , ’em- 
mena en France et à l'armée dE Espa- 
gne , où il le chargea de commissions 
secrètes pour Philippe V, auquel ile 
fit connaître avantageusement. Après 
la mort du duc de Vendome, Albe- 
roni revint en France , et ce fut à 
Paris que le duc de Parme, son sou- 
verain , lui adressa ordre de se ren- 
dre à Madrid, pour y résider comme 
son agent politique. La célèbre prin- 
cesse des Ursins gouvernait alors PEs- 
pagne par ses intrig ues; mais Ajberoni 
fit des progrès rapides dans la con- 
fiance de Philippe V, et conçut le 
hardi projet de négocier son mariage 
avec Élisabeth Farnèse, héritière de 
Parme, à l'insu de la favorite, qu'il 
esperait éloigner, pour gouverner PESs- 
pagne à sa place. Ses mesures furent 
si bien combinées, que la princesse 
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des Ursins n’apprit qu'avec toute la 
cour l'événement qui allait renverser 
tout son crédit. Alberomi sut exciter 
avec tant d'adresse la jalousie de la 


nouvelle reine contre la favorite, qu'il 


la fit exiler ; il devint loracle d’ EL 
beth, et fat nommé , SuCcessivement , 
premier ministre , cardinal et grand 
du Abe rare de l'Espagne, 

dès 1715, 1l entreprit de lui rendre 

son ancien éclat ; ;et,se montrant digne 
de son élévation : iL rétablit autorité 
du roi, réforma les abus, créa une 
marine , organisa l’armée éspagnole 
comme celle de France, et, enfin, ren- 
dit ce royaume plus puissant qu'il ne 
l'avait été depuis Philippe IL. Mais, oc- 
cupé de plans bien plus vastes, il 
forma le dessein de recouvrer. tout ce 
que l'Espagne avait perdu en Italie, à 
pe par la Sr daigne et la: Si 
cile ; et, trompant les puissances de - 
Peut sur le but de ses armements, 
il chercha d’abord, par des négocia- 
tions secrètes avec les princes d'Italie, 
à ruiner, dans cette contrée, la. puis- 
sance de l'Autriche ; mais, contrat 
par le duc d'Orléans, régent de 
France, il vit avec douleur ce prince 
ee à lalliance de FE proRS 

pour s'unir à l'Angleterre. La triple 
union, sourdement préparée entre ces 
deux puissances et la Hollande, nelui 
fit point changer de système : il se 
contenta de couvrir ses projets d’un 
voile impénétrable , et de mediter en 
silence les moyens dont il pourrait se 
servir pour se venger à la fois du 
régent et du roi d'Angleterre, Le-fier 
prélat lève bientôt le masque , attaque 
empereur, lui enlève la Sardaigne, 
envahit la Sicile, et fait iiompher de 


. nouveau la marine espagnole ;maisune 


flotte anglaise vint détruire l’escadre 


. de Philippe V dans la Méditerranée. 


Alberoni , loin d’être abattu par ce dé- 
sastre , travaille ayec une nouvelle ar- 
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deur à rassembler d’autres armées de 
terre et de mer, sans s’effrayer de Ra 
difficulté de soutenir la guerre contre 
les trois plus grandes puissances de 


PEurope. Ses plans, conduits habile- 


ment et avec beaucoup de secret, ten- 
dirent dès-tors à opposer une coalition 
à celle qui venait de se former contre 
VEspagne, et à unir cette puissance 
avec la Russie, la Suède et la Porte- 
Ottomane. Déjà il avait contribue au 
rapprochement de Pierre-le-Grand et 
de Charles XET, si obstinés dans leur 
haine ; déjà le prince Ragotski, en- 
couragé par lor et les promesses du 
cardinal, se préparait à exciter une 
guerre civile en Hongrie avec le se- 
cours des Turks; et enfin le parti 
qui, à la cour de France, voulait ar- 
rêter le duc d'Orléans, assembler les 
Éitats-Généraux , et déférer la régence 
à Phippe V, v'attendait plus que les 
derniers ordres de la cour de Ma- 
drid, lorsque, par un hasard singulier, 
une courtisanné eut connaissance de 
ce secret, et le révéla au régent. Ce 
prince s’unit alors encore plus étroi- 
tement au roi d'Angleterre, et déclara 
la guerre à PÉspagne, en 1719, après 
avoir exposé, dans un manifeste, les 
intrigues du cardinal italien. Alberoni 
ne fut point effrayé de ces attaques 

ersonnelles, ni de la mort inopinée 
de Charles XIE, qui lui faisait perdre 
l'espérance d’une utile diversion. Ré- 
solu de soutenir une lutte inégale , il 
brava la quadruple alliance, et suivit 
avec courage le projet de détrôner 
Georges E°., et d’exciter une guerre 
civileen France. Mais une armée fran- 
caise, après avoir franchi les Pyré- 
nées, s’empara de St.-Sébastian et de 
Fontarahie ; Alberoni marcha, avec 
Philippe V, à la défensedesfrontières, 
moins pour repousser les Français par 
Ja force des armes , que dans l'espoir 
de les entrainer à une défection contre 
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leurs chefs ; ses tentatives furent sans 
succès. Tandis que la constance de 
Philippe était ébranlée par tant de 
pertes arrivées coup sur Coup, et par 
la crainte de voir ennemi pénétrer 
jusqu'au cœur de l'Espagne, il fit inu- 
tilement des propositions de paix ; le 
renvoi d’Alberoni fut la première con- 
dition imposée par l'Angleterre et la 
France. La reine, à l’instigation de 
Laura, sa nourrice, gagnée par le 
régent, voulut enfin prendre quelque 
ascendant sur l'esprit du roi, et elle 
abandonna son ministre , qui reçut, 
le 5 déc. 1720, ordre de sortir dans 
2% heures de Madrid , et dans 
quinze jours du royaume. Livré, par 
lingratitude de son roi, à toute la 
haine que lui avaient vouée les puis- 
sances de l'Europe, Albéroni ne vit 
plus aucun pays où il pût se retirer. 
Rome, refuge ordinaire des princes de 
l'église, ne lui offrait pas même un 
asyle assuré. Il n’était pas encore 
au-delà des Pyrénées, qu’on attaqua 
sa voiture ; un de ses domestiques 
fut tué, et lui-même, pour échap- 
per à une bande dassassins ap- 
postés, fut obligé de se travestir ct 
de continuer son voyage à pied. On 
prétend que la cour d'Espagne s’a- 
perçut qu’Alberoni emportait le testa- 
ment par lequel Charles IL avait ins- 
ütué Philippe V héritier de la monar- 
chie, et qu'il fallut user de violence 
pour obliger le ministre disgracié à 
rendre ce titre précieux, dont il au- 
rait pu se servir pour gagner la con- 
fiance de lAutriche. 1l traversa le 
midi de la France , escorté par un of- 
ficier chargé de le surveiller ,et d’em- 
pêcher qu’on lui rendit aucun hon- 
neur. Arrivé aux frontières de Gênes,. 
il erra d’abord sous un nom supposé, 
n’osant s’exposer au ressentiment de 
Clément XI, qu'il avait trompé , pour 
obtenir de lui le chapeau de cardinal, 
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et qui menaçait de lui faire son pro- 
cès. Fatigué d’une vie si pénible, Al- 
beroni hasarda de fixer sa résidence à 
Sestri di Levante, dans le territoire 
de Gênes; mais 1l y fut bientôt arrêté, 
à la sollicitation du pape et de Phi- 
lippe V, qui se joignit à ses persécu- 
teurs. Cette ligue des potentats de 
YEurope contre le fils d'un paysan 
obscur est bien digne de remarque, 
et elle a beaucoup contribué à la re- 
nommée et à la gloire dAlberoni. 
Honteux d'avoir violé le droit des 
sens à son évard , les Génois lui ren- 
dirent la liberté, et la mort du pape 
Ciément mit enfin un terme à cette 
longue persécution. Il ne quitta sa re- 
traite que pour se rendre au conclave, 
après la mort de Clément XI. Iuno- 
cent XII le fit juger légalement , et 
il ne se trouva coupable que de quel- 
ques irrégularités, pour lesquelles on 
le condamna à quatre ans de réclusion 
dans un couvent, ce qui fut réduit à 
un an, qu'il passa dans la maison des 
jésuites ; enfin , il fut entièrement ab- 
sous, dans un consistoire du 20 de- 
cembre 1723 , rétabli dans tous les 
droits de sa dignité de cardinal ; et il 
reparut de nouveau sur la scène po- 
litique. Nommé léçat du Sant-Siége 
dans la Romagne , en 1758, 1 y ap- 
porta cet esprit inquiet et remuant 
auquel il avait dû sa fortune et ses 
malheurs. Ge fut pendant cette Iéoa- 
tion, qu'il forma l’entreprise de réu- 
nir aux états du pape la petite répu- 
blique de St.-Marin, entreprise qui 
réussit d’abord , et eut ensuite le 
même sort que tous les projets gigan- 
tesques qui avaient occupé Alberoni 
pendant son ministère ; ce qui fit dire 
à Benoît XIV : «Aïberoni ressemble 
» à un gourmand qui, après avoir 
» bien diné, aurait envie d’un mor- 
» ceau de pain. bis.» Telles furent 
aéanmoins les vicissitudes de la for- 
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ture de cet homme extraordinaire , et 
admiration que son génie excita, que, 
dans plus d’une élection, il ne lui man- 
qua que peu de voix pour parvenir au 
trône ponüfical. I] mourut le 26 juin 
1752, à 87 ans, avec la réputation 
d’un ministre plus intrigant que poli- 
tique , aussiambitieux que Richelieu, 
aussi souple que Mazarin ; mais plus 
imprévoyant et moins profond que 
l'un et l'autre, Tel est du moins le ju- 
gement qu'en ont porté la plupart des 
écrivains français, soit qu'ils n’atent 
jugé que d’après les événements, soit 
que la prévention Îes aient rendus in- 
justes à Pégard d'un ministre qui s’é- 
tait montré ennemi de la France. Mais, 
si lon considère qu’Alberoni rendit 
en peu d'années , à la monarchie es- 
pagnole, une grande partie de son 
ancien éclat ; qu’au milieu même de 
la multitude et de étendue de ses des- 
seins, Son génie, qui embrassait tous 
les genres d'administration , établit 
des réglements favorables à l’agricul- 
ture, aux arts, au commerce; qu'il 
moublia rien pour inspirer aux Es- 
pagnols Pactivité et amour du tra- 
vail, tandis qu'il s’efforçait de rétablir 
au dehors leur ancienne réputation de 
valeur; si lon considère enfin que la 
fortune le trahit, et qu'il ne dut le 
renversement de ses projets qu’à l’in- 
discrétion d'un de ses agents , on doit 
convenir qu'il ne fui manqua, pour se 
placer à côté des Ximénez et des Ri- 
chelieu , que le succès qui justifie tout, 
et qui dépend plus souvent du hasard 
que des combinaisons du génie. Le 
Testament politique, publié sous son 
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de 


nom, après sa mort, comme traduit 


de l'italien, ne lui appartient pas; cet 
écrit est de Maubert de Gouvest. 
J. Rousset a écrit la Fie d° Alberoni 
depuis sa naissance jusqu’au com- 
mencement de l’année 1719; 1719, 
in-12. L'ouvrage est anonyme, ct 
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annoncé comme traduit de Pespagnol, 
| B—e. 
ALBERT (1e BIENHEUREUX ), pa- 
triarche latin de Jérusalem, et législa- 
lateur de l'ordre des carmes , naquit 
près de Parme, et, après avoir été 
prieur d’une communauté de chanoï- 
nes , fut nommé successivement évê- 
que de Bobio et de Verceil. L'opinion 
que lon avait de sa prudence, de sa 
droiture et de son habileté dans les 
affaires était telle, que l’empereur Fré- 
* dérie Barberousse et le pape Clé- 
ment IT le choisirent pour arbitre de 
leurs différends. Henri VI , successeur 
de Frédéric , le nomma comte de l'Em- 
ire. Les papes Célestin IT et Inno- 
cent III l’employèrent aussi avec suc- 
cès dans plusieurs négociations. En 
1204, les chrétiens de la Palestine 
nommèrent Albert patriarche latin de 
Jérusalem; mais il fut obligé de fixer 
son séjour dans St.-Jean-d’Acre, parce 
que Jérusalem était alors au pouvoir 
des Musulmans. Ce fut dans ce temps 
qu'il établit, pour l'ordre des carmes, 
des constitutions sages, mais sévères, 
et que des commissaires nommés par 
le pape Innocent IV adoucirent en 
quelques points. Le pape InnocentIIl 
avait invité Albert à se trouver au con- 
cile général de Latran , qui eut lieu en 
1215, mais Albert fut assassiné dans 
{a ville d’Acre, le 14 septembre 1214, 
à la procession de la fête de l'Exalta- 
tion de la Ste.-Croix, par un homme 
auquel il avait adressé des reproches 
‘sur ses crimes. Albert est honoré le 
8 avril comme un saint de Pordre des 
carmes. .  D—r. 
ALBERT, anti-pape. #7. Pascar IT. 
ALBERT .1®., duc d'Autriche et 
Empereur, naquit, en 1248, de Ro- 
dolphe de Habsbourg, qui, de sim- 
ple gentilhomme de Souabe, s'était 
élevé à la dignité de chef de empire 
germanique, et, peu de temps avant 
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sa mort, avait essayé de placer la cou- 

ronne sur la tête de son fils Albert. 
Mais les électeurs, fatigués de son as- 
cendant , et enhardis par la vieillesse 
qui commençait à affublir son auto- 
rité, avaient rejeté ses prières , et 
ajourné l'élection d’un roi des Ro- 
mains à un temps indéfini. Rodolphe 
ayant terminé sa carrière , Albert, qui 
n'avait hérité de son père que ses qua- 
lités belliqueuses , vit se soulever con- 
tre lui ses états héréditaires , Autri- 
che et la Styrie, qu'il avait déjà gou- 
vernées avec dureté et avarice du vi- 
vant de Rodolphe. Il étouffa cette 
révolte , força les insurgés à venir 
nu-pieds et nu-tête , hu livrer les 
chartres de leurs priviléges , et mit 
en pièces devant eux ces frêles monu- 
ments d’une liberté qu'il voulait dé- 
truire. Ce -premier triomphe ayant 
augmenté sa confiance, 1} se considéra, 
par une présomption assez naturelle 
dans le fils d’un grand homme,comme 
appelé à succéder à Rodolphe dans 
toutes ses dignités ; et, sans attendre 
la décision de la diète , il s’empara 
des ornements impériaux. Cette pré- 
cipitation arrogante, et plus encore le 
spectacle des injustices qu'il venait 
d’exercer contre ses vassaux, forti- 
fièrent les électeurs dans leur résolu- 
tion de ne pas lui conférer une auto- 
rité dont il était si vraisemblable qu'il 
ferait un mauvais usage. Adolphe de 
Nassau fut élu ( Ÿ’oy. Anozpue ). Al- 
bert témoigna d’abord le désir de 
s'opposer à cette nomination ; mais 
des troubles qui éclatèrent contre lui 
dans ses possessions de Suisse, Po- 
bligèrent à ajourner toute tentative de 
résistance. 1] partit de Hanau, où il 
s'était fixé durant la diète, dans le 
vain espoir d’influer sur ses délibé- 
rations, et se rendit à marches forcées 
dans l'évêché de Constance, dont 
l'évêque , Rodoiphe de Lauffenburg , 
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était l'ame de la ligue formée contre 
lui. Il dévasta le territoire de cet évé- 


que, rasa plusieurs places fortes, en. 


réduisit quelques-unes en cendres, 
trans porta les habitants, d’une ville, 
dans l’autre, et parvint, à force de 
rigueur , à étouffer, pour le moment, 
cette insurrection. Craignant , au mi- 
lieu de tant de guerres contre ses 
propres sujets, d'attirer encore sur 
lui les forces de l'Empire, Albert re- 
connut l'élection d’Adolphe , livra les 
ornements impériaux , et consentit à 


faire hommage de ses fiefs au nouvel. 


empereur. Une maladie violente, qui 
le mit au bord de la tombe , et dont 
il ne guérit qu'après qu’elle l’eut défi- 
guré et privé d’un œil, rendit cette 
résignation plus nécessaire, et peut- 
être aussi moins douloureuse à un 
homme dont la souffrance avait affai- 
bli l'orgueil ; mais il eut bientôt de 
nouveaux démêlés avec ses peuples 
d'Autriche et de Styrie, et surtout 
avec l’archevêque de Salzbourg, qui, 
sur le bruit de sa mort, avait fait une 
invasion dans ses états , et détruit une 
ville nouvellement bâtie sur ses fron- 
tières. Le duc de Bavière ayant paru 
vouloir embrasser la cause de cet ar- 
chevèque, Albert conclut avec ce der- 
nier une trève, que des événements 
importants transformèrent ensuite en 
une paix durable, L'empereur Adol- 
phe, qui régnait depuis six ans, s’é- 
tait aliéné tous les états de l’Empire, 
et même ceux des électeurs quiavaient 
concouru avec le plus de zèle à le por- 
ter sur le trône. Albert, informé de 
ce changement dans les esprits, mit 
tout en œuvre pour se concilier les 
nouveaux ennemis de son rival; il 
_adopta, dans son administratif, des 
mesures plus douces ; ses procédés 


envers ses voisins furent plus équita- 


bles, La haine contre Adolphe se for- 
üfa, de la comparaisou qu’on fit de 


Y, , 
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ce prince avec Albert, devenu subi- 
tement souple, affable et modéré. En- 
fin, le 23 juin 1208, Adolphe fut dé- 
posé à la diète de Mayence; et Albert 
nommé à sa place; mais il fallut que 
les armes jugeassent en dernier ressort 
de ce que la diète avait prononcé. Les 
deux compétiteurs , après s'être pro 
digué mutuellement les injures d’u- 
sage , les noms d’uüsurpateur et de ré- 
volté, se rencontrèrent à Gelheim, 
entre Worms et Spire. Albert avait 
des troupes de Souabe et d'Alsace, 
les forces des électeurs qui Favaient 
nommé, ct quelques auxiliaires en- 
voyés à son aide par le roi de Hon- 
grie ; Adolphe était soutenu par les 
électeurs de Bavière, de Cologne , et 
par plusieurs princes d’un rang se- 
condaire. La chance semblait être en 
sa faveur ; mais Albert lui persuada , 
par de faux rapports, qu'il se retrait, 
abandonné d’une grande portion de 
son armée. Adolphe accourut , avec sa 
seule cavalerie, pour couper la re- 
traite à son ennemi. Le fils de Rodol- 
phe, qui avait formé le projet d’étein- 
dre la guerre civile dans le sang de 
celui dont il avait fait prononcer la dé- 
position ,arma une troupe d’élite d’une 
espèce de poignards d'invention par- 
ticulière, avec ordre d’en frapper les 


chevaux, et de n’avoir pour but que 


de pénètrer jusqu'à l'endroit où se 
trouverait Adolphe; ce moyen réussit ; 
la cavalerie de Fempereur fut disper- 
sée ; lui-même reçut une blessure à 
la tête , et son cheval fut tué sous lui. 
Il s’élança sur un nouveau cheval ; ct, 
parcourant les rangs, la tête décou- 
verte, 1l se fraya un passage vers Al- 
bert qui encourageaitses soldats. «Tu 
» vas, s’écria-t-il, en l’apercevant, 
» quitter à Ja fois la couronne et la 
» Vie. — Le ciel en décidera, répon- 
» dit Albert, en lui portant un coup 
» de lance au visage ». Adolphe tomba 
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mourant, et les partisans d'Albert Pa- 
chevèrent.Victorieux et tout-puissant, 
Albert ne voyait plus de barrière en- 
tre lui etla dignité qu’il avait si long- 
temps ambitionnée ; Les débris du parti 
d'Adolphe étaient sans force et sans 
chef; toute résistance était impossible. 
Albert sentit alors que c’était le cas de 
la magnanimité ; il se démit de tous 
les droits que la derniere élection lu 
donnait à la couronne ; et, comme on 
le prévoit , les électeurs le réélurent. 
Son couronnement eut lieu à Aix-la- 
Chapelle, le 24 août 1298 , ctsa pre- 
mière diète se ünt à Nuremberg , avec 
une extrême magnificence ; les élec- 
teurs et le roi de Bohême le servirent 
à table ; son épouse fut reconnue reine 
des Romains, et il donna à ses fils 
Rodolphe, Frédéric, et Léopold, l'in- 
vesüture de l'Autriche, de la Car- 
uiole et de la Styrie. Boniface VIIT 
occupait alors la chaire de S. Pierre; 
ce pape, lun de ceux qui poussèrent 
le plus loinles prétentions du St.-Siése, 
_contestait aux électeurs le droit de dis- 
poser de la dignité impériale, le pon- 
tife suprême de la chrétienté étant 
seul, disait-il, le véritable empereür 
et le légitime roi des Romains. L’é- 
lection d’Albert lui parut donc dou- 
blement illégale. Il se répandit en in- 
vectives contre ce prince, lui repro- 
chant jusqu'à ses infirmités, et repré- 
sentant sa victoire sur Adoïiphe, comîne 
un assassinat. Albert lui ayant envoyé 
des ambassadeurs, Boniface les reçut, 
assis sur un trône, la couronne sur la 
tête, ceint de l'épée de Constantin, ct 
prit, en leur répondant, le ütre de vi- 
caire-général de Fempire. Il adressa 
ensuite aux électeurs ecclésiastiques 
une circulaire, dans laquelle il teur or- 
donnait de sommer Albert de compa- 
raître devant lui, pour y demander 
pardon au St.-Siége, et pour subir la 
pénitence qui luisgrait imposée. Il dé- 
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fendait aux états d'Allemagne dele re: 
counaître , et les déliait de leur ser 
ment de fidélité. L’archevèque Gérard 
de Mayence , qui jouait alors dans 
l'empire un rôle pareil à celui de War- 
wick, en donnant et en ôtant les cou- 
ronnes ; qui d’abord avait fait élire: 
Adolphe de Nassau, au détriment 
d'Albert, ct qui, ensuite, offensé par 
cet Adolphe , avait été le premier 
moteur de la révolution qui lavait 
chassé du trône; cet archevêque, di- 
sons-nous, mécontent d'Albert, à 
cause de quelques priviléges d’abord 
promis et bientôt révoqués , se ligua 


‘avec le pape. La présomption de ceë 


arrogant prélat était telle, qu'l dit à 
Albert lui-même : « Je n’ai besoin que 
» de sonner du cor pour faire sortir 
» de terre un autre empereur. » AÏ- 
bert combina ses ressources avee 
adresse ; 1l s’unit à Philippe-le-Bel, 
non moins menacé que lui par le fou- 
gueux Boniface, et conclut un ma- 
riage entre son fils Rodolphe et Blan- 
che, sœur du roi de France ; àl s’as- 
sura de la neutralité des électeurs de 
Saxe et de Brandebourg ; puis, ayant 
rassemblé des troupes, il fondit sur 
l'électorat de Mayence, en prit les 
principales forteresses , et contraignit 
l'archevêque, non seulement à renon- 
cer à l’alhance du pape , mais à pren- 
dre engagement de servir l'empereur 
dans toutesles guerres qu'il entrepren- 
drait pendant cinq ans. Boniface, ef- 
frayé de succès si rapides , et contra- 
rié de ce que sa lutte contre l’empe- 
reur Pempêchait d'employer tous ses 
moyens contre le roi de France, enta- 
ma avec Albert des négociations , dans 
lesquelles celui-ci montra de nouveau 
la duplicité de son caractère. Albert 
rompit ses traités avec Philippe , re- 
eonnut que: empire d'Occident était 
une concession des papes aux empe- 
reurs , et que le droit des électeurs à 
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eboisir un roi dés Romains, était dé- 
rivé du 5t.-Siége ; il prêta serment de 
défendre les prérogatives de la cour 
de Rome contre quiconque les révo- 
querait en doute, et s’engagea même 
à faire la guerre aux ennemis du pape, 
dès que ce dernier lexigerait. Boui- 
face, en récompense, déclara Philippe 
excommunié, déchu de tout droit à la 
couronne, et donna le royaume de 
France à Albert. On ne peut savoir 
jusqu'a quel point Albert aurait pro- 
fité, contre son ancien alé, de cette 
hbéralité pontificaie, si Philippe n’a- 
vait mis un terme à la violence de 
Boniface, en le faisant arrêter , et trai- 
ter dans sa prison avec tant de sévé- 
rité, que ce pape, bien que délivré 
par les Italiens , mourut des suites de 
sa détention. Benoît XI, son succes- 
seur, ménagea , Sinon une réconcilha- 
tion, du moins une trève entre les 


souverains d'Allemagne et de France, . 


et les difficultés dans lesquelles le 
despotisme et l’avidité d'Albert le pré- 
cipitèrent, prolongèrent cette trève in- 
définiment. Il seraitimpossible, dans 
ect article, de rendre compte en dé- 
tail de toutes les guerres injustes que 
l’empereur entreprit. À peine sur le 
trône, il attaqua la Hollande, la Zé- 
lande et la Frise, les réclamant comme 
des fiefs de Empire; quoique, sui- 
vant l’ordre de succession étabh dans 
les Pays-Bas , ces provinces dussent 
revenir à Jean d’Avesnes , comte de 
Hainaut. Albert conduisit des troupes 
contre ce prince ; mais celui-ci l'ayant 
surpris, taila en pièces un détache- 
ment de son armée, frappa le reste 
de terreur , et força l’empereur à se 
retirer jusqu'a Cologne , où il le con- 
traignit à faire la paix. Albert se porta 
ensuite contre les Hongrois, pour les 
obliger à recevoir un roi de sa maison, 
et de la main du pape. Il pénétra en 
Bohême pour y attaquer Wenceslas, 
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qui était en même temp$ roi de Hon- 
grie ; mais la terre qu'il envahissait 
sembla s’entr’ouvrir pour lui susciter 
des ennemis. Les ouvriers des mines, 
qui travaillaient depuis tant d'années 
dans ces souterrains, sans s'informer 
de ce qui se passait au-dessus de leurs 
têtes, sortirenten foule pour repousser 
l’agresseur. Aïbert s'enfuit en désor- 
dre. Bientôt après, ce fut la Bohême 
elle-même dont il voulut usurper la 
possession. Îl parvint à faire élire, par 
les états du royaume , son fiis Rodol- 
phe , et à lui faire épouser la veuve de 
Wencesias, Rodolphe était d’an natu: 
rel juste et doux; mais Albert lui dictant 
des mesures tyranniques, les coutumes 
du pays furent violées, les églises dé- 


. pouillées, le clergé proscrit. Les Bo- 


hèmes s'étant souleves , Rodolphe en- 
tra en campagne pour les soumettre, 
et mourut de maladie devant une ville 
dont il formait le siége. Albert pré- 
tendit le remplacer par son second 
fils, Frédéric; mais les Etats s’y refu- 
serent avec obstination , les partisans 
d'Albert furent massacrés , et l’assem- 
blée choisit Henri de Carinthie , com- 
pétiteur de Frédéric, et beau-frère 
d'Albert. L'empereur, indigné, atta- 
qua son beau-frère , envahit la Bo- 
hême , menaça plusieurs forteresses, 
fut battu et se retira. Dans le même 
temps , il renouvela contre la Thu- 
ringe les entreprises d’Adolphe, ou- 
bliant que ces entreprises, par la 
haine quelles avaient excitée , lui 
avaient autrefois servi à renverser son 
prédécesseur. On peut voir, dans l’ar- 
ticle qui concerne Adolphe, l’origme 
des troubles de la Thuringe. À sa mort, 
les héritiers légitimes étaient rentrés 
dans la possession d’une grande par- 
tie de leurs états ; mais les troupes 
impériales occupaient encore quelques 
districts, et, d’un autre coté, Philippe 


de Nassau , frère WAdolphe , revendi- 
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quait le tout comme acheté par son 


frère. Albert annonça d’abord qu'il ne 


voulait qu'examiner et juger les pré- 
tentions des partis divers , et il les fit 
citer à la diète de Fulde; mais, ne leur 
ayant pas laissé le temps de compa- 
raitre, il les proclama rebelles par 
contumace, les mit au ban de l’'Em- 
pire , déclara que la propriété de la 
Thuringe lui était dévolue, et y en- 
voya une armée nombreuse. L’Alle- 
magne toute entière fut saisie d'hor- 
reur contre un prince qui dépouillait 
ceux dont il s'était porté le juge; Pun 
des fils du margrave Albert, Frédé- 
fic, reçut des secours de toutes parts, 
et l’armée impériale fut attaquée, vain- 
cue dans deux combats réguliers , le 
31 mai 1307 et le 15 janvier 1308, 
mise en déroute, et chassée, L’empe- 
reur se préparait à marcher en per- 
sonne pour laver cette honte; mais, à 
une autre extrémité de l'Empire, trois 
paysans suisses forcèrent Albert à se 
diriger contre eux. Depuis l’avène- 


ment de Rodolphe de Habsbourg, la 


Suisse , divisée en un grand nombre 
de petites souverainetés , de villes in- 
dépendantes , de domaines ecclésiasti- 
ques , et de cantons quise gouvernaient 
démocratiquement , avait été menacée 
de perdre ses priviléges. Rodolphe , à 
Vinstigation de son fils Albert , avait 
fait quelques tentatives pour s’arroger 
graduellement la souveraineté d’un 
pays où il avait ses propriétés patri- 
moniales ; mais ces premiers pas ayant 
alarmé particulièrement les cantons 
démocratiques, la modération et la 
sagesse de Rodolphe Pavaient bientôt 
engagé à renoncer à ses vues. Il avait 
confirmé, de la manière la plus solen- 
nelle, les droits de l'Helvétie, et ras- 
suré, sans peine, de confiants et paisi- 
bles montagnards. Cependant, quel- 
ques démonstrations d'Albert, après 


ka mort de son père, les ayant alarmés 


ALB 
de nouveau, ils avaient embrasse le 
parti d’Adolphie. La mort de ce mal- 
heureux empereur, et Pélévation d’Al- 
bert à la dignité impériale , les avaient 
contraints de le reconnaître comme le 
chef de l'Empire, mais sans dimi- 
nuer leur attachement à leur liberté. 
Albert qui , malgré les oppositions 
qu'il provoquait partout, se croyait le 
maître de toutes les forces de l’Alle- 
magne, parce que ces oppositions n'é- 
taient que partielles, ne prit aucune 
peine pourtromperune poignée d’hom- 
mes qui n étaient protégés que par des 
rochers ; il désirait, au contraire , les 
amener à la résistance, pour motiver 
loppression qu'il méditait , et ses 
agents le secondèrent , en prodiguant 
au peuple suisse l’insulte et les vexa- 
tions. Enfin , le 15 janvier 1508, la 
révolution éclata dans les trois cantons 
d'Unterwäald , de Schwitz et d’Uni : les 
gouverneurs furent tués ou chassés , 
et leurs châteaux tombèrent entre les 
mains des paysans insurgés. Albert se 
crut arrivé au but de ses desseins , et 
il se félicita d’un soulèvement qui met- 
täit fin, suivant ses espérances, à de 
prétendus priviléges qui lui semblaient 
un scandale ; mais, loin d’avoir un tel 
résultat, ce premier soulèvement ne 
fut que le commencement d’une lutte 
dont Albert ne vit pas la fin. Une nou- 
velle injustice produisit un crime, et 
mit uu terme à son ambiüon et à sa 
vie. Jean , fils de Rodolphe , frère ca- 
det d'Albert, avait été privé par lui 
de son héritage , et l'avait revendiqué 
plus d’une fois inutilement; marchant 
à la suite de son oncle, dans son ex- 
pédition contre la Suisse, il crut Pocca- 
sion favorable pour renouveler ses ré- 
clamations ; Albert, joignant linsulte à 
la spoliation , se fit apporter des guir- 
landes de fleurs; et, les présentant à 
son neveu : « Prends ceci, lui dit-il, 
» qui sied bien à ton âge, et laisse- 
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5 moile soin de gouverner des états. » 
Jean se retira, le cœur profondément 
ulcéré, et méditant une horrible ven- 
geance. Son gouverneur, Walter d'Es- 
chenbach , et trois de ses amis, Ro- 
dolphe de Wart ; Rodolphe de Bal, 
et Conrad de Tegelfeld , s OU en 
à son injure. Les cinq conjurés, tom- 
bantsur Albert »Séparé i de sa suite par la 
Reuss, petite rivière qu’il venait de tra- 
verser, le massacrèrent ; et le fils de 
Rodolphe de Habsbourg renditles der- 
niers soupirs, le 1°'. mai 1508, entre 
les bras d’une femme mendiante , qui 
étancha son sang avec des haillons. 
Des talents militaires assez distingués s 
et quelques affections privées, plus 
douces et plus constantes que la dureté 
de sa conduite envers ses sujets ne \ 
semblait lannoncer, ne sauraient ef- 
facer les vices dont son caractere fut 
entaché. Il différa presque en tout de 
son père, qui dut à ses vertus son élé- 
vation, et qui fonda son pouvoir sur 
des alliances et sur les mariages de 
ses nombreuses filles, dont les époux 
étaient devenus les fermes soutiens. 
Albert , au contraire , fut toujours en 
querelle , et quelquefois en guerre avec 
ses beaux-frères et ses neveux. In- 
quiet, arrogant, avide, souvent cruel, 
surtout par ses agents subalternes , 
violent, mais RUE , injuste pour 
ses parents, dangereux pour ses voi- 
sins , édle a ses alliés, sans scru- 
pule et sans pitié pour ses ennemis, , 
il n’eut de qualités que celles de bon 
père et de bon mari. Il dédaignait la 
flatterie ; mais par mépris pour P espèce 
Dundee plutot que par un sentiment 
de dede Il regardait les hommes 
comme destinés, chacun dans son état, 
à tracer sous le; joug un pénible lon. 
Que le soldat soit brave, le prêtre dé- 
vot, la femme soumise, ‘le paysan la- 
borieux , et rien de plus , était une 
maxime qu'il avait rendue proverbiale 
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à force de la répéter. L’extérieur d'AL 
bert était grossier , ignoble et presque 
féroce , DHL grossus > aspectu e- 
TOT , Nine in persond. Il réus- 
sit LA la principale de ses entrepri- 
ses, celle de placer sur sa tête la cou- 
ue impériale ; 1l échoua dans. pres= 
que toutes les autres , guerroyant sans 
cesse contre les nations que le sort 
soumettait à son empire. Son ambi- 
tion et son inquiétude n’attendaient 
jamais la fin d’un projet pour en en- 
tamer un autre. Sou bras fut levé sans 
relâche sur la foule d’ennemis qu'il 
provoquait. Aucun de ses succès ne fut 
complet , parce que son impatience 
abusait de la victoire avant qu’elle fût 
consolidée. Plusieurs de ses revers fu- 
rent humiliants ; et, parvenu au faite 
de la puissance, is le corps sanglant 
d'un rival , il opprima ses peuples, 
mérita leur haine, vécut dans le trou- 
ble, et mourut Assassin. Il avait été 
marié, en 1276, à Elisabeth, fille de 
Meimbhard , duc de Carinthie, etil en 
avait eu 21 enfants. Aucun de ses fils 
ne lui succéda comme empereur. 
B. C—r. 

ALBERT IT, duc d'Autriche, fils 
de l’empereur Albert 1°. , se trouvait 
encore en bas âge, quand son père fut 
assassiné, Il était le quatrième des 
cinq fils de cet empereur ; mais les 
irois aînés étant morts sans postérité, 
dans espace de quatre ans , l'admi-. 
nistration de toutes les possessions au- 


trichiennes échut à Albert, et à Othon 


son frère cadet. Celui-ci mourut quel- 
ques années après, et laissa deux fils, 
dont Albert exerça les droits, conjoin- 
tement avec les siens, en qualité de 
leur tuteur ; enfin, ces deux princes 
mayant survécu que peu de temps à 


‘leur pêre, Albert, demeuré seul de sa 


famille , se vit à la tête de ses diverses. 
souverainetés. Jusqu'à la mort du der- 
nier de ses frères , il avait pris peu de 
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part aux affaires publiques ; on pré- 
tend même qu'il avait embrassé l’état 
religieux ; à 27 ans, il épousa Jeanne, 
comtesse de Ferrete ; qui , après une 
stérilité de 15 , ou, selon d’autres, de 
19 années , lui donna six enfants, 
quatre fils et deux filles. À 32 ans, 
une paralysie, suite du poison, lui 
enleva l’usage des jambes ; il n’en con- 
tinua pas moins à faire la guerre en 
personne , tantôt porté dans une li- 
ère , tantôt attaché sur son cheval. 
. Il eut la prudence de résister aux 
sollicitations et aux offres du pape 
Jean XXII, qui, après avoir déposé 
et excommunié l’empereur Louis IV 
de Bavière, voulait placer la couronne 
impériale sur la tête du prince autri- 
chien. Albert se déclara même pour 
cet empereur, contre son compétiteur : 
Charles, fils du roi de Bohême , et le 
seconda dans plusieurs expéditions 
contre cerival, que Jean XXIT lui avait 
suscité. Louis étant mort au mois d’oc- 
tobre 1547, et Charles ayant réuni 


tous les suffrages, Albert se rangea de 


son parti, et obtint, pour sa famille, 
des avantages considérables ; mais le 
cours de ses prospérités fut troublé 
par le mauvais succès de ses entre- 
prises contre la Suisse, lécueil éternel 
des princes de sa maison. I] fut séduit 
par l'espoir de profiter des dissensions 
qui s'étaient élevées dans la ville de 
Zurich, espoir presque toujours trom- 
peur, parce que les nations divisées se 
réunissent contre l’étranger qui les at- 
‘taque. Les Zurichois, domimés par Ro- 
dolphe Brunn , qui, régnant au nom 
du peuple, n’en exerçait que plus vio- 
lemment toutes les espèces de tyran- 
nie, avaient adopté les mesures com- 
munes dans lesrévolutions populaires, 
où la liberté sert encore de prétexte, 
long-temps après qu’elle a cessé d’être 
un but. La proscription des nobles, la 
soufiscationde leurs biens,le bannisse- 
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ment de tous ceux qui avaient le mal- 
heur de leur être attachés , ou le cou- 
rage de les plamdre, remplrent Îa 
Suis:e de mécontents. Ceux-ci se réu- 
nirent dansle château de Rapperswyll, 
etparvinrent, grâces aux intelligences 
qu'ils avaient conservées dans Zurich 
même, à sy introduire dans la nuït du 
25 février 1350; mais leur tentative 
pour sy maintenir ayant échoué, ne 
servit qu'à motiver des rigueurs nou- 
velles ; un comte de Habsbourg fut 
tué, un autre jeté dans un cachot, 
Rapperswyll détruit jusque dans ses 
fondements ; des vieillards, des femmes 
et des enfants comdamnés à périr de 
froid et de faim danses forêts, tandis 
que les hommes, dans la force de 
Pâge , expiraient sur l’échafaud ; et 
Rodolphe Brunn, sentant bien qu’en 
multipliant les vexations , il multiphiaït 
ses ennemis, voulut se forüfier par 
l'alliance de la confedération helve- 
tique , dont jusqu'alors Zurich n'avait 
pas fait partie. Albert, informé de cette 
démarche , convoqua, dans la ville de 
Brouck , une diète, où il appela les 
gouvernerrs , magistrats et barons de 
la Souabe, de l’Alsace et de ce quires-. 
tait en Suisse de territoire Autrichien. 
La guerre fut déclarée , et Albert se 
rendit sous les murs de Zurich , à la 
tête de 16,000 hommes. Le méconten- 
tement des Zurichois contre les déma- 
gogues qui les opprimaient dans Pin- 
térieur , fit place à la nécessité de la 
défense extérieure. Le duc d'Autriche 
fut réduit trois fois à traiter avec ceux 
qu'il nommait des rebelles. L'empereur 
Charles IV, à la tête de tous les contin- 
oents de l'Allemagne, se présenta en- 
fin devant les portes de Zurich , ne 
doutant pas que sa présence ne portât 
les habitants à la soumission, Une 


garnison de 4,000 hommes opposa 


néanmoins à cettearméeune résistance 
invincible, La discorde, compagne iné- 
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witable des coalitions , et qui s’accroit 
par leurs défaites après les avoir cau- 
sées, se glissa bientôt parmi les assié- 
geants : les prétentions de l'empereur 
effrayaient lesÉtats, quiavaient envoyé 
leurs contingents à sa suite ; les succès 
de la maison d'Autriche déplaisaient 
aux princes mêmes qui avaient pris les 
armes pour elle. La veille du jour fixé 
pour un assaut , les coalisés feignirent 


de se disputer le poste d'honneur ; 


et, tout à coup, tous se retrèrent, 
laissant Albert avec ses seules troupes. 
Hors d’état de continuer le siége, le 
duc d'Autriche , au défaut de la force, 
recourut à la corruption. Rodolphe 
Brunn, ce même factieux qui avait 
persécuté les nobles, saisi leurs biens, 
exilé leurs familles et leurs partisans, 
se vendit au duc d'Autriche : tant c’est 


une erreur grossière que de considé- 


rer, dans les révolutions , la violence 
et le crime comme un gage de sincérité! 
Zurich , par le moyen de Rodolphe 
Brunn , se déclara pour Albert; d’au- 
tres cantons parlaient déjà de neu- 
tralité, premier pas vers la défection. 
Les confédérés helvétiques allaient être 
privés du fruit de cinquante ans de 
combats ; les montagnards de Schwitz, 
prenant seuls les armes et faisant flot- 
ter à leur tête l’étendard qu'avait illus- 
tré la bataille de Morgarten, mirent 
en fuite les agents d'Albert. L'alliance 
générale fut renouvelée sous leurs aus- 
pices , et le duc d'Autriche retourna 
à Vienne, où sa cour se fit une loi de 
-pe jamais prononcer devant lui le nom 
des Suisses. Cette politesse de ses cour- 
tisans ne le consola pas ; car il mou- 
vut de chagrin, le 16 aout 1358, dans 
sa Go° année. L'histoire a donné à ce 
prince le surnom de Sage , quil mé- 
ritait à quelques égards. Instruit , 
autant qu’on le pouvait être alors sur 
le trône, économe, actif, malgré ses 
infirmités ; tolérant au-delà de l'esprit 
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de son siècle , il fat prudent, excepté 


dans la guerre qu’il eut le malheur 


d'entreprendre contre laconfédération 
helvétique; et, même dans cette guerre, 
il donna des marques de modération 
et de générosité; 1l refusa de s’empa- 


rer de la ville de Bâle, dont les habi- 


tants l'avaient offensé , et qui, détruite 
en partie par un tremblement de 
terre, n'aurait pu résister à ses atta- 
ques. « Je ne veux pas, dit-il, accabler 
» ceux que la main de Dieu visite. 
» Rebâtissons leur ville; après, nous 
» essaierons de la prendre; » et il fit 
venir plusieurs de ses paysans de 
V'Alsace et du Brisgaw, pour aider les. 
Bâlois à reconstruire leurs habitations, 


-Ge fut Albert qui, le premier, or. 


donna que les états hériditares de la 
maison d'Autriche ne seraient plus 
partagés entre les divers membres de 
cette famille; mais appartiendraient 
à l’ainé ; cette ordonnance ne fut point 
respectée après sa mort: mais elle fut 
renouvelée sous Maximilien; et, de- 
puis, elle a été exactement observée. 
B. C—r. 
ALBERT II, duc d'Autriche, fils 
d’Albert-le- Sage , perdit de bonne 


heure deux de ses frères, plus âgés 


‘que lui, et se vit , le 27 juillet 1365, 


avant d’avoir atteint sa 17°. année, 
appelé au gouvernement , avec un 
frère plus jeune encore. Le pacte de 
famille , institué par Albert Il, réser- 
vait à l’ainé le droit exclusif de sucté- 
der à son père ; mais Léopold , c'était 
le nom du cadet , aussi violent qu’Al- 
bert était pacifique , força bientôt ce 
dernier à consentir à un partage par 
lequel le testament de leur père étant 
annullé, Léopold fut investi de la por- 
tion la plus considérable des états 
autrichiens : l'empereur Charles IV 
favorisa , de toute son influence , les 
prétentions de Léopold , charme qu’i 
était de voir une puissance, qui, cha- 
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que jour , lui faisait plus d’ombrage, 
concourir elle-même à son propre af- 
faiblissement. En effet, le morcelle- 
ment dont Léopold donna l'exemple, 
s’étant renouvelé sous ses successeurs, 
et jusque sous Pempereur Frédéric 
Il, fut lun des principaux obsta- 
cles à l'agrandissement de la maison 
de Habsbourg. L’ambition de Léopold 
.échouabientôt contrela Suisse, comme 
‘celle de son père et de son aïeul : il 
futtué, le o juillet 1386 , à la bataille 
de Sempach ; et, durant la minorité de 
ses quatre fils, “Albert rentra dans la 
jouissance d'un pouvoir dont il sem- 
ble n’avoir pas été avide > Puisqu il le 
rendit à ses neveux , dès qu ils furent 
en âge de le réclamer. Cependant, soit 
avant d’en avoir été dépossédé par son 
frère, soit après en avoir repris l’exer- 
cice , Albert ne se montra point au-des- 
sous de ce fardeau ; il sut d’abord, par 
une négociation habile, engager ou 
contraindre la Bavière à renoncer au 
Tyrol, dont la souveraineté était, pour 
V’Autriche, d’une extrème importance, 
Se consacrant ensuite aux soins pater- 
nels d’une administration vigilante, il 
s’appliqua surtout, et avec succès, à 
maintenir , dans ses états, une police 
exacte, éclerbre nus ce socle A 
eut à lutter fréquemment contre les sei- 
. gneurs qui opprimaient leurs vassaux, 
vexaient les bourgcois des villes, et 
troublaientlatranquiilité publique. Ses 
efforts pour restremdre les priviléges 
dont ils abusaient , le firent adorer de 
ses sujets , dont Pafiliction lui rendit, 
-autour de son cercueil, un hommage 
désintéressé et incontestable. Il pro- 
tégea les lettres , accorda des faveurs 
signalées à luniversité de Vienne, 
fonda des chaires de mathématiques et 
de théologie, et se livra lui-même à 
l'étude des sciences et des arts. Si, 
- comme on peut le conjecturer , il dut 
ces goûts recommandables principale- 
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“4 : . , : « n 
ment à sa passion pour l’astrologie , il 


faut pardonner les faiblesses, quand 
elles ont de tels résultats. Malgré son 
penchant pour les occupations paisi- 
bles et studieuses , Albert se laissa 
quelquefois entrainer à des entreprises 
guerrières. Les habitants de Trieste ; 
soulevés contre Venise, s’offrirent à 
Jui, et l’invitérent à s'emparer de leur 
vil IL l’essaya , mais il fut repoussé. 
IL seconda Horde teutonique dans 
une espèce de croisade contre la Prus- 
se, où le christianisme n’avait pas en- 
core jeté des raeines bien profondes. 
Enfin, des nobles bohèmiens s'étant 
révoltés contre Wenceslas leur roi, 
Albert, qui s’efforçait de diminuer les 
prérogatives de la noblesse en Autri- 
che, embrassa la cause de la noblesse 
en Bohème et entra dans ce pays, à 
Ja tête se armee: mais 1l fut aita- 
qué subitement d’une maladie dont 
il mourut, à 46 ans, au mois d'août 
1593. Marié deux fois, il ne laissa 
-qu'un fils qui, à sa mort, était âgé 
de 16 ans. Sa première femme fut 
É lisabeth , fille de l'emper eur Char- 
des IV ;il à en eut point d'enfants. La 
doute fut Béatrix, fille de Frédéric, 
bourgrave de Narombe ge, :.B, Ce 
ALBERT IV, duc d'Autriche, fils 
-unique d'Albert IT, et surnommé le 
Pieux , était parvenu à âge de seize 
ans lorsque s son père au au mois 
.d’août 1395. On a vu, dans l’article 
d’Albert TT , que ce prince avait été 
dépouillé de Le plus grande partie de 
son patrimoine, par son frère Léo- 
-pold IT. Guillaume, fils aîné de ce 
Léopold, et qui lui avait succédé , 
voulut traiter son cousin comme son 
père avait traité son oncle, et forma 
des prétentions sur l'Autriche , seule 
province que Léopold n’eût pas enle- 


-vée.à Albert EL. Albert IV se défendit 
de son mieux, mais il fut obligé de 


transiger, 11 fut convenu qu’Albert et 
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Guillaume régneraient conjointement 


sur l’Autriche. À peine cet accommo- 


dement avait-il eu lieu, qu'Albert, 
soit qu’il füt mécontent d’un traité par 
Jequel il avait cédé des droits évidents, 
soit qu'il se sentit entraîné par un ca- 
racière naturellement romanesque , 
entreprit le pèlerinage de la Terre- 
Sainte, laissant Guillaume, seul en 
possession du pouvoir. Les aventures 
d'Albert, pendant cette pieuse et loin- 
-taine course, ont été célébrées, par 
plusieurs poètes ct romanciers, en 
prose eten vers ; et ila été surnommé, 
_dans les ouvrages fabuleux du temps, 
la Herveille du Monde ; mais, comme 
ii ny a rien d’authentique dans tout 
-ce que l’on raconte de son voyage à 
Jérusalem , et que ce voyage ne s’as- 
socie à aucun fait de l’histoire, nous 
ne -rendrons point ici compte des 
anecdotes moitié religieuses et moitié 
chevaleresques , rapportées à ce su- 
jet. Revenu à Vienne, Albert IV épousa 
Jeanne de Hollande, dont\l eut un 
fils. Des dissensions s'étant élevées 
entre ses oncles, Sigismond , roi de 
Hongrie, et Wenceslas , roi de Bo- 
-hême, le mème auquel le père d’Al- 
bert allait faire la guerre , lorsque la 
mort le surprit, Albert se conduisit 
avec tant de prudence, qu'il se con- 
cilia l'amitié des deux parties belligé- 
rantes. Sigismond s'étant emparé de 
la personne de Wenceslas, crut ne 
‘pouvoir le remettre en de meilleures 
mains qu’en celles d'Albert. Le duc 
d'Autriche traitason oncle, prisonnier, 
avec beaucoup de douceur , et lui faci- 
lita les moyens de s’échapper. Il par- 
vint ensuite à le réconcilier avec Si- 
_gismond , et les deux rois furent tel- 
Jement satisfaits de sa conduite, que 
tous deux , simultanément , le déclare- 
.rent leur successeur , dans le cas où 
ils mourraient sans enfants mâles. Al- 
bert avait ainsi en perspecuve l’héri- 
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tage presque assuré de deux puissants 


royaumes; et, pour les mériter, il 
secondait de toutes les forces de son 
duché, Sigismond, contre quelques sei- 
gneurs qui voulaient secouer son joug, 
lorsqu'il futempoisonné par Fun d'eux 
qu'il assiégeait dans la forteresse de 
Znaïm , de concert avec le roi de Hon- 
grie. Il mourut des suites du poison 
dans sa 27°. année, le 4 septembre 
1414 laissant un fils âgé de 7 ans. 
Albert IV avait le même goût que son 
père pour la théologie, et ce goût en 
lui était fortifié par une extrême dé- 
votion. Non content d’avoir visité le 


-saint-sépulcre , il adopta, de retour 


en Europe, la vie d’un anachorëte, 
autant qu'il lui fut possible. Souvent 
retiré dans un couvent de Chartreux, 


als’y faisait appeler le frere Albert, as- 
_sistait aux maünes , lisait à haute voix 


les prières et les litanies, observait 
les jeûnes, et se conformait scrupu- 
leusement à tous les rites prescrits, 
Nous sommes loin de lui faire un re- 
proche de ces occupations pieuses ; 
mais la même dévotion qui rendait AÏ- 
bert si avide de pratiques minutieuses, 
lentraina dans des mesures imexcusa- 


bles. Du fond de sa cellule, il persécuta 


cruellement des hérétiques en Styrie, 
les faisant marquer d’un fer chaud , les 
plongeant dans les prisons, ou les con- 
damnant à périr dans les flammes. Ces 
cruautés impriment sur son règne une 
tache mdélébile. © B. C—T. 
ALBERT V, ducd’Autriche, connu, 
comme empereur , sous le nom d”#1- 
bert IT, naquit à Vienne, le ro août 
1397. 1l n’avait que 7 ans lorsqu’Al- 
bert IV son père mourut, et cette 


mort prématurée lui donna pour tu- 


teurs les trois cousins-germains de son 
père, Ernest, Guillaume et Léopold, 
tous trois fils de ce Léopold qui avait 


_dépouillé Albert ITT de presque tous 


ses étais. Guillaume avait déjà, du 
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vivant d'Albert IV, formé des préten- 
tions sur lAutriche. Heureusement 
pour son neveu il ne survécut guère 
au père de celui-ci; mais Léopold ne 
se montra ni moins ambitieux, ni 
moins avide que Guillaume. Ce fut en 
vain que les États, craignant son ad- 
ministration , appelèrent à la régence 
son frère Ernest. Léopold avait un 
parti dans Vienne, et ce parti, d’a- 
bord opprimé, parvint, après avoir 
perdu sur léchafaud plusieurs de ses 
chefs, à reprendre sa prépondérance. 
Léopold chassa son frère, se fit dé- 
clarer seul tuteur d'Albert V, et ven- 
ea la mort de ses adhérents , en con- 
À nrait à des supplices cruels quel- 
ques-uns des habitants les plus consi- 
dérés de la capitale. Le peuple se sou- 
leva, Ernest se mit à la tête des mé- 
contents ; le roi de Hongrie et le duc 
de Bavière se déclarèrent pour eux ; 
l'Autriche entière fut hvrée au plus 
‘affreux désordre. Ce fut au milieu de 
ces troubles qu’Albert fut élevé. Léo- 
pold ne négligea rien pour inspirer an 
jeune prince le dégoût des affaires , et 
la passion des plaisirs grossiers et des 
exercices violents ; mais, par une des- 
tinée propice, les hommes chargés de 
son éducation trompèrent les calculs 
coupables de son tuteur ; Albert ac- 
quit sous leur direction des connais- 
sances étendues; et, Ce qui vaut mieux 
pour tous les hommes et surtout 
pour les princes , une fermeté de ca- 
ractère qu'il déploya fréquemment 
avec succès dans le cours de son rè- 
gne. Les gouverneurs d'Albert, après 
avoir travaillé pour Favenir, crurent 
que le moment était venu de s’occuper 
du présent. Le principal d’entre eux, 
Remprecht de Waldsée , négocia se- 
crètoment avec les États, leur peigrit 
es maux qui résultaient de la longue 
minorité de son élève, du caractère 
&mpérieux et féroce de Léopold , des 
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dissensions qui se ranimaient sans 
cesse entre les habitants de Vienne et 
ce prince, entre ce prince et ses frè- 
res. Entrainés par sesreprésentations, 
les États s’engagèrent, par un ser- 
ment solennel, à ne recevoir d’ordres 
que d'Albert V, leur légitime et unique 
souverain. À cette nouvelle, Léopold 
mourut subitement de rage, le 3 juin 
1411; le clerge lui refusa les hon- 
neurs funébres, et il fut enterré , sans 
pompe et de nuit, dans l’église de St.- 
Étienne. L’enthousiasme du peuple, 
lorsqu’Albert se montra, pour la pre- 
muère fois , investi du gouvernement, 
ne connut point de bornes ; la foule 
se pressait autour de lui, et lui té- 
moignait, par ses acclamations, son 
dévouement et ses espérances ; mais, 
au milieu de cette allégresse , Albert 
avait mille sujets de sollicitude ; au- 
cune police n’existait dans ses états, 
les routes étaient infestées de brigands, 
les tribunaux sans force , les proprié- 
tés menacées , le commerce interrom- 
pu ; les nobles abusaient avec audace 
des avantages de leur rang, les par- 
venus, de ceux de leur fortune. Albert 
crut qu'une sévérité inflexible était nc- 
cessaire. Dès les premiers jours de 
son administration , il fit brüler vifs , 
comme spoliateurs et comme faussai- 
res, deux de ses courtisans , dont 
Pun jusqu'alors avait possédé sa plus 
intime confiance. Ce terrible exemple 
fut efficace ; en peu de mois l’ordre 
fut rétabli, l’Autriche devint le pays 
de l'Allemagne dont les habitants 
goûtèrent la sécurité la plus complète, 
et on y disait proverbialement , que, 
partout où régnait Albert , l'or etlar- 
sent se gardaient eux - mêmes, surf 
les grands chemins et au milieu des 
bois. Albert fut fiancé, en 1417, à la 
fille de l'empereur Sigismond , Eli- 
sabeth, qu'il épousa en 1421. Ce 
mariage rendit à la maison de Habs: 
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bourg des droits sur les royaumes de 


Hongrie et de Bohème ; mais cet avan- 
tage fut balancé par de graves incon- 


vénients. Albert se trouva d’abord pla- 


cé, dans une situation difficile, entre 
son beau-frère et Frédéric , l'un de 
ses oncles, dont Sigismond se déclara 
Vimplacable persécuteur (7/07. Fré- 
DÉrIG d'Autriche , IV°. du nom }. Al- 
bert n’osa fournir à son parent que 
de faibles secours pécuniaires, et vit 
avec douleur, pendant un espace de 
trois ans, les princes de sa maison mis 
au ban de l'empire, et dépouillés de 
leurs états par celui dont il devait 
épouser la fille. A peine était-il sorti de 
cette position pénible, que Sigismond 
: Pentraîna dans la guerre des Hussites, 
qu’il avait excitce en se rendant cou- 
‘pable d’un exécrable parjure envers 
Jean Hus et Jérôme de Prague (F7. 
ces noms ). Albert fut forcé de parta- 
ger les fatigues , les dangers, les tristes 
succès et les honteux revers de cette 
déplorable guerre: marchant toujours 
à la suite de son beau-père, il eut à 
souffrir de incertitude , des inconsé- 
quences et plus encore de la mauvaise 
foi de Sigismond, qui semblait se 
plaire à négocier avec ses ennemis, 
même quand il aurait pu les vaincre, 
comme sil eût préféré au plaisir de 
vaincre celui de tromper. Albert fit 
une entrée magnifique à Pragse, le 20 
juin 1420, avec cet empereur, qu’ac- 
compagnaient en pompe les électeurs 
de Cologne, de Trèves, de Mayence, 
de Brandebourg , Pélecteur Palatin , le 
duc de Bavière et une foule d’au- 
tres princes ; mais , vingt-quatre jours 
apres, tous ces souverains et leurs 
troupes prirent la fuite devant une 
poignée d'Hussites armés de faux et 
de bâtons. L'histoire reproche à Al- 
bert des cruautés inexcusables dans sa 
retraite ; il fit brülcr, dans un village, 


. . . O 
‘deux ecclésiastiques , trois notables et 
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quatre enfants, el ce fut avec peine 
que l’évêque de Passau l’empècha de 
livrer aux flammes tout ce qui se trou- 
vait sur sa route, La fortune le pré- 
serva d'assister à la honteuse défaite 
qui dispersa l’armée allemande diri- 
gée par le cardinal Julien. Tandis que 
ce cardinal , à la tête de 80 mille croï- 
sés, car on avait prêché une croisade 
contre les Hussites, se faisait battre 
par 30 mille hommes, Albert contenait, 
par des mesures très-rigoureuses , mais 
du moins avec succès , les peuples de 
la Moravie; et, l’année suivante, il par- 


vint à chasser de l’Autriche entière , 


Procope , le plus redoutable des suc- 
cesseurs de Ziska. Au milieu de a 
guerre des Hussites, la mort de Sigis- 
mond appela Albert, le o décembre 
1437, au trône de Bohème. I eut à 
lutter contre les intrigues de sa belle- 
mère, Barbe de Cüly, femme de Si- 
gismond ( Foy. ce nom ). Cependant, 
il fut couronné, à Prague, le 20 juin 
1438 ; mais la guerre suivit de près 
son couronnement ; les Hussites, ani- 


més par l’impératrice veuve, s’arme- 


rent contre un prince du choix de Pas- 
sassin de Jean Hus; et les Polonais 
pénétrèrent dans la Silésie et dans la 
Bohême, pour soutenir les preten- 
tions de leur roi. Alhert eut à combat- 
tre pour sa propre cause, dans les pays 
où il avait si long-temps combattu pour 
les intérêts de son beau-père. Maître 
de diriger seul les opérations militai- 
res , et secondé par son allié, l'élec- 
teur de Brandebourg , ildemeura enfin 
victorieux. Sur ces entrefaites , les 
Hongrois lélurent pour roi ; ils se 
voyaient menacés à la fois par les Pe- 
lonais et par les Turks, ct, voulant que 
les soins de leur monarque leur fus- 
sent consacrés exclusivement, ils ext- 
gèrent de lui la promesse que, si lo 
‘choix des électeurs Le portait sur je 
trône de PEmpire, il n'accepterzit pas 


” 
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cette dignité. Albert ,nomméempereur, 
fut diet à sa parole. « La possession 
» du monde, répondit-il au messager 
» qui vint lui annoncer son élection, 
» est d’un moindre prix à mes yeux 
» que la sainteté de mes serments et le 
» salut de mon ame. » Les princes de 
sa maison , les pères du concile de Bâle, 
les etats d'Autriche, ne purent P He 
ler, Ge ne fut que lorsque les Hongrois 
eux-mêmes , pensant que Paccroisse- 
ment de sa puissance serait favorable 
à leurs intérêts , le déhèrent de ses en- 
gagements, qu'il se crut libre de placer 
sur sa tête l2 couronne impériale , qui 
depuis resta constamment dans sa fa- 
mille. L’élévation d'Albert remplit PAI- 
Jemagne de joie et d’ espérance, et les 
premièr es mesures qu'il prit répondi- 
rent à attente générale; dans les diètes 
de Nuremberg et de Mayence à fit 
porter une foule de lois relatives à la 
tranquillité publique et particulière; 
il proposa une nouvelle division de 
l'Allemagne, division qui aurait faci- 
lité le no de la paix et la répres- 
sion des désordres; 1l réforma ladmi- 
nistration de la justice , modéra les 
prétentions arbitraires des juges , et 
tächa de restreindre surtout la puis- 
. sance redoutable et mystérieuse des 
cours véhmiques ou des tribunaux 
secrets de la Westphalie ; mais cette 
institution singulière résista long-temps 
encore aux efforts des empereurs. La 
conduite d'Albert, au milieu dela lutte 
qui s'était élevée entre le pape Eugène 
IV et le concile de Bâle , fut remar- 
quable par sa LT et sa pru- 
dence ; 1l n’accepta point la commis- 
sion fâcheuse de dissoudre ce concile, 
qui lui fut défcrée par Eugène IV; il ne 
prononça point entre les deux assem- 
blées rivales; mais, il fit adopter, par 
la diète de May ence, Le résolutions des 
. pères de Bâle, qui Me à répri- 
mer les empiètements de Pautorité 


pontificale. L'Allemagne lni dut Pabo= 
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lition des annates, des réserves , des 
expectatives et le rétablissement uni- 
versel des élections canoniques. Enfin, 
la sagesse d'Albert et sa fermeté sem- 
blaient annoncer la régénération de 
l'Empire ; mais ces heureux présages 
s’évanouirent tout à coup. Depuis près 
d’unsiècle, la puissance des Othomans 
devenait chaque jour plus menaçantes 
Bajazet avait subjugué la Macédoine, 
la Thessalie, le Péloponèse, conquis 
la Bésnie et Bulgarie , et traverse le 
Danube. Vainqueur de Sigismond et 
d’une innombrable armée de croisés , 
il était tombé lui-même sous les coups 
de Tamerlan , au moment où il allait 
investir Constantinople ; mais SOn pe- 
üt-fils, Amurath IT, après de longues 
guerres civiles, dont les Grecs dégé- 
nérés n ’avaient pas su profiter, repa- 


raissait plus terrible que son aïeul ; 1 


avait, d'un côté, soumis la Grèce ; de 
l'autre , dévasté la Transylvanie ; “a. 

forçant le despote de Servie à lui don. 
ner sa fille et à lui hivrer passage, il 
méditait l'invasion de la Hongrie. Al 
bert se vit forcé de suspendre tous ses. 
projets de réforme, toutes ses vues 
d'amélioration , pour s'opposer à ce 
feroce adversaire. Contrarié par la 
malveillance de la noblesse, et plus en- 
core par l’épuisement des peuples, il 
rassembla avec peine une armée de 
24,000 hommes , et s’avança contre 

Anurah, qui en commandait plus de 
150,000. Son courage aurait peut- 
être supplée à à linférioritédeses forces; 

mais les maladies et la trahison ren- 
divent tous ses efforts inutiles ; la dys- 
senterie moissonna ses soldats; des 
nobles mécontents entamerent avec 
l'ennemi une correspondance coupa- 
ble. Amurath eut la générosité d’en 
avertir Albert. Les traitres démasqués 
poussèrent l’armée à la révolte ; les 
soldats se déhandèrent. Albert, que la 
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contagion n’avait pas épargné, fut con- 
traint à la retraite ; et, succombant aux 
souffrances physiques et morales qui 
se réunissaient pour l’accabler, il mou- 
rut dans un petit village de Hongrie, 
le 27 octobre 1459, à l'âge de 42 ans, 
sans avoir été couronné empereur, 
quoiqu'il eût enfin accepté sa nomi- 


ration, Elisabeth , sa femme, était en-. 


ceinte d’un fiis, qui, né quatre mois 
après la mort d’Albert, fut surnommé 
Ladislas-le-Posthume. Albertavait eu 
trois autres enfants, dont deux seule- 
ment lui survécurent, Elisabeth, fem- 
me de Casimir, roi de Pologne, et 
Anne , qui fut mariée à Guillaume, 
électeur de Saxe, seule espérance de 
FAllemagne pour son repos intéricur, 


et presque l'unique appui de PEurope | 


contre les Turks. Albert fut univer- 
sellement regretté ; sa taille était no- 
ble et élevée , ses yeux d’un bleu clair; 
mais la vivacité de ses regards , et son 
teint bruni par la fatigue et les exer- 
cices militaires , contrastaient avec ses 
cheveux blonds quitombaient sur ses 
épaules, Menacé, dès son enfance, par 
des factions qu’il eut sans cesse à com- 
primer , 1l poussa quelquefois la sévé- 
ritéjusqu'a l’excès. Entrainé par l’exem- 
ple et Pesprit de son siècle , il se livra 
à des cruautés et à une intolérance re- 
ligieuse que nous ne concevons plus; 
il poursuivit les juifs avec un acharne- 
ment aveugle et sans bornes. Imbu de 
Vopinion absurde, mais alors accrédi- 
tée, que ces malheureux enlevaient 
des hosties consacrées pour les outra- 
ger , il ne leur laissa que le choix du 
baptème, de l'exil ou du bücher ; plu- 
sieurs se tuèrent eux - mêmes ; douze 
cents furent brülés vifs , et leurs biens 
confisques. C’est une tache horrible ; 
mais c’est la seule qui souille le règne 
d'Albert. Du reste, ce prince fut 
tempérant, juste, intrépide, simple 
dans ses mœurs, sensible dans ses 
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affections privées. Il n’exprima qu'un 
seul regret en mourant, celui dene pas 
serrer sur son cœur son épouse, qu'il 
laissait enceinte. Durant 18 ans de ma- 
riage , il n'avait pas une seule fois sem- 
blé se plaire, même passagèrement, 
avec une autre femme. On a ‘vu jus- 
qu’à quel point il poussait la fidélité 
à sa parole, puisqu'elle pensa lui faire 
refuser la première couronne de la 
chrétienté. B. Cr. 

AUBERT de Mecklembourg, roi 
de Suède, second fils du duc Albert 
Ie, de Mecklembourg et d'Euphé- 
mie, fille de Magnus, roi de Suède. 
Les erands de ce royaume, mécontents 
de Magnus'et de son fils Haquia , pri- 
rent les armes et offrirent la couronne 
au duc de Mecklembourg, qui la re- 
fusa pour lui-même, et désigna son fils, 
qu'il recommanda à la noblesse sué- 
doise. Ce jeune prince fut alors élu , et 
reçu à Stockholm, en 1565, par ses 
nombreux partisans. Les états s’as- 
semblèrent ; et, après avoir déposé 
Magnus, confirmèrent l'élection d’AI- 
bert. Cependant , Magnus avait encore 
dans le royaume un parti qui pouvait 
tirer des secours du Danemarck. Il 
entreprit de chasser Albert, mais ce 
prince lui hvra bataille en 1365, le fit 
prisonnier, ct conclut ensuite la paix 
avec le Danemarck, pour régner sans 
contestation. Cette paix , qui lui avait 
coûté d'assez grands sacrifices , dura 
peu; Albert entra dans la ligue des 
villes anséatiques contre le Dane- 
murck ; et, s'étant rendu maître d’une 
partie de la Scanie, il profita enfin du 
retour de la paix pour demeurer tran- 
quille possesseur de son royaume. 
Mais , voulant affermir et étendre son 
pouvoir , il commit les mêmes fautes 
que le roi Magnus qu'il avait détrône. 


:{l entreprit de rendre son autorité ab- 


solue , en introduisant des Allemands 
dans son armée, et même dans le sé- 
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pat ,contreles lois expresses du royau- 
me ; et, comme les revenus ne suili- 
saient pas pour ses favoris et ses mer- 


cenaires, 1 s’empara de vive force du 


tiers de toates les rentes du clergé et 
des laïcs. Ges violences irritèrent là 
noblesse suédoise , toujours prompte 
à s'alarmer, elle reprit les arines et 
réclama appui de Marguerite, alors 
reine de Danemarck, et surnommée la 
Sémiramis du Nord. Cette princesse 
accueillit la demande des nobles Suc- 
dois , sous la condition qu’elle possé- 
derait la couronne de Suède et la 
transmettrait à ses héritiers. Elle entra 
aussitôt dans leroyaume; mais le peu- 
ple se déclara pour Albert. Marguerite, 
acccptaut un défi qu'Albert lu avait 
adressé, dans une lettre pleine d’in- 
jures , le combattit à Falkæping, le 
2h février 1589 , et mit son armée 
en déroute, dans une sanglante ba- 
taille; Albert ct son fils Éric furent 
faits prisonniers , et enfermés à Lind- 
holm , en Scanie. On les transiéra en- 
suite à Calmar , où Albert resta dé- 
tenu 7 ans. Le parti de ce prince n’était 
pas encore detruit, et la guerre qui 
désola alors la Suède fut une des plus 
cruelles dont l’histoire fasse mention. 
Stockholm fut réduit à la plus grande 
détresse, par le siége qu'en formèrent 
les troupes de Marguerite, et par Ja 
tyrannie qu’exerça la garnison qui te- 
nait pour le parti d'Albert. Enfin, par 
un traité conclu en 1394, Marguerite 
consentit à rendre la hberté à Albert 
et à son fils, sous la condition que 
Stockholm fui serait hvré dans 3 ans; 
. mais le premier usage qu'Albert fit de 
sa liberté, fut de se soustraire à cette 
ignominieusé capitulation , avec l’aide 
des chevaliers teutoniques, qui lui re- 
mirent ile de Gothland dont ils étaient 
en possession. Peu de temps après, 
ayant perdu son fils Eric, Albert se 
soumit sans peine aux conditions de 
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Son traité avec Marguerite, et lui 
abandonna Stockholm et tous ses: 
droits sur la Suède, 1] passa le reste de 
ses jours dans le couvent de Dobran’, 
dans le Mecklembourg. 11 y mourut, 
dit-on , en 1412. B—s. 
ALBERT , archiduc d’Autriche , 
gouverneur des Pays-Bas , sixième fils, 
de Maximilien 11, naquit en 1559, 
fut destiné aux dignités de l’église, et 
nommé, très-jeune , cardinal arche- 
vêque de Tolède. S'étant acquis les- 
time universelle, Philippe 1}, roi d’Es-. 
pagne, dontilétait le neveu, envoya, 
en 1593, en Portugal, pour gouver- 
ner, en qualité de vice-roi, ce royaume: 
nouvellement conquis: La conduite 
“d’Albert, dans ce pays, plut tellement 
au roi d'Espagne , qu'il donna à son 
neveu le gouvernement des Pays-Bas, 
dont les sept Provinces-Unies venaient 
de se séparer, Non seulement Philip- 
peÏTavait perdu cctte partie importan- 
te de ses possessions, mais le sort des 
autres dépendait de l'issue incertaine 
d’une guerre ruineuse ; cependant, 
comme lorgueli de ce monarque ne 
lui permettait pas encore de proposer 
la paix en son nom à des sujets révol- 
tés , il confia le soin de cette affaire 1m- 
portante au cardinal Ajbert, espérant 
tout de lasagesse de son administration. 
Ce prince, avant de quitter l'Espagne, 
obtint la liberté de Philippe-Guillaume 
de Nassau , fils aîné du dernier prince 
d'Orange , et fit consentir le roi à le ré- 
tablir dans ses biens , persuadé que 
cet acte de bienveillance lui concilierait 
les Provinces-Unies , et serait utile à 
la cause royale. Résolu cependant de 
faire marcher de front la politique et 
les armes, le cardinal Albert vint à 
Luxembourg, en 1596, etcommença 
ses opérations militaires par la réduc- 
tion de Calais, d’Ardres ct de Hulst;, 
mais ces succès furent plus que balan- 
cés par ceux du prince Maurice ; 
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d’un autre côté, les négociations pa- 
cifiques échouèrent ; cependant, la paix 
entre l'Espagne et la France ayant été 
conclue à Vervins , en 1598, Phi- 
lippe IT maria , la même année, sa 
fille Isabelle-Claire-Eugénie à Albert, 
qui renonça alors à la pourpre ro- 
maine, Depuis cetteépoque, on regarda 
les deux époux comme souverains des 
Pays-Bas catholiques ; ils firent leur 
entrée publique à Bruxelles , avec une 
grande pompe , en 1599. Les Hollan- 
dais ne marquant aucune disposition 
pour rentrer sous l'autorité de la mai- 
son d'Autriche , l’archiduc recom- 
mença la guerre avec vigueur , et atia- 
qua le prince Maurice à Nieuport , le 
2 juillet 1600 ; mais il fut battu, après 
avoir vu la victoire près de se décider 
pour Jui au commencement de la ba- 
taille. Cependant il tint encore la cam- 
pagne avec une puissante armée; et, 
année suivante , il fit le siége d’Os- 
tende , qui dura trois ans. Cette entre- 
prise était devenue pour les Espagnols 
une affaire d'honneur et d’obstination; 
elle leur coûta 100,000 hommes et 
des sommes immenses, et ne leur va- 
Jut qu’un monceau de cendres. Pendant 
ce temps , le prince Maurice leur en- 
levait Grave et lPEcluse , et rendait la 
situation d'Albert très-critique. Après 
avoir fait la guerre avec quelque gloire 
et peu de succès, ce prince s’estima 
heureux d'envoyer des députés à la 
* Haye pour traiter avec les Hollandais, 
comme avec une puissancé indépen- 
dante ; et il conclut d’abord unetrève de 
quelques mois, puis une autre de deux 
ans. Albert profita de ce moment de re- 
pos pour régler les affaires intérieures 
des provinces catholiques, et se rendre 
agréable au peuple par une administra- 
tion douce et équitable. Peu de temps 
après l'expiration delatrève, ilmourut, 
en 1621 , âge de 62 ans, sans posté- 
rité, et regretté de ses sujets. B—r;: 
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ALBERT-L'OURS, dit aussi le 


Brau, margrave de Brandebourg, 
comte d'Ascanie, de Wolge et de 
Bernbourg, fils d'Othon-le-Piche, né 
en 1106, fondateur de la maison de 
Brandcbourg. La fortune le combla 
d'abord de faveurs: en 1135, il ac- 
quit Le margraviat de Lusace, celui de 
Salzwedel, et l'empereur Conrad IX 
lui donna le duché de Saxe. Il n’en 
jouit pas tant que vécut le duc Henri- 
le-Généreux : à sa mort, il voulut s’en 
emparer de force. Comme il se dispo- 
sait à envahir aussi Brême, les princes 
saxons embrassèrent avec tant de cha- 
leur la défense du jeune Henri, sur- 
nommé depuis le Lion, qu’Albert fut 
chassé de ses conquêtes et dépouillé de 
ses propres états ; 1l recouvra ces der- 
Hiers par un traité conclu à Francfort- 
sur-le-Mein, en 1 143. Dès-lors, il prit 
le titre de margrave de Brandebourg ; 
mais il fut obligé de conquérir ce qui 
lui avait été rendu. Albert fut malheu- 
reux dans la croisade contre les Vé- 
nèdes, et plus encore dans la guerre 
qu’il eut à soutenir, en 1159, contre 
le roi de Pologne Jazko , qui s’empara 
de ses possessions, et prit même la 
ville de Brandebourg, qu’Albert re- 
prit peu après, Il peupla ses états, en 
invitant des Hollandais, des Flamands 
et autres étrangers ruinés à venir s’y 
établir. Tranquille possesseur, enfin, 
du Brandebours, il entreprit, en 11 58, 
un pèlerinage à Jérusalem, dont le 
résultat le plus important fut l’intro- 
duction des chevaliers de St.-Jean dans 
son margraviat. À son retour, il s’oc- 
cupa d'étendre ses domaines et de fon- 
der des villes. Cest à lui, probable- 
ment, que Berlin, Francfort-sur-l’O- 
der, Bernau, Landsberg, etc., doivent 
leur origine : il mourut en 1 170. 


G—7T. 


ALBERT, margrave et électeur de 


Brandchourg , surnommé L’AcmLLE 
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et ’Uzysse de PAllemagne, à cause 
de sa prudence et de sa valeur , né à 
Tangermunde, le 24 novembre 1414, 
ctait le 3°. fils de Frédéric I€*., à qui 
Vempereur Sigismond avait cédé la 
Marche électorale. Il fit ses premières 
armes au service de l’empereur, et 
se distingua, en 1438, dans la campa- 
gne contre les Polonais. Louis-le-Con- 
irefait, duc de Bavière, ayant épousé 
la sœur d'Albert, fut menacé par son 
père, Louis-le-Barbu , d’être déshé- 
rité, à cause de ce mariage ; il appela 
Albert à son secours ; celui-ci accourut, 
battit le vieux duc en plusieurs ren- 
contres , le fit prisonnier, et nele re- 
mit à son cousin Henri de Landshut, 
qu’à la charge, par le prisonnier , de 
payer les frais de la guerre, qui se mon- 
taient à 3200 f1. La ville de Nuremberg, 
dont il était bourgrave,luiayant donné 
divers sujets de plainte, ilentra en cam- 
pagne contre elle, en 1449, et déploya 
dans ces nouveaux combats une valeur 
presque incroyable. Un jour il résista 
seul à seize ennemis, en disant: « Où 
» pourrais-je mourir plus glorieuse- 
» ment? » Au siége de Grœfenberg, il 
monta le second à l'assaut , s’élança le 
premier dans la ville, et s’y maintint 
jusqu'à l’arrivée de ses soldats. Enfin, 


après avoir gagné septbatailles, et n’a- 


voir été qu'une fois vaincu, il conclut 
avec les révoltés, en 1450, une paix 

ent l'empereur fut le médiateur. En 
1464 ,lamortde son frère aîné, Jean- 
J’Alchuniste, le rendit maitre de sa prin- 
cipauté de Bareuth ; et, en 1470, il 
parvint, par l’abdication deson second 
frère Frédéric, à l'électorat de Bran- 
debourg. Se trouvant en possession 
de tous les pays qui avaient appartenu 
à son père, dans la Franconie et dans 
la Haute-Saxe, 1l se mit, en 1474, à 
la tête de l’armée que l'Empire faisait 
marcher contre Charles, duc de Bour- 
gogne, qui assiégeait Neuss ; mais , ce 
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différend s’étant terminé à l'amiable, 
Albert n’engagea point d'action. En 
1476, il abandonna à son fils, Jean- 
le-Cicéron , l'administration de ses 
états , se réservant la dignité électo- 
rale et le droit de conseil : il vécut en- 
core dix ans à Francfort-sur-le-Mein. 
G—7T. 
ALBERT, margrave de Brande- 
bourg , premier duc de Prusse, né le 
17 mai 1400, futnommé, en 1510, 
grand-maïtre de l’ordre teutonique, 
et refusa de rendre à Sigismond, roi 
de Pologne, l'hommage qu’il lui de- 
vait à cetitre. Apres d'inutiles négo- 
cations à ce sujet, la guerre fut décla- 
rée: Albert fit tous ses efforts pour la 
soutenir avec vigueur ; il parcourut 
l'Allemagne, vendit ses biens pour le- 
ver des troupes, et essaya vainement 
d'engager la diète de PEmpire à lui 
prêter du secours. L'ordre teutonique 
avait perdu sa considération et sa 
puissance : Maximilien [°. avait pro- 
mis au roi de Pologne de n’en plus 
embrasser les intérêts. Charles-Quint 
reprocha à Albert son refus de ren- 
dre hommage à Sigismond , et le 
pape se contenta de faire des exhor- 
tauons peu écoutées. Abandonné de 
tous, et pressé par les Polonais, 
Albert conclut à Cracovie, en 1525, 
un traité par lequel, renonçant au 
titre de grand-maitre et au man- 
teau de l’ordre teutonique, il reçut la 
Prusse inférieure comme fief de la Po- 
logne, et avec le titre de duché, pour 
lui et ses descendants , sauf quelques 
redevances au roi des Polonais. Libre 
ainsi de ses vœux religieux, et n'ayant 
plus de guerre à soutenir, Albert em- 
brassa la religion luthérienne , et 
épousa, en 1527, Dorothée, fille du 
roi de Danemarck. Ce changement de 
religion ct ce traité, lui attirèrent des 
ennemis. Erich de Brunswick, com- 
mandeur à Memel, prit les intérêts de 
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l'ordre teutonique, et marcha con- 
tre le nouveau duc; mais ses soldats 
l’abandonnèrent, et il se vit obligé de 
faire la paix, Charles-Quint déclara 
nul le traité, comme contraire aux in- 
térêts du pape, de l'Empire et des 
chevaliers teutoniques : Albert fut mis 
hors du ban de l'Empire. Sans l'éloi- 
gnement de ses états , et l'entremise de 
Sigismond, il n’eût pu se soustraire 
aux Coups qui le menaçaient : il dut 
sa tranquilité aux vives représenta- 
tons du roi de Pologne. Devenu paisi- 
ble possesseur de sa nouvelle princi- 
pauté , 1l introduisit partout la confes- 
sion d’Augsboursg, s’appliqua à amélio- 
rer Je sort de ses sujets, fonda l’univer- 
sté de Kœnigsberg , et fit prospérer 
le commerce et l'agriculture. Quelques 
querelles théologiqües troublèrent Ja 
fin de sa vie; il mourut en 1568, lais- 
sant ses étais à son fils Albert Frédé- 
ric. G—r. 
ALBERT-LE-BELLIQUEUX, dit 
aussi PALGIBIADE DE L’ALLEMAGNE, à 
cause de sa beauté, était fils de Casi- 
mir , margrave de Culmbach et de Su- 
sanne, princesse de Bavière, et na- 
quit à Quolzbach, le 28 mars 15922. 
En 1544 ,1l déploya une rare valeur 
dans les armées de Charles: Quint, en 
guerre avec la France, Ayant em- 
brassé, en 1547 , le parti de cetempe- 
reur contre l'électeur de Saxe , le 
iandgrave de Hesse, et les protestants , 
il fut battu à Rochlitz, fait prisonnier 
par le duc Ernest de Brunswick, et 
détenu à Gotha; il ne fut relâché qu’a- 
rès la bataille de Muhlberg , en 1550. 
Îl prit le parti de la France , et entra 
dans la ligue formée par Maurice, élec- 
teur de Saxe, et quelques autres prin- 
ces allemands, contre Charles-Quint. A 
la tête d’un corps d’aventuriers , il fit 
une guerre de brigandages, exigeant 
des contributions dans tous les lieux 
eù il passait, brülant les villes et les 
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villages, et se livrant enfin aux plus? 
odieux excès, Il força les souverains 
ecclésiastiques , particulièrement les 
évêques de Wurizbourg et de Bam- 
berg , à lui payer de fortes sommes : 
ce dernicr prince fut même obligé de 
lui abandonner , en toute propriété, 
près de la moitié de son diocèse. AI: 
bert marcha jusqu’au Rhin, prit Spire, 
Worms , et ravagea toute la contrée 
voisine ; dans ces courses , il n’eut au- 
cun égard aux intérêts ni aux remon- 
trances de ses alliés; et lon ne pou- 
vait guère connaître à quel parti il était 
attaché, Lorsque Fempereur fitune in 
vasion en Lorraine, et vint mettre le 
siége devant Metz ’quelques différends 
qu’Albert eut avec les troupes fran 
çaises, commandées par le duc d’Aus 
male , lengagèrent à s’en séparer ; il 
eut la témérité de les attaquer avec sa 
cavalerie, et repassa sous les drapeaux 
de Charles Quint. Ses déprédations et 
ses cruautés l'avaient rendu odieux à: 
l'Allemagne entière, et la chambre im: 
périale le condamna à renoncer à ses 
usurpations sur les évêques de Bam- 
berg et de Wurtrbourg. 11 refusa 
d'obéir, et vit se former contre Jui 
une ligue dont Maurice, son ancien 
allié , fut le chef. Une terrible betaille 
se donna en 1553, entre les conféde- 
rés et Aibert : ce prince y fut totale. 
ment défait ; mais Maurice recut une 
blessure dont il mourut. Albert , mis 
hors du ban de l’Empire , fat vaincu 
de nouveau par le duc de Brunswick , 
et obligé de quitter Allemagne. Privé 
de tous ses états , il languit quelques 
années dans l’indigence et dans l'exil, 
Il se rendait à un congrès que l'empe- 
reur assemblait à Ratishbonne , pour 
traiter de la paix, lorsqu'il mourut des 
suites de son intempérance à Pfortz- 
heim, en janvier 1558. Son courage cè 
ses exploits n’ont pas sauvé sa mémoire 


de la honte dont l'ont souillée sa Cru 
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té, son avidité et ses débauches. On 
rendit, dans la suite, ses états à ses 
héritiers collatéraux. G—T. 
ALBERT , cardinal, électeur de 
Mayence, fils de l'électeur de Brande- 
bourg, Jean, né en 1490, était déjà ar- 
chevêque de Magdebourg, lorsqu'il fut 
nommé archevêque de Mayence. Léon 
X approuvacettenomination , quoique 
la réunion de deux archevèchés sur la 
même tête , füt sans exemple en Alle- 
mague. Comme Albert ne pouvait 
payer les 30000 ducats attachés à l'ac- 
quisition da manteau , les comies de 
Fugger les lui prêtèrent ; pour l'aider à 
les rembourser, Léon X donna à Albert 
le droit de vendre des indulgences, et 
le dominicain Tetzel fut chargé de ce 
trafic. Luther s’y étant opposé, Par- 
chevêque s’efforça d'arrêter et de dé- 
truire cette opposition : à cet effet, le 
pape lui envoya , au concile d’Augs- 
bourg, le chapeau de cardinal et une 
“épée consacrée. Comme la réformation 
de Luther gagnait de jour en jour , Al- 
bert se déclara le protecteur de lé- 
glise catholique, et, cependant, il se vit 
bientôt obligé d'accorder aux habitants 
de Magdebourg et d’Halberstadit le Hi- 
bre exercice de leur nouveau culte. Il 
aimait la paix , et eût voulu réunir les 
protestants avec l'ancienne église; il 
S'acquittait fort régulièrement du ser- 
vice divin , tenait à l’'adoration des re- 
liques , à l’embellissement des églises, 
et se plaisait à dire : Dilexi deco- 
rem domus Dei. La faveur qu'il ac- 
-cordait aux lettres ni a valu leurs 
éloges. Erasme et Ulrich de Hutten 
l'en ont comblé : il fonda , en 1506, 
l'université de Francfort-sur-POder, 
et aurait fondé celle de Halle, dont le 
pape avait déjà reconnu les priviiéges, 
si les troubles nel’en eussent empêché. 
Ce fut le premier prince allemand qui 
reçüt et protéseât les jésuites; 1l mou- 
rut, à Mayence , en 1545. G—r. 
LL 
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ALBERT ( Cnarc. np’). P. Luynes, 
ALBERT (L. Ca. »°). PV. Luvnes. 
ALBERT(Hon. n). 7. CHAULNES. 
ALBERT ( Louis-Josern D), pe- 
üt-fils du connétable de Luynes , était 
le neuvième enfant de Louis-Charles 
d'Albert, duc de Luynes, grand au- 
mônier de France. Il naquit en 1672, 
et porta, dans sa jeunesse, le nom de 


chevalier d'Albert, Il se trouva , en 


1688 , en qualité de volontaire, au 
siége de Philisbourg; en 1690 , ilre- 
cut deux coups de feu , à la bataille de 
Fleurus ; il commanda, en 1695, le 
régiment Dauphin dragons , et com- 
battit, à la tête de ce corps, à Steinker- 
que, où il fut de nouveau blessé, En 
1705 , il passa en Bavière avec le ma- 
réchal de Villars ; il s’attacha à la 
cour de lélecteur , qui le créa lieute- 
nant-général ; connu alors, sous le 
nom de comte d'Albert, il fut fait suc- 
cessivement chambellan,grand-écuyer, 
ministre, etcolonel des gardes Bavaroi- 
ses. L’électeur étant monté sur le trône 
impérial, sous le nom de Charles VIT, 
en 1742 , nomma le comte d'Albert 
feld-maréchal, et'envoyaen France en 
quälité d’ambassadeur extraordinaire. 
Par un diplôme de la même année, 
Charles VIT créa Albert prince du St.- 
Empire romain, et on Pappela dès- 
lors le prince de Grimberghen, du 
nom des riches domaines que lui avait 
apportés en mariage une princesse de 
Berghes. Le prince de Grimberghen 
mourut le 10 novembre 1758, âgé de 
87 ans. ILavait conservé, au milieu des 
affaires publiques , et dans les camps, 
le goût des lettres. On a de lui: Le 
songe d’Alcibiade, supposé traduit 
du grec, Paris, 1735, in-12 ; réim- 
primé avec T'imandre instruit par 


son génie , et plucieurs autres opus- 


cules, sous le titre de: Recueil de 
différentes pièces de lilérature , 
Amsterdam , 1759,1n-12.  S—Y. 
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ALBERT, ou ALBÉRIC, chanoine 


etgardien de l’église d’Aix en Provence, 


sa patrie, oùil mourut, vers lan 1190,, 


âge d'environ 60 ans, it auteur d’une 
Histoire de la première Croisade, de- 
puis l’an 1005 jusqu’à 1120 , seconde 
année du règne de Baudouin IT, roi 
de Jérusalem, Albert n'avait point été 
témoin des événements qu'il raconte; 
mais il avait puisé à d'assez bonnes 
sources , au moins pour le matériel des 
faits. Il faut lui savoir gré, comme dit 
Bongars, d’avoir dériaé la vérité toute 
nue, et avec tous les détails -qui la 
rendent piquante. Comme tous ses 
contemporains , il se lasse séduire par 
le merveilleux , et n’épargne pas assez 
les miracles ; 1l défigure quelquefois les 
noms des lieux et des personnages. 
Rhener Reineck fit smprimer cette 
histoire , pour la première fois, en 
1584, à Helmstædt ,2 vol. in-4° : 
sous le titre de Chronicon Hierosoli- 
mitanum. Cette édition est accompa- 
gnée de commentaires de l’éditeur , et 
de réflexions de Mathieu Dresser, où 
les papes sont peu ménagés. Bon:ars a 
réimprimé lhistoire d'Albert d'Aix, 
dans le premier volume du Ceëta 
Dei per Francos. À. Br, 
ALBERT (ze GRAND), autrement 
AzeerTus Tueuronious, FRATER Ar.- 
BERTUS DE COLONIA, ALBERTUS Ra- 
TISBONENSIS, ALBERTUS (GROTUS, de 
la famille des comtes de Bollstœædt, 
nequit, selon les uns, en 11093; se- 
lon les autres, en où , à Lauingen, 
en Souabe. On à prétendu que le sur- 
nom de Grand v’était qu'une traduc- 
tion de Grot, Groot; en haut alle- 
mand, Gross (Grand), nom distinctif 
d’une branche de sa famille ; mais cette 
supposition est gratuite, le comtes de 
Bollstædt n'ayant jamais porté ce 
nom ; d’ailleurs l'étendue des con- 
naissances d'Albert, si étonnante pour 
son siècle, motive assez l’épithète que 
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$es contemporains ont ajoutée à son 
nom. Pour jeter le plus grand éclat, 
et se placer au premier rang parmi 
les philosophes , il ne lui a manqué 
que de naïtre dans des temps plus 
favorables. au développement d’un 
grand génie. Il fit ses premières études 
à Pavie, où il surpassa tous ses con- 
disciples. La rapidité de ses progrès 
a été consâcrée par une fable qui 
admet plus d’une explication. Décou- 
ragé, dit la légende , par les difficultés 
qu dE Do dans la carrière des 
sciences , il méditait de Pabandonner, 
quand il fut honoré d’une visite de la 
Ste. Vierge , qui dessilla les yeux de 
son entendement , et lui promit qu'il 
serait un Jour fine des plus grandes 
Jamières de l’Église. L’ascendant d’un 
de ses maîtres, Je célebre dominicain 


Jordanus, le ddr à entrer dans l’or- 


dredes. Dominique, en 1221. Sa répu- 


tation lui ayant fat confier, dans cette : 


société, l’instruction de lajeunesse, ilse 
rendit à Paris, et y commenta Aristote 
avec un grand succès. Comme la doc- 
trine du philosophe de Stagyre venait 
alors d’être proscrite tout récemment 
par une bulle papale, plusieurs des 
biographes d'Albert ont exprimé leur 
étonnement et leur doute sur ses 
cours publics de philosophie péripa- 
téticienne , à Paris; mais, outre qu’un 
raisonnement ne détruit pas un fait, 
attesté par tous les anciens historiens 
de sa vie, ce n'est là qu'un exemple 
de plus de l’inutilité des défenses qui 
sont en opposition avec lopinion gé- 
nérale. Albert contribua vraisembla- 
blement à faire revenir le St. -Sicge 
sur sa décision, et il lui fut permis 
d'expliquer publiquement les livres 
d’Aristote sur la physique. La répu- 
tation d'Albert s’accrut tellement dans 
son ordre, qu'On léleva, en 1254, à la 
dignité de proviucial des Dominicains, 
en Allemagne. En cette qualité, il fixa 
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sa résidence à Cologne, ville qui offrait 
alors, plus que la plupart des autres, 
des ressources à l’homme studieux, et 
au savänt qui avait du goût et du ta- 
lent pour l’enseignement. Aussi con- 
servat-il une prédilection marquée 
pour Cologne, pendant tout le cours 
de sa longue et laborieuse vie : ni les 
bonnes grâces du pape Alexandre IV, 
qui Pappela à Rome et lui donna Pof- 
fice de maître du sacré palais ; ; Di Sa 
nomination, en 1260, à l'évêché de 
Ratisbonne, qu'il ne garda que trois 
ans, ne purent len éloigner pour 
long-temps. C’est probablement à Co- 
Jogne qu'il fit son automate, doué du 
mouvement et de la parole, que S. 
TFhomas-d’Aquin, son disciple, brisa 
à coups de bâton, à la première vue, 
dans l’idée que c’était un agent du dé- 
mon; ce fut aussi à Cologne qu'Al- 
bert donna au roi des Romains, Guil- 
Jaume, comte de Hollande , ce fameux 
banquet, dans un jardin de son cloître 
où, au cœur de l'hiver, la parure du 
printemps se montra tout à coup, et 
disparut après le repas ; toutes choses 
fort extraordinaires dans un siècle 
d’ignorance, tel que celui où il vivait; 
ri le goût qu'il avait pour les ex- 


périences, et pour ce qu il appelle lui- 


mème des opérations magiques (7707. 
Albert. Magn. Op., t. Ül , de An. 
p. 25, Lugd. 1651), et surtout cette 
variété de connaissances qui l'élevait 
si fort au-dessus de ses contempo- 
rains, en voilà sans doute plus qu’il 
n’en faut pour expliquer, et l’origine 
des contes absurdes dont nous avons 
parlé, et le Utre de magicien qui lui 
fut donné. Après avoir payé un tribut 
à son siècle, en préchant , par ordre 

du souverain pontife, li stoisade.en 
Allemagne et en Bohème. et avoir as- 
sisté au concile général, tenu à Lyon, 
en 1274 , il retourna dans sa retraite, 
à-Cologne, où 1 mourut, en 1280, 


âgé de 87 ans, et laissant plus d’écvits 
qu'aucun philésophe n’en avait COM- 
posé avant lui. Un dominicain , Pierre 
Jammi , en a recuerlli un grand nom- 
bre, et les a publiés, Pan 1655, à 
Lyon, en 21 vol.in-fol.;iln’en rire 
nulle part un catalogue complet : 
plus étendu se trouve dans les “ve 
tores Ordinis Prœdicatorum , de 
Quetif et Echard, où il tient r2 pige 
in-fol., p. 171, $. du tom. I. Beau- 
coup d’écrits qui lui sont faussement 
attribués , ou qui sont les ouvrages de 
ses nombreux disciples , confondus 
avec les siens, ont sans doute contri- 
bué à enfler cet énorme catalooue ; 
mais, en défalquant tout ce qui est 
pseudonyme ou douteux, il en reste 
encore assez pour assurer à Albert le 
titre du plus fécond polygraphe qui 
ait existé. Dans la plupart de ses ou- 
vrages , il ne fait que commenter Aris- 
tote et compiler les Arabes ; mais il 


mêle à ses extraits des Ra les 


très-subtiles, et des remarques sou- 
vent fort judicieuses. Il a traité de 
toutes les parties de la philosophie ; 
et, quoiqu 11 n'ait pas proprement de 
système qui soit à fui, et qui diffère es- 
sentiellement de CH d’Aristote, on 
peut tirer de ses écrits un corps de 
doctrine assez complet. Ceux qui vou- 
dront connaître l’ensemble de sa me- 
ApyAque et ses idées les plus re- 

arquables en détail, pourront con- 


Hate J. Brucker, Hist. crit. philos. 


tom. TE, p.7588-708 ; Bayle, art. 41- 
bert. Buhle’s Lehrbuch der Gesch. 
der Philosophie, 5°, vol., pag. 290- 
360, Gaœtüngue, 1800, in-8°., et 
SLAOU l'ouvrage de feu "M. Tiede- 
mann qui a, le premier, donné une 
a ou HR _etcomplète du sys- 
e d'Albert, dans son Æistoire de 
td Philosophie Re en alle 
mand, vol. V, pag. 369-447. Ce scho- 
lastique ne connaissait, parmi les an- 
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eiens, qu'Aristote, Denys PAréopa- 
giste, Hermès Trismégiste, d’après 
des traductions latines ; quelques in- 
terprètes d’Aristote, comme Thémis- 
tius et Proclus ; Cicéron et Apulée ; il 
était beaucoup plus versé dans la con: 
naissance des Arabes et des Rabbins. 
En théologie, Pierre Lombard était son 
guide et son modèle. Son ambition au- 
Fait été de réconcilier les nominalistes 
avec les réalistes , au moyen d’un syn- 
erétisme deson invention ; mais il ne fit, 
comme cela arrive, que multiplier les 
contradictions et les dificultés, et mé- 
contenter les deux partis. Parmiles ou- 
vrages d'Albert, on distingue son expli- 
cation des Sentences de Pierre Lom- 
: hard, et ses Commentaires sur Aris- 
toute, qui remplissent les six premiers 
volumes de la Collection de ses œu- 
vres. Son Commentaire sur l’ Histoire 
des animaux {opus de animalibus , 
Rome, 1478 ; Mantoue, 1470 , in- 
fol. ) offre des suppléments assez 
curieux qui ont fait penser qu'il avait 
eu en main des traductions de quel- 
ques-uns des livres de ce philoso- 
phe qui se sont perdus depuis ( Voy. 
Commentatio de fontibus , unde Al. 
bertus Magnus, libr. suorum de ani- 
malibus materiem hauserit. Com- 
mentatio.Soc., Gættingens, sc. , vol. 
XI, pag. 104). L'autorité d'Albert- 
le-Grand a beaucoup contribué à faire 
régner Aristote dans les écoles jus- 
qu’à la renaissance des lettres. IL serait 
à désirer qu'un savant parcourüût la 
collection entière de ses œuvres, pour 


en tirer les faits et les réflexions qui, 


mériteraient d’être sauvés de Poubli, 
mais que personne n’a le courage de 
chercher dans le latin barbare de 21 
vol. in-fol, On trouve le catalogue des 
écrits d'Albert, que contient l’edition 
de Pierre Jammi , dans Fabrici Bibl. 
lat.med. et inf. ætatis, au mot ALBER- 
aus. On a un grand nombre de Bio- 
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graphies de ce scholastique, dans Bay- 
le, Trithemius, De scriptoribus Ec- 
cles. ; Pope Blount, Censura celebr. 
aut.; Naude, Apologie des Grands 
Hommes soupconnes de magie. Vita 
Aib. M. autore Petro de Prussia 
(souvent impr. ); Ristretto della pro- 
digiosa vita del B. Alberto Magno, 
descritta da Rinaldo Tacera (nom 
sous lequel s’est caché l’auteur, le do- 
minicain Raphaël Badi), Florence, 
1670-78. Le portrait d’Albert est daus 
Boissard, Bibl. chalcogr., tom.I, IT 
et IV, et dans le Théatre de Freher. 
Les rapsodies, connues sous le nom 
de Secrets admirables du Grand- 
Albert, et Secrets du Petit-Albert, 
ne sont pas des traductions d’ouvra- 
ges d’Albert-le-Grand. S—R 
ALBERT, abbé du cloître de Ste.- 
Marie à Stade. Quelques savants l'ont 
cru Italien, mais ds l’ont confondu 
avec son contemporain Albert de Pise. 
Les moines de Stade vivant dans le 
dcsordre, leur abbé se rendit à Rome, 
et obtint une bulle contre eux ; mais 
elle ne produisit aucun effet, et Ai- 
bert, très-affligé, entra dans l’ordre 
des franciscains. Il a écrit en latin une 
Chronique, qui va, depuis la créa- 
tion du monde, jusqu’à lan 1256. An- 
dré Hoier y a ajouté un Supplément, 
qui comprend une durée de 60 ans. 
Cette Chronique fut publiée à Helm- 
stœdt, en 1587, in-4°., par Reiner 
Reineck , qui Paccompagna de notes. 
\ G—r. 
ALBERT , bénédictin du cloître de 
Sigcberg , près de Cologne, vivait vers 
lan 1450. I! a écrit en latin une AZis- 
toire des Papes , depuis Grégoire IX 
jusqu’à Nicolas V, et une JJistoire des 
Empereurs romains , depuis Auguste 
jusqu'à Frédéric II. Ces deux ouvra- 
ges se trouvent en manuscrit dans la. 
Bibliothèque impériale de Vienne. 
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ALBERT, ou ALBERTI (Mrcuer.), 
professeur de médecine à Hall en Saxe, 
un des plus célèbres élèves de Stahl, 
naquità Nuremberg, le 13 nov, 1682. 
Ses ouvrages se composent, en grande 
partie , de dissertations propres à 
combattre le système des mécaniciens, 
æt à faire triompher ceku de son 
maitre ; il serait trop long de les 
cnumérer, Sagement interprétées , 
elles pourraient être un utile flambeau 
‘pour les médecins praticiens. Nous 
indiquerons surtout celle qui a pour 
ditre : | De pu in universam me- 
dicinam , 3 vol. in-4°. Hall, 1718, 
1919, 17 ; C’est une suite de 
thèses où la puissance de la nature 
dans les maladies et le danger de la 
troubler sont toujours démontrés ; et 
son Systema J MPSRNAUEe medico- 
degalis |, 1925-47, 6. vol. m-4°., 
renfermant ; avec le développement 
de leur mot , les décisions de la 
faculté de médecine de Hall sur di- 
verses questions de médecine légale. 
Âlberti était de P Académie royale de 
Berlin , et de celle des Curieux de la 
Wature, sous le nom d’#ndronic T. 
1 mourut à Hall, en 1557, âgé de 74 
ans. Plusieurs hommes du mème nom 
se distinguèrent aussi dans la méde- 
cine. CG. et An. 

ALBERT (Henni - CaristoPue }, 
né à Hambourg , en 1762, mort en 
1800 , enseignait la langue anglaise à 
Halle, et en a donné une excellente 
Grammaire, Hall, 
écrivit aussi en anglais , et pour les 
Anglais, une Grammaire allemande; 
Hambourg , 1786. On a encore de lui 
des Essais sur Shakespeare ; des 
Recherches sur La Constitution an- 

glaise, d’après les données les plus 

_ récentes, Lubeck, 17094, etun drame 
sur la vie et la mort de Charles I9r. 3 
Schleswig, 1706 , etc. GT. 

ALBERT, ou ALBERTEF, trou- 


1764, in-8°. Il: 
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badour qui florissait dans le 13°. sit- 
cle , naquit dans les environs de Gap, 
ce qui le fit surnommer le Gapencoïs, 
et résida long-temps à Sisteron, où il 
mourut; ce qui Pa fait désigner dans 
quelques histoires, sous le nom d_41- 
bert de Sisteron; du moins, ilest vrai- 
semblable que les deux poètesauxquels 
Nostradamus donnecesdeuxsurnoms, 

ne sont qu’un même troubadour, fs 
du jongleur Nazur , renommé par de 


| jolies chansonnéttes: Le même histo- 


rien, habitué à confondre les noms et 
les époques, dit qu'il était de la mai- 
son de Malaspina ; ce qui est plus cer- 
tain, c’est qu'il aima une marquise de 
ce nom. Les Tensons d’Albertsont mé- 
diocres; cependant, on a prétendu que 
ce poète, en mourant, avait Chargé un 
un de ses amis de remettre ses chan- 
sons à Ja dame de ses pensées , et que 
cet infidèle dépositaire, les ayant ven- 
dues à un troubadour nommé Fabre 
d'Uzès , celui - ci les publia sous son 
nom, a fut condamné au fouet pour 
ce plagiat. Si ce fait était authentique, 
il prouverait que lon attachait plus 
d’i importance alor s au plagiat que dans 
ce siècle. P—x. 
ALBERT (Érasme). 07. Aer. 
ALBERT-DURER. f’oy. Durer. 
ALBERT-DE-RIOMS (le comten”), 
chef d’escadre des armées navales de 
France, né en Dauphiné, vers 1740; 
entra fort jeune dans la marine, et ser- 


vit avec distinction dans la guerre en- 


treprise par la France pour soutenir 
lindépendance des colonies anglaises 
de l'Amérique septentionale, En 1770, 
M. d'Albert, commandant le vaisseau 
le Sagittaire, de 5o canons, se trouva 
au combat de la Grenade, où le comte 
d'Estaing battit léscadre de l'amiral 
Byron; le 24 septembre de la même 
année , il s’'empara du vaisseau anglais 
V'Experiment, ‘de la même force que 
le sien, et portant 650,000 fr. d'argent 
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monnayé. En 1781, montant le vais- 
seau le Pluton, de 74 canons ,ilse fit 
remarquer dans tous les combats li- 
vrés par l’escadre du comte de Grasse, 


savoir : le 25 avril, près du Fort 


Royal de la Martinique , contre l’ami- 
ral Hood ; le 5 septembre suivant, de- 
vant la baie de Chesapeack , contre 
Pamiral Graves ; le 25 etle 26 janvier 
1782, près deSt.-Christophe , contre 
Pamiral Hood; enfin, dans les mal- 
heureuses journées du 9 et du 12 
avril, entre la Dominique et la Gua- 
deloupe, contre l'amiral Rodney. Cette 
dernière action , si funeste à la marine 
française , donna licu à un conseil de 
euerre où fut examinée la conduite 
_de tous les officiers supérieurs : celle 
du comte d’Albert-de-Rioms obtint des 
éloges mérités. 1/estime générale et le 
grade de chef d’escadre furent la ré- 
compense de ses longs services. Il 
commandait, à Toulon, en qualité de 
lieutenant-général , en 1789 , lorsque 
les premières étincelles delarévolution 
é-latèrent dans ce port; rigoureux ob- 
servateur de la discipline militaire , il 
defendit aux ouvriers de l'arsenal de 
porter la cocarde tricolore , et de se 
faire inscrire dans la garde nationale. 
Deux charpentiers ayant enfreint ses 
ordres , il les fit conduire en prison: 
ce fut lessignal d’une insurrection gé- 
nérale. Les troupes deligne refusèrent 
de défendre M. d’Albert, qui fut arrêté 
par les séditieux , avec MM. du Cas- 
tellet et de Villages. L'assemblée na- 
tionale décréta qu'il n’y avait lieu à 
aucune inculpation contre ces braves 
officiers , et rendit à leur chef un té- 
moignage honorable. Peu de temps 
après , le roi lui confia le comman- 
dement d’une flotte de trente vais- 
seaux de ligne qu'on assemblait à 
Brest, pour soutenir les droits de 
Espagne contre l’Angleterre , dans 


Paffaire de Nootka-Sund. M, d'Albert, 
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ayant inutilement essayé d'établir 
l’ordre et la subordination parmi les 


équipages , dans un temps où tous les 


liens sociaux étaient rompus, ettoutes 
les autorités Légales menacées , prit le 
parti de quitter le commandement, et 
de sortir de France ; il joignit à Co- 
blentzles princes, frères de Louis XVI, 
et fitla campagne de 179%, dans un 
corps particulier , formé par les offi- 
ciers de la marine , émigrés. Après la 
retraite des Prussiens, et la dispersion 
des troupes royales , M. d'Albert se 
retira en Dalmatie , et vécut plusieurs 
années dans un asyle ignoré. Il est 
revenu en France , dès qu’un gouver- 
nement réparateur y a rappelé les 
hommes de mérite que les troubles 
civils en avaient éloignés ; et 1l a eu le. 
bonheur , avant de terminer sa car- 
rière, de voir renaître , dans sa pa- 
trie , les institutions monarchiques , 
l'ordre et la discipline militaire, dont 


Al avait été, toute sa vie, le défenseur 


fidèle et courageux. E—n. 
ALBERTANO , de Brescia , vécut 
dans le 13°. siècle, sous le règne de 
l'empereur Frédéric 11. Tandis qu'il 
était podestat, c'est-à-dire juge et 
gouverneur de Gavardo , il fut fait 
prisonnier, et écrivit dans sa prison ur 


Traité ayant pour titre : De dilectione 


Dei etproximi, de formulé vitæ ho- 
nestæ. Il en composa encore deux au- 
tres: De consolatione et consilio ; 
Dé doctrinä loquendi et tacendi. 
Bastien des Rossi, nommé, dans l’aca- 
démie de la Crusca, l'Inferigno , pu- 
blia, en 1610, à Florence, chez les 
Giunti , une traduction ancienne et 
très-estimée des trois Z'raités de mo- 
rale d’Albertano ; elle fait autorité, 
ou, comme disent les Italiens , texte de 
langue. G—i. 
ALRERTET. V’oy. ALBErr. . 
ALBERTI ( Bewotr), d’une des fa- 
milles florentines qui agitaient sans 
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cesse a république par leur opposi- 
tion ; celle d'Albert se fit remarquer 
par oi zèle pour légalité républi- 
caine. Rival de Pierre 4e Albi et 
associé de Salvestro de Medicis (voy. 
ces noms), Benoît Alberti, en 1378, 
au moment où les deux partis étaient 
le plus irrités Pun contre autre, et 
iandis quê les Albizzi écartaient du 
souvernement tous ceux qui leur fai- 
saiént ombrage , en les accusant d’être 
Gibelins, appela le peuple-à prendre 
les nes et commença ainsi la terri- 
ble révolution de Ciompi. La populace, 
secouant l'autorité de ses chefs, dé- 
passa le but qu'ils s’étaient proposé; et, 
pour réformer le gouvernement , ile 
le renversa. Une épouvantable Fa 
chie, l'incendie et le pillage des plus 
magnifiques palais , la ruine du com- 
merce, le supplice de plusieurs des 
hommes les plus considérés, furent la 
conséquence de la faute qu'avaient 
commise ceux qui avaient déchainé la 
populace ; Benoît Alberti lui-même 
contribua à à la mort de quelques hom. 
mes distingués du parti aristocratique. 
Cependant, on le vit bientôt montrer 
autant de th et de courage contre 
la tyrannie de }a populace, qu'il en 
avait auparavant opposé à x tyrannie 
des grands. Il demeura fidèle à ses 
principes ; tandis que tout son parti, 
parvenu au gouvernement, trouvait 
son intérêt à le oublier , il se déclara 
hautement contre ceux qui abusaient 
de la faveur populaire et ne craignit 
pas de livrer*à toute la rigueur des 
lois, Thomas Strozzi et George Scali 
(voy. ces noms ), deux de ses an- 
ciens associés, qui faisaient un usage 
!yrannique d’ un pouvoir usurpé. La 
“nine de ces deux chefs entraïna ce- 
pendant celle de tout leur parti; en 
l oe l’anciennearistocratie triompha 
de | la faction dirigée par les Alberti et 
Îes Médicis ; presque tous les amis de 


ALB 


Benoît Alberti furent exilés , et il le 
fut lui-mème en 1587. I partit alors 
pour visiter le saint-sépulchre, et 
mourut à Rhodes en revenant de ce 
elerinage, Se S—T. 

ALBERTI (Leon-Barnisre }, ar- 
chitecte, peintre et sculpteur, d’une 
famille de Florence si ancienne , que 
V'Æmmirato, voulant relever la no- 
blesse des Concini, leur donne la même 
origine qu'aux Alberti, naquit à Flo- 
rence en 1308 ou 1400. Il reçut une 
excellente éducation; et, à l’âge de 20 


‘ans, il composa une Lunnedie intitulée 


Plhilodoxios, dans laquelle il avait si 
bien imité le style des anciens, qu'Alde 
Manuce le jeune y fut trompé, et la fit 
inprimer comme ouvrage original, 
sous ce üitre : Lepidi comici veteris 
Philodoxios, fabula ex antiquitate 
eruta ab. Ældo Manuccio ; Lucques, 
1588, in-8°. ; Alde ne fut qu'éditeur. 
Alherti entra dans les ordres pour se 
DE à l'étude avec moins de distrac- 
ton. En 1447, 1l était chanoine de la 
métropole de: Florence et abbé de 
St.-Savino, ou de St.-Ermète de Pise. 


Hi ienatouce peintre, sculpteur et ar- 


chitecte tout à la fois, c’est par ses 
ouvrages d'architecture qu'il s’est par- 
ticuherement immortalisé. On doit le 
regarder comme l’un des restaurateurs 
de cet art, dont il possédait égale- 
ment la théorie et la pratique, et à 
la perfection duquel il contribua par 
ses travaux autant que par ses écrits. 
Succédant aux entreprises de Brunel- 
leschi, il mit dans son style plus de 
grâce et .de finesse que son prédéces- 
seur : il avait puisé ces avantages dans 
l'étude approfondie des monuments 
antiques , qu il avait été mesurer lui- 
même à Rome et dans diverses parties 
de lTtalie. Alberti a laissé des preuves 
multiplices de son talent. À Florence, 

il acheva le palais Pitti, et bâtit le pas 
lais Ruccellai, la chapelle de cette fas 
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mille dans l’église de St. -Pancrace , la 
façade de l'église de Santa Maria No- 
vell a, et le dhedr de Péolise de la Nun- 
giata. Appelé à Rome par Nicolas V, 
il fut employé à réparer laqueduc de 
PAqua Vergine, et à élever la fontaine 
de Trévi, où l’eau de cet aqueduc vient 
aboutir; mais il ne reste plus rien de cet 
ouvrage, cette fontaine ayantété refaite 
par Clément XIT, sur les dessins de 
Nicolas Salvi. Alberti proposa de cou- 
vrir d’un portique le pont St. -Ange , 
projet dont la mort du pontife em- 
pêcha exécution. A Mantoue, il cons- 
truisit, par les ordres de Louis de Gon- 
zague , divers édifices, parmi lesquels 
on distingue l’église de St.-Sébastien , 
et taie celle de St.-André qui, par 
la grandeur et la beauté de ses pro- 
porons, a mérité de servir de mo- 
dèle à beaucoup d’autres églises. En- 
fin, à Rimini, 1l a mis le comble à sa 
gloire , par la construction de l’église 
de San Francesco , qui passe, à juste 
ütre, pour son chef-d'œuvre. Comme 
écrivain, Alberti ne mérite pas moins 
de considération ; il était versé dans 
la philosophie, les mathématiques , 
la connaissance de Pantiquité et la 
poésie : il était de la société intime de 
Laurent de Médicis. Parmi ses ou- 
vrages de morale, composés en la- 
tin, on distimgue : son Dialogue , in- 
titulé Homus, ou De Principe, dont 
on fit à Rome deux éditions dans la 
même année, 1520; un autre ou- 
vrage , Tri ripia sive de causis senato- 
rüs , etc., Basileæ , 1538, in-4°., eut 
But i beaucoup de succès. Costat Bar- 
toh, qui a traduit en italien la plupart 
des écrits d’Alberti, a fait, on ne sait 
pourquoi, de son Traité De Jure, ou 
de l Aiinistration de La Justice , 
les 5°. et 6°. livres du Momus. Albert! 
composa, en outre, un livre de cent 
Fables ou Apologues, un Traité sur la 
we etles mœurs (costumi)de son chien, 
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un autre sur la mouche, et son /eca- 
tomphile, poëme en prose, sur l’art 
d'aimer , traduit en italien, par Bar- 
toli, en 1568; en français, en 1534 
et 1584 ; enfin, inséré, en 1785, dans 
les Mélanges de Littérature étran- 
gère. A existe plusieurs autres ou- 
vrages d’Alberti sur la philosophie, 
les mathématiques , la perspective ct 
Vétude de lantiquité ; il composa 
même des poésies italiennes , dans les- 
queiles il voulut introduire le rithme 
latin; mais cet essai ne réussit pas. 
Ses écrits sur les arts sont les plus 
estimés ; il composa d’abord son Traitc 
sur la sculpture : Della Statua, qui 
fut suivi du Traité sur la pointure, en 
trois livres, remarquable par la pu- 
reté de la diction et l’importance des 
préceptes : : De Picturä, prestantis- 
simd et nunquäm satis laudata , 
arte, etc., Basileæ, 1540, aussi im- 
primé à Leyde, par Îles Ébértrs. à la 
suite du Vitruve, en 1649. Le der- 
nier et le plus éme des ouvrages 
d’Alberti, est son Traité dar diet : 
De re ædificatoria, en 10 livres, 
trop peu connu des artistes, Île 
seul que les modernes puissent met= 
tre en parallèle avec celui de Vitruve ; 


il ne fut publié qu'après la mort d’ AL 


berti, en 1485, par Bernard son 
frère, qui le dédiarà Laurent de Mé- 
dicis, suivant les mtentions de Pau 
teur. Cet ouvrage fut traduit en ita- 
lien par Pierre Lauro, à Venise, en 
1540; et, en 1550, par Cosimo Bar- 
toli, qui lorna de dessins gravés en 
bois qui manquaient à Pédition origi- 
nale. Giacomo Léoni, architecte vé- 
nitien , en a publié une très-belle édi- 
tion à Londres, en 1726, avec des 
gravures en taille-donce; et la der- 
nière édition , où sont réunis les trois 
Traités sur les arts du dessin, est de 
Bologne, 1782, in-fol.; Bartoli tra- 
duisitaussi les Traités sur la peinture 
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et la sculpture, et les fit imprimer en 
1568, avec d’autres opuscules d’AI- 
berti. On connaît une autre traduction 
du Traité dela peinture, par Dome- 
michi, 1547. Il paraît d’abord surpre- 
nant qu'Alberti ait eu assez de loisir 
pour embrasser tant de genres diffé- 
rents ; mais les heures qu'il donnait 
au travail étaient distribuées de ma- 
mère qu'il ne lui en restait aucun 
pour lamusement, on pourrait “a 
quedire , pour lerepos. Les qualités de 
son ame ‘répondaient : à ses talents ; ai- 
mable, généreux, ne donnant aucun 
ombrage aux autres arustes, parce 
qu'il ne leur disputait aucuns profits, 
Alberti vécut paisiblement, entouré 
de la considération due à son mérite, 
et mourut à la fin du 15°. siècle, dans 
sa patrie, à un âge très-avancé. On 
voit la sépulture de sa famille dans 
Feghise de Ste.-Croix. Porretti a écrit 
sa vie. C—n. 
ALBERTI (Anrisronxe), archi- 
iecte et ingénieur, Connu aussi sous 
le nom de Rinorro FIORAVENTI, né à 
Bologne , fut un des plus grands mé- 
caniciens du 15°. siècle, et lon a 
peine à croire les merveilles qu’on lui 
attribue. Ce fut lui, dit-on, qui, en 
1455, transporta le campanille de 
ôte, Marie, tont entier et garni de ses 
cloches, à une distance de 35 pieds. 
Chose non moins surprenante , il re- 
dressa un autre clocher, qui penchait 
de 5 pieds et demi. Cet homme ex- 
traordinaire alla en Hongrie, recons- 
truisit plusieurs ponis sur le Danu- 
be , et fit d’autres travaux qui mon- 
iraient la hardiesse de son génie 3 
aussi le souveram de ce pays le ré- 
compensa-t-1l d’une manière toute 
particulière et qui a peu d'exemple : 
après l'avoir créé chevalier, il lui per- 
mit de battre monnaie en son propre 
nom, On ajoute que la réputation d’A- 
ristotile perça jusqu'en Russie, où il 


1543, in-4°.; les 2e, et 3°, 
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5 appelé, et qu'il y érigea plusieurs 
lises. —\. 
 ALBERTI (L£anpre), né à Bo- 

logne, en 1470, et mort eu 1552, fut 

nie et provincial de son or dre. 


Ce savant religieux , outre plusieurs 


Vies de Saints et autres ouvrages de 
piété, a composé en italien : E. ure 
Histoire. de Bologne, sa patrie, dont 
üi ne publia que la 1°. Décade et le 
17. livre de la 2°., Bologne , 1541 et 
livres ne 
furent done au public que long- 
temps après sa mort, par le P. Lucio 
Caccianemici , qui Y ajouta ensuite 
quelques su] ppléments : de reste de ce 
que ie Alberti avait composé, 
est demeuré inédit; I, Chronique FM 
principales Familles de Bologne , 
Vicence, 1599, in-4°.; IL Descrip- 
tion de toute l'Italie, ete, imprimée 
de son vivant, à Bologne , en 1550, 
in-fol., et réimprimée plusieurs fois 
depuis, ouvrage curieux , rempli de 
recherches, mais dépourvu de eriti- 
que, et où l’auteur adopte les 1 HRpotr 
tures d’Annius de Viterbe, etc. £es 
ouvrages latins sont: [V. aies de 
lustribus ordinis prædicatorum, libri 
sex inunum congesti, Bologne, 1517, 
in-fol.; V. Diatriba de incrementis 
Domiri V'eneti, et De claris viris 
reipublicæ Venetæ, deux écrits in- 
sérés dans le livre de Gontarini De re- 
publicé Fenetorum , ed. Il, Lugd. 
Batav., 1698. : EM 
ALBERTI (JEan), savant juris- 
consulte du 16°. siècle, né à Wid- 
mannsstadt , et fait chancelier d’Au- 
triche par Ve empereur Ferdinand I°., 
était très - versé dans la connaissance 
des langues orientales ; 1l publia un 
Abrégé du Koran, accompagné de 
notes critiques et ‘explicatives fort 
intéressantes : Mahometi theologia 
dialogo explicata per hermannum 
nellingaunensem ; alcorani epito- 
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me ; J.'Alberii notationes impieta- 
lum quæ in dialogo occurrunt , 
1543 , in-4°. l’empereur Fautorisa 
alors à faire imprimer le Nouveau-Tes- 
tament, en syriaque , d'après un ma- 
nuscrit dont les jacobites font usage. 
Les câractères syriaques dontonse ser- 
vit étaient fort beaux , et sont les pre- 
miers qu'on ait.employés en Europe ; 
on n’en tira que 1000 exemplaires, 
dont 500 restèrent en Allemagne, les 
500 autres passèrent en Orient. Geite 
édition parut en 1555-56, in-4°. : 
quelques exemplaires portent la date 
de 1562 ;onn’ytrouve pointia seconde 
Epitre de S. Pierre, la seconde et la 
troisième de S. Jean, lEpitre de S. 
Jude, et l'Apocalypse, parce que ces 
livres n'étaient pas dans le manuscrit. 
On a aussi de Jean Aïberti une Gram- 
maire syriaque : il mourut en 1550. 
G--r. 
ALBERTI ( Sazomon }, élève de 
Jérôme Fabricio , à Padoue, né à Nu- 
remberg, en 1540, professa la méde- 
cine à Wittemberg, et mourut à Dres- 
de, en 1600 ,1l fut, avec Vesale, 
Eustachi, etc., un des fondateurs de 
lanatomie dans nos temps modernes. 
On lui doit les découveries de la val- 
vule, dite de Basilius ; du limaçon 
de Poreille , et des conduits lacrimaux ; 
le premier il a donné une description 
exacte des reins et des voies urinaires; 
il a beaucoup écrit sur l’anatomie, et 
on estime encure celui de ses ouvra- 
ges intitulé : Æistoria plerarumque 
hRumant corporis partium membra- 
tim scripta, Wittembergæ, 1583, 
in-9°.; on consulte aussi celui qui 
a pour titre : Îres Orationes , etc. , 
Norembergæ , 1585 ,im-8°.,où il 
discute plusieurs questions de physio- 
logie et de matière médicale. Salomon 
Albert à aussi traduit quelques ouvra- 
ges de Galien , en latin ; il professa la 
médecine à Wittemberg. — ALBERTI 
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(Henri Christian }, professeur de mé- 
decine à Erfurt, sur la fin du 17°. 
siècle, publia un grand nombre de 
dissertations sur divers objets de mé 

decine. C. et AN. 
ALBERTI (Cnéruaivo), peintre 
d'histoire et graveur, né à Borgo San 
Sepolero ,en 1552, élève de son père, 
Michel Albert. Il fit dans la peinture 
des progrès aîtestés par les belles fres- 
ques qu'il exécuta à Rome; mais c’est 
surtout dans la gravure qu'il s’est ac- 
uis de la célébrité ; son œuvre, re- 
cherché des amateurs, s'élève à près 
de 180 pièces, dont 75 sont de sa 
composition , et les autres sont gra- 
vées d’après Michel - Ange, Raphaël, 
Polydore de Caravaggio , André del 
Sarte , etc. , on les reconnait à cette 
marque %#. Moins pur de dessin, 
moins expressif que son fameux con- 
temporain Marc-Antoine , Chérubino 
Alberti n’en est pas moins un de ces 
graveurs laborieux et doués d’un ta- 
lent réel, qui, ayant eu le soin de ne 
travailler que d'apres de grands mat- 
tres, méritent la reconnaissance des 
jeunes arüstes , et l'estime des ama- 
teurs. Il mourut en 1615, à 63 ans. 
N—1. 

ALBERTI ( VAzeNTIN), profes- 
seur de théologie à Leipzig , né en 
1655 , à Lechna, en Silésie , et mort 
à Leipzig , en 1697. On à de lui un 
grand nombre décrits polémiques 
contre Puffendorf , Thomasius , le 
cartésianisme, les Coccejens , et plu- 
sieurs adversaires de la communion 
d’Augsbourg , surtout Bossuet et le 
comte Léopold de Collonitsch, évêque 
de Wienerisch-Neustadt. Albert atta- 
qua aussi, dans plusieurs pamphlets, 
Vorthodoxie du pieux Spener, ce Fé- 
nélon de l’éplise luthérienne, accusé, 
par les théologiens rigoureux de sa 
communion, de pencher pour le mys- 
ticisme. Ceux de ses nombreux ouvra- 
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ges qui ont ctc le mieux accueillis par 
ses contemporains , et le plus fré- 
quemmenut réimprimés, sont : Com- 
pendium juris naturæ ( dirigé contre 
le livre de Puffendorf), et Znteresse 
prœcipuarum religionum christian. 
On a de lui deux dissertations curieu- 


ses : De fide hœ Eapres servanda , 


Leipzig, 1662 ,in-4°. Adelung, qui a 
donné le Elegtes à ses Ouvrages , 
dit que ses poèmes allemands ne sont 
pas mauvais, eu égard à limperfec- 
tion de la langue et au faux goût de 
son temps. Son | portrait aété gravé par 
Phil. Kihian , in-fol. ( 7cr. Pipping, 
Memor. Theolog. dec. NV. 658,55.) 
S—R. 
ALBERTI (Micnez). J7, ALBERT. 
ALBERTI( GEoRGE-GUILLAUME }, 
prédicateur, à Tundern, bourg du Ha- 
noyre : né en 1725, après avoir fait 
ses études , il séjourna quelques années 
en Angleterre, et apprit si bien lan- 
glais, qu'il écrivit dans cette langue un 
petit ouvrage intitulé : Pensées sur 
PEssai sur ‘La Religion naturelle de 
Hume ; il prit, sur le titre, le nom d’4- 
lethophilus Gottingensis. De retour 
en Allemagne, il bA des Lettres 
sur l'état 7. 2 Religion et des Scien- 
ces dans la Grande-Bretagne , ou- 
vrage plein de traits intéressants et de 
rFReXIONS utiles ; Hanovre , 1752- 
54 ; ainsi qu'un Essai sur la Reli- 
gion, le Culte, les Moœurs et les 
Usages des Quakers , ib. 1750. Il 
mourut en 1728. G—r. 
ALBERTI (Jean), qui fut d’abord 
ministre à Harlem , ensuite professeur 
de théologie dans Panneste de Ley- 
de, naquit, en 1698, à Asse, au pays 
de Breuil, en Ho Liel À l'exemple 
d'Elsner, de Raphelius, du célèbre 
Lambert Bos, qu'il avait eu pour mai- 
ire à l'université de Franeker, et de 
quelques autres théologiens qu'on a 
sommés philologues sacrés, i recueil 


% 


ALE 

Bt, dans les auteurs pro ofanes , fous les 
passages parallèles qui pouv Da jus- 
tüfier les locutions grecques du Nou- 
veau-Testament, et défendre le style 
des évangélistes des apôtres, contre 
les critiques qui le trouvent barbare et 
plein d’hébraismes. Il oi le résul- 
tat de cetravail, en 1725, ous cetitre: 
Observationes philologicæ in SaCTOS 
ÎVovi Fæderis libros, Leyde, im-8°. 
Cet ouvrage, fruit de la plus vaste 
lecture, fit le plus grand honneur au 
jeune théologien. Encouragé par ce 
succès, et par les éloges qu’il reçut des 
plus ete ons de ce temps, 
Alberti donna, en 17217: PE 
criticumt in quo AT quædam CITE 
F. ac N.F. tum Hesychü et alice: 
rum illustrantur, vindicantur,emen- 
dantur, Leyde, in-8°. Dans ce h- 
vre, dont le Gite annonce suffisam- 


ent V objet, Alberti montra une con- 


naissance peu commune des lexico- 
graphes et des grammairiens orecs. 
Quelques années après, il conçut le 
pr ojet d’une nouvelle édition du Dic- 
tionnaire d’ Hésychius. Pour donner 
à ce travail la plus grande perfection 
possible, il se livra à d'immenses re- 
cherches, et ramassa, de toutes parts , 

de bo FA CE Parmi L 
papiers qui lui furent communiqués 
par Fabricius , se trouva un Glossaire 

inédit des He du Nouveau-Testa- 
ment ; 1l crut à propos de le publier, 

en ÿ joignant un Commentaire et 
quelques mélanges de critique. Le fi- 
vre fut imprimé à Leyde, en 1939, 

in-8°., sous ce titre: Glossarium 
Græcum in Sacros N. F.lbros. Ac- 
cedunt Miscellanea critica in Glos- 
sas Nomicas, Suidam, Hesychium, 
et index auctorum ex Photii lexico 
ënedito. Ce ne fut que dix ans apres, 

en 1746, que parut, à Leyde, lepr e- 
mier vol. in-fol. de Ÿ Hésychius. Late 
tente des savants ne fat pas trompée, 
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et cette édition sembla répondre en 
iout à la grande réputation d’Alberti. 
À1 était parvenu au kappa du second 
volume, quand il fut attaqué de la 
colique de Poitou, maladie fort com- 
mune en Hollande, pendant lhiver. 
Les caux de Spa et d’Aix-la-Chapelle 
le retablirent, mais lentement; et, 
pendant trois ans, il fut obligé de re- 
noncer au travail ; enfin, 1l put re- 
prendre son édition interrompue. Dé- 
jà l'impression en était à Pupsilon ; le 
manuscrit était disposé jusqu’au mot 
gaxdvns 3 mais un érysipèle, quw’Al- 
berti avait négligé, fit des progrès, 
s’étendit sur tout son corps, rentra , et 
lemporta, le 13 août 1502, à l’âge de 
65 ans. Le second vol. d'Hésychius, 
complété parles soins de Ruhnkenius, 
parut, à Leyde, en 1766.  B—<s. 
LBERTIT, Dr Viczanova (FRan- 
çots D’), auteur du meilleur Diction- 
naire français et italien, italien et 
français que nous ayons, était né à 
Nice, en 1737. Le succès des trois 
premières éditions de son Dictionnaire 
 Vengagea à le perfectionner dans une 
4°, , qu'il donna à Marseille , en 1706, 
2 vol. in-4°. Son Dizionario univer- 
sale critico enciclopedico della lin- 
gua italiana , imprimé à Lucques, en 
1797 , est fort estimé , et peut tenir 
ien , à des étrangers, du Dictionnaire 
de la Crusca. Alberti était occupé à 
en donner une nouvelle édition , lors- 
qu'il mourut à Lucques, en 1800. 
L'abbé François Federighi, son colla- 
borateur , resta chargé par lui d’en 
publier le dernier volume. Cette édi- 
tion a paru en 1803, Lucques, 6 vol. 

+11 SAVE G—E. 
ALBERTINELLI ( Mariorro pr 
Bacio }), était élève de Cosimo-Ros- 
sell, en même temps que Baccio della 
Porta, plus connu sous le nom de 
Fra Bartolomeo; ils devinrent amis et 
travailèrent ensemble, jusqu’à la re- 
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traite de Baccio dans un couvent. 
Leur manière était sisemblable, qu’on 
confondait leurs ouvrages : Baccio 
ayant laissé imparfait son tableau du 
Jugement dernier, Albertinelli le ter- 
mina, et on crut qu'il était de la même 
main, Il peignit seul plusieurs tableaux 
d'église, parmi lesquels on cite celui 
qu'il fit pour la Chartreuse de Flo- 
rence, Albertinelh était d’un esprit n- 
quiet et inconstant ; il armait les plai- 
sirs et la bonne chère; et, dans l’es- 
poir de satisfaire ses goûts avec pins 
de liberté, il abandonna la peinture 
pour se faire aubergiste. I quitta bien- 
tôt après cet état, pour aller dans 
un couvent, près de Viterbe, où il 
commença un tableau ; mais, avant 
qu'il Peût fini, il lui prit fantaisie de 
voir Rome. À son retour , il s’aban- 
donna à la fougue de ses passions, 
tomba malade d’épuisement, et expira 
à Florence , vers lan 1520 , à l'âge 
de 45 ans. Il fut enterré à St.-Pierre- 
Majeur. Albertinelli eut plusieurs éle- 
ves , parmi lesquels on distingue Gui- 
liano Bugiardini , Francia Bigio et le 
Visino, tous trois florentins. C—x. 

ALBERTINT ( Pauz, nEczt), né à 
Venise, vers l'an 1430 , entra, dès 
l’âge de dix ans , dans l’ordre des ser- 
vites, et y fit profession à 16 ans. 
Après avoir professé la philosophie, et 
s'être distingué dans la carrière de la 
prédication , par ses talents et par son 
zèle ,1l fut proposé à Pévèché de Tor- 
cello ; mais ce fut un autre qui lobtint. 
La république de Venise lemploya 
dans des missions honorables , et 
même, assure-t-on, dans une ambas- 
sade auprès du sulthan des Turks. Al- 
bertini mourut dans la force de âge 
en 14795; sa réputation était si grande 
à Venise ,qu’on frappaen son honneur 
une médaille en bronze, aprèssa mort. 


Il laissa, selon le Sansovino, plusieurs 


ouvrages écrits en latin , tels que : De 
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notitié Dei; De condendo christia- 
no testamento ; De ortu et progressu 
sui ordinis, et une Explication du 
Dante , aussi en latin, ouvrages que 
le P. Possevin a faussement attribués, 
dans son Æpparat sacré , au frère 
Paul Nicolletti, ermite de St.-Augus- 
tin. G—£. 
ALBERTINI (François), ecclé- 
siastique florentin, et savant anti- 
quaire, florissait au commencement 
du 16°. siècle. Il a publié : T. De mi- 
rabilibusnovæ et veterisurbis Rome, 
ouvragé divisé en trois livres, et dé- 
dié à Jules IT, Rome, 1505, im-4°., 


réimprimé en 1516, 1515, 1919 et 


1520; on a eu depuis, de meilleurs | 


ouvrages sur le mème sujet; mais ce- 
lui d’Albertini jouit encore de quel- 
que estime ; IL. Tractatus brevis de 
laudibus Florentiæ et Saonæ (Sa- 
vone ). Il composa ce traité en 1509: 
on le trouve ordinairement réuni à la 
troisième édition de l’ouvrage précé- 
dent , qui est de 1515; IIL. un #e- 
moire en italien, sur les statues et les 
peintures qui sont à Florence, de la 
main d'habiles maîtres, anciens et mo- 
dernes, Florence, 1510,1in-4. 
G—E. 
ALBERY, ou AULBERY (GEORGE), 
né à Chariot petite ville de Lorraine, 
sur la Moselle, poète médiocre, fat 
secrétaire de Charles IT, duc de Lors 
raine. Dom Calmet, dans la Biblio- 
thèque de cette province, n'indique 
ni l’époque de sa naissance n1 celle de 


sa mort; mais on est assuré qu'il vi-. 


vait encore en 1616, puisqu'il publia, 
cette même année, la ie de S. Si- 
gisbert, roi d  Austrasie ; à la suite 
de cet ouvrage, imprimé à Nancy, 
in-8°., se trouve une Description de 
la Lorraine, et en particulier de la 
ville de Nancy. On à du même au- 
teur : Cantique sur le Miserere, 
Nancy, Garnich, 1613 ; Âymnes sur 
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l’Ascension de N.-$., Nancy, Gar- 
nich, etune pièce en vers pour être 
chantée. Ces ouvrages doivent être 
extrémement rares , Puisqu ils avaient 
échappéaux rech erches del'abhéGou- 
jet, qui ne les indique que d’après 
dom Calmet. 4 —$. 
ALBI (Hewrr), né à Bolène, dans 
le comtat Venaissin, en 1590, entra 
chez les jésuites à l'âge de 16 ans. 
Après y avoir professé les humanités 
pendant sept ans, 1l étudia la théolo- 
gie, qu'il professa avec la philosophie 
pendant douze ans , et fut successive- 
ment recteur des colléges d'Avignon, 
d'Arles, de Grenoble et de Lyon. ji 
mourut à Arles le G octobre 1659. On 
a de lui: 1. Æloges historiques des 
Cardinaux francais et étrangers , 
mnis en parallèle, Paris, 1644, im-4°., 
ouvrage très- superficiel, dont le P. Le- 
long cite une édition, sous le titre de: 
Histoire des Cardindie illustres 
qui ont été employés dans les af- 
faires d'état, augmentée des Vies 
des Cons de Bérulle, de Ri- 
chelieu et de la Rochefoucault, Pa- 
ris, 1653, in-4°.; IT. L’Anti- Théo- 
phile paroissial, Lyon, 1649,1n-12. 
Bonaventure Bassée, capucin, avait 
publié à Anvers, en 1635, le T héo- 
philus parochialis. Benoît Pu ÿS , Curé 
de St.-Nizier, à Lyon, en donna une 
traduction en 1649. Le traducteur 
déclarait avoir entrepris son travail 
pour répondre à ceux qui déclamaient 
contre la messe de paroisse. Albi pu- 
blia alors lAÆnti- Théophile, où il at- 
taque avec emportement Puys, qui ré- 
pliqua par sa Réponse chrétienne, etc. 
Albi reprit la plume, et fit imprimer : 
LI]. 4pologie pour l'anti-T héophile 
paroissial, Lyon, 1649, m-8°. 
sous le nom de Paul de Cabiec. 
L'année suivante , les deux adversai- 
res se réconcihèrent; IV. une traduc- 
tion de l'Histoire du royaume de 


a 
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Tunquin et des grands progres que 
la prédication de l'Évangile y a faits 
depuis l’année 1627 jusqu'à l’an- 
née 1646 , composée en latin par le 
P. Alexandre de Rhodes, Lyon, 
1651,in-4°., ouvrage curieux, mais 
dont le style est pesant ; V. les Vies 
de plusieurs personnages pieux, et 
quelques ouvrages de piété, dont on 
trouve la liste dans le tom. XXXIIT 
des Mémoires de Nicéron. 
} À. B—T. 

: ALBICANTE (Jean Aiserr), mau- 
vais poète milanais, vivait au 16°. 
siècle ; la médiocrité de son talent ne 
lempèchait pas d’être rempli d’or- 
gueil ; il était même si sujet aux em- 
portements ét à la colère, qu'on Jui 
donna les surnoms de Furibondo et 
de Bestiale ; il eut des querelles très- 
bruyantes avec le Doni et Pierre Aré- 
tn : ce dernier était surtout un adver- 
saire digne de lui. On a de l’Albicante:[. 
un poëme italien, en 277 octaves, sans 
division de chants, intitulé: Æistoire 
de la guerre du Piémont, imprimé 
à Venise, en 1536, in-8°.; Il. une 
espèce de poëme slléporique, inti- 
tulé : lAnatomie d'amour ; UT. un 
autre sur l’'Entrée de Charles-Quint 
à Milan, et un qu a pour titre: 
Les Faits glorieux de l’empereur 
Charles- Quint, imprimé à Rome, en 
1567,in-8°., poëme dont il parle dans 
la dernière stance de son Æistoire du 
Piémont , et qui, par conséquent, est 
bien de lui, quoiqu'on lait voulu at- 
tribuer à Jules-César Albicante, moine 
olivetain, que quelques-uns ont cru 
être son fils. Les Lettres etles Sonnets 
de lAïbicante se trouvent dans plu- 
sieurs recueils de son temps, dans le 
livre de Doni, intitulé : La Zucca, etc. 
| G—£. 
..  ALBINOVANUS (C.Peno), poète 

Jatin qui vivait sous Auguste et sous 
Tibère. Il avait composé des élégies , 
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des épigrammes , et un poëme sur le 
Voyage de Germanicus dans l'o- 
céan septentrionai. I] ne reste de lu 
que les ouvrages suivants : L. une £lc- 
gie adressée à Livie, sur la mort de 
son fils Drusus ; elle est d'un stylé 
pur et noble; on y trouve des pas- 
sages touchants , mais, étant composée 
de 474 vers, elle est un peu longue 
pour un de ces sujets où il est difficie 
d'éviter la monotonie; IT. une Élégie 
sur la mort de Mécénas, beaucoup 
plus courte que l'autre, mais moins 
estimée ; quelques critiques ont même 
pensé qu’elle n’était pas d’Albinova- 
nus ; LIL. une autre Élégie, ayant pour 
titre : Les dernières paroles de Mé- 
cénas. Elle était jointe à la précédente, 
dans les manuscrits ; Scaliger crut de- 
voir l'en séparer. Jean Le Clerc, sous 
le nom de Théodore Goralle, a donné, 
en 1703,à Amsterdam, une édition 
in-8°. de ce qui reste des poésies d’Al- 
bmovanus, avec des notes de Scaliger, 
d'Heinsius , etc. Il a adopté l'opinion 
du premier de ces savants, et pense 
qu'Albinovanus ne fit que mettre en 
vers les propres paroles de Mécénas. 
IV. Enfin, un fragment du Voyage 
de Germanicus , cité ci-dessus. Ce 
morceau, en vers hexamètres, est une 
description des dangers quimenacèrent 
le prince et ses soldats , sur une mer 
peu connue des Romains. Il a été con- 
servé par Sénèque, quile préférait à 
tout ce que les autres auteurs launs 
avaient écritsur de pareils sujets. Mar- 
tial a également donné des éloges à Af- 
binovanus. Ovide, qui était très-lié 
avec lui, se félicite, dans une épitre en 
vers qu'il lui adressa pendant son exil 
(ex Ponto, Hb. IV, épist. X), de ce 
que, malgré sa disgräce, 1l conserve 
toujours l'amitié d'Albinovanus. 

D—r. 
ALBINUS (Decruus CLaunrvs ), 
issu des illustres familles romaines , 


les Géiones et les Posthumes, naquit à 
. Adrumette , en Afrique. On lui donna 
le surnom d’Albinus , parce qu'il était 
d’une extrême blancheur en venant au 
monde ; il apprit le grec et le latin, fit 
des progrès dans les lettres, et com- 
posa un Traité sur L'Agriculiure , 
ainsi que des Contes du genre des 
Fables Milesiennes ; un goût mvin- 
cible l’entraîna dans la carrière des 
armes, et souvent, en parlant de ce 
penchant que sa raison combattait, il 
citait ce vers de Virgile, que sa fin 
‘malheureuse put faire considérer 
comme une espèce de prophétie : 


Ârma amens capio, nec sat rationis in armis. 


En l'an 199 de J.-C., 15°. du règne de 

farc-Aurèle, il empècha l’armée qu'il 

ommandait en Bithynie, de se joindre 
au rebelle Avidius Cassius. Le consulat 
fut dit-on le prix de sa fidélité ; il est 
vrai que Marc-Aurèle ne laissait au- 
cune action estimable sans récompense; 
toutefois , on doit observer que le 
nom d’Albinus ne paraît point à cette 
époque dans les Fastes consulaires. 
Gouverneur des Gaules sous, Com- 
mode, il battit les Frisons, et com- 
manda ensuite dans la Bretagne, Com- 
mode, qui craignait que deux chefs 
militaires ne méditassent une ré- 
volte, voulut s’assurer d’Albinus ; il 
lui écrivit , et lui permit de prendre, 
à la tête de l’armée, le titre de César ; 
mais Albinus;. pressentant la chute 
prochaine de ce monstre , refusa pru- 
demment ses offres. Lorsqu'un faux 
bruit de la mort de Commode se ré- 
pandit en Angleterre , Albinus y ajouta 
foi, et fit, à son armée, la proposition 
de rétablir la république. En agissant 
ainsi, Albinus se rendit cher au sénat ; 
mais Commode, irrité, envoya en An- 
gleterre Junius Sévérus, pour rem- 
placer Albinus. Ce nouveau gouver- 
-_ meur péfait pas encore arrivé dans 
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l'ile, lorsqu'on y reçut lanouvelle, aits 
thentique cette fois, que Commode 
avait été immolé à la vengeance des 
Romains, Sévère , proclamé empe- 
reur , avait pour concurrents Julien et 
Pescennius Niger ; il écrivit à Albinus 
une lettre par laquelle 1l lui témoignait 
Je désir de l’adopter , et lui donnait le. 
nom de César. Albinus se conforma 
aux intentions de Sévère, et se revêtit, 
en présence de son armée , des mar- 
ques de sa nouvelle dignité ; mais Sé- 
vère n'avait ainsi contribué à l’éléva- 
tion d’Albinus que pour diminuer le 
nombre de ses propres ennemis ; lors 
qu’il eut vaincu les principaux d’entre 
eux, il résolut de se défaire d’un rival 
aussi aimé du sénat que lui-même en 
était haï; Albinus soupconna les pro- 
jets odieux de Sévere, et fit arrêter les 
assassins qui devaient employercontre 
lui Le fer et le poison : les tortures leur 
firent avouer la vérité. Aïbinus alors 
prit le titre d’empereur , et passa 
d'Angleterre dans les Gaules. Sévère, 
de son côté , se hâta de revenir d’Illy- 
rie, et de marcher contre lui. Dans 
une bataille qui avait précédé son ar- 
rivée, ses troupes avaient élé défaites : 
il n’en fut que plus déterminé à accé- 
lérer sa marche, et envoya une armée 
en Italie pour empêcher son compé- 
titeur d’y entrer. Le sénat, quiavaitté- 
moigné tant d'affection pour Albinus, 
s’empressa aussitot de le déclarer en- 
nemi de la patrie. L'année suivante, 
Sévère passa les Alpes, et s’approcha 
de Lyon, d’où Albinus avait le dessein. 
de se rendre en Italie. Ce dernier ras- 
sembla promptement ses troupes, et 

obtint d’abord un nouveau succès, en. 
battant Lupus, un des généraux de Sé- 
vère; ensuite, les deux rivaux se li- 
vrèrent une grande bataille , le 19 fé- 
vrier 197, dans une vaste plaine, près 
de Trévoux ; chaque armée était com- 


posée de plus de 150,000 hommes, 


: 
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et la victoire fut Jonç-temps disputée ; 
à la fin, l’aile gauche d’Albinus fut 
entièrement défaite, et son camp pil- 
lé; l'aile droite , au contraire, com- 
mença par remporter un si erand avan- 
tage, que Sévere, selon Hérodien, 
fut contraint de fuir , après s'être dé- 
pouillé des ornements de sa dignité. 
À ces détails, Spartien ajoute que Sé- 
vère fut blessé , et que l'armée, qui le 
croyait mort, ent Pintention de pro- 
clamer un nouvel empereur; Dion dit 
qu'il eut un cheval tué sous Jui, et que, 
s'étant jeté épée à la main au milieu 
de ses soldats qui fuyaient , il parvint 
à les ramener aa combat, ct à rem- 
porter la victoire. T’armée de Sévère, 
poursuivant les vaincus , entra dans 
Lyon, ct y mit le feu ;"Albinus, qui 
s était retiré dans une maison sur Les 
bords du Rhône , se donna la mort, 
selon Dion. Sion en croit d’autres 
historiens, il se fit tuer par un de ses 
soldats , ou bien, ayant reçu une bles- 
sure mortelle, il fut trainé devant Sé- 
vère, qui le vit expirer. Le vainqueur 
fit fouler aux pieds de son cheval le 
cadavre de son ennemi, et voulut qu’il 
restàt exposé sur le seuil de la porte, 
jusqu'à ce qu'il fût dévoré par les 
chiens; on en jeta les Jambeanx dans 
le Rhône, et l’on porta sa tête à 
Rome , où elle fut exposée dans la 
place publique. Sévère se vengead’une 
manière terrible, sur la femme, les 
enfants et les amis d’Albinus ; il les fit 
tous massacrer , et écrivit an sénat 
cette phrase effiayanie : « Je vous en- 
» voie la tête d’Albinus, afin que vous 
» puissiez sentir que vous m'avez of- 
» fensé, et être frappés des eflets de 
» mon ressentiment. » Les sénateurs 
et le peuple furent d'autant plus épou- 
vantés, qu'ils savaient que Sévère avait 
en sa possession tous les papiers d’Al- 


\ 


bious. D—r. 
ALBINUS , romain , de la classe 
£, 
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plébéienne, qùi mérita, par son res: 
pect pour les dieux et leurs ministres, 
d'occuper ‘une place dans l’histoire. 
Lors de la prise de Rome par les Gau- 
lois , les vestales s'enfuirent avec le 
feu sacré, et les autres objects du culte 
auxquels on pensait que le salut de la 
république était attaché; Albinus em- 
menait, sur un chariot, sa femme et 
ses enfants , lorsque les vestales arri- 
vérent au Janicule. Il s’aperçut qu’el- 
les étaient accablées sous le poids de 
leur pieux fardeau , et qu'elles avaient 
les pieds ensanglantés : aussitôt il fit 
descendre sa famille , et conduisit les 


prêtresses à Céré, bourgade d'Etru- 


rie, où elles reçurent un accueil 
plein d'humanité , et continuèrent à 
exercer leur ministère. On prétend 
que le nom de Cérémonies fut alors 
donné , pour la première fois, àleurs 
rites religieux. D—r. 
ALBINUS, philosophe platonicien, 
vivait à Smyrne, sous le règne d’Anto- 
mn-le-Pieux, et fut contemporain de 
Galien, qui suivit ses leçons. Îl est au- 
teur d’une {ntroduction aux Dialo- 
gues de Platon, que Fabricius a insé- 
rée dans le 2°. vol. de sa Bibliothèque 
grecque :on la trouve aussi dans l’édi- 
uon gr. lat. detrois Dialogues de Platon, 
donnée par Guill. Etwwal, Oxoni, typ. 
Clarend., 1971,in-8. - D.L. 
ALBINUS (Pierre), historien dis- 
tingué, né à Schnecbere , dans la 
Misnie, s'appelait proprement Æeiss 
(le blanc). Après avoir fait ses études 


à Leipzig et à Francfort, i! fut nommé 


professeur de poésie à Wittemberg, et, 
peu après, istoriographe et secrétaire 
privé de la maison de Saxe , place 


qu'il remplit sous Les électeurs Auguste 


et Christian [°r. 11 mourut à Dresde S 
en 1595. Les défauts de son style et 
de sa manière historique , sont plutôt 


ceux du temps que les siens, et son 


exactitude , son épudition, lui ont val 


28 
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de justes éloges. Parmi ses nombreux 
ouvrages , les principaux sout: E. 
Une Chronique de Misnie , pubhée à 
Wittenberg et à Dresde, en 1580 et 
1590; IL Scriptores varit de Rus- 
sorum religione, Spire, 1582; IT. 
Tablettes généalogiques de la mai- 
son de Saxe (en allem.), Leipzig, 
1602; IV. Aistorie Thuringorum 
novæ specimen : il se trouve dans les 
Antiquit. regni Thuringici, de Sagit- 
taire. —T. 
ALBINUS (Brrvarp); dont le 
vrai nom était Peiss, naquit à Dessau, 
dans la province d'Anhalt, en 1655, 
d'un bourgmestre de cette ville; étu- 
dia successivement à Brème et à Ley- 
de : en 1676 , il prit le grade de doc- 
teur en médecine dans ceiîte faculté, 
voyageà ensuite en Flandre, en France, 
en Lorraine, etrevint, en 1681, 0c- 
cuper- une chaire Ge professeur à 
Francfort - sur -POder. I fit preuve 
alors des grands talents qu'il avait 
annoncés dès sa jeunesse , et que son 
zèle pour l'étude avait cultivés de la 
manière la plus heureuse. Il devint 
successivement le médecin des élec- 
teurs de Brandebourg , fut comblé 
par eux de richesses et d’honneurs , 
ét eut la générosité de résilier le cano- 
nicat de Magdchourg, qu'un de ces 
princes lui avait donné, en Vexemp- 
tant toutefois des devoirs attachés à 
cette place, parce que la haute for- 
tune dont elle le faisait jouir , pouvait 
faire ombrage à ses confrères. Long- 
temps lempressement que ces prin- 
ces avaient de retenir Albinmus au- 
près d'eux, l’empêcha de répondre 
aux offres qui lu étaient faites par 
les principales universités de l'Eu- 
rope; mais enfin, en 1702 , il se ren- 
dit à celle de Leyde, et y professa 19 
ans, jusqu'à sa mort, arrivée eR 1721: 
il avait alors 68 ans, On a de Jui plu- 
sieurs Traités et Mémoires relatifs à la 
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médecine, entre autres : 1. De cor 
pusculis in sanguine contentis, IL. 
De tarantula mird; 1. De sacro 
Freyenwaldensium fonte. Carrère, 
dans sa Bibl. de Médecine, rapporte 
les titres de 22 ouvrages d’Albinus. 
Herman Boërhaave prononcça en latin, 
après la mort d’Albinus, un Eloge 
académique , qui a été imprimé, et 
qui contient les principaux détails de 
la vie de ce savant médecin. 
C. et A—N. 

ALBINUS (BerwarD-Srrroy), fils 
du précédents, naquit à Francfort-sur- 
VOder , en 1697, et mouruten 1770; 
à Leyde, après 5o ans de professorat. 
C'est un des plus grands anatomistes 
dont la médecine ait à s'honorer. Ins- 
truit par son père, et par les célèbres 
professeurs de l’école de Leyde, Rau, 
Bidioo, Boërhaave, 1 vint néanmoins 
en France, en 1718, où 1l se lia avec 
Winslow et Senac, et entrent dans la 
suite avec eux cette cOrrespon dance së 
utile à l'anatomie , leur science favorite. 
H reçut, un des premiers, impulsion 
que donnait alors à l’anatomie le sÿs- 
tême mécanique de Boërhaave ; ce 
système, remplaçant application chi- 
mique des phénomènes de lécono- 
mie animale par des applications et 
des vues toutes mécaniques, dut né- 
cessairement faire étudier plus en dé- 
tail la texture de chaque partie en 
particulier; puisque, d’après lui, la 
moindre variété de forme devait en- 
trainer des différences dans Faction. 
Ce système obligea aussi à décrire avec 
plus d'attention et d’exactitude ce que 
les travaux antérieurs de Vesale, de 
Failopio, d’Eustachi, avaient fait con- 
naître seulement dans l’ensemble. Al- 
binus travailla dans cet esprit; on lui 
doit les descriptions les plus précises, 
et les planches les plus belles en ana- 
tomie, particulièrement sur les mus- 
cles ct sur les os. Pour obtenir de 
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bonnes figures, où la perspective ne 
“nuisit pas à l’exacütude, il chotsissait 
le plus beau des cadavres, le sus- 
pendait à une grande distance des 
dessinateurs , et en faisait faire un 
. grand nombre de copies; puis, sur 
chacune de ces copies , il farsait des- 
siner , dans sa place convenable, un 
muscle qu’il avait disséqué avec soin , 
de manière à laisser bien visibles les 
lieux d’attache et d'insertion ; après ce 
muscle, il en faisait dessiner un autre 
de ia même manière , et ainsi de suite. 
Dès 1720, Albinus fut nommé profes- 
seur d'anatomie et de chirurgie à lé- 
cole de Leyde, en remplacement de 
Rau , et ce choix d’un jeune homme 
de 22 ans fat, tout à la fois, un hom- 
mage à la mémoire du père , et un 
encouragement pour les talents pré- 
maturés du fils. En 1725 , parut son 
premier écrit ; sous le titre modeste 
d'{ndex suppellectilis anatomicæRa- 
vianæ, Lugd. Batav., in-4°., dans 
lequel il payait un tribut d'éloges à 
la mémoire de son prédécesseur et 
de son maître Rau, exposait sa mé- 
thode de faire l'opération de la taille , 
semblait ne publier que les travaux 
de ce chirurgien , mais faisait déjà 
connaître plusieurs opinions qui lui 
étaient propres. En 1926 , il publia 
une Histoire des os : De ossibus cor- 
poris humant , Lugd. Batav., in-8°., 
dont il donna, en 1762 , une édition 
plus complète, où sont réunies l’élé- 
gance de style, la justesse des descrip- 
tions, et la beauté des figures. En 1754, 
il donna une Histcire des muscles, 
Historia musculorum hominis, Lugd. 
Batav., in-4°., faite avec les précau- 
tions que nous avons indiquées ; aussi, 
selon Haller , dont le témoignage ne 
peut être suspect, d’après les jalouses 
discussions qu'il eut avec lui, c’est 
d'ouvrage le mieux fait en anatomie; 
il est parfait dans son genre; on ne 
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peut lui faire qu'un reproche , c’est 
que tous les muscles sont dessinés sur 
la même échelle, de sorte que les plus 
petits sont un peu confus. Successiye- 
ment, parurent des Traités sur le 
système vasculaire des intestins, sur 
les os du fœtus, 7 planches sur la si- 
tuation naturelle du fœtus dans l’uté- 
rus; 4 vol. in-4°. d'Annotationes 
academicæ ; avec figures, etc., tous 
ouvrages distingués par l'exactitude des 
faits , la clarté du style , et la richesse 
des figures qui éclaircissent le texte. 
Ce qui est peut-être aussi glorieux 
pour Albinus , c’est que, malgré tous 
ces titres , il ne dédaigna pas de de- 
venir l'éditeur de plusieurs anatomis- 
tes dont il appréciait le mérite , et pu- 
bla successivement les écrits d’'Har- 
vée , les œuvres anatomiques et chi- 
rurgicales de Vesale, les ouvrages 
anatomiques de Fabricio d’Aquapen- 
dente, et enfin les belles planches 
anatomiques de Barthélemi Eustachi. 
— Le frère de cctillustre anatomiste, 
Christian-Bern. ALBnus, se distingua 
aussi dansla même science qu'il pro- 
fessa à l'université d'Utrecht; il écrivit 
deux ouvrages : 1. Specimen anato- 
micum exhibens novam tenniuin ho- 
minis intestinorum descriptionem , 
Lugd, Batav., 1922, in-4°.; 1994, 
in-6°.; IL. De anatome errores dete- 
genie in medicind, 1723, im-4°., 
Utrecht, Il mourut en 17952, âgé de 
56 ans.— Les bibliographes citent en- 
core deux autres Aibinus : Jacques, 
natif de Hambourg, qui donna, en 
1620 , une Dissertation sur le scor- 
but; et Eléazar, qui a écrit une His- 
toire des insectes d'Angleterre, Vatu- 
ral history of english insects, Lon- 
dres, 1720 ,1n-4°,,1956,4 t. en: 
vol. in-4°,; 1749, avec des notes de 
W. Derham; trad, en latin, 1951, in- 
4°.;une istoire naiurelle des Arai 
gnées , en auglais, avec 33 planches, 
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1936, in-4°. ; et une Histoire natu- 
relle des Oiseaux, traduite en fran- 
çais, la Haye, 1750, in-4°., 3 vol., 
avec des estampes coloriées : ce dernier 
ouvrage n’est qu’un recueil de figures 
médiocrement exécutées, avec quelques 
descriptions et des remarques par 
W. Derham , mais sans érudition ni 
critique ; cependant il est rare et cher. 
C. et AN. 
ALBIZZI ( Pierre), citoyen flo- 
rentin de l’ordre populaire. Après 
que l'ancienne noblesse eut été exclue 
des emplois, quelques familles arri- 
vèrent, par leurs richesses et le grand 
nombre de leurs clients, à occuper un 
rang non moins distingué dans la ré- 
publique. Celles des Albizzi et des 
Ricci usurpèrent, pendant le 14°. siè- 
cle , la principale influence sur le gou- 
vernement, et leur rivalité fut cause 
de presque tous les troubles de la ré- 
publique , jusqu’à ce qu’enfin les Al- 
bizzi, plus adroits et plus puissants, eus- 
sent écarté du gouvernement les par- 
üsans des Ricci, et fussent parvenus à 
être considérés cornme les principaux 
directeurs du parti guelfe. Pierre Al- 
bizzi, chef de cette famille, eut la prin- 
cipale part à l'administration , depuis 
11592 jusqu’en 1378. Il partageait son 
pouvoir avec Lapo de Castiglionchio et 
Charles Strozzi, et ce triumvirat eut 
la direction des affaires dans une des 
époques les plus glorieuses pour la ré- 
publique, laguerrecontre Grégoire XI, 
qu’on nomma la guerre de la liberté ; 
mais, dansle parti opposé, les Ricci, les 
Alberti et les Médicis, dévorés de ja- 
lousie , ne pouvaient pas consentir à 
être exclus plus long-temps du gou- 
vernement. Aucune réconciliation n’é- 
tait possible entre des factions trop 
divisées ; les triumvirs convinrent qu'il 
- n’y avait de salut pour eux qu’en chas- 
sant leurs adversaires de leur patrie, 
comme du gouvernement ; seulement 
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ils ne s’accordèrent pas sur le moment 
d'agir. Lapo pressait l'exécution du 
complot ; Pierre Albizzi voulut différer 
jusqu’à la fête de S. Jean de l'année 
1378; et il se laissa ainsi prévenir 
par ses adversaires. La conjuration des 
Ciompi éclata ( 77. Salvestro de Mi- 
picis , Benoit AzBerTi, et Michel 
de Lawpo) ; le parti démocratique et 
gibelin remporta une pleine victoire ; 
Lapo de Castiglonchio fut réduit à 
s'enfuir. Pierre Albizzi, demeuré à 
Florence , était réservé à un sort plus 
rigoureux; une année après la révo- 


Jution , il fut arrêté, accusé d’avoir 


conspiré contre le parti démocratique, 
avec un grand nombre d’anciens ma- 


gistrats. Îl aurait pu éviter la prison, 


s'il avait voulu accepter les services 
de ses amis qui s’empressaient autour 
de lui pour le défendre. I] fut examiné 


par ses juges , sans que ceux-ci trou- . 
vassent aucun motifpour le croire cou- 


pable ; mais le peuple, rassemblé au- 
tour du tribunal , demandait avec des 
cris furieux la mort de ceux qu'il regar- 
dait comme ses ennemis. « Que le juge 
» les condamne, s’écriait-il; car, s’il ne 
» les fait pas mourir ,nous les mettrons 


» en pièces, et, avec eux, leurs femmes 


» et leurs enfants. Tous périront, 
» ainsi que leur jugc; et leurs mai- 
» sons seront rasées avec le palais 
» de justice. » Cante des Gabriel, 
le juge devant qui les prévenus 
étaient traduits , ne se laissant point 
intimider par ces menaces , protesta 
que jamais il ne prononcerait une 
sentence réprouvée par Sa Cons- 
cience ; mais Pierre Albizzi, voyant la 
fureur du peuple, comprit qu'il ny 
avait plus de salut à espérer pour lui; 
que son supplice serait plus affreux 
s’il tombait entre les mains de ces for- 
cenés , et que sa mort serait suivie de 
Ja ruine de toute sa famille. Tl engagea 


ses compagnons d’infortune à s’accuser 
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volentairement avec lui de conspira- 
tions dans lesquelles ils wavaient 
point trempé. 1} appela Cante des 
Gabrielh pour lu faire ces aveux Inat- 
tendus , et 1 marcha au supplice avec 
grandeur d’ame. S. S—1. 
ALBIZZA (Taomas, ou Maso), 
neveu du précédent , fut le chef de la 
républi et florentine depuis 1582 
jusqu'à 1417. Pendant le triomphe 
des Alberti et celui des Ciompi, 1l 
avait été frappé coup sur coup de plu- 
sieurs calamités; un grand nombre de 
ses amis avaient péri du dernier sup- 
plie; ses maisons avaient été brü- 
Kes , et il avait été envoyé en exil ; 
mais a fortune sembla prendre à tà- 
che, pendant trente-cinq ans, de le 
dédommager de toutes ces pertes. Il 
tira une vengeance cruelle de ses en- 
nemis ; les Ricci, déchus de leur an- 
cien crédit , et sans chef, avaient 
renoncé àleur rivalité ; mais les Albert 
et les Médicis furent exclus des ma- 
gistratures, ou envoyés en exil, etleur 
chute ne laissa point de taux aux 
Albizz; aussi n’y a-til pas d'époque 
dans l’histoire florentine où le gouver- 
nement ait été animé d’une manière 
plus constante par un seul esprit. 
Nulle autre époque encore n’est signa- 
lée par des succès plus glorieux. Les 
villes de Pise, d’Arezzo et de Cortone 
furent soumises ; la noblesse immé- 
dhate et indépendante dans les Apen- 
mins fut forcée à l’obéissance ; deux 
puissants enneuns , Jean Galéas Vis- 
conti, duc de Milan, et Ladislas, roi 
de Naples, cédèrent à la fortune des 
Filorentins ; le commerce , la richesse, 
les arts, lesisciences et l élévance des 
manières, élevèrent Florence au-des- 
sus de toutes les autres villes d’Ita- 
he; Maso Albiza, dont les richesses 
particulière es s'étaient accrues avec la 
fortune publq pue, demeura, jusqu’à la 
fin de sa vie, l’ ame detous les conscils: , 
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des amis dignes de lui l’entouraient et 
le secondaient, sans lui disputer ja- 
mais la prééminence qu'il devait à la 
supériorité de son esprit et à la vigueur 
de son caractère. C’est au milieu de 
ces prospér ités qu'ilmourut, en 1417, 
âgé de 70 ans. Nicolas d'Uzzano , son 
ami et son contemporain , hérita du 
crédit qu'il avait exercé, jusqu'au temps 
où Renaud Albizzi, fils de Maso , pût 
prendre la direction des affaires’ pu- 
bliques. S. S—1. 

.  ALBIZZT (Renan), fils du pré- 
cédent. Nicolas d'Uzzano ( Foy. ce 
nom),.était demeuré à la tête de la 
république florentine , et du part Al- 
bizzi, depuis la mort ‘de Maso, jus- 
qu'à l'année 1429 ; mais, à cette épo- 
que , on vit Renaud manifester son 


Ampatience contre la modération et la 


lenteur d’un vieillard auquel il était 
forcé d’obéir. Renaud regardait déjà 
administration de l’état comme ap- 
partenant à sa famille par un droit hé- 
réditare ; et la jalousie républicaine 
des Florentins ne/servait qu'à exciter 
davantage son ambition. Il s’associa, 
en 1429, avec Gosme et Laurent, 
fils de Jean de Médicis, pour forcer 
les conseils, en dépit de Nicolas d'Uz- 
zano , à déclarer la guerre à Paul 
Guinigi, seigneur de Lucques. Il es- 
pérait signaler l’ouverture de sa car- 
rière politique par la conquête de Luc- 
ques, et ne craignit pas de chercher des 
appuis contre Le vieux ami de son père, 
parmi les ennemis héréditaires de sa 
famille, et ceux qui devaient un jour 
causer Sa ruine; mais cette guerre ne 
répondit point à ses espérances ; il ma- 
nifesta une avarice qui ne pouvait lui 
permettre des succès. Les Florentins 
furent obligés, en 1433, d'accorder la 
paix à la ville de Lucques, sans avoir 
conservé aucune conquête, ou retiré 
ucun fruit de leurs immenses sacri- 
fices. Pendant cette même guerre, la 
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rivalité entre Renaud Aïfbizzi et Cosme 
de Médicis avait dégénéré en une haine 
acharnée, Kenaud voulut engager Ni- 
cofas d’Uzzano à se réunir à lui pour 
attaquer les Médicis à force ouverte 
et les chasser de la ville; mais Uzzano 
voyait le déchu de son part, etilvou- 
lait éviter une crise qui ne por 
manquer de lui être fatale. L'ohigar- 
chre à laquelle Florence s'était sou- 
muse, n'avait de force que par Yhor- 
reur qu avait inspirée le règne des 
Giompi et de la populace ; mais lesou- 
venir s’en effaçait gradueliement , et 
Yon craignait bien plus autorité sous 
laquelle on était HR que le re- 
tour d’une tyranmie dès long-temps 
détruite. D'ailleurs, Nicolas d Uzzano, 
qui voyait le pouvoir dispute cuire 
Cosme de Médicis et Renaud des AÏ- 
bizzi, Craignaït autant le triomphe de 
Vun que celui de Pautre. Il maintint 
donc la paix jusqu’à sa mort, en 1433. 
Renaud , après cet événement, setrou- 
vantsans rivaux dans son propre parti, 
fit arrèter Cosme de Médicis, et len- 
voya en exil. fl aurait bien voulu se 
défaire, par une mort violente , de ce 
chef de parti, et exclure des emplois 
tous ceux qui lui faisaient ombrage. 
Plus tard , lorsqu'une opposition nou- 
velle se forma dans les conseils , 1l 
aurait voulu avoir recours aux armes, 
et prévenir ses ennemis par son au- 
dace ; mais, dans chaque résolution vi- 
goureuse qu ‘1 voulait prendre, il ren- 
contra lopposition de gens qui pou- 
varent beaucoup perdre à sa défaite, 
et peu gagner à sa victoire, Les dés 
parts, près dese combattre, en 434, 
accepièrent la médiation du pape En. 
pene IV, qui se trouvait alors à Flo- 
rence: Coste deMédicis fat rappelé 
dans sa patrie, et, bientot apres, Re- 
maud des Albizzi fut exilé avec tous 
ses partisans, On le vit ensuite implo- 
rer la protection de Visconti, duc de 
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Milan, et traîner son existence à la 
cour et dans les canps des ennemis de 
sa patrie, Sans pouvoir réussir à se 
faire rappeler à Florence. S. S—+r. 
ALBIZZI (Barraezemy ), qu'on 
appelle aussi BARTRELEMY DE Pis ( de 
Pisis), né au 14°, siècle ,à Rivano en 
Toscane, fut de l’ordre des franciscains 
ou frères mineurs, ets’est rendu célè- 
bre par son livre Des Conformités de 
S. Francois avec J.-C. , qu'il présenta 
au chapitre général de son ordre , en 
1599. Il mourut à Pise, le 10 décemb. 
14or. Le savant Tiraboschi, dans son 
Histoire de la Littérature italienne 
(t. V,p. 144, 1°. édit. ), parle de ce 
livre avec sa sagesse ordinaire : « Les 
» traits de simplicité, dit-il, dont le 
» trop crédule auteur la rempli, ont 
» fourni aux protestants lPoccasion 
» d’en faire un grand bruit contre l’'é- 
» glise catholique, comme si elle ap- 
» prouvait tout ce qui est écrit et pu- 
» blic par chacun des siens. Marchand, 
» entr’autres , dans son Dictionnaire 
» historique, a cru seize grandes co- 
» lonries bien employées à mettre sous 
» nos yeux toutes les éditions qwon 
» en a faites, tous les livres qu'on a 
» publiés contre cet ouvrage , tous 
» ceux dans lesquels il a été ou abrégé 
» ou étendu, enfin toutes les injures 
» que les protestants ont vomies à son 
» occasion contre les deux ordres des 
» frères mineurs et des frères pré- 
» cheurs, injures auxquelles 1l ne man- 
» que pas dejoindreles siennes. »Tira- 
boschi a sans doute bien fait de ne pas 
mettretous ces détails dans son Histoi- 
re, mais il était assez naturel que Pros- 
per Marchand les mit, lui, dans son 
Dictionnaire, et comme intcressant la 
bibliographie, et comme pouvant jeter 


du ridicule sur une croyance qui n’é- 


tait pas la sienne. Il estjuste aussi 
d'observer que, du moins, Pordre dont 
Albiza portait lhabit était responsa- 
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ble de toutes les folies qu’il avait déhi- 
tées dans son livre, puisqu'il le pre- 
senta au chapitre général assemblé 
dans la ville d'Assise, et que ce cha- 
pitre, qui représentait ordre entier, 
our lui témoigner sa reconnaissance , 
fui fit présent de Fhabit complet que 
5. François avait porté pendant sa 
vie. Ce livresingulier, où l’auteur élève 
les actions deson héros, non seulement 
au-dessus de celles de tous les autres 
Saints, mais au niveau même des ac- 
tions du fils de Dieu, fai mmprimé, pour 
la première fois, à Venise, in-fol., sans 
date, et sans nom di imprimeur ; s\da 
seconde édition est de Milan Abo; 
aussi in-fol., de £56 feuillets en carac- 
tères gothiques; la troisième, aussi de 
Milan, 1515, même format et mêmes 
caractères , avec une nouvelle préface 
de Jean Ma ipelli, i, franciscain: ces trois 
éditions sont très- rares, et lon n’en 
trouve guère d'exemplair es quin’aient 
été mutiés. Jérénue Bucchi, autre fran- 


ciscain, eu donna une nouvelle édition 


à Bologne en 1590 ; mais il y retran- 
cha beaucon p de choses, et ajouta à la 
finun 4brége “historique des hommes 
illustres de l’ordre de S. François. 
Cette edition impar faite nes "étant pas 
vendue, on la reproduisit en 1620, en 
prenant soin de changer les deux pre- 


mières feuilles spas si déguiser. On : 


vtrouve lappr io du chapitre gé- 


néral de l’ordre, datée du 2 août 1 599: 


Ce même livre fut réimprimé en 1632, 
mais avec des changements conside- 
rables, à Cologne, in-8°., sous ce titre : 
Antiquitates franciscanæ, sive Spe- 
culumovitæ B. Francisci etsociorum, 
eic. Le père Valentin Marée, francis- 
cain réformé, ou, comme on disait en 
France, récollet, en adonnéune édition 
refondue et retouchée , en français, 
sous cetitre : Traité des conformites 
du disciple avec le maître, c’est-à- 
dire de S. Francois avec J.-C., en 


Cest de ce livre qu’Alber, 
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tous les mystères de sa naissance, 
vie, passion, mort, cte., Liège, 1658, 
in-4°, Quoique ce récoilet en ait retran- 
ché beaucoup d’extravagances , il y 
en reste cependant encore pt pour 
amuser ceux qui voudraient le lire. 
élève de 
Luther , rassembia les absurdités 
et les inepties , pour en composer 
l'ouvrage satirique intitulé PF #{coran 
des Cordeliers , ouvrage publié d’a- 
bord en allemand, puis traduit en 
latin , par l'auteur, et enfin en français, 
par Churad Badius, qui y ajouta un 
second livre ( Foy. Arser ). On at- 
tribue encore à Barthéiemi A Abri, les 
ouvrages latins suivants : 1. Six livres 
de la fie et des Louanges de la 
Fierge, ou les Conformités de la 
Vierge avec J.-C, Venise 1596, in- 
4°. 1. Des Sermons pour le caréme, 
sur le mépris du monde, Milan 1498, 
in-4°.,ct brescia, 1508 iu-3°. D. La 
Vie du B. Gérard Laïc , restée en 
manuscrit. GE. 

ALBO (Josepn), savant rabbin es 
pagno!, natif de Soria, dans la Cas- 
tille -Vieille , assista , en 14192, à la 
fameuse dispute sur la religion, qui 
eut lieu entre les chrétiens et les juifs, 
en présence de lanti-pape Benoît XII. 
Albo composa, en 1425, sous le titre 
de Æikkarim, fondements de la foi ; 
un très-grand ouvrage , dont le but 
était, non seulement de prouver la 
vérité des croyances judaïques, mais 
encore d'attaquer les dogmes du chris- 
tianisme. Le docteur Rossi prétend 
qu'il composa ce livre pour affermir 
dans leur foi ceux de ses compatriotes 
que la disputethéologique avait ébran- 
lés. Cet ouvrage eut plusieurs éditions, 
la première fat publice par Soncino | 
en 1486; quelques écrivains, cités par 
Wolfus, le traduisirent en latin. Dans 
les éditions les plus modernes, le 25°. 
chapitre de la 3°. partie, plus parti. 
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culièrement dirigé contre les chrétiens, 

a été supprime.  D—r. 
ALBOHAZEN./'oy.Arnazen. 
ALBOIN, roi des Lombhards, 


était fils d’Audouin , auquel il succéda 


en D61. 11 régnait dans la Norique et 


la Pannonie , qui forment ajourd’hui 
Autriche, et partie de la Hongrie, 
tandis que Cunimond, roi des Gépides, 
gouvernait la Dacie et la Sirmie, et que 
Baian ou Cagan, roi des Avares, ache- 
vait la conquête de la Moldavie et de 
la Walachie. Par sa mère Rodelinde, 
Alboin descendait du sang illustre des 
_Amales, et d’une sœur de Fhéodorie. 


“Al épousa en premières noces Chlodos- | 


vinde, fille de Clothairé , et sœur des 
quatre monarques entre lesquels la 


France était alors divisée. Narsès, : 


général de Justinten, qui connaissait 
la vaillance des Lombards, rechercha 


son alliance, et obtint de ni des se- 


cours dansla guerre contre Totila. Une 
haine violente divisait les Lombardset 
Îes Gépides ; Aiboin rechercha lalliance 
des Avares, et , de concert avec eux. il 
attaqua Cunimond , dont le royaume se 
trouvait entre euxet lui. Cunimond, 
au lieu de s'opposer à l'invasion des 
Avares, vint offrir la bataille aux Lom- 
bards ; il fut défait, en 566, périt 
de la main d’Alboin, dans le combat, 
et son peuple fut détruit presque en 
entier. Gctie victoire acquit à Alboin 
une grande réputation. Apres la mort 
de Clodosvinde, il épousa Rosmonde, 
fille de Cunimond , qu'ii avait trouvée 
au nombre des capüves. L'enüère 
défaite des Gépides fui, pour Alboin, 
conime le prélude de la conquête 
de Pitalie : elle rassembla autour de 
ki les guerriers des nations voisines. 
Narsès , qui avait soumis l'italie à Jus- 
tinien, ohensé par une cour ingrate, 
chercha dans Alboin ur vengeur. Lors- 
que ce vieux général apprit que Pimpé- 
ratrice Sophie le rappelait au, palais de 
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Constantinople pour filer avec le reste 
des eunuques : « Je lui filerai üne' 
» toile, réponditl, que sa vie entière 
» ne Suifira pas à user. » Îl invita, 
en effet, Alboin à passer en Italie. Ce 
roi en connaissait le chemin ; il y avait 
envoyé , à plusieurs reprises , des 
troupes auxiliaires à Narsès ; lerappel, 
et bientôt après, la mort de ce gé- 
néral lui en facilitaient la conquête. 
La nation lombarde régnait depuis 
quarante-deux ans en Pannonie, lors- 
qu'Alboin résolut, en 568, d’abän- 
donner les pays soumis à sa domi- 
nation, pour conquérir un nouveau 
royaume. Ses états s’étendaient des 
confins de la Sirmie à ceux du Tyrol, 
et comprenaient tout le pays situé 
entre le Danube et les Alpes ; mais ces 
provinces, dévastées par de longues 
guerres, et privées de cultivateurs, ne 
pouvaient suffire à nourrir une nation 
qui voulait combattre et non travailler: 
Alboin appela sous ses étendards tous 
les braves des pays qui lui étaient sou 
mis, et un grand nombre daventu- 
riers des peuples voisins , non moins 
avides que lui de guerres nouvelles. 
Vingt mille Saxons se joignirent à ses 


‘Lombards; les femmes et les enfants 


suivirent leurs maris à la guerre, et 
une nation plutot qu’une armée inonda 
Pitalie, abandonnant aux Avares, ses 
anciens alliés, la plus grande partie 
de la Pannonie. Dès la première an- 
née de son entrée en italie, Alboin 
conquit la Vénétie , à la réserve de 
Padoue et de Monselice , et' il institua 
dès lors le premier duché lombard , 
ou du Frioul, en faveur de Gizolfe, 
son neveu. Dans Paunce suivante , en 
569, Alboin soumit tout le pays entre. 
les Apennins et les Alpes, à la réserve 
de Pavie et de Crémone, En 570, il 
étendit.ses conquêtes dans PEmilie et 
la Toscane , et un de ses généraux 


nommé Zotton , pénétrant au midi de 
k 
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Yltalie, fonda, en 571, le duché de 


Bénévent. On ne voit pas qu'aucune 


grande bataille ait été livrée par les, 


Grecs pour défendre Pltahe; mais 


plusieurs villes soutinrent des sicges. 


obstinés , et la conquête des Lom- 
bards n'eut point la rapidité des au- 
tres invasions de Barbares. Pavie se 
rendit enfin en 572, après un siége de 
plus de trois ans. Alboin , irrité contre 
ses habitants, avait résolu de les faire 
tous passer au fil de Pépée, mais on 


assure que la chute de son cheval à la. 


porte de la ville, chute attribuée à un 
miracle, lui fit révoquer ce vœu san- 
guinaire, et que son cheval se releva 


dès qu'il eut prononcé la grâce des. 


Pavisans. Comme Pavie était alors une 
ville forte et très avantageusement si- 
tuée, Alboin et ses successeurs en firent 
le lieu de leur résidence, et la capitale 
du royaume des Lombards. Borne 

ar le duché de Rome, lexarchat de 
np les lagunes de Venise et 
les Alpes , ce royaume acquit dès lors 
l'extension qu'il devait garder j jusqu'à 
sa fin. Alboin, après avoir régné trois 
ans et demi en Italie, fut massacre le 
28 juin 573 , à Vérone, par un assas- 
sin qu'avait armésa femme Rosmonde. 
Dans l'ivresse d’un festin , il avait en- 
voyé à cette princesse tif coupe faite 
avec le crâne de Cunimond , roi des 
Gépides, son père , et l'avait invitée à 
boire elle-même , disait-il, avec l’au- 
teur de ses jours. Rosmonde , détermi- 
née à se venger, par un forfait, de 
cette insulte féroce, engagea , dans 
une Conjuration , Almichilde , noble 
lombard , qui pouvait prétendre au 
trône, et qui lui assura les secours des 
Gépides ; ; mais Almichilde n’osait point 
combatire Alboin , le plus vaillant etle 


plus vigoureux guerrier des armées, | 


Rosmonde choisit parmi les simples 
soldats un homme renommé pour sa 
force extraordinaire, et, ne pouvant le 
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séduive autrement, elle prit la place 
d’une de ses femmes dont ce soldat, 
nommé Péridée , était amoureux. 

Après un rendez-vous nocturne , elle 
se fit connaître à lui ,et ne lui laissa 
plus que le choix dé périr dans d’af- 
freux supplices , victime de la jalousie 
d’Alboin, ou de servir sa vengeance. 
Elle lin Éroduibit dans l'appartemént 
du roi, comme celui-ci dormait après 
le repas ; elle avait eu soin d'en ôter 
toutes les armes , excepté une épée, 
qu’elle avait fortement liée au four- 
reau, Alboin, réveillé par les coups 
que lui portait l'assassin, voulut vai- 
nement tirer cette épée ; il saisit en- 
suite une escabelle, avec laquelle ilse 
défendit quelque temps ; mais, affaibli 
par le sang qu'il perdait, il tomba 
enfin sans vic. Les assassins, qui s’en- 
furent à Ravennre , périrent tous en- 
suite miscrablement ; Almichilde fut 
empoisonné par Rosmonde, à qui il 
fit partager la coupe qu elle lui avait 
donnée. Péridée fut aveuglé à Cons- 
tantüinople. + “ S——1, 

ALBON (Jacques), marquis de 
Fronsac, Foy. Sarnr-AnDR£. 

AL BON (CLaAUDE-CamiLLEe-Fran- 
çois D’ }, descendant de Jacques d’Al- 
bon, maréchal de S. André , naquit à 
Lyon, en 1753, et mourut à Paris, 
en 1759. Il passa sa vie à voyager et 
à écrire, et fut membre de plusieurs 
ee ; 1} était seigneur d'Yvetot 
en Normandie , et y fit construire des 
halles, avec cette inser iption fastueuse: 
Gentium commodo., Camillus IIT. 
On a de lui les ouvrages suivants : 1, 
Dialogue entre Alexandre et Titus, 
où 1} plaide la cause de l'humanité con- 
tre les conquérants ; IL. Observations 
d'un citoyen sur le nouveau plan 
d’impositions, 1774, in-8°.; HIT. 
OŒEuvres diverses, lues le jour de sa 
réception a l'académie de Lyon, 


1774, 0r8°.; 1V. Eloge de Quesnar, 
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1970 ,in-8°., et dans le Wecrologe 
des Hommes célèbres. Partisan très- 
zélé des économistes , l'auteur ne pou- 
vait se dispenser de jeter des fleurs sur 
la tombe de leur chef; V. Eloge de 
Chamousset, 17796 ,in- 8°. ; VE. La 
Paresse , poëme traduit du grec, de 
Nicander, 1977 , in-8°., traduction 
supposée : on trouve à Ja suite le Dia- 
logue entre Alexandre et Titus ; 
VIT. Œuvres diverses, 1778, in-12; 
elles contiennent aussi quelques fables, 
des vers de société, un mémoire 
adressé à la société économique de 
Berne, et une lettre à un évêque suf- 
fragant ; VIIL Discours sur cette 
question : Si le siècle d’ Auguste doit 
étre préféré au siècle de Louis XLF, 
relativement aux lettres et aux scien- 
ces ? 1784 ,in-8°., l'auteur se pro- 


nOnÇait en faveur du siècle de Louis 


XIV; son ouvrage avant été critiqué 
dans le Journal de Paris, il publia sa 
défense sous le titre de : Réponse à un 
Crüique du 18°. siècle , Neufchatel 
{ Paris), in-8°.; IX. Discours poli- 
tiques , historiques et critiques, sur 
quelques gouvernements de l’Euro- 
pe, 770 et suiv., 3 vol. in-8°., pu- 
bliés aussi sous ce titre : Discours sur 
l’histoire, le gouvernement, les usa- 
ges , la littérature de plusieurs na- 
tions de l’Europe, 17582, 4 vol. in- 
12.5 la Hollande, PAngleterre , PAI- 
temagne, l'Italie, Espagne , etc., sont 
uccessivement passées en revue. Le 
discours sur l'Espagne mérite d’être 
lu; celui quitraitel Angleterre futbeau- 
coup critiqué : l’auteur prétend, non 
seulement que la constilution de ce 
pays tend à le corrompre, mais encore 
quelle estessentiellement mauvaise; il 
prétend que le peuple anglais n'est ni 
heureux, nilibre par ses lois, et qu’il ne 
peut l'être. Ces discours sont regardés 
comme le meilleur ouvrage de Pau- 
teur , qui avait.observé par lui-même 
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les pays dont il parle; X. Discours 
prononcé à la séance de la société 
d'agriculture de Lyon, 1585, in-8°. ; 
XI. Eloge de Courtde Gébelin, 1785, 
in-G°. Ge savant était protestant , et ne 
devait conséquemment recevoir qu’une 
sépulture de tolérance :le comte d’Al- 
bon, qui fut un de ses admirateurs , 
ayant obtenu lexhumation, lui éleva 
un tombeau dans ses jardins, à Fran- 
conville, dans la vallée de Montmoren- 
a. Ces jardins, dans le genre anglais, 
étaienttellementremarquables par leur 
beauté, qu’on a publié: Fues des Mo- 
numents construits dans les jar- 
dins de Franconville-la-Garenne , 
appartenant à madame la comtesse 
d’Albon , 1784 , m-8°. de 19 plan- 
ches , sans texte. On en trouve d’ail- 
leurs une ample description dans Îes 
Curiosités des environs de Paris, 
par Dulaure. Les ouvrages philan- 
tropiques et poétiques d’Albon ont 
fourni à Rivarol( Petit Dict. de nos 
grands hommes ) des plaisanteries 


assez piquantes. À: Br, 


ALBORNOS ( Girzes ALvarés 
CamirLo), cardinal, issu des maisons. 
rovales de Léon et d'Aragon, naquit 
à Cuença, et fit ses études à Toulouse. 
Alphonse XI, le nomma successive- 
ment aumônier de la cour , archi- 
diacre de Calatrava , et enfin Péleva , 
quoique jeune encore , à larchevêché 
de ‘Tolède. Albornas accompagna Île 
roi de Castille dans son expédition 
contre les Maures d’Andalousie, et sa 
dignité d’archevêque ne l'empêcha pas 
de porter les armes ; ce fut même fui 
qui sauva le roi de la mêlée où il s’e- 
tait engagé, à la bataille de Tarifa. 
Alphonse, par reconnaissance , Parma 
chevalier, et lui donna, en 1345, la 
direction du siége d’Algésiras ; mais, 
après la mort de ce prince, Afbornos 
ne jouit pas de la même faveur auprès 
de Pierre - le - Crucl : choqué du zèle 
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sa lequel ce prélat osait s’élever con- 
re ses mœurs déréglées , Pierre voulut 
le sacrifier à la vengeance de Marie 
de Padilla, sa favorite ; mais, averti 
à temps, Albornos se réfugia à Avi- 
gnon , où le pape Clément VI lad- 
mit dans son conseil, et l'éleva à la 
pourpre. Ce fut alors qu'Albornos se 
démit de son archevêché, en disant : 
« Je serais aussi blâmable de garder 
» une épouse près de laquelle je ne 
» puis demeurer, que l’est don Pédro, 
» roi de Castille , de quitter sa femme 
» pour une maîtresse. » Innocent VI, 
successeur de Clément , Venvoya en 
lialhe, en 1353, en qualité de légat et 
de général, pour reconquérir les états 
de PEglise, qui avaient secoué l’auto- 
rité des papes, pendant leur séjour 
à Avignon. Albornos, manquant de 
soïdats, et nayant que peu d'ar- 
gent, recruta néanmoins une petite ar- 
mée composée de Français, d’Anglais 
et d’Allemands , et sut intéresser les 
Italiens eux - mêmes au succès de son 
entreprise. Pour être mieux en état de 
soutenir la guerre, il met en gages 
presque toute son argenterie. Il se 
ménagea d’abord l'appui des républi- 
ques de Florence et de Sienne, et s’at- 
tacha les Romains , par le moyen du 
fameux Colas de Rienzo , qu'il leur 
avait raiené d'Avignon. Prodiguant 
ensuite tout à la fois des excommu- 
hications contre les usurpateurs du 
patrimoine de S. Picrre, et des pro- 
messes d’indulgences pour ses défen- 
seurs , 11 se fit ouvrir les portes de 
Montefalco et de Montefiascone ; s’em- 
ue de Viterbe , d’'Orvieto et d'Agob- 

19; rallia à son parti Gentile de Ma- 
gliano , tyran de Fermo, ct le punit 
ensuite de son infidélité, en le dépouil- 
ant. Ti réduisit aussi à l’obéissance Ma- 
latesti de Rimini , le plus puissant de 
tous les princes de l'Etat romain ; mais 
uneintrigue de la cour d'Avignon vint 


suspendre ses succès ; il fut rappelé en 
1557. Peu de temps après , son suc- 
cesseur ayant commencé à perdre ce 
qu'il avait conquis , le pape s’aperçut 
de son imprudence, et renvoya en Ita- 
le son habile légat. Albornos réduisit 
aussitôt François des Ordelassi , sei- 
gneur de Forli, le plus dangereux des 
ennemis de l'Eglise, à la nécessité d’a- 
bandonner ses états. Bologne lui fut 
vendue et livrée par son tyran , Jean 
d'Oleggia. Il exerça même son m- 
fluence jusque dans le royaume de Na- 
ples, où 1l extermina une nouvelle secte 
d’hérétiques. Ainsi , la puissance tem- 
porelle des papes , qui n'avait existé 
jusqu'alors que dans de vaines chartes, 
également contestées par les empe- 
reurs les grands et le peuple ’ne fut 
plus illusoire, et ce fut par le courage 
et le zèle d’Albornos que les donations 
faites à l'Église dès le temps de Pé- 
pin et de Charlemagne, reçurent leur 
entier accomplissement. Après avoir 
achevé la conquête de tout l'Etat ro- 
main, il le gouverna plusieurs années, 
ei fit chérir son administration ; Bolo- 
gne reçut de lui une nouvelle consti- 
tution , et 1l fonda dans cette ville le 
magnifique collége des Espagnols ; 1l 
fit, pour d’autres parties de Pétat de 
l'Eglise, des lois pleines de sagesse, 
qui étaient encore en vigueur dans la 
marche d’Ancône quatre siècles après 
leur établissement. Enfin Albornos an- 
nonça à Urbain V qu'il pouvait rentrer 
et régner sans crainte à Rome. Il le 
reçut à Viterbe; mais le pontife, ou- 
bliant un instant les services qu’Albor- 
nos venait de rendre au Saint-Siége, 
lui demanda compte des sommes qu’il 
avait dépensées dans le cours de son 
importante Iégation. Albornos luimon- 
tre alors dans la cour de son palais un 
chariot chargé de clefs , et lui dit : 
« S. Père , les sommes que vous me 
» demandez, je les ai employées à vous 
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» rendre maître des villes et des cha: 
» teaux dont vous voyez les clefs. » À 
cette vue , le pape embrasse son légat, 
et le remercie. Ce grand homme ac- 
compagna Urbain V dans la capitale du 
monde chrétien , €t retourna ensuite à 
Viterbe, où il mourut, le 24 août 1967, 
regretié du peuple ct de son souverain 
qu, se trouvant dans de nouveaux 
embarras avait , plus que jamais , be- 
soin de son appui et de ses conseils. 
Selon sa dernière volonté, son corps 
fut transporté à Tolède. La pape, pour 
Jui rendre les derniers devoirs, ac- 
_corda des indulgences à ceux qui aide- 
raient à portier ” corps du cardinal. 
Beaucoup de personnes s’empresserent 
à mériter ces indulgences, etportèrent 
le cercueil depuis Viterbe jusqu'a To- 
iede, où Henri, roi de Castille hu fit 
rendre les plus grands honneurs, On a 
de lt un ouvrage sur les constitutions 
de l'église romaine , imprimé à Jési ,en 
1475, et qui est ra rare. Son testa- 
ment 4 aussi été imprimé. On y trouve 
plusieurs dispositions curieuses , entre 
autres celle quiordonne que les ne 
disent pour le cardinal 60,000 mes- 
ses. La vie politique d’Albornos a 
été écrite par Sepulveda , sous ce titre: 
Historia de Bello administraio in 
Jialia, per annos XF, et confecto 
ab Æg. Albornotio, Bologne, 1623, 
in-fol, D—c. 
ALBORNOS ( Dirco-PmiLipre), 
chanoine trésorier de la cathédrale 
de Carthagène , traduisit de Pitahien 
les Guerres civiles de l’ Angleterre, 
du comte Majolino Eissacioni , Ma- 
drid , 1658, in-4°.5 et publia, huit 
ans après, sous le fitre de. Cartilla 
Poliica y Christiana, un Traité de 
morale et de politique, à Pusage du 


jeune roi Charles IF. Cet ouvrage n’of- 
fre qu'une liste, per ordre alphabé- 


tique, des vertus qu un roi doit pra- 
tiquer , et des vices qu "11 doit éviter. 
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L'auteur iisiste surtout pour qu'on 
laisse au clergé une grande influence 
dans etat. Ce Traité plut tellement 
par la suite à infant Ferdinand, que 
ce prince, qui n'avait alors que dix 
ans , le copia tout entier de sa main. 
Philippe V, charmé du goût que l’in- 
fant son fils prenait à une lecture si 
grave, Chargea l’évêque d’Orihuéla , 
Elite Gomez, de faire une nouvelle 
édition du livre d’A! bornos. Gette edi- 
tion, dédiée à Philippe V, et très-soi- 
gnee sous le rapport typographique, 
parut, quelque temps après , en 2 vol. 
in- 19. —G. 

ALBOUY. Joy. Dazincourr. 

ALBKRECAT (JEAN-GUILLAUME ), 


professeur de médecine à Gœttingue, 


y fut remplacé par Haller, qui cite 
avec éloge ses ouvrages, dont les 
principaux sont: Observationes ana- 
tomicæ, quibus accedit de tempes- 
tate , Erfurti, 1751, in-4°.; De ef- 


fectibus musices in corpus animatum, 


Lipsiæ, 1734 ,in-8°. ; Parænesis ad 
artis medicæ cullores, Gottingæ, 
1739, in-4°. Albrecht naquit à Erfurt, 
en 1705, et mourut, en 1736, âgé de 
33 ans , d’une tadladié que Jui causa 
sa trop & Are application au travail. 
C. et AN. 
ALBRECHT (JEAN-SÉBASTIEN ), 
professeur de philosophie naturelle , 
à Gobourg, né en 1699 , et mort en 
I 974; s'est attaché à décrire ce que 
la nature offre de bizarre et de mons- 
trueux. On a de lui un grand. nombre 
de Mémoires , insérés dans les 47- 
nales de l’Académie des Curieux 
de la Nature; on.trouve, dans le. 
tom. IV de cette Collection, un Me- 
moire sur une belemnite, ornée de 
figures hiéroglyphiques ; dans le 5°. 
volume, un autre Mémoire sur une 
courge ‘dont les semences avaient 
sermé dans l'intérieur du fruit ; dans 
le vol. VI, Spicilegium ad historiarn 
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naturalem Scarabæi platy eeri; dans 
le VII°., Description d’un agneau né 
cyclope ( De Agno cyclope );dans le 
VITIS., Monstruosités d’un rafort ; 
dans les vol. IX et X, Mémoires sur 
des pétrifications singulières ; dans le 
Commercium literarium ; Norim- 
berg, 1751 , sur les effets nuisibles du 
Solanum furiosum ; ib. année 17352, 
Expériences sur le suc de Belladone. 
( P, aussi Junerus. )} — Un autre Aï.- 
grEcur (Benjamin-Gottlieb ), a donné 


un ouvrage intitulé : De aromatuim” 


exolicorum noxa , el nostralium 
prœstantiæ. Erfurd , 1740, in-4°., 
dans lequel , après avoir fait énumé- 
ration des épices de lInde, qu'il ac- 
cuse de causer de l’acrimonie et une 
ardeur brûlante , il ditque l’on devrait 
leur préférer la passe-rage, le raifort 
sauvage, le thym, la sarriette, le basi- 
lic, et surtout l'ail. D—P—<. 
ALBRECHTS- BERGER ( JEan- 
Gz£orc.), compositeur demusiqueet fa- 
meux organiste, né à Kloster-Neubwr, 


en 1729, fut successivement direc-, 


teur d’un gymnase, organiste de di- 
verses abbayes, enfin, en 1772, or- 
ganiste de la cour, et membre de Pa- 
cadémie musicale de Vienne, et, en 


1798 ,membre de celle de Stockhoïm. 


Ïl jouissait d'une grande réputation, 
et l’on assure que le célèbre Haydn le 
consultait sur ses ouvrages. Albrechts 
a laissé un grand nombre de composi- 
tions pour l’église etles concerts, dont 
plusieurs ont été gravées ; mais l’ou- 
vrage qui lui fait le plus d'honneur, 
est son T'raitéélémentaire de compo- 
sition , regardé comme l’un des écrits 
les plus méthodiques en ce genre. Il 
est intitulé: Grundliche anweisung 
zur composition, Leipzig, 1790. 
FX 
ALBRET (Cmarres Sire D), 
comte de Dreux, vicomte de Tartas, 


était fils d’Arnaud, Sire d’Albret, 
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grand-chambelian de France, sous 
Charles V. Charles, Sire d'Albret, 
cousin du roi Charles VI, se trouva, 
en 13u0, à l'expédition d'Afrique, 
commandée par Louis 1f, duc de 
Bourbon, et ensuite au siége de Tu- 
nis. En 1402, il fut nommé conné- 
table, à la place de Louis de Sancerre, 
et,en 140 et 1406, il commanda en 
Guienne, contre les Anglais, ayant 
sous ses ordres les comtes d'Alençon, 
de Clermont et d’Armagnac ; il enleva 
plus de soixante châteaux ou places 
murées, ct serra de si près la ville 
de Bordeaux , que les habitants, pri- 
vés de vivres du côté de laterre, se 
souwmirent à une forte contribution. 
Pendant les troubles qui suivirent la 
démence de Charles VI, dAlbretprit 
le parti des Armagnacs ; et, la faction 
de Bourgogne l'ayant emporté , il fut 
destitué en 1412; mais , l’année sui- 
vante, la faction d’Armagnac prit la 
dessus , et Charles d'Albret rentra cu 
triomphe dans Paris. L’ennemi com- 
mun profitait de ces divisions, et 
Henri V, roi d'Angleterre, étant dc- 
barqué au Hâvre avec six mille hom- 
mes d'armes ettrente mille archers, 
vint assiéger Harfieur, qui fut em- 
porté d'assaut. On reprocha au con- 


-nétable d’avoir néglisé de secourir 


cette place ; cependant, il marcha con- 
tre l'ennemi avec quatorze mille hom- 
mes d'armes, et une infanterie beau- 
coup plus nombreuse que celle de l’ar- 
mée anglaise. Celle-ci, épuisée par ses 
succès même, ne cherchait qu’à ga- 
gner Calais en traversant le pays de 
Caux et le comté d'Eu, pour passer 
la Somme au gué de Blanquetade, 
comme avait fait Édouard {TE en 1 346. 
Les mêmes fautes entrainèrent les mé- 
mes désastres. Au lieu de garder les 
passages de la Somme , le connétahle 
alla attendre les Anglais au-delà de ja 
rivière , au village d’Azincourt; et, pa 
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une suite de la même présomption, 
sl rejeta l'offre que faisaient les enne- 
mis de payer tout le dommage qu'ils 
avaient fait depuis leur descente en 
Normandie, et les mit dans la néces- 
sité de vaincre ou de périr. La ba 
taille d’Azincourt fut livrée et perdue 
par les Français , le 25 octobre 1415. 
La gendarmerie française y combattit 
‘avec le même courage, le même dé- 
sordre , et le même malheur qu'aux 
journées de Créci et de Poitiers , les 
chefs mettant toute leur gloire à se 
battre en soldats. Une foule de prin- 
ces et de chevaliers furent du nom- 
bre des six mille Français qui restèrent 
sur le champ de bataille. Le connéta- 
ble d’Albret y fut tué à la tête de l’'a- 
vant-garde. S —Y. 

ALBRET ( César -Pésus p’), 
connu d’abord sous le nom de Mros- 
Sins, puis sous celui de MarEcuar 
D’AzereT, descendait d'Etienne , bâ- 
tard d’Albret, légitimé , en 1527, par 
François Le”, Ce fut un courtisan adroit 
ct assidu, et il dut sa fortune militaire, 
beaucoup plus à la faveur dont il jouit 
auprès d'Anne d'Autriche et du car- 
dinal Mazarin , qu’à ses talents. Il de- 
vint chevalier des ordres du roi, gou- 
verneur de Guienne, puis maréchal 
de France , en 1654 ; ses dignités , sa 
grande fortune et sa naissance le fi- 
rent distinguer parmi les amants de 
Ninon, etles amis de M!l°, d’Aubigné. 
St.-Evremord a célébré , dans le ma- 
réchal d’Albret, 


Un maréchal , l’'ornement de la France, 
Rare en esprit, magnifique en dépense, 


Mais, s’il faut en croire madame Cor- 
nuel, à qui le maréchal chercha à 
plaire dans un âge avancé, c'était un 
grand faiseur de galimathias. Quand 
il eut cessé ses poursuites auprès de 


celte femme spirituelle, elle dit: « En 


» vérité, J'en suis fâché ; car je com- 
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» mençais à l'entendre. » Le maréchal 
d’Albret avait appris le métier des 
armes sous Maurice d'Orange et Jean 
de Werth: il se trouva, en 1646, au 
siége de Mardick , et,la même année, 
à celui de Dunkerque. Ccla n’empé- 
cha pas Pabbé d’Ammont, qui avait 
loué une loge à la comedie, dont le 
maréchal s'était emparé , de lui dire, 
en se voyant forcé de lui ecder la 
place : « Voyez le beau maréchal ; il 
» n’a jamais pris que ma loge. » Pour 


achever Île portrait de ce seigneur 


° 


brillant et fastueux , nous ajouterons 
qu'il avait une faiblesse assez ridicule , 
qui était de se trouver mal à la vue 
d’une tête de marcassin. Ge qui fit de- 
mander au maréchal de Clérambauit : 
» Si ce ne serait pas se battre avec 
» avantage contre le maréchal d’Albret 
» que de se présenter contre lui Pé- 
» pée dans une main , une tête de 
» cochon dans Pautre. » D’Albretmou 
rut en 10676, à 62 ans.  S—y. 
ALBRIC, ALBRICUS, ou ALBRI- 
CIUS , philosophe et médecin, né à 
Londres, dans le 11°. siècle. Après 
avoir étudié dans les universités de 
Cambridge et d'Oxford , il voyagea 
pour se perfectionner. Balée, dans sa 
Seconde Centurie des écrivains il- 
lustres de la Grande-Bretagne, cite 
de lui divers ouvrages écrits en latin, 
mais qui n’ont jamais été imprimés ; 
en voici les titres : TL. De origine Deo- 
rum ; Îl. Deratione veneni ; HI. Fir- 
tutes antiquorum ; IV. Canones spe- 
culutivi, On trouve, dans les Mytko- 
graphi latini , Amsterdam, 1681, 
2 vol.in-12, un petit Traité De Deo- 
rum imaginibus , également composé 
par un Albric, mais on ignore s’il faut 
Pattribuer au savant anglais, ou à un 
autre Albric, évêque d’Utrecht, qui 
vivait dans le 8°. siècle. L'abbé Le 
Bœuf Pattribue à ce dernier; mais D, 
Rivet, dans son Æéstoire littéraire, 
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prétend qu'il n’est ni de lun, ni de 
l'autre, etle croit plusancien. N—+1. 

AL BU CASIS, médecin arabe, 
uomimé aussi Arstoasa, ALBUCHA- 
stus, Bucnasis, BuLcariS-GrALAF, 
ALSAHARAVIUS ct AZARAVIUS, etdlont 
le véritable nom est Asour-Caçrm- 
KuaLaAr-bEN-Appas, était natif &AI- 
zahrah, viie d Espagne. Is apphiqua 
de bonne heure à l'art de guérir, et y 
fit des progrès si rapides, qu'il de- 
vança de beaucoup ses RS 
et s’acqu't une grande réputation en 
Espagne et Gans les pays voisins. On 
a été long-temps dans Le doute, rela- 
tivement à l'époque où il SEbues mas 
on sait maintenant qu'il mourut à Cor- 
doue, l’an 500 de Phég. (r106-7 de 
Ar Malgréles éloges que lui donne 
son premier traducteur , Paul Ricius, 


juif allemand et médecin de Pempe- à 


reur Maximilien L‘., qui ne trouve 
au-dessus de lui qu “Hippocrate et Ga- 
lien, on ne doit le mettre qu’ au rang 
des compilateurs ; ;1l est même le pla- 
glaire de Rhasès ; en plusieurs endroits, 
ce sont les mêmes mots , la même di- 
vision de chapitres. Ses ouvrage 's sont 
réunis sous le titre d’_41- 7 acrif, ou 
Méthode de pratique, qui est divi- 
sée en 32 Traités. On en a plusieurs 
éditions latines : celle de Venise, in- 
fol. , en 1500, a paru avec les écrits 
d'Octavianus Horatianus ; une autre, 
de la même ville, en 1520, comprend 
la chirurgie de Pierre de Argillata. 
Celle d’Augsbourg, 1519, in-fol., est 
intitulée : Theoriæ necnon practicæ 
diber ; celle de Strasbourg, 1552, 
an-fol., Manualis medicina. La prin- 
cipale a pour titre : edendi métho- 
dus certa, clara et brevis, pleraque 
que ad medicine partes omnes, 
præcipue quæ ad chirureiam requi- 
runtur, libris tribus exponens, Ba- 
silcæ, 1541, in-fol. Albucasis était 
plus chirurgien que médecin ; il est 
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le premier quiait parlé des instruments 
de chirurgie ,et qui en ait donné des 
figures ; il est encore bon à consulter 
sous ce Nu EUR rapport. M. Channing 
a donné à Oxford , en 1578, une nou- 
velle édition de la Gites d AI: 
bucasis, avec une traduction latine, 
le texte arabe, et les figures des ins£ 
iruments , 2 vol. in-4°., rares en 
France. C. et A—x. 

ALBUMAZAR, ainsi nommé par 
les occidentaux, mais dont les véri- 
tables noms sont DraArarBen - Mo- 
HAMMED - BEN- (mar ( Arou - Ma- 
cHAR ) , naquit à Balkh, dans le 
Khoraçan, lan 190 de V’hég. (805- 
806 de J.-C. );1l s’adonna longtemps 
aux traditions mahométanes : ; Et, apr ès 
avoir été violent détracteur de la phi- 
PAAERIE) il se livra, à l’âge de 47 ans, 

à Pétude dé sciences exactes, et, par 
suite , à lastronomie et à l'astrologie. 
Quoiqu'on ne le cannaisse guère que 
par ses rèveries et ses nombreux écrits 
sur cette dernière Science, on ne peut 
lui refuser une place distinguée parmi 
les observateurs que l'Orient a pro- 
duits. LaTable astronomique, nommée 
Zydj Aboü-Machar, a été calcu- 
lée d'après ses observations; mais 
louvrage auquel il doit le plus dé ré- 
putation, est son Traité astr ologique, 
connu sous le titre de Milliers d’an- 
nées. | y soutient que le monde a été 
créé quand les sept planètes se sont 
trouvées en comonction dans le pre- 
mier degré du bélier, et qu’il finira lors- 
qu’elles se rassembleront dans le der- 
nier des poissons. Albumazar est mort 

à Vacith ,en 885 de J.-C; il avait, 
dti alor plus de cenit ans lunaires: : 
mais, comme cet âge n’est pas d'accord 
avec la date de sa naissance ct celle de 
sa mort, nous supposons qu'il y a er- 
reur dans l’une des deux, ou qu’on a 
exagéré la durée de sa vie. On a im- 
primé à Augsbourg , en 1489, in-4°., 
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et réimprime à Vemise , en 1490, 
1506, et 1515, in-4°., huit Traités 
astrologiques de cet auteur ; à Augs- 
bourg, en 1488, in-4°., Tractatus 
orum astrologiæ ; et, en 1459, 
in-4°., {ntroductorium in astrono- 
miam. ( V7. le Catalogue de ses ou- 
vrages , donné par Gasini, Bibl. ar. 
hisp., tom. [,.p. 551 ). IN. 
ALBUQUERQUE (Don Juan 
ALrmonse p’), ministre de Pierre-le- 
Cruel, roi de Castille, descendait du 
sang royal de Portugal. Alphonse XF, 
dont il était le premier ministre, le 
zomma gouverneur de sonfils, Pierre- 
je-Cruel ; mais, au lieu de corriger les 
inclinations vicieuses de son élève, 
d'Albuquerque ne songea qu'à le 
flatter, et obtint ainsi la confiance de 
Pierre qui, à son avènement, en 
1350, lui laissa toute l'autorité, et le 
nomma grand-chancelier. Lié avec la 
reine mere, d’Albuquerque excita le 
jeune monarque à faire assassiner 
Éléonore de Guzman, maîtresse du 
feu rot, et à faire périr l’Adelentado 
Garailasso de la Vega, Le seul homme 
de la cour qui püt balancer son pou- 
voir. D’Albuquerque se rendit égale- 
ment odieux aux Castillans, en cher- 
chant sans cesse à augmenter lauto- 
rité royale, et en favorisantla passion 
du jeune roi pour la belle Maria de 
Padilla ; mais, quand cette liaison com- 
mença à nuire à sa faveur, il chercha 
à la rompre : il n’était plus temps. 
Pierre, incapable de résister à ses pas- 
sions, ne vit plus dans son ministre 
qu'un censeur chagrin et incommode; 
il renvoya de la cour toutes ses créa- 
tures , et l’écarta lui-même du conseil. 
D’Albuquerque se retira dans ses do- 
wnaines avec la rage dans le cœur; et, 
ne songeant qu'à former une ligue 
contre Pierre, 1l s'unit aux seigneurs 
mécontents , et les détermina à la 


guerre. Maitre de plusieurs places . 
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qu’il avait fait fortifier pendant so# 
ministère , il wattendait plus qu'un 
moment favorable pour pénétrer en 
Castille, lorsque Pierre, en le préve- 
nant, le força de se réfugier en Por- 
tugal. Ce monarque irrité, envoya 
des ambassadeurs à Lisbonne pour 
demander qu’on lui livrât son ancien 
œinistre. Le roi de Portugal le refusa, 
et d’Albuquerque, plus animé encore, 
joignit les seigneurs mécontents , et 
commença les hostilités contre son 
roi. Il poussait la guerre avec vi- 
gueur, lorsqu'il mourut presque su- 
bitement, en 1354. On soupçonna 
que le roi l'avait fait empoisonner par 
un médecin juif, nomme Paul. La 
haine que lon portait à Pierre, et le 
motif de la disgrâce de d’Albuquer- 
que, avaient excité en faveur de ce 
dernier plus d'intérêt et de considé- 
ration qu'il w’en avait obtenu pen- 
dant sa faveur. B—. 


ALBUQUERQUE (ALPnonsEe D), 


_vice-roi des Indes, surnommé le 


Grand, et ie Mars Portugais, ua- 
quit à Lisbonne, en 1452, d’une fa- 
mille qui tirait son origine des rois de 
Portugal. C'était, pour sa nation, le 
siècle de Phéroisme, des découvertes, 
et des conquêtes. Les navigateurs 
portugais avaient déja reconnu et sub- 
jugué la plus grande partie des côtes 
occidentales de l'Afrique ; ils com- 
mençaient à étendre leur domination 
sur Îles mers et sur les peuples de 
l'Inde. D’Albuquerque futnommé vice- 
roi de leurs nouveaux établissements 
en Asie, où il était arrivé, pour la pre- 
mière fois, le 26 septembre 1h05, 
avec une flotte et quelques troupes de 
débarquement. Son premier exploit 
fut Ja conquête .de Goa, place très- 
importante sur la côte du Malabar , 
dont il fit le centre de la puissance ct 
du commerce des Portugais dans l'O- 


rient. Bientôt après il soumit le reste 
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du Malabar, Ceylan, les îles de la 
Sonde et la presqu’ile de Malaca. En 
1507, il s’empara d'Ormuz, à len- 
trée du golfe Persique. Le roi de 
Perse, suzerain de cette île, récla- 
ma le léger tribut que ses princes 
avaient coutume de lui payer; Albu- 
querque, faisant apporter devant les 
ambassadeurs des grenades , des bou- 
lets, des sabres : « Voilà , leur ditl, 
» la hiontaie des, tributs ‘que paie le 
» roi de Portugal.» Les peuples et 
les monarques Le l'Orient cédatent de 
toutes parts à l’ascendant de ce grand 
homme. Après la prise de Malaca , les 
rois de Siam et de Pegu, dont la domi- 
nation s’étendait jusqu'aux frontières 
de la Chine, lui firent demander Pal- 
lance et la protection du Portugal. 
Toutes les actions, 
d’Albuquerque, caractérisent un gé- 
mie extraordinaire. Il s'était avancé 
dans la mer Rouge , pour ÿ détruire le 
port de Suez, où lon armait une 
escadre qui devait disputer aux Por- 
tugais l'empire de l'Asie; ne pouvant 
DRE avec ses vaisseaux , au a 
de ce golfe orageux, il voulut oblige 
empereur d'Éthiopie : à es le 
cours du Nil, en lui ouvrant un pas- 
sage pour se ieter dans la mer Rouge : 
l'Égypte serait devenue un désert in- 
habitable; et le port de Suez, ses ar- 
mements et son commerce, la rivalité 
dangereuse dont il menaçait les Por- 
tugais, tout aurait été détruit. Mais il 
n'eut pas le temps d'exécuter ce vaste 
projet; peu de temps apr ès qu'il en eut 
conçu l’idée, les Turks s’emparèrent de 
Y'Égypte. Alors, tranquille au.centre 
des colonies portugaises, Albuquerque 
réprima la licence des troupes , établit 
Vordre dans les comptoirs, affermit la 
discipline militaire , et se montra tout à 
la fois actif, prévoyant, sage, humain, 
juste et désintéressé. L'idée de ses ver- 
tus avait fait une unpression si pro- 


1e 


tous les projets 


_raldà India, etc. 
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fonde sur les Indiens ,que, long-temps 
après sa mort, ils allaient à sontombeau 
“pour lui demander justicedes vexations 
de ses successeurs. C'est à lui que les 
Portugais durent la création de cette 
puissance singulière qui, même après 
sa ruine, a laissé dans l’Inde des sou- 
venirs ineffacables. Maigré les services 
importants qu l'avait rendus à à la cour 
de Portugal , Albuquerque ne put 
échapper à envie des courtisans, ni 
aux soupçons du roï Emmanuel , qui 
fit partir Lopès Soarez , ennemi per- 
sonuel d’Albuquerque, pour le rem- 
placer dans la vice- royauté des In- 
des. Ce grand homme était alors ma- 
lade à Goa. « Quoi ! s’écria-t-il à cette 
» nouvelle, Soarez, gouverneur des 
» Indes ! Vasconcellos et Diego Pe- 
» reira, que j'ai fait passer en Portug gal 
» comme criminels, renvoyés avec 
» honneur ! Réncours la haine des 
» hommes pour Pamour du roi, et la 
» disgrâce du roi pour Are des 
» hommes !Autombeau, vieillard sans 
» reproche, ilest temps: autombeau!» 
Il écrivit une lettre au roi pour lui re- 
commander son fils ; la lettre était 
courte , et finissait par ces mots : « Je 
» ne vous dis rien des Indes; elles 
» vous parleront assez pour elles et 
» pour moi. » [| mourut peu de jours 
après, à Goa, en 1515. Emmanuel 
honora sa mémoire par de longs et 
inutiles regrets. Ce prince voulut que 
Blaise Albuquerque, fils du vice-roi, 
prit le nom d’Alphonse, afin que cette 
conformité lui rappelät plus souvent 
sonillustre père, et il léleva rapide- 
ment aux plus hautes dignités de son 
royaume. -— Alph. d'ALBUQUERQUE 
vécutSoans , et publia, en portugais, 
les Mémoires de son père, imprimés à 
Lisbonne, en 1576 ,in-fol., sous ce 
titre : Commentarios do grando A1- 
fonso de Alboquerque ,capitangene- 
—De 
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: ALBUQUERQUE ( Maratas n°), 


général des troupes portugaises, se 


livra de bonne heure à l'étude du ge-- 


nie et des fortifications , et fut envoyé, 
en 1628 , au Brésil, pour défendre la 
province de Pernambuco contre les 
Hollandais, dont il parvint à repous- 
ser les attaques. Rappelé en Europe, 
en 1635, il embrassa avec ardeur la 
révolution qui fit passer la couronne 
de Portugal dans la maison de Bra- 
gance. Elevé au commandement de 
armée portugaise, en 1643 , il fit la 
guerre avec habileté contre les Espa- 
gnols, leur prit plusieurs villes, et 
leur livra batalle l’année suivante, à 
Campo-Mayor , où, chargeant lui- 
même à la tête de ses soldats , ül 
remporta la première victoire décisive 
qui'ait signalé cette guerre entre les 
deux nations rivales. Jean [V, pour le 
récompenser, le fit comte d’Alegrette, 
et lui donna le titre de grand de Por- 
ugal. En 1645, d’Albuquerque ou- 
vrit la campagne par la prise de Te- 
lena ; mais, contrarié dans ses opéra- 
tions par des officiers jaloux de ses 
succès, il se rendit à la cour ‘pour se 
plaindre, fut reçu froidement, se 
reüra aussitôt, et mourut de chagrin 
peu de temps après(1646).—Unautre 
D'ALBUQUERQUE (André), aussi géné- 
ral portugais, se distingua dans le 
même temps contre les Espagnols, 
et fut tué à la bataille d'Elvas, en 
1690. B—r. 

ALBUQUERQUE COELHO 
(Épouanrp D’), marquis de Basto, 
comte de Pernambuco, au Brésil, gen- 
tilhomme de la chambre de Philippe 
IV, se signala dans la guerre du Brésil 
contre les Hollandais , et particulière- 
ment à San Salvador de Bahia. Lorsque 
tout le Brésil rentra sous la domination 
portugaise, il continua à être attaché 
au parti espagnol, et se retira à Ma- 
drid où 1] écrivit un Journal de cette 
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guerre , commençant à l’année 1650, 
et qui fut imprimé à Madrid, 1654, 
in-4°. Il mourut dans cette ville, en 
1658. B—r. : 
- ALBUTIUS (Tirus), philosophe 
épicurien, vivait dans le 7°. siècle de 
la fondation de Rome. Instruit à Athè- 
nes , dès sa première jeunesse, il prit 
tellement en affection les manières dela 
Grèce, qu'il aimait mieux passer pour 
Grec que pour Romain. Afin de le rail- 
ler sur cette prétention ridicule, Scæ- 
vola , surnommé l_Æugure , lorsqu'il 
recevait une visite de lui, le saluait en 
grec, et le faisait saluer en la même 
langue par tous ses gens. Albutius 
avait gouverné la Sardaigne en qualité 
de pro-préteur ; il demanda au sénat 
de faire rendre des actions de grâces 
aux Dieux, pour quelques avantages 
qu'il avait remportés contre les bri- 
gands, et obtint point cet honneur. 
Scœvola, et quelques autres , ’accu- 
sèrent ensuite de concussion., et le fi- 
rent condamner au bannissement, Plus 
libre alors de se livrer à son goût pour 
les manières grecques , il revint à 
Athènes, où lon pense qu'il mourut. 
Cicéron , dans son Brutus , dit qu'Al- 
butius eût été un meilleur orateur , s’il 
n’eût pas eu um penchant si vif pour 
Vépicurisme ; qu'il possédait bien la 
littérature grecque, et qu'il avait com- 
osé plusieurs harangues. Dr. 

ALBUTIUS-SILUS (Gaïus), ora- 
teur romaim, du temps d’Augusie , 
était originaire de Novare , où 1l avait 
exercé les fonctions d’édile; mais, des 
gens contre lesquels il avait prononcé 
un jugement ayant insulté , il alla à 
Rome , où 1l s’associa avec l’orateur 
Munaaus Plancus. Cette union , entre 
deux hommes qui parcouraient la 
même carrière , ne fut pas de longue 
durée ; Albuiius ouvrit seul une école 
en son nom, et se mit à plaider. Une 
aventure assez singulière , et qui mé- 
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rite d'être rapportée, l’obligea de re- 
noncer au barreau. Il crut un jour ne 
fairé qu’une figure oratoire , en disant 
à l'avocat son adversaire : « Jurez par 
» les cendres et par la mémoire de 
» votre mère, et vous gagnerez votre 
» cause, » Son adversaire dit aussitôt 
qu'il acceptait la condition. En van 
Albutius prétendit qu’il n’avait eu lin- 
tention que d'employer une figure de 
rhétorique , et qu'on ne devait pas 
prendre à la lettre ce qu'il avait dit; 
les juges admirent le serment , et Al- 
butius perdit sa cause, Dans sa vieil- 
lésse, ce philosophe, étant accablé 
d’infirmités , retourna à Novare, où il 
assembla le peuple, pour lui représen- 
ter, dans une harangue fort étendue, 
que l’âge et ses maladies lui rendaient 
la vie insupportable; ensuite il se laissa 
mourir de faim. Un passage de Quin- 
ülien donne à croire qu'Albutius avait 

composé une Rhétorique. Dr. 

ALCAÇAR. 7 oy. ALCAZAR. 

ALCADINUS, fils de Garsia, mé- 
decin célèbre du 12°. siècle, professa 
dans l’école de Salerne , où 1l avait fut 
ses études. Sa réputation s’étendit 
bientot dans tout le royaume de Na- 
p'es, et mème en Sicile, où il fut ap- 
pelé par l’empereur Henri VE, qui se 
trouvait arrêté dans ses expéditions 
par une maladie dangereuse. Alcadi- 
nus le guérit, et fut nommé son méd: - 
cin ordinaire; après la mort de Henri, 
il resta attaché à Frédéric {1 , son fils, 
qui n'avait alors que 4 ans. Ce fut pour 
ce prince qu'il composa depuis une 
suite d’épigrammes latines en vers élé- 
giaques , sur les bains de Pouzzoles, 
De Balneis Puteolanis , imprimée, 
our la première fois, dans un recueil 
amtitulé : De Balneis omnibus que ex- 
Stant apud Græcos et Arabes, Ve- 
nise, 1553, in-fol. , avec un opuscule 
De Balneis Puteolorum, Bajorum et 
Pühecusarum, Naples , en 1591, in- 
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8°., et réimprimé plusieurs fois dans 
d’autres recucils du même genre. Al- 
cadinus laissa de plus deux Traités : EF 
De Triumplus Henrici imperatoris : 
IL. De his queæ à Friderico IT, impe- 
ratore , præclaré et fortiter gesia 
sunt. C. et A—\. 

ALCALA (Don Pararan DE Rt-. 
vERA, due’), vice-10i du royanme 
de Naples, sous Philippe 11, rei d'Es- 
pagne , succéda au duc d’Albe , et mé- 
rita, par sa prudence et par la dou- 
ceur de son gouvernemeit , l'amour 
des peuples confiés à ses soins. Lors- 
que la cour de Rome et Philippe 1X 
firent de concert de nouvelles tentati- 
ves pour établir Pinquisitiun dans le 
royaume de Naples, le duc d’Alcala 
s’y opposa avec tant de fermeté et de 
courage, et il en fit si bien sentir les 
dangers à Philippe IT, que ce prince 
déclara, en 1565, que jamais cet ef 
frayant tribunal n’existerait a Naples. 
Sous lPadmisistration vigilante d’Al- 
cala, les Napolitains furent préservés 
de la disette ; il arrêta la peste dans 
ses progrès , repoussa les Turks des 
côtes , réprima les brigands , et fit dis- 
paraître un Mathicu Berardi qu'ils 
avaient mis à leur tête, sous le titre 
du roi Marcon. Après avoir assuré 
l'ordre et la tranquillité , le vice - roi 
ouvrit plusieurs grandes routes, et fit 
construire des ponts aussi utiles que 
solides et magnifiques, tels que ceux 
de la Cava, de la Dovia et du Rialto. 
D’Alcala mourut à Naples, en 1571, 
à 63 ans , dans la 12°. année de sa 
vice-royaute, et fut regretté univer- 
sellement. B—p. 

” ALCALA Y HENARES ( Azrnonse 
DE), poète espagnol du 17. siècle, 
établi à Lisbonne. Quoique marchand 
de profession, il se livra à la littéra- 
lure, et composa un ouvrage inti- 
tulé: Firidarium anagrammaticum , 
et cinq Vouvelles , qui firent beau 
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coup de bruit lors de leur publication, 
non à cause de leur mérite littéraire, 
mais à cause de leur originalité. Dans 
chacune de ces ÂVouvelles, l'auteur 
s’est astreint à éviter une des cinq 
voyelles ;en sorte que, dans la 1°°., on 
ne trouve pas un seul a ; dans la 2°. 
pas un e, et ainsi de suite. Ces puéri- 
. lités donnèrent à l’auteur plus de répu- 
tation qu'il n’en méritait.  D—c. 
ALCAMÈNE, fils de Téléclus, de 
Ja branche ainée des rois de Sparte, 
monta sur le trône vers lan 747 av. 
J.-C. I! termina la guerre d’Hélos, et 
commença celle de Messène , en pre- 
nant Amphée, Pan 745 av. J.-G; il 
mourut peu de temps après , et eut 
pour successeur Polydorus, son fils. 
Ona attribué à ce prince, des 4poph- 
thegmes, qui se trouvent dans le re- 
cueil des Æpophthegmes laconiques, 
dont on a mal à propos désigné Plu- 
tarque comme auteur. CR. 
ALCAMÈNES , statuaire, élève de 
Phidias , était né à Athènes, où sa ré 
putation brilla du plus grand éclat, 428 
ans av. J.-C. Il décora sa patrie de plu- 
sieurs chefs-d’œuvre, parmi lesquels 
on citait la statue de Y’énus- Aphrodite, 
dont on vantait surtout la gorge , les 
bras et les mains. Il concourut, pour 
une autre statue de J’énus , avec Ago- 
racrite de Paros ; l'ouvrage d’Alca- 
mènes fut préféré ; mais il dut moins 
cette faveur à la supériorité du talent, 
qu'à la prévention des Athéniens pour 
leur compatriote (or. AGORACRITE). 
L'un des plus beaux ouvrages d’Alca- 
mènes fui le fronton postérieur du 
temple de Jupiter - Olympien, dont 
Pausanias a laissé la description. Lar- 
tiste y ayait représenté le combat des 
Centaures contre les Lapithes, aux 
noces de Pirithous. Pausanias rap- 
porte que, de sontemps, on voyait en- 
core une statue de Junon de la main 
’Alcamènes, dans un temple situé sur 
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Je chemin de Phalère à Athènes. Cf» 


céron et Valère Maxime parlent d’une 
statue de Fulcain, dans laquelle Alca- 
mènes avait fait sentir que le dieu boi- 
tait, sans que ce défaut entrainât au- 
cune difformité. La grande réputation 
de cet artiste lui valut l'honneur d’être 
placé dans un bas-relief au sommet du 
temple d'Eleusis. L—S—<. 
LCANTARA. f’oy. Gomis. 
ALCAZAR , ou ALCAÇAR ( Louis 
DE), jésuite espagnol, né à Séville, en 
1954, enseignala théologie à Cordoue, 
et passaune partie de sa vie à commen- 
ter Apocalypse ; mais le résultat de 
ses recherches , déposé dans deux ou- 
vrages, dont l’un est intitulé : Z7esti- 
gatio arcani sensus in Apocalypsi, 
Anvers , 1604 et 1610; Lyon, 1616, 
in-fol, ; et l’autre : In eas veteris tes- 
tamenti partes quas respicit Apoca- 
lpsis , Lyon, 1651, in-fol., prouve 
qu’il a perdu ses veilles, comme tous 
ceux qui ont suivi cette route téné- 
breuse, Le premier de ces ouvrages, 
qui lui coûta vingt années de travail, 
parut de son vivant ; il y a joint une 
Dissertation sur les Poids et Mesures 
dont il est question dans l’Ecriture- 
Sainte , et 1 a mis, à la fin du 
second , un discours De malis me- 


 dicis. Alcazar pense que l4poca- 


lypse est parfaitement accomplie jus- 
qu'au 20°. chapitre, et il y trouve 
les deux témoins , sans parler d'Elie 
ni d'Enoch. Grotius a pris beaucoup 
de ses idées. Alcazar mourut à Séville, 
en 1613 , à 60 ans. — Un autre Ar.- 
GAZAR ( Barthélemy }, poète espagnol, 
né également à Séville, et contempo- 
rain de Cervantes, fut fort vantédeson 
temps. Il ne reste de lui que des Epi- 
grammes , pour lesquelles il avait un 
goût particulier ; elles ont été recueil- 
lies ,en 1605, à Valladolid, dans Pou- 
vrage de Pierre Espinosa, intitulé : les 
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ALCÉE , célèbre lyrique grec , de 
Mytiène, dans l'ile de Lesbos, floris- 
sait , selon la chronique d’Eusebe, 
dans la 44°. oly mpiade {lan Go4 av. 
J.-C. ); il était contemporain de Sa- 
pho, qui, si l’on en juge d’après un de 
ses vers cité par Aristote, ne Jui fut 
point indifférente. Il eut de “iblents dé- 
mêlés avec Pittacus , lun des princi- 
paux citoyens de Mytilène qui, mal- 
gré son titre et s0n rang parmi les sept 
sages de la Grèce , ne fut point assez 
philosophe pour se metlre au-dessus 
de quelques sarcasmes, d'autant plus 
méprisables, qu'ils portaient unique- 
ment sur des vices de conformation. 
Diogène Laërce et Suidas nous ont 
conservé des fragments des Saïires 
d’Alcée, dans lesquellesil traitaitle sage 
Pittacus , depied plat, traïne-savate, 
pied crevassé, bouffi d'orgueil, 
ventru et gros "crevé, etc. Alcée s’é- 
tait rendu formidable UE tyrans par 
Vâcreté de sa verve, ce qui fait dire 
à Horace : Alcæi minaces camænce. 
Exlé de son pays ,il se rangea du 
coté des ennemis de Mytilène ; mais , 
moins terrible guerrier que poète ni 
doutable , il abandonna lâchement ses 
armes ; et, tombé entre les mains de 
Paul $ he reçut un pardon qui 
eut humilié tout autre qu'Alcée. Gite 
disgrâce nest pas la seule qu'il ait 
éprouvée dans le métier des armes : 
une autre fois combattant contre les 
Athéniens , il prit bonteusement la 
fuite, et Les "Athénicns, victorieux , ap- 
pendirent d dans le temple de Minerve 
les armes qu'il avait laissées sur le 
champ de bataille, Pendant son exil, 
Alcée parcourut plusieurs contrées ; il 
visita l'Égypte, qui lui inspira des vers, 
dans lesquels Strabon relève quelques 
erreurs de géographie. Alcée avait 
composé des Hymnes, des Odes, des 
Spigrammes; tantôt il invectivait con- 
tre la tyrannie, tantot il célebrait Bac- 
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chus,-Vénus , Cupidon , sans oublier 


le jeune Lycus aux yeux noirs et à la 
chevelure brune. Le style d’ Alcée, au 
jugement de Quintiien, était plem, 
harmonieux, d’une concision 
énergique ; ; souvent il égalait Homère 
lui-même. Horace a fait de ce poète un 
éloge aussi magnifique , en disant : 


Et te sonantem plenius aurev 
Alcæe plectro. 


Il ne nous reste d’Alcée que quelques 
fragments , conservés par Athénée et 
Suidas , et qui ont été recueillis par 
H. Etienne , à la suite deson Pindare. 
On en trouve la traduction dans les 
Soirées littéraires , par M. Coupé , 
tome VI, p. 103. AD. 
ALCHABLTIUS dont le véritable 
nom est ABDELAZYZ, astrologue 
arabe, vivait sous le règne de Séif-Ed- 
AU prince de la dynastie des Ham- 
danites , c'est-à-dire , vers le milieu du 
10°. cle de notre ie Sa réputation 
pénétra jusqu'en Europe , où Jean 
Hispalensis traduisit en latin, vers le 
12°, où ler3°,. siècle, son Traité 
d’'Astrologie judiciaire. Cette tra- 
duction a été imprimée à Venise, en 
1503, 1in-4°., sous ce ütre : Ælcha- 
bitius cum commento : au-dessous de 
cette indication est une figure repré- 
sentant les cercles de la sphère armil- 
lire, Ce petit ouvrage, de 140 pages, 
a été réimprimé ; mais l'édition que 
nous venons d’ indiquer est la plus re- 
cherchée et la plus rare. Panzer cite 
Pédition de 1475, in-4°., comme la 
remière. —N. 
ALCHINDUS, ou ALEENDI (Jac- 
ques), médecin arabe, qui, selon quel- 
ques auteurs , florissait vers 1145, et, 
selon d’autres, beaucoup plustôt, puis- 
qu'Avicenne , qui mourut en 1036, 
parle de pilules, de trochisques , dont 
Alchindus était l'inventeur. Quoi qu'il 
en soit, toute la célébrité de ce médecin 
repose sur un ouvrage de matière mc- 
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dicale, dans lequel il veut expliquer, 
et même déterminer les vertus des re- 
mèdes, d’après les rècles de l'arithmé- 
tique et de [a musique ; prétendant 
fixer leur composition , et la rendre 
telle, que leur action soit toujours en 
rapport exact avec l'effet qu'on veut 
obtenir; par exemple, que les pur- 
gatifs ne le soient que dans la mesure 
propre à évacuer la quentité d’humeurs 
que comporte la maladie. Cet ouvrage, 
intitulé : De medicinarum composi- 
tarum gradibus investigandis libel- 
lus, malgré le ridicule des opinions, 
a eu de nombreuses éditions , Argen- 
torati,. 1 531,in-fol, ; avec les OEuvres 
de Mesné, Venetiis , 1561, 1605, 
ju-fol, Patavui, 1584, in-8°. Alchin- 
dus a fait encore d’autres Traités : De 
temporum mutationibus ; De ratio- 
ne sex quantitarum ; De quinque es. 
sentüs; De motu diurno; De vege- 
talibus ; De cheorid magicarum ar- 
tium. Ce dernier ouvrage a même fait 
accuser Alchindus de magie, ainsi que 
cela est arrivé aux plus habiles physi- 
ciens de ces temps d’ignorance. Selon 
Jean Pic, Alchindus est, avec Roger 
Bâcon, un des hommes quiontle mieux 
étudié ce qu'on appelait alors la magie 
naturelle et permise.  G. et A—\. 
ALCIAT (Anpr£é), jurisconsulte, 
naquit à Milan ,le 8 mai 1492; les 
uns le croient fils d’un marchand, les 
autres lui donnent une naissance plus 
illustre ; il est au moins certain que 
ses parents vivaient honorablement , 
et que sa famille était riche. IL s’adonna 
à l'étude de la jurisprudence, dès l’âge 
le plus tendre. Après avoir faitses hu- 
vanités à Milan, il alla étudier le 
droit à Pavie et à Bologne. Dans la 
première de ces universités , 1l s’atta- 
cha aux lecons de Jason ; dans la 
deuxième , à celles de Charles Rici- 
nus; et, dans toutes les deux, il fit 
concevoir de son mériie jes plus gran- 
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des espérances. À 22 ans, il obtint le 
grade de docteur, et, dans la même 
année , il fit paraître explication et la 
correction des termes grecs qui se 
trouvent dans le Digeste, connu sous 
le titre de Paradoxes du Droit civil. 
Cet ouvrage , qu’il avait composé à 
l’âge de 15 ans, le plaça aussitôt au 
premier rang des jurisconsultes. Les 
différents Traités qu'il publia à peu 
près à la même époque, tels que ses 
Præetermissa, cel De Ferborum 
significalione, et autres , n’obtinrent 
pas moins de succès. Nommé, en 1521, 
professeur de droit à l’université d’A- 
vignon, il obtint dans cette ville de si 
grands succès, que Fon compta jus- 
qu'à 800 personnes dans son audi- 
toire ; mais le peu d’exactitude qu’on 
mit dans le paiement de ses honoraires 
le détermina à retourner à Milan. AE 
ciat fut un des premiers à sentir que 
l'étude de Fhistoire est indispensable 
pour ne pas commettre d'erreurs dans 
celle des lois, et que la culture des 
leitres n’est pas moins nécessaire à 
l'étude de la jurisprudence, Cette inno- 
vation fit déserter les chaires des au- 
tres professeurs , et suscita à Alciat des 
ennemis et des persécutions si violen- 
tes, qu'il fut obligé, en 1529, de 
se réfugier en France, où François [*., 
mettant à profit l'aveugle fureur des 
compatriotes d’Alciat, le fixa dans ses 
états par ses bienfaits, et Jui donna 
la chaire de Bourges, avec une pen- 
sion de Goo écus, qui fut doublée 
Pannée suivante. Alciat était avare, et 
Pargent fut toujours le meilleur moyen 
de se l'aitirer. François Sforce, duc 
de Milan , le réclama; et, connaissant 
sa passion , le menaça de confisquer 
ses propriétés s’il ne revenait. Une 
pareille menace, accompagnée à la vé- 
rité d'offres de présents, de pensions 
considérables, et de la dignité de sé« 
nateur, determina Alciat à retourner 
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dans sa patrie. Alciat revint alors pro- 
esser à Pavie; mais bientot 1l-passa 
à l’université de Bologne ; quatre ans 
après , il vint reprendre sa chaire à 
Pavie , et, au bout de quelque temps, 
ii se laissa encore attirer à Ferrare par 
les largesses du duc Hercule d’Est ; et, 
après avoir professé quatre ans dans 
cette ville, 1l revint à Pavie, où il 
mourut, à l’âge de 58 ans. Alciat était 
d'une vanité excessive; comme on lui 
reprochait un jour son inconstance : 
« Personne, répondit-il , ne trouve 
» mauvais que le soleil parcourre la 
» terre, afin d'animer toutes choses par 
» sa chaleur et ses rayons. Si on loue 
» Les étoiles fixes , ajoutait -il encore, 
» on n’a pas Pintention , sans doute, de 
» condamner les planètes. » Bayle dit, 
à cette occasion , qu’Alciat devait faire 
au moins comme le soleil de Coper- 
ic, se tenir dans son centre ; et illu- 
miner de là tous ceux qui s’en appro- 
cheraient. Alciat, en vendant ainsi son 
érudition et ses services au plus of- 
frant , sut accumuler des honneurs et 
des richesses immenses. En effet , le 
pape Paul IIT lui avait donné la place 
de protonotaire ; l'empereur Charles- 
Ouint l'avait créé comte palatin et sé- 


nateur ; le roi d’Espagne lui fit pré- 


sent d’une chaîne d’or d’un prix con- 
sidérable ; et, partout, il rançonna les 
nombreux écoliers que la renommée 
attrait à ses leçons. Malgré son ava- 
rice , 1] avait tellement le goût de la 
bonne chère, que rien ne lui coûtait 
pourlesatisfaire. 4varior habitus est, 
dit Pancirole, et cibi ayidior : cette in- 
tempérance fut cause de sa mort, le 
12 janvier 1550. Si les défauts qu’on 
vient de lui reprocher peuvent ternir 
sa réputation, sous le rapport de la 
morale , rien ne peut altérer sa gloire 
comme littérateur et comme juriscon- 
suite, Peu d'hommes ont réuni autant 
de connaissances, et les ont portées à 
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un aussi haut deoré que lui. Associant 
toujours l’étude du droit à celle de la 
littérature , il expliqua et éclaircit beau- 
coup de passages, restés obscurs par le 
peu de connaissance que les commen- 
tateurs avaient de la langue grecque 
et des antiquités ; il n’y a, suivant l’ex- 
pression de Terrasson, aucun juris- 
consulte à qui les amateurs de la belle 
jurisprudence aient autant d’obliga- 
tions. Les œuvres d’Alciat ont eté re- 
cucillies et publiées à Lyon, 1560, 5 
vol. in-fol. ; Bâle, 1571 , 6 vol. in- 
fol. ; Bâile, 1582, 4 vol. in-fol.; 
Strasbourg , 1616, 4 vol. w-fol. ; 
Francfort-sur-le-Mein, 1617, 4 vol. 
in-fol. L'édition de 1571 contient 33 
traités, y compris les deux versions 
du Traité des Emblémes, qui , im- 
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. primé déjà dans le IV°. vol. , la été 


avec des corrections ct augmentations 
dans le sixième. Quelques-uns avaient 
été imprimés à part; presque tous ces 
traités sont relatifs à la jurisprudence. 
On y trouve cependant des Votes sur 
Tacite; un Traite des Poids et Me- 
sures, etc., le tout en latin. Mais, indé- 
pendamment de ces ouvrages , on doit 
encore à Alciat: I. Responsa nunquam 
antehac edita, Lyon, 1561; Bâle, 
1582, in-fol., publiés par les soins 
de François Alciat , son parent et son 
héritier. IL. De Formula romani üm- 
perii, Bâle, 1550, in-8°. HI. Epi- 
srammata selecta ex anthologid La- 
tine versa, Bâle, 1529, in-8°. IV. 
Rerum patriæ, seu Hisioriæ me- 
diolanensis libri quatuor , 1625, 
in-8°. , réimpr. dans le Thesaurus 
antiquitatum et historiarum Ttaliæ 
de G. Grævius. V. De Plautinorum 
carminum ratione , et De Plautinis 
vocabulis Lexicon,dans une edit. de 
Plaute, Bâle, 1568 , in-8°. VL Ju- 
dicium de legum interpretibus pa- 
randis , impr, avec le Traité de Cor- 
rad Page, intitulé : Methodica juris 
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traditio, 1566 , in-8°. VII. Enco- 
mium historiæ, 1530, in-4°. VIII. 
Palma, dans V'Amphitheatrum sa- 
pieniiæ Socraticæ Dornavii. IX. Ju- 
diciarit processus compendium , 
1566, in-8°. X, Contra vitam mo- 
nasticam., 1605 , in-8°. XI. Vote 
in Epistolas familiares Ciceronis, 
dans l'édition de ces Épitres donnée 
par Thiéry , Paris, 1557, in-fol. 
AIT. Vingt sepulettr es dans les recueils 
intitulés : Marquardi Gudii et docte- 
rumvirorum ad eum epistolæ, 1607, 
n-4°. ; ct Zllustrium et clarorum 
viror um cpistolæe. Quelques ouvrages 
@’Alciat ont été tradtuts en plusieurs 
langues ; nous avons en français : 
1°. Le Livre du Duel, où Combat 
singulier, Paris, 1550, in-8°., ira- 
duction anonÿme : : 9°, les Emblémes, 
trad. en vers par Jean Le Fèvre, 
1536, in-8°, ; 1540, in-8°. ; 1543, 
in-8°.; 1530et 1556, in-16. Le même 
ouvrage a été traduit , aussi en vers, 
par Claude Mignaut, qui y a joint la Wie 
d’Alciat, 1584, 1in-12, et par Aneau 
( Foy. Aneau). L’épitaphe mise sur 
le tombeau d’Alciat, dans l’église de 
_ St.-Epiphane à Pavie, fait connaître 
jusqu'a quel degré s'était élevée la 
réputation de ce savant jurisconsulte: 
Andreæ Alciat (suit lénumération 
de ses titres ), qui omnium doctrina- 
rum orbem absolvit, primus legum 
studia antiquo restituit decori. 
ALCIAT (Francçoïs), de Milan, 
neveu et héritier du précédent , fut 
lui-même très-versé dans la ; jurispru- 
dence, qu'il professa à Pavie, où il 
eut pour disciple S. Charles Rorro- 
mée. Pie IV l'employa dans la daterie 
apostolique, et le fit ensuite cardinal. 
I! était aussi très - bon littérateur ; les 
écrivains de son temps ont fait de lui 
cet éloge. Pierre Vettori, entre autres, 
loue, dans une de ses ie tres , Pérudi- 
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tion et le génie de François Alciat, 


Marc-Antoine Muret, dans une de ses 
harangues , assure qu'il était lorne- 
ment de son siècle, et appui des gens 
de lettres : toits à Rome, en 1580, 
âgé de 58 ans. Il avait laissé plusieurs 
ouvrages quin ’ont point été imprimés. 
(Foy. Vart. précédent.) : G—+. 
ALCIAT (Térence ), Romain, se 
fit remarquer dans l’ordre des jésuites 
par son savoir en théologie. Urkjuin 
VIIT faisait grand cas de lui, et di- 
sait publiquement qu'il était digne du 
chapeau de cardinal ; mais 1 mourut 
avant de le recevoir, en 1651, lais- 
sant les matériaux du ouvrage inti- 
tulé : Aistoriæ concilii Tridentini à 
veritalis hostibus evulgatæ elenchus. 
11 l'avait entrepris par ordre du pape, 
pour réfuter l’histoire de Fra-Paolo 
Sarpi. Ces matériaux servirent , après 
sa mort, au cardinal Pallavicino , 
pour composer une nouvelle histoire 
de ce concile. G—£. 
ALCIATI ( Jean-Paus }, ne à Mi 
Jan , dans le 16°. siècle , fut du nombre 
des | protestants quis 'éloignèrentle plus 
de la foi catholique , en niant la doc- 
trine de la Trinité, et en soutenant 
que J.-C. n’existait pas avant d’être né 
de Marie. Espérant professer libre- 
ment ses opinions dans une ville pro- 
testante, Alciati , accompagné du mé- 
decin Blandrata, de Gribaud, avocat, 
et de Gentüklis , vint à Genève, où ils 
ne tardèrent pas à être les ennemis des 
protestants, autant qu'il l’étaient des 
catholiques. / Gentilis fat emprisonné , 
et ses associés se virent obligés dé 
chercher un asyle dans quelque autre 
pays. Ils se rendirent en Pologne, où 
Alciati et Blandr ata répandirent avec 
succès leurs opimons. Alciati fut ac- 
cusé de s’être ensuite fait mahométan ; 
mais on ne peut douter que ce ne doi 
une calomnie , fondée sur ce qu'en 
niant la préexistence de J.-G. , il se 
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rapprochait, en effet , de la croyance 
musulmane , qui n ’admet qu'une per- 
sonne dans la nature divine. Son an- 
cien associé, Gentilis, qui était venu le 
rejoindre en Pologne, ct qui y avait 


eu avec lui de violentes disputes , fut 


un de ceux qui contribuèrent le plus 
à accréditer ce faux bruit. Bayle en 
donne une excellente raison: « Deux 
»-sectaires qui se brouillent, dit-il, 
» s’entre-haïssent plus qu'ils ne haïs- 
» sent le tronc duquel ils se sont sépa- 
» rés. » Calvin et Bèze , ennemis mor- 
tels des sociniens , n’épargnèrent pas 
les injures à Alciati, et le traitèrent de 
fou et d’enragé. Alciati se retira, sur la 
fin de ses jours, à Dantzick, où il 
mourut. I] avait publié deux Lettres à 
GregorioPauli,contrela préexistence 
de J.-C. , Vune en 1564, l'autre en 
1565. D—r. 
ALCIBIADE naquit à Athènes , 
dans la 82°. olympiade , vers l'an 
A5o avant J.-C. Climias , son père, 
descendait d’Ajax de Salamine ; et 
Dinomaque, sa mere, était fille de 
Mégaciès , de la fimille des Alcmæo- 
nides. Étant PRE enfant , lorsque 
Climias fut tué à la bataille de Coro- 
née, 1l eut pour tuteurs Ariphron et 
Périces fils d’Agariste, sœur de Me- 
gacles, son aïeul maternel. 11 fut éle- 


vé dans la maison de Périclès, qui , 


entièrement livré aux affaires publi- 
ques , n ’eut peut-être pas de son édu- 
cation tous les soins qu’exigeait la 
violence de son caractère. Mibide 
annonça, dès son enfance, ce qu'il se- 
Fait un jour. Jouant aux osselets dans 
la rue, avec des enfants de son âge, 
une voiture survint ; il pria le conduc- 
teur d'arrêter, et, sur son refus, il se 


‘coucha devant la roue, en lui disant: 


« Passe maintenant, si tu Poses, » Pres 
d’être vaincu à la lutte par un de ses 
camarades , il le mordit à la main; 
« Tu mords comme une femme, dit 
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» celui-ci.—Non, mais comme un lion, 
» répartit Alcibiade. » Il réussit dans 
toutes ses études, et se livra avec 
succès à tous les excroices du corps; 
il ne voulut cependant pas apprendre 
à jouer de la flûte, trouvant que cela 
le défigurait, Sa beauté, Sa naissance , 
e crédit de Périclès, son tuteur, lui 
donnèrent un grand nombre d'amis 
et de courtisans ; et quelques bruits 
injuvicux sur ses mœurs en furent 
la suite. Ce ne fut cependant point à 
tous ces avantages extérieurs qu il dut 
amitié du sage Socrate, quoique quel- 
ques sophistes d’une époque bien pos- 
téricure aient cherché à répandre sur 
cetie liaison des soupcons démentis 
par le silence des écrivains contem- 
porains. Mais Socrate, voyant dans 
ce jeune homme le germe des plus 
grandes vertus et des plus grands 
vices, se flatta de ie diriger versle bien. 
11 prit effectivement beaucoup d’ascen- 
dant sur lui; et, quoique entrainé par le 
goût des plaisirs, Alcibiade revenait 
toujours vers le philosophe, dans les 
leçons duquel il puisa cette éloquence 
persuasive dont il fit un si mauvais 
usage par la suite. I] fit ses premières 
armes dans l’expédition de Potidée ; 
il y fut blessé, et Socrate, qui com- 
battait auprès de lui, le défendit et le 
ramena, {l se trouva aussi au combat 
de Délium , où il servait dans la ca- 
valerie, qui fut victorieuse; Pinfan- 
terie ayant été défaite, il fut obligé 
de prendre la fuite comme les autres, 
et, ayant trouvé Socrate qui se reti- 
rait à pied, il l’accompagna et veilla 
à sa sûreté. Alcibiade ne se mêla point 
des affaires publiques tant que Cléon 
vécut, et ne se fit connaître que par 
son- luxe. et sa Dpt ce déma- 
gogue ayant été tué Pan 422 av. J.-C., 
Nicias parvint à faire conclure une 
de cinquante ans entre les Athe- 
iens et Les Lacédémoniens. Alcibiade, 
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âgé alors de vingt-huit ans, jaloux 
du crédit de Nicias, et irrité de ce que 
les Lacédémoniens ne s'étaient point 
adressés à lui, quoiqu'ils fussent unis 
à sa famille par les liens de l hospita- 


lité, et qu'il eût pris soin de leurs ? 


compatriotes prisonniers, chercha à 
faire rompre le traité, et profita pour 
cela de quelques difficultés qui s’é- 
taient élevées entre les deux peuples. 
Les Lacédémoniens ayant envoyé des 
députés, Alcibiade feignit de les ac- 
cueillir avec un vif intérêt, et leur 
conseilla de dire qu'ils n'avaient point 
de pouvoirs, dans la crainte que le 
peuple Athénien n’en abusât pour leur 
fure la loi. Trompés par ces apparen- 
ces d'amitié, ces députés, appelés à 
Fassemblée du peuple, dirent qu'is 
r’avaient point de pouvoirs; alors Alci- 
biade tonna contre eux, leur reprocha 
Fear mauvaise foi, et décida les Athé- 
nicns à contracter une alliance avec 
les Argiens: ce qui entraïna une rup- 
ture avec Lacédémone. Ileut, dans dif- 
férentes occasions , le commandement 
des escadres athéniennes qui allèrent 
ravager le Péloponnèse. Dans une de 
ces expéditions , il cherchait à persua- 
der aux Patréens de quitter Palliance 
des Lacédémoniens pour celle des Athé- 
niens ; quelqu'un d’eux ayantdit : «Les 
» Athéniens nous mangeront. — Cela, 
» peut être , répondit Alcibiade ; mais 
» ce sera par les pieds, et peu à peu, 

» tandis que les Lacédémoniens vous 
» dévoreront, en commençant par la 
ætête.» Son goût pour le luxe et la 
profusion ne le quitta pas, même au 
milieu des travaux de la guerre. Étant 
sur les vaisseaux , il ne ebuthait point 
sur des planches comme les auires ; 
mais 1 se faisait faire un lit sur des 
sangles placées dans des entailles pra- 
tiquées dans les entreponts. Il était 
vétu de la pourpre la plus précieuse, 
et avait un houclier doré, sur lequel 1 


ALC 


se fait représenter V Amour lançant 
a foudre. Lorsqu'il revenait à Athènes, 
1 passait son temps dans toutes sortes 
de débauches. À la suite d’une orgie, 
se trouvant dans la rue avec quelques- 
uns de ses compagnons, il fit le pari 


d'aller donner un soufflet à Hipponi- 


eus le riche, et il le lui donna effecti- 
vement. Cette action ayant fait beau- 
coup de bruit dans la ville, Alcibiade 
alla trouver celui qu'il avait offensé ; 
et, s'étant dépouillé devant lui, il lui 
dit de se venger en le frappant de 
verges ; Hipponicus, satisfait de son 
repentr , lui pardouna, et lui donna 
même, par la suite, en mariage, sa 
fille Hipparète, avec dix talents 
(54,000 liv.) de dot; mais le ma- 
riage ne le rendit pas plus sage, et sa 
femme , Qui était tres-amoureuse de lu, 
irritée de ses fréquentes mfidelés, le 
quitta , et se retira chez Callias , son 
frère. Voulantiohtenir le divorce , elle 
alla elle-même, suivant la loi, déposer 
chez l’éphore Pacte par lequel elle le 
demandait; Alcibiade, en étant instruit, 
s’y rendit, ’enleva son épouse, etlem- 
porta à travers la place publique, sans 
que personne S'y opposät. Cette vio- 
lence ne déplut pas à Hipparète , et 
elle ne songea plus à se séparer de Tu 
Les gens les plus riches de la Grèce 
croyaient déployer beaucoup de magni- 
ficence lorsqu” ils entretenaient un char 
pour les jeux olympiques ; Alcibiade 
cu envoya sept tout à la fois , et rem- 
porta en même temps les trois pre- 
miers prix. Euripide célébra cette 
victoire par un chant, dont il ne nous 
est parvenu que quelques fragments. 
I paraît qu'Alcibiade remporta aus- 
si des prix aux jeux pythiques et 
aux jeux néméens; car Athénce ra- 
conte, qu’à son retour d'Olympie, il 
dédia à Athènes deux tableaux qu'il 
avait fait fure par Aglaophon (7. ce 
nom ). Dans l'un, il était couramné pax 
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YOlympiade et la Pythiade, et, dans 
Vautre, 1 était assis sur les genoux de 
la déesse Némée, et paraissait beau- 
coup plus beau que les trois figures 
de femmes qui représentaient les 
déesses des jeux. Ce mépr15detoutesles 
convenances ne pouvait manquer de 
lui faire beaucoup d’ennemis, dans une 
ville où le peuple était toujonrs in- 
quiet pour la conservation de sa hiber- 
té; un certain Æyperbolus , dela plus 
basse classe du peuple, et qui n’était 
célèbre que par son impudence, pro- 
posa lostracisme , moyen qu'em- 
ployaient les Athéniens pour se dé- 
barrasser de ceux qui leur paraissatent 
trop puissants; les trois hommes 
contre qui cette mesure parut plus 
particulierement dirigée, étaient Alci- 
biade, Nicias, et Phæax, orateur cé- 
Ièbre : la crainte les décida à se réu- 
nir, et ils prirent si bien leurs me- 
sures, qu'ils firent tomber l’ostracisme 
sur celui-là même qui l'avait proposé, 
et qui, ne jouissant d'aucune considé- 
ration, ni par ses talents, ni par sa 
naissance , ni par ses richesses, ne 
se doutait pas qu'on voulût lui faire 
un pareil honneur. Le peuple fut 
si furieux de voir l’osiracisme ainsi 
profané, qu'il l’'abolit, et on n’en fit 
plus usage par la suite. Peu de temps 
après, les Athéniens, sur la propo- 
sition d’Alcibiade, résolurent de faire 
une expédition en Sicile, et lui en 
donnèrent le commandement , con- 
jointement avec Nicias et Lamachus. 
Tandis qu'on faisait les préparatifs né- 
cessaires, 1] arriva qu’une nuit, tous les 
Eermès furent mutilés, excepté celui 
qui était devant la porte d’Andocide. 
Le peuple crut que ce sacrilége tenait 
à quelque conspiration pour atten- 
ter À sa liberté ; 1l ordonna les recher- 
ches les plus sévères, et un certain 
Androclès produisit queïques témoins 
qui présentérent Alcibiade comme 
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coupable de cette inutilation, et Pac- 
cusèrent en même temps d’avoir pro- 
fané les mystères d'Éleusis, en les cé- 
lébrant d’une manière dérisoire dans 
une maison particuhère. Alcibiade 
voulut se justifier sur-le-champ ; mais 
ses ennemis, craignant d’avoir le des- 
sous, parce qu'il avait pour partisans 
tous ceux qui devaient s’embarquer 
avec lui, firent remettre le jugement 
de cette affaire à son retour. Alcbiade 
ayant ainsi été obligé de s'embarquer, 
quoi qu'il eût pu dire pour se faire ju- 
ger avant son départ, arriva en Sicile, 
où l'armée athénienne eut d’abord les 
plus grands succès ; mais , à peine 
Alcibiade était-il parti d'Athènes , 


que ses ennemis étaient parvenus à 


animer tellement le peuple contre lui, 
qu’on envoya le vaisseau salaminien 
pour le ramener, afin de le juger. Il 
ne fit point de résistance, et s’'embar- 
qua; mais, arrivé à Thurium, il des- 
cendit à terre et se cacha. Quelqu'un 
lui ayant dit: « Quoi, Alcibiade, tu 
» ne t'en rapportes pas à ta patrie ? — 
» Je ne m’en rapporterais pas même 
» à ma mère, répondit-il, lorsqu'il 
» s’agit de la vie, de crainte qu’elle ne 
» mit par erreur un caillou noir au 
» lieu d’un blanc. » Le vaisseau étant 
revenu sans lui, on le condamna à 
mort. À cette nouvelle, il dit: « Je 
» prouverai bien aux Athéniens que 
» je suis encore vivant. » Il se retira 
d’abord à Argos , ensuite à Sparte. 
Il sut si bien s’accommoder aux 
mœurs des Spartiates , quelque éloi- 
gnées qu’elles fussent du genre de 
vie auquel il s’était livré jusqu'alors, 
qu’il devint l’idole du peuple, qui , le 
voyant rasé jusqu’à la peau, se lavant 
dans l’eau froide, vivant de gros 
pan et de brouet noir, ne pou- 
vait concevoir qu’il eût jamais eu de 
cuisinier, qu'il eût fut usage de par- 
fams , ni qu'il eût porté des vêtements 
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de laine de Milet. Timæa, femme 
d’Agis, Pun des rois de Sparte, con- 
çut pour lui une passion à laquelle il 
céda, non qu'il la partageät, disait, 
inats pour qu 1l y eùût un roi de À 
race à Lacédémone. 1] paraît, qu’en 
effet, on le crut père de Léoiychide 
puisque ce prince fut privé du tr se 
pour faire place à Agésilas. Il engagea 
les Lacédémoniens à envoyer Gylippe 
aux Syracusains, à contracter une al- 
lance avec le roi de Perse, et à forüfier 
Décche, dans l Attique ; et , après la 
Dane euse catastrophe par laquelle 
se termina l’expéditien des Athéniens 
en Sicile , les habitants de Chios, 
de Leshos et de Cyzique ayant envoyé 


des députés à Sparte demander des : 


secours pour secouer le joug des Athé- 
uens , il décida les Spartiates à en 
envoyer d’abord à ceux de Chios ; 
étant parti avec cette expédition, il 
fit, à son arrivée dans l'Asie mineure, 
révolte toute J’Ionie contre Les Athé- 
miens, et leur fit beaucoup de mal, 
Comme on lu attribuait tous les 
succes , Agis et les principaux Spar- 
tates ch devient jaloux, et écrivirent 
à leurs généraux en Asie de s’en dé- 
fare, en le faisant assassiner ; mais il 
devina leurs projets, et se retira au- 
près de Tissapherne, lun des sa- 
trapes du roi de Perse, qui avait l’or- 
dre d'agir de concert avecles Lacédé- 
moniens. ]l changea alors de maniè- 
res, se plongea dans le luxe asiatique, 
et de rendit si agréable à ce satrape, 

qu'il ne pouvait plus se passer de ui. 
Nosant plus se fier aux Lacédémo- 
miens, il entreprit de servir sa pa- 
trie, et commença par faire entendre 
à Tissapherne, qu’il n’était pas de l’in- 
térèt du grand roi que les Athéniens 
fussent ataiblis de manière à ne pou- 
voir plus résister aux Spartiates ; qu'il 
fallait, au contraire, les laisser se dé- 
trüire he uns par les autres: Tissa- 
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pherne , d’après ce conseil, ne-four- 

nit plus qu'avec parcimonie aux dé- 
penses des Lacédémoniens , qui, se 
trouvant dès-lors hors d’ étan. de pous- 
ser la guerre avec activité, laissèrent 
un peu de relâche aux Athéniens. Ces 
dermers avaient alors à Samos des 
forces considérables; Alcibiade ft dire 


aux généraux qui les commandaient . 


que, s'ils voulaient réprimer l’insolence 
du peuple d'Athènes, et y établir Pau- 
torité des grands, il or procurerait 
Vamitié de Tissapherne et empêche 
rait l° escadre phénicienne de se réunir 

à celle des Lacédémoniens. Ges géné- 
Taux y consentirent tous, ar Minis 
tion de Phrynichus, qui chercha même 
à perdre Alcibiade dans lespritc de Tis- 
sapherne. Ils envoyèrent alors à Atht- 


nes Pisandre , lun d'eux, qui fit don- 


ner. le gouvernement à un conseil 
composé de quatre cents personnes. Ce 
conseil, ne songeant qu’à affermir son 
autorité, ne s’occupa point du retour 
d’Alcibiade ; mais l’armée de Samos 
l’envoya chercher , lui déféra le com- 
mandement, et demanda à aller tout de 
suite à Athènes pour renverser les 


iyrans ; ‘il eut le bon esprit de leur. 


résister ; et, ne voulant pas rentrer 
dans és patrie avant de lui avoir 
rendu quelque service , il alla attaquer 
l'escadre des RE |, com- 
mandée par Mindarus, et la défit com- 
plètement. Étant eh ‘ensuite au- 
près de Tissapherne , ce satrape, qui 


craignait que les acnens ne: 


portassent des plaintes contre lui au 


roi de Perse, le fit arrêter, croyant 


se justifier par-l, et le fit enfer mer à 


Sardes ; 


Tissapherne qui l'avait fait échapper. 
Ayant repris le commandement del’ar- 
mée, il hvra, auprès de Gyzique, un 
combat par mer et par terre, Ch 


mais Alcibiade trouva le. 
moyen d'en sortir au bout de trente 
Jours , et répandit le bruit que c ’était 


% 
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même temps, à Mindarus qui com- 
mandat les vaisseaux des Lacédé- 
moniens , et à Pharnabaze, satrape 
du roi de Perse: il les défit tous les 
deux, reprit ensuite Cyzique, Chal- 
cédoime et Byzance , rendit l'em- 
pire de la mer aux Athériens, et re- 
tourna dans sa patrie, où on l'avait 
rappelé par une loi rendue sur ia 
proposition de Critias. Il y fut reçu 
avec un enthousiasme universel, les 
Atheniens étant persuadés que son exil 
avait été la cause de tous les malheurs 
qu'ils avaient éprouvés. Onlerenvoya 
bientôt en Asie avec cent vaisseaux; 
mais, comme on ne lui fournissait pas 
d'argent pour payer ses équipages, il 
fut oblige d’aller chercher les secours 
dont il avait besoin dans la Carie, et 
il eut imprudence de laisser le com- 
mandement de Ja flotte à Antiochus, 
son pilote, homme vain et présomp- 
tueux, que Lysandre n’eut pas beau- 
coup de peine à attirer dans une em- 
buscade où il fut tué, et perdit une 
partie de ses vaisseaux. Les ennemis 
d’Alcibiade, à Athènes, profitèrent 
de cette affaire pour l'accuser, et vin- 
rent à bout de faire envoyer d’autres 
sénéraux à sa place. Ne jugeant pas à 
propos de retourner dans son ingrate 
patrie, il se retira à Pactyes , place 
de la Thrace qui lui appartenait , 
rassembla des troupes, et se mit 
à faire la guerre, pour son compte, 
aux Thraces libres, sur qui il fit 
beaucoup de butin , et assura la tran- 
quillité des villes grecques du voi- 
sinage. [1 contracta, à cette occa- 
sion, des liaisons d'amitié avec quel- 
ques rois de la Thrace, qui furent tout 
étonnés de voir qu'il supportait encore 
inieux qu'eux l’excès du vin. Les géné- 
raux athéniens étaient alors stationnés, 
avec leur flotte, à Ægos Potamos, à 
peu de distance de celle des Lacédé- 
moniens. Î les avertit du danger de 


Li 
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leur position , ét leur conseilla d'aller à 
Sestos, leur offrant d’obliger Lysandre 
à accepter le combat, ou à demander 
la paix, en le faisant attaquer du côté 
de la terre par Seuthès, l’un des rois 
de la Thrace ; mais ils dédaignèrent 
ses avis, et la flotte Athénienne fut 
défaite peu de temps après, sans qu'il 
s’en échappât plus de huut vaisseaux. 
Alcibiade alors, craignant la puissance 
des Lacédémoniens, se retira dans la 
Bithynie , voulant passer de à auprès 
d’Artaxercès, pour lintéresser en fa- 
veur de sa patrie ; mais les trente ty- 
rans que Lysandre avait établis à 
Athènes, sentant qu'il leur serait dif- 
ficile de contenir le peuple, tant qu'il 
pourrait compter sur Alcibiade , s’a- 
dressèrent, pour le faire assassiner , à 
Lysandre, qui s’y refusa, jusqu'à ce 
qu’en ayant reçu l’ordre de sa patrie, 
il ne lui füt plus possible de résister. 
Il chargea Pharnabaze de l'exécution 
de cet ordre. Alcibiade était alors dans 
un bourg de la Phrygie, avec la cour- 
tisane Timandra, qui lui était restée 
attachée. Ceux que Pharnabaze en- 
voya pour le tuer, nosant pas Patta- 


_quer ouvertement, mirent le feu à sa 


maison. Le bruit de l’incendie l'ayant 
éveillé, il parvint à s'échapper avee 
un Arcadien qui l'avait toujours suivi. 
Les meurtriers n’osèrent pas Patten- 
dre ; mais, setenant loin de lui, ils le 
tuèrent à coups de flèches. Lorsqu'ils 
se furent retirés, Timandra enleva 
son Corps, et lui donna la sépulture 
d’une manière honorable. Alcibiade 
mourut dans la première année de 
la 94°. olympiade, lan 404 avant 
J.-C, à l’âge d'environ quarante cinq 
ans. Telle fut la fin d’un homme sur 
qui la nature s'était plu à répandre les 
qualités les plus opposées, ou plutôt, 
comme dit Plutarque, qui, semblable 
au caméléon, était toujours prêt à 
prendre Pimpression des objets dont 
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il se trouvait entouré. « Chez tons les 
» peuples, dit Barthétemi, il s’attira 
» les regards, et maîtrisa Popimon 
» publique. Les Spartiates fircut éton- 
» nés de sa frugalite ; les Thraces, de 
» son intempérance ; les Béotiens, de 
» son amour pour la gymnastique ; 
» les fouiens , de sa mollesse et de sa 
» volupté; les satrapes de l'Asie, d’un 
» luxe qu'ilsne pouvaient égaler. [ne 
» fallait point chercher dans son ame 
» cette élévation qu’excite la vertu; 
» mais On ÿ trouvait cette hardiesse 
» que donne la conscience de sa supé- 
» riorité. Aucun obstacle, aucun re- 
» vers ne pouvait ni le surprendre, ni 
» le décourager. I semblait persuadé 
» que, lorsque les ames d’un certain 


; Et à 
» ordre ne font pas tout ce qu'elles 


» veulent, Cest qu'elles n’osent pas 
» tout ce qu’elles peuvent. il fut , toute 
» sa vie, suspect aux principaux ci- 
»toyens, dont les uns redontaient 
» ses talents, les autres, ses excès ; 
» et se vit, tour à tour , adoré, craint 
» et haï du peuple, qui ne pouvait se 
» passer de lui. Comme les affections 
» dont il était l’objet devenaient des 
» passions violentes, ce fut avec des 
» convulsions de joie ou de fureur 
» que les Athéniens lélevèrent aux 
» honneurs, le condamnèrent à mort, 
» le rappelèrent, et le proscrivirent 
» une seconde fois. » Alcibiade gras- 
séyait en parlant, et ne pouvait pas pro- 
noncer la lettre, (r), ce qui ne lem- 
pêchait pas d’être un des hommes les 
plus éloquents de son siècle. 11 ne 
faut pas croire aveuglément toutes les 
aneedotesqu’ontrouve sur Son compte 
dans les anciens. Sa popularité Jui avait 
attiré la haine de tous les orateurs de 
son temps, et les calomnies ne ieur 
coûtaient rien. Nous en avons un 
exemple dans un discours qui porte 
le nom d’Andocide, mais qui n'est 
pas de lui , où lorateur entasse contre 
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Alcibiade des accusations peu vraisems 
blabies. I] fallait que les Romains eux- 
mêmes le regardassent comme un 
homme bien extraordinaire; car l'o- 
racle de Delphes leur ayant ordonné, 
pendant la guerre des Samnites , de 
dédier, dans un endroit apparent de 
la ville, les statues du plus sage et 
du plus vaillant des orces , ils placèrent 
dans les comices celles de Pythagore et 
d’Alcibiade, La vie d’Alcibiade a été 
écrite par Plutarque et par Cornélius 
Népos. Ontrouve son portrait dans 
plusieurs ouvrages , et, entre autres , 
dans le r°".volume del Zconographie, 
de M. Visconti. Meissner a composé 


* sous Îe titre de Ælcibiade enfant ; 


jeune homme, homme fait , et vieil- 
lard, un roman historique, qui a été 
traduit par M. Delamarre, C—r. 
ALCIDAMAS, rhéteur , né à Élée, 
vers lan 420 av.J. C., était contempos 
rain d’Isocrate , disciple de Gorgias ; 
il avait composé un #rt de la rhéto- 
rique, cité par Plutarque ; un Éloge 
de la mort, dont parlent Cicéron et 
le rhéteur Ménandre ; et divers au- 
tres ouvrages , nommés par Athénée 
et LDiogène Laërce. I ne nous en reste 
que deux Harangues , l’une d'Ulysse 
contre Palamède ; l’autre, qui n’est 
qu'une déclamation dirigée contre les 
rhéteurs du temps. ( Tlepr Zcotcüv ). 
Elles se trouvent toutes deux dans le 
Recueil de Reiske, t. VITE, p. 64 et 
suivantes. L’:bbé Auger en a donné 
une Traduction à la suite de celle 
d’Isocrate. .. ADR. 
ALCIME , grand- prêtre des juifs, 
profita des troubles qui agitaient sa 
patrie pour s'élever à la souveraine 
sacrificature, par la protection d’An- 
tiochus-Eupator , Pan 163 av. J.-C.; 
il s’en était frayé le chemin en se 
vouant à l’idolâtrie, du temps d’Antio- 
chus-Epiphanes ; mais Judas-Macha- 
bée l’empêcha constamment d’en faire 
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les fonctions. Alcime rendit son usur- 
pation encore plus odieuse par son 
avarice et.sa crüauté. Mécontent des 
juifs , qui refusaient de le reconnaître, 
il retourna en Syrie pour doi hder 
des secours au roi Démétrius , et il 
Fexhorta à détruire entièrement le 
parti de Judas. Démétrius lui ayant 
accordé une armée , il se rendit maître 


de Jérusalem, en dhissn ses ennemis, 


et entreprit de faire abattre le mur du 
parvis intérieur du temple, bâti par 
les prophètes ; mais il mourut frappé 
de paralysie, avant d’avoir pu ache- 
ver cette démolition sacrilége. Les 
juifs, d’un consentement unanime, 
choïsirent , pour lui succéder, Jona- 
than, frère de Judas-Machabée ; qui 
réunit en sa personne l'autorité de 
prince du peuple et celle de souverain 
pontife. T—p. 


ALCIME, ou plutôt LATINUS 
ALCIMUS ALETHIUS : historien, 
orateur et poète dans le 4°. siècle, 
était né à Agen. Il avait composé quel- 
ques ouvrages , Où 1l parlait avec tant 
d’éloges de Julien Apostat et de Sal- 
Juste, , préfet des Gaules , sous le rè- 
gne de cet empereur , qu'Ausone ne 
craint pas de dire qu’ils étaient plus 
propres à immortaliser Julien, que la 
pourpre dont il avait été revêtu , et 
qu'ils faisaient plus d'honneur : à Sal- 
luste, que le consulat même auquel il 
avait été élevé. On ne sait pas , aureste, 
quels étaient ces écrits d’Alcime. Sca- 
liger croit que c’était l'Histoire de son 
temps. 1 ne nous reste de lui que VÉ- 


pig ramme suivante sur Homèreet Vie = 
4 


gile : 


Maœonio vati qui par aut proximus esset 
Consultus Pean risit, et hæe cecinit: 
ji näsci quem tu sequereris, Homere, 
ascetur qui te possit , Homere, sequi. 
— Un autre ALGIME, né en Sicile, dont 
Athénée et Festus Pompéius font men- 


tion, a écrit un ouvrage sur Fltalic; 


mais On ignore le lieu où il vivait, et 
l'époque de sa mort. AB=T. 
ALCINOUS philosophe platoni- 
cien , florissait , à ce que lon croit, 
au coentement du 2°. siècle. Les 
détails de sa vie ne nous sont point 
parvenus, et nous ne le connaissons 
guère que par son {ntroduction à la 
doctrine de Plaion, dont Marsile 
Ficin fit une version latine. Elle fut 
publiée, pour la première fois, avec 
divers Traités de Jamblique, Proclus, 
Porphyre, Synesius, et autres plato- 
niciens, J’enetiis , in ædibus Aldi, 
1497 ,m-fol. 5 lle a souvent été ré 
primée depuis. Jacques Gharpentier 
l'orna d’un Commentaire, qui parut 
à Paris, 1573, in-4°. Denys Lambin 
en publia une édition grecque et latine 
(avec desscholies ); Paris, 1567, in-4°. 
et Michel Vascosan , une autre, tbid., 
1532, in-8°. Daniel Heinsius l’inséra, 
de la même manière, dans ses éditions 
de Maxime de Tyr, Leyde, 1608, 
1617 ; Oxone, 1667, in-5°. On Ja 
trouve, en latin, dans les premières 
éditions d’Apulée, Rome, 1460 et 
1472; Venise, Alde, 1821 , etc... ct 
dans l'Histoire de la Philosophie , de 
Th. Stanley, publiée par Olcéarius. 
Lips., 1711 ,in-4°. , page 526. Elle a 
ététraduite en français, par M. Combes 
Dounous, Paris, 1800 ,in-12.— Un 
autre AGnots; philosophe stoicien, 
est cité par Philostrate, dans les f'ies 
des Sophistes grecs. D. L. 
ALCIONIUS. F'oy. Arcyonius. 
ALCIPHRON, sophiste grec du 3°. 
ou du 4°. siècle, dont il nous reste des 
lettres, supposées écrites par des pè- 
cheurs, des gens de la campagne, des 
parasites, des courtisanes, etc. Le 
style en est en général assez naturels . 
ce ui pour rait fire supposer qu ’Alci- 
phron vécut à peu près à l’époque de 
Lucien. Aureste, sa vie nous est abso- 
lument inconnue : ; la meilleure édition. 
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de ces Lettres est celle qu'Éit. Bergler 
ena donnée, en grec et en latin, avec 
des notes très-savantes, Leipzig, 1700, 
1715; et Utrecht, 17091, in-8°., et 
réimprimée , avec quelques additions , 
par les soins de M. Wagner , Leipzig, 
1708,in-8°., 2 vol. Le savant M, Bast 
a trouvé quelques lettres inédites et 
des variantes très-importantes dans 
les manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, et il est à souhaiter qu’il donne 
une nouvelle édition de cet auteur dont 
Vouvrage , sans être bien important, 
renferme des détails sur les mœurs des 
anciens Grecs, qu’onaurait de la peine 
à trouver ailleurs. Ces lettres ont été 
traduites en français, Paris , 1785, 
in-12., à vol., par Pabhé Richard, qui 
n'y a pas mis son nom. [L’évèque 
Berkley a fait un livre intitulé : Æ4lci- 
phron, ou le Petit Philosophe ; c’est 
une apologie de la religion chrétienne. 
— Ün autre AcLcraron, philosophe 
de Magnésie, et dont Suidas fait men- 
tion, vivait au temps d’Alexandre-le- 
Grand. _ Cr. 
ALCIPPUS, Spartiate , n’était pas 
moins distingué par sa bravoure que 
par sa sagesse. Ses ennemis l’accusè- 
rent, devant les éphores , de vouloir 
changer les lois de la république, et 
le firent exiler ; non contents de cette 
vengeance, ils empêchèrent Damocre- 
ta, son épouse et ses deux filles , de le 
suivre ,et confisquèrenttousses biens. 
Les deux filles d'Alcippus furent néan- 
moins recherchées, à cause de la haute 
considération dont leur père avait joui : 
les ennemis d’Alcippus firentdéfendre 
qu’on les demandât en mariage. Alors 
Damocreta, poussée au désespoir, saï- 
sit occasion d’un jour de fête solen- 
nelle, où les femmes des principaux 
habitants se réunissaient pour des cé- 
rémonies religieuses ; elle se rendit 
dans le temple avec ses filles, et mit 
le feu au bois qu'on y avait ramassé 
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pour la cérémonie. Tout le monde étant 
accouru, elle égorgea ses deux filles , 
les jeta dans le feu et s’y précipita elle- 
même, Les Lacédemoniens jetérent les 
corps de ces infortunées hors de leur 
territoire. Cet événement tragique ar- 
riva peu de temps avant la 3°. guerre 
de Messène, C—R. 

ALCMAN, poète grec, né à Sardes, 
en Lydie, vers Pan 670 av. J.-C., 
obtint le titre de citoyen à Sparte. Il 
s’est servi du dialecte dorique; son 
nom même d’Aleman, qui serait Ale- 
mæon , dans la langue commune , est 
entièrement dorien. On trouve, dans 
Athénée et dans Plutarque , quelques 
fragments d’Alcman qui attestent sa 
passion pour Mépalostrate, femme d’es- 
prit qui faisait fort bien des vers. Ces 
fragments, conservés par H. Étienne, 
dans son recueil des Lyriques grecs, 
à la suite de Pindare, 1560, in-16, ré- 
imprimés fréquemment depuis; et par 
Fulvius Ursinus, à la suite de Car- 
mina novem illustrium feminarum , 
Antwerpiæ, 1568 , in-8°., ont été 
traduits dans les Soirées littéraires, 
tom. VIT, p. 55. Cet auteur avait fait 
une pièceintitulée: les Plongeuses; elle 
ne nous est pas parvenue. Il se livra 
avec excès aux plaisirs de l’amour et 
de la table, et mourut de la maladie 
pédiculaire. Horace doit beaucoup à ce 
poète, et en général à tous les lyri- 
ques , dont il à traduit ou imité une 
foule de pièces. — Un autre ALcman, 
de Messène , s’exerça aussi dans la 
poésie lyrique. ADR. 

ALCMÆON, fils de Mésaclès , de 
la famille des Alcmæonides. Au milieu 
des factions qui divisaient la répu- 
blique d’Athènes , il était à la tête de 
ceux qui ne voulaient aucun change- 
ment dans le gouvernement; ce qui le 
mit en butte aux deux autres partis, 
qui vinrent à bout de le faire eéxiler , 
sous prétexte que son père était souillé 
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des meurtres de Gylon et de ses par- 
tisans. Cet exil ne fut .pas de longue 
durée. Alemæon revint lorsque Solon 
eut rétabli l’ordre , et 1l eut le com- 
mandement des troupes que les Athé- 
niens envoyèrent au secours des Am- 
phictyons, dans la guerre de Girrha, 
vers l'an 592 av. J.-C. II fut exilé de 
nouveau par Pisistrate, lan 570 av. 
J.-C. , et se retira à Delphes avec ses 
fils. Il rendit quelques services aux 
Lydiens que Crœsus avait envoyés 
consulter l’oracle , et ce prince, l'ayant 
fait venir à sa cour , le renvoya com- 
blé de présents. Alemæon mourut peu 
de temps après, dans un âge avancé, 
laissant un fils nommé Mégacles. 
C—R. 

ALCMÆON , de Crotone, fils de 
Périthus , fut un des disciples de Py- 
thagore, vers les dernières années du 
fondateur dela secteitalique. Il selivra 
particulièrement à l'étude de la phy- 
sique et de la médecine, et ne tarda 
pas à jouir d’une grande réputation. 
Le premier , au rapport de Ghalci- 
dius , ilessaya de disséquer les ami- 
maux, et s’occupa beaucoup de la struc- 
ture de l'œil. Un des premiers encore, 
du moins dans la grande Grèce, il 
écrivit sur {a Vature des Choses. 
Aristote le réfuta; mais le livre du pé- 
ripatéticien est perdu. Voici, d’après 
Plutarque et Stobée , l'exposé des opi- 
nions d’Alcmæon : Les élements, ou 
qualités des choses , sont doubles, op- 
posés, contraires. — Les astres sont 
des êtres divins.— La lune a la forme 
d’une nacelle; sa lumière est éternelle : 
lorsqu’elle disparaît, c’est que la na- 
celle se retourne. — Les planètes se 
meuvent à l’'opposite des étoiles fixes , 
c’est-à-dire , d’occident en orient. — 
L’ame est immortelle, et mobile par 
sa nature; son mouvement est sans 
fin , comme celui du soleil. — T'audi- 
tion s’opère par le moyen du vide qui 

Le 
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est au-dedans de oreille; car il n'y 
a que les corps vides qui soient so- 
nores, — Cest par la chaleur et lhu- 
midité de la langue que nousdiscernons 
les saveurs. — Le siége de l’ame estau 
cerveau , d’où, par aspiration, nous 
prenons connaissance des odeurs. — 
C’est la tête qui se forme la première 
dans le fœtus, et ce fœtus aspire sa 
nourriture par tout son corps, de 
même que l'éponge boit le liquide qui 
l’environne. = Le sommeil est causé 
par la retraite du sang aux veines 
confluentes ; et Péval, par la diffu- 
sion de ce liquide : son absence to- 
tale donne la mort. — L’Isonomie, 
ou équilibre des facultés corporelles , 
cest-à-dire du chaud , du froid; de 
l'humide, du sec; du doux, de Pa- 
mer, etc., constitue la santé: l’équi- 
libre rompu , survient la maadie s car 
la faculté prédominante corrompt tou- 
tes les autres. Du reste, la cause des 
maladies est;"ou efficiente, par un 
excès de chaleur, de sécheresse; ou 
matérielle , par surabondance ou dé- 
faut d’un principe alimentaire ; ou hy- 
drostatique , par Paltération ou les 
perturbations du sang , de la bile, des 
humeurs; ou bien, enfin, elle dépend 
de causes extérieures, par l'influence 
du climat, des eaux, etc.»  D.E. 
ALCOCK (JEAN ), savant et pieux 
évêque anglais, était né, vers le milieu 
da 15°. siècle, à Beverley , dans le 
comté d’York. Après avoir étudié à 
Cambridge, oùil prit le degré de doc- 
teur, 1l parvint, par son seul mérite, 
aux premières dignités de l’église et de 
l'état, ayant été nommé successive- 
ment évêque de Rochester , de Wor- 
cester et d’Ély, ambassadeur près du 
roi de Castille, et grand -chancelier, 
A ses connaissances littéraires et poli- 
tiques , il joignait un talent distingué 
en architecture , attesté par plusieurs 
beaux édifices élevés sur ses dessins. 
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Ce talent lui valut la surintendance des 
bâtiments royaux. Cest à lui qu'on 
doit la fondation du collége de Jésus à 
Cambridge ;1l obunt, du roi Henri VIT, 
la permission de Pétablir dans un cou- 
vent, alors habité par des religieuses, 
siconnues par leur incontinence,qu’on 
appelait leur communauté spiritua- 
lium meretricum cœnobium , qu’on 
peut traduire par communauté reli- 
gieuse de filles publiques. Parmi les 
écrits qui restent de lui, se trouvent 
Jes suivants : 1. Mons perfectionis ad 
Carthusianos, Londres,15o1,in-4°.; 
II. Galli cantus ad confratres sUos 
curatos in synodo apud PBarnwell, 
25 sept. 1498 ; Londres, 1498, 
10-4°.; IT. Abbatia spiritus sancti 
in purd conscientid , fundata, Lon- 
dres ,1531,in-4°.; IV. les A 
de la pénitence , en vers anglais; V. 
Homiliæ vulgares ; NT. Meditatio- 
nes’ piæ ; VAL. le liariage d’une 
Vierge avec J.- C., 1486, in-4°. 
Aleoeke mourut en’1 200, à Wisbeach, 
et fut enterré dans une ‘chapelle qu il 
avait fait bâtir pour lui-même. S—n. 
ALCUIN, écrivain célèbre du 8°. 
siècle, né en Yorkshire, ou, selon 
d’autres, près de Londres, fut élevé 
par le vEnérble Bède , et par Ecbert, 
archevêque d’Yorck, dont il fut le 
bibliothéecare , et “RE abbé de Can- 
torbery. Sa réputation passa les mers; 
Charlemagne, qui avait eu occasion dé 
le voir à Parme, l’engagea à venir en 
France; et, pour y fixer, lui donna 
les abbayes de Ferrières en Gâtmois, 
de St.-Loup à Troyes , et le petit mo- 
nastère de St.-Josse. Voulant le temir 
auprès de sa personne, il Le fit son au- 
mômier , et prit de lui des leçons de 
rhétorique, de dialectique et des au- 
tres arts libéraux. Cest de cette épo- 
que (780) qu’il faut dater Vétablisse- 
ment de l’école nommée Palatine, 
parce qu’elle se tenait dans le palais 
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mème, où, sous la direction d’Alcuin, 
les plus habiles instituteurs du-temps 
formaient léhite de la jeunesse de 
l'empire; école qui fleurit sous ses suc- 
cesseurs , et à laquelle l’université de 
Paris se ‘rattache par une succession 
de maîtres non interrompue, À cette 
école, Alcuin joignit une bibliothèque 
une sorte d'académie, dont Charle- 
magne ne dédaigna pas de faire partie, 
et dont chaque membre emprunta 
le nom d’un personnage de Pantiquité. 


Charlemagne y prit celui de David, 


et Alcuin, celui de Flaccus Albinus. Al- 
cuin repassa en Angleterre , où il fit 
un séjour de trois ans; mais il revint, 
en 792, en France, pour wen plus 
sortir. Ce fut alors qu'il fonda, sous 
les auspices du prince, plusieurs écoles 
florissantes, à Aix-la-Chapelle, à Pa- 
ris, etc. Bientôt, il joignit, au titre de 
restaurateur des études, celui de dé- 


fenseur de la foi codise Elipand , et 


Félix, évêque d’Urgel, qui renouve- 


laient. en Espagne, rs Sete dunes- 


torianisme. Il eut, dans le même temps, 
Vabbaye de St. Martin de Tours, Al 
èuIn Se trouva puissamment riche, et 
c’est sans doute au nombre des serfs 
des monastères dont il était le chef, 
qu'Élipand de Tolède fait allusion, 

lorsqu'il lui reproche , d’avoir vingt 
mille esclaves; mais éclat de ces r1- 
chesses n 'éblouit nivne corrompit Al- 
cuin, Après avoir servi utilement son 
prince dans les négociations , et lavoir 
accompagné au concile de Francfort, 

en 794, il ne cessa de demander sa 
retraite , sans pouvoir l’obtenir; lors- 
qu’en 799 , Charlemagne l'invita à à le 
suivre à Rome, il son. EXCUSA Sur SON 
grand âge et ses infirmités. En&or, 
au retour du monarque, il ne repa- 
rut à Ja cour que pour le féliciter sur La 
couronne impériale que ce prince rap- 
portait de Rome, et sollicitason congé 
ayec de nouvelles instances. L’ayant 
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enfin obtenu, il se retira dans son ab- 
baye de St.-Martin de Tours, et ouvrit 
une école , où sa réputation attira un 
grand concours d’auditeurs. Quoi- 
qu’éloigné de la cour, il y conserva 
toute la considération dont il avait 
joui, entretint une correspondance 
suivie avec l’empereur et les princes- 
ses , et n’usa de son crédit que pour se 
dépouiller de ses bénéfices. Délivré 
alors de tout soin temporel, il se hivra 
entièrement à la prière et à l'étude, et 
fit, de sa main, une copie correcte de 
YAncien et du Nouveau Testament. Ce 
fut dans ces pieux exercices qu’il mou- 
rut Je 19 mai, 804, âgé de près de 
90 ans. Il avait, par hunulité, voulu 
rester diacre toute sa vie. Ses Œuvres 
ont été recueillies à Paris, en 1617, 
in-fol., par André , Duchesne , qui a 
placé à la tète la vie de l'auteur, De- 
puis, M. Froben, prince-abbé de St.- 
Emmerande , en a donné une édition 
plus ample, Ratisbonne, 2 vol. in-fol., 
1957. Le)p. Chifflet a aussi publie 
un écrit intitulé: la Confession d’ Al- 
cuin , 1656, im-4°., que D. Mabil- 
lon prouve être de ce savant théolo- 
gien. Fr. Pithou a placé, dans son Re- 
cueil des Rhéieurs, son Dialogue 
sur la Rhétorique , dont les interlocu- 
teurs sont Alcuin lui-même et Crar- 
lemagne. Théologien, philosophe, 
orateur, historien, poète, mathémati- 
cien, Alcuin savait le latin, le grec 
et lhcbreu , et réunit toutes les con- 
naissances de son temps. Sans doute 
ses écrits se ressentent du goût de son 
siècle, etils sont loin de justifier au- 
jourd’hui l’estime de ses contempo- 
rains, qui l’appelaient le sanctuaire 


des arts liberaux, artium libera- 


lium sacrarium ; mais il est juste 
aussi d'insister sur les services qu’il a 
rendus aux lettres, dans la nuit pro- 
fonde dont les ténèbres couvraient 
alors toute Europe, et sur le noble 
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usage qu’il fit de la confiance de Char- 
lemagne. On nous à conservé, deson 
intimité avec ce prince, des détails 
qui prouvent qu'il était capable de 
dire la vérité, comme le monarque 
était digne de l’entendre. Charlema- 
gne disait un jour, en soupirant : « PIût 
» à Dieu que je trouvasse douze hom- 
» mes aussi savants que Jérôme et Au- 
» gustin!—Comment, répondit Alcuin, 
» le Créateur du ciel et delaterre, J.-C., 
» pour aunoncer sOn n0M, n'a eu que 
» deux hommes de cette supériorité, 
» et vous, Sire, vous osez en deman- 
» der douze !» Le trait suivant sem- 
blerait faire peu d'honneur à sa mo- 
destie, si lon ne devait pas plutôt y 
voir une preuve de son discernement, 
Un jour, il rendait compte à l’empereur 
des sains qu'il donnait à l'instruction 
de $es sujets : « Je ne prodigue 
» pas à tous, disait-il, les trésors que 
» je possède ; je les partage. Je frotte 
» Les lèvres de l’un du miel des sain- 
» tes écritures ; jenivre l’autre du vin 
» vieux de l’histoire ancienne ;je nour- 
» ris un troisième des fruits de la 
» grammaire ; je fais briller aux yeux 
» du dernier les scintillations des étoi- 
» les. Chacun a son lot, et doit s’en 
» contenter. » N—x. 

ALCYONÉE, fils d’Antigone-Go- 
natas (Foy. ce uom). 

ALCYONIUS ( Prerre) , naquit à 
Venise, de parents pauvres et d’une 
basse naissance, vers la fin du 15°. 
siècle. Il est probable qu’Aleyomius, où 
Alcionio, n’était poiat son nom de fa- 
mille, mais qu'il le prit dans la suite, 
selon l'usage de son temps, pour se 
donner un air d’antiquité. L'étude des 
langues latine et grecque fut la princi- 
pale occupation de sa jeunesse. La pau 
vreté le força de se faire correcteur 
d'imprimerie chez Alde Manuce. I se 
présenta, en 1517, pour remplir la 
chaire que Marc Musurus ,son maitre, 
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laissait vacante ; mais il ne l’obtint pas, 
malgré son profond savoir dans les 
deux langues , peut-être à cause de sa 
jeunesse. Il s’exerçait continuellement 
à traduire du grec en latin les haran- 
gues d’Isocrate , de Démosthènes , et 
plusieurs ouvrages d’Aristote. Ces der- 
nières traductions ont été imprimées 
à Venise, en 1521 ; celles des haran- 
gues ne l'ont pas été. L’élégance du 
style est remarquable ; mais on repro- 
che à l'auteur de nombreuses infidéli- 
tés. Le savant espagnol Jean Genesio 


Sepulveda, qui était alors à Bologne, 


les releva dans un ouvrage qu'il fit im- 
primer. Alcyonius fut si sensible à cette 
critique, que, pour Pempècher de se 
répandre , on dit qu’il en acheta tous 
les exemplaires et les jeta au feu , et 
non pas son propre ouvrage, comme 
quelques écrivains l’ont dit. IL passa, 
en 1521, de Venise à Florence, où il 
obtint , par la faveur du cardinal 
Jules de Médicis , la chaire de langue 
srecque, avec des conditions très- 
avantageuses ; le cardinal y ajouta une 

>ension , pour qu’il traduisit en latin 
Le livre de Galien : De partibus ani- 
malium. Jules étant devenu pape sous 
le nom de Clément VIT, Alcyomius, 
rempli des plus hautes espérances, le 


suivit à Rome ; mais il n’y éprouva que: 


des disgrâces. Blessé d’un coup de 
mousquet , en 1227, lorsqu'il accom- 
pagnait le pape dans sa retraite au châ- 
teau St.-Ange, et voyant que Clément 
VII ne l’en traitait pas mieux , 1l se 
jeta dans le parti des Colonne , en- 
nenms du pape; mais il mourut cette 
année-là même, 1527 , n'étant âgé que 
de 40 ans. Le plus célèbre de ses ou- 
vrages est son Dialogue intitulé: He- 
dices legatus, sive de exilio, imprimé 
d’abord à Venise, chez Alde, 1522, 
in-4°. L’élégance avec laquelle 1l est 
écrit donna lieu à une accusation 
grave contre l’auteur ; on prétendit 
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qu’il avait trouvé, dans une bibliothé- 
que de religieuses dont il était méde- 
cin, le seul manuscrit qui existât en- 
core du Traité de Cicéron De Glorid; 
qu'il l’y avait pris , en avait fondu les 
plus beaux passages dans son Dialo- 
gue , et l’avait ensuite supprimé, pour 
qu'il ne restât aucune trace de ce 
larcin. Paul Manuce fut le premier à 
former cette accusation, quifutrépétée 
par Paul Jove , et ensuite par plu- 
sieurs autres auteurs. Quelques - uns 
aussi ont défendu Alcyonius, surtout 
dans ces derniers temps. Le judicieux 
Tiraboschi, entre autres, après avoir 
examiné la question , dans le 1°". vol. 
de l’AÆistoire de la Littérature ita- 
lienne , a démontré que cette accusa- 
tion était dépourvuede vérité, etmême 
de vraisemblance. Mencken a fait ré- 
imprimer le traité De exilio en 1707, 
in-12, à Leipzig, avec les Traités 
de Valérianus et de Tollius sur Le 
malheur des Gens de Lettres , et 
d’autres écrits sur le même sujet, 
sous le titre commun d’Ænalecta de 
calamitate lititeratorum. Alcyonius 
était d’un caractère mordant et satiri- 
que, et d’un amour-propre excessif , 
qui lui firent beaucoup d’ennemis. Gi- 
raldi a dit de lui , dans ses Dialogues 
sur les poètes de son temps , qu'il 
n’était pas moins impudent qu'impru- 
dent, ÂVec pudens magis quam pru- 
dens. Pour prendre une idée juste de 
ce littérateur, il faut lire l’article très- 
soigné que lui a consacré le comte 
Mazzuchell, dans ses Scrittori ita- 
liani, et le passage de Tiraboschi, 
dont nous avons parlé plus haut. 
G—£. 
ALDEBERT. Joy. Anazerr. 
ALDEGATI ( Marc - ANTOINE) , 
professeur de poésie latine à Ravenne, 
en 1483, a laissé quelques poésies 
inédites. On cite une élcgie latine , un 
poëme , aussi latin, eu douze livres, 


ALD 


L | 
intitulé : Gigantomachia, conservé 
à Mantoue, dans la famille des Alde- 
ga, et le commencement d’un autre 
poëme intitulé : Æerculeidos , à la 
louange du duc de Ferrare, Hercu- 
le [%., dont le manuscrit et à Mo- 
dène, ‘dans une bibliothèque particu- 
hière. Enfin, la bibliothèque Lauren- 
tienne , à Elorente, possède de lui 
quatre “livres d’élégies, dont le cha- 
noine Bandini a donné une notice 
exacte, et quelques extraits , dans son 
Catalogue des Manuscrits de cette Bi- 
bliothèque. Get auteur a cependant 
échappé à lattention de Mazzuchelli. 
GK. 

* ALDE -MANUCE. or. Manuce. 

ALDEGRÆEF , ou ALDEGREVER 
(Hewri), peintre et graveur , né à 
Soest, en Westphalie, en 1502, fut 
élève d'Albert Durer , et un de ceux 
qui ont le mieux imité la manière de 
ce maître. Préférant la gravure à la 
peinture , il abandonna en quelque 
sorte le pinceau pour le burin. Doué 
d’un génie fécond , presque toutes ses 
estampes sont d’après ses COMpPOSI- 
üons : il en a seulement gravé quel- 
ques-unes d’après des peintres alle- 
mands. Son œuvre , formée d’abord 
par le bourgmestre Six, et complétée 
par MM. Mariette, est composée de 
390 pièces, y compris quelques sujets 
doubles avee des différences > AUX- 
quelles on a joint quelques copies. Cet 
œuvre s’est vendu , en 1805, chez 
M. de St.-Yves, 66o fr. Les ‘sujets 
les plus recher chés d’ Aldegrever sont 
les Quatre Évangélistes , la Lucrè- 
ce , l'Histoire deSuzanne , les Tra- 
Cai d'Hercule et le Portrait de 
Lucas de Leyde. On regretie que 
ses dernières années aient été em- 
ployées à graver différentes planches 
pour les orfèvres. Cet artiste a peint 
plusieurs tableaux dans sa ville natale, 
qui sont en général d’une assez bonne 
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couleur, On y remarque surtout une 
IVativité, qui n’est pas sans mérite , 
mais où l’on trouve les mêmes défauts 
que dans toutes les productions de ses 
compatriotes contemporains , c’est-à- 
dire , beaucoup de sécheresse, et un 
mauvais goût de dessin. Cet artiste 
mourut à Soest, en 1558 , dans une 
situation voisine de l'indigence. Il est 
mis au rang des graveurs qu’on appelle 
petits-maîtres, tels que Belsam, Théo- 
dore-de-Brie, etc., à cause du grand 
nombre de petits sujets qu'ils ont gra- 
vés. ÿ P—E.. | 

ALDERETE (Dréco GRACGIAN DE), 
fils de Diégo Garcia, lun des grands 
officiers de la maison de Ferdinand et 
d'Isabelle, naquit à la fin du 15°. siècle, 
et mourut à l’âge de go ans, sous le 
règne de Philippe II. Son père l'en- 
voya, très - jeune, faire ses études à 
Louvain, auprès de Jean-Louis Vives. 
Sous un tel maître, il fit des progrès 
extraordinaires dans les lettres grec- 
ques et latines, et dans la philosophie. 
Charles-Quint le fit son secrétaire par- 
ticulier, fut conservé dans la même 
qualité par Philippe IF, et jouit d’une 
grande considération à la cour. C'était 
un homme doué d’une grande piété et 
d’une grande sagesse, un vrai philoso- 
L chrétien. Il épousa Jeanne de Dant- 

, fille de l'ambassadeur de Pologne 
auprès de Charles-Quint, avec laquelle 
il vécut long-temps heureux , et qui 
lui donna plusieurs enfants , qui tous 
lui firent beaucoup d'honneur. On a 
de lui, en espagnol :T. une Traduction 
élégante des ouvrages de Xénophon, 
qui parut, pour la première fois, à Sala- 
manque ,en 1552 ,in-fol ; II. des Tra- 
ductions de la plupart des ouvrages de 
Plutarque , d’Isocrate, de Dyon Chry- 
sostome, d’Agapet, diacre, des Offices 
de S. Ambroise; HT. une Traduction 
de Thucydide, “Salamanque NN NU 
in-fol. Elle passe pour un des m eil- 
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leurs ouvrages d’Alderete, qui a aussi 
composé une Zistoire de la Con- 
quéle de la ville d'Afrique , sur 
la côte de Barbarie. Il à laissé une 
collection d ouvrages militaires grecs, 
latins , français , traduits en espa- 
gnol , "pour l'usage de ses compa- 
triotesis ct une Traduction des 
Arret de la Cour d'Amour. Son 
goût pour les lettres, et la considéra- 
tion dont il jouissait, rent beaucoup 
d'influence sur les progrès de la litté- 
rature espagnole. C—S-— a, 
ALDERETE (J osEPn et BERNARD), 
deux frères, nés à Malaga, suivirent 
les mêmes études de belles - lettres , 
d’antiquites et de droit, avec une 
deur égale et une égale distinction. Îls 
entr aie tous les deux dans l’état ec- 
clésiastique.; leur taille et leur figure 
étaient si ressemblantes , que le fa- 
meux poète Gongora les appelait les 
burettes ; et, pour les distinguer, di- 
sait-il, il faut les flairer. Cette mau- 
vaise plaisanterie faisait allusion à ha: 
leine forte de Fun d’eux. Joseph ob- 
ünt un çanonicat de Cordoue, qu’il ré- 
signa bientôt en faveur de Bernard, 
pour entrer dans la société des jésui- 
tes , et devint, quelque temps après, 
recteur du collése de Grenade. Il a 
Rp étant déjà; jésuite, 1 vol.in- 
4°. , sur Ÿ Exemption des Ordres ré- 
guliers , Séville, 1605, et un autre 
De religiosa disciplind tuenda , 
AN EAUN seules 1615. Bernard , 
frère , fut Ego pour uote 
par l'archevêque de Séville, don Pé- 
dro de Castro; mais il obtat per- 
mission de demeurer à Cordoue. Il 
était un des Espagnols les plus sa- 
vants de son temps et les plus res- 
peciés, à cause de sa probité et de sa 
docs Il étéut très-profond dans le 
grec , dans l’hébreu, dans les langues 
orientales et dans tous les genres Dane 
tiquités. On a de lui deux ouvrages 
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trés - estimés, écrits en PET le 

premier : Origen de la lengua cas- 
tellana, Rome, 1606 ,in-4°., 1682, 
in-fol. ; il avoue, dans cet ouvrage, que 
son Brel oseph lui a fourni de grands 
secours pour sa composition ; l'autre 

estintitulé: Z’arias antiguedades de 
Espana Africa y otras provincias , 
in4°. , Anvers , 1614. On a encore de 


Jui Me Lettre au pape Urbain VIII, 


sur les reliques de quelques martyrs; 
Cordoue, r630 , in-fol., et enfin une 
colleetion de Éettres sur FEucharis- 
tie. Il avait composé une Bætica illus- 
trata qui est perdue; et les savants 
espagnols croient , avec raison , que 
ce serait un trésor pour leurs “a 
quités. Joseph était né en 1560, 

mourut en 1616. Nous ignorons l’an- 


née de la mort de Bernard, C—S—1, 


ALDERETE (BErnaro) , né à 


Zamora , dans le royaume de Léon, 


_sur la fn du règne de Philippe Ti 


entra, très-jeune, dans l'ordre des ; jé- 
suites, et se fit de bonne heure distin- 
guer par ses grandes connaissances 
dans la théologie, qui était alors en 
vogue , et dont il dvi premier pro- 
fesseur à Salamanque. I s’acquit dans 
cette place une grande réputation , et 
fut, dit-on, le premier jésuite auquel 
université , jalouse de la puissance de 
cet ordre , consentit à donner la di- 
gnité de docteur. Alderete mourut à 
Salamanque, en 1657. Les ouvrages 
que lon a de Jui, sont: L Commen- 
taria et disputai ue in tertiam par- 
tem Sancti Thomæ , de incarnati 
verbi mysteriis et perfectionibus , 2 
vol. in - fol. , Lyon, 1652 ; IL. des 
Traités séparés De visione .. sCien= 
tia Dei, De voluntaie Dei, De re- 
probatione et prædestinatione > im+ 
primés ensemble, Lyon, 166. 
C—S—a. 
ALDESTAN. V’oy. AnEzsran. 
ALDHELM. Joy. Anerme. 


TA TD 
ALDINT (Torre), médecin et bo- 


taniste italien de Césène , dans le 17°. 
siècle, était médecin du cardin. Odoard 


Farnèse, qui établit directeur de son 


jardin botanique. Aldini en fit impri- 
mer une description, sous ce ütre : 
Descriptio plantarum horti Farne- 
siani, Romæ , 1625 ,in-fol., cum 
tab.28, plus connu souslenom d’Æor- 
tus F'arnesianus. Aldini a donné d’as- 
sez bonnes figures de quelques - unes 
de ces plantes, et des descriptions 
exactes ; mais surchargées d’érudi- 
üon. Dans ce nombre, 1l y a un aca- 
cia , Ou mimosa , auquel on a con- 
servé le surnom de Farnesiana, qui 
rappelle la reconnaissance que lon 
doit à la mémoire du cardinal Farnèse, 
protecteur et ami des savants , et qui 
indique le jardin où cet arbre a été cul- 
üvé pour la première fois. Il est au- 
jourd’hui naturalisé en Italie’ et dans 
les contrées méridionales dela France. 
L'auteur avait promis de publier beau- 
coup d’autres figures ; mais elles sont 
restées inédites. Il paraît qu’Aldini ne 
fut que le prête-nom de cet ouvrage, 
et qu'il était réellement de Pierre Cas- 
tell, médecin de Rome, qui dit ex- 
pressément dans la préface, qu’il a tout 
écrit : Omnia scripsi. D—P—<. 
ALDOBRANDINT (SYLVESTRE) , 
Florentin , professa quelque temps le 
droit à Pise, où il s'était formé à la ju- 
risprudence à l’école de Philippe De- 
cio et d’autres habiles maîtres. Il se 
trouva , par la suite, enveloppé dans 
les discordes civiles qui s’élevèrent à 
Florence. Ayant toujours été du parti 
opposé aux Médicis , quand cette fa- 
mille resta maîtresse de la république, 
Aldobrandini fut forcé de s’exiler de 
sa patrie. Dépouillé de tous ses biens, 
il mena une vie errante, et remplit 
différents emplois d’auditeur , de gou- 
verneur , de conseiller de plusieurs 
princes et de plusieurs cardinaux. 
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Paul TNT Pappela à Rome, et le fit suc- 


cessivement avocat consistorial , avo- 
cat du fisc et de la chambre apostoli- 


que. Paul IV voulut aussi Pavoir pour 


un de ses conseils. Aldobrandinimou- 
rut à Rome, en 1556, à l’âge de 58 ans. 
Mazzuchelli, dans ses Scritiori ital., 
tom. [, part. 2, a donné fort exacte- 
ment les titres de ses onvrages de ju- 
risprudence, et rapporté les s magnifi- 
ques éloges que plusieurs écrivains 
ont faits de lui. Il laissa plusieurs en- 
fants , presque tous distingués par leur 
savoir; entre autres Hypolite Aldo- 
brandini, d’abord cardinal , et ensuite 
pape, éous le nom de Clément FETE ‘ 
qui fit élever à son père un magni- 
fique mausolée dans l'église de la Mi- 
nerve, et Thomas, qui est l'objet de 
je aitidle suivant, —Ÿ#. 
ALDOBRANDINT ( Tuowas ), fils 
de Sylvestre , et frère du pape Clé- 
ment VIIÏ.Onignore les circonstances 
de sa vie; on peut seulement conjec- 
turer, d’ apr ès des lettres de quelques- 
uns de ses S contemporains, qu’elle fut 


assez agitée sous le ponüficat de 


Pie IV ; sous celui de Pie V , il fut 
plus tranquille, et remplit, auprès de 
ce pape, l'emploi de secrétaire des 
brefs. Il mourut encore jeune ; avant 
d’avoir pu mettre la dernière main à 
sa traduction latine des Vies des an- 


ciens Philosophes, de Diogène Laërce, 


avec de savantes notes. Get ouvrage 
fut publié, à Rome , en 1594, in-fol., 

grec ct latin , par le ‘cardinal Pièrre 

Aldobrandini , neveu de l’auteur. Plu- 
sieurs savants ont fait l’éloge de la tra- 
duction et des commentaires entre au- 
tres, Isaac et Méric Casaubon, On trou- 
ve, dans lesleitres de PierreVettori, des 
traces d’un autre ouvrage de Thomas 
Aldobrandini: c'était une paraphrase 
latine du dernier livre d’Aristote, De 
physico auditu. Thomas avait en- 
voyé à P. Vettori ce travail ; pour lui 


demander ses conseils, et Vetfori lui 
répond , en date du mois de février 
1568, en lui donnant de grands élo- 
ges. On compte plusieurs cardinaux 
du même nom et de la même famille. 
G—£. 

ALDOBRANDINO, et, par abrévia- 
üon, DINO, florentin, vécut aux 13°. 
et 14°. siècles , et mourut à Florence, 
en 15217. Il avait étudié en médecine, 
à Bologne, et y professa ensuite, jus- 
qu'à ce que lenvie des autres profes- 
seurs, dont on désertait les écoles 


pour la sienne , le força d’en sortir, et 


«aller enseigner à Sienne , d’où il ne 
voulut plus revenir. Il composa plu- 
sieurs ouvrages, particulièrement pour 
expliquer Anbone. Galien et le Traité 
d’Hippocrate, De la nature du fœtus. 
Jean Villani, qui raconte sa mort, au 
livre X de son Histoire, fait un grand 
éloge de son savoir et de ses qualités 
moraies. Il cultivait aussi les lettres. 
On a de lui un Commentaire de la céle- 
bre chanson de Gui Cavalcanti, sur 
Vamour. Le savant abbé Lami parle 
de lui dans ses Vouvelles littéraires, 
1748. Foy. aussi les Eloges des il- 
. lustres Toscans , tom, I de l'édition 
de Lucques, 1771. G—£. 
ALDRED , prélat anglais du 11°. 
siècle, fut le premier des évêques de 
son pays qui entreprit le voyage de 
Jérusalem. Edouard-le- Cauféieur lui 
confia ensuite une ambassade impor- 
tante près de l'empereur Henri IE Al- 
dred resta un an en Allemagne , et re- 
vint dans son pays, où il possédait de 
riches bénéfices ; mais son ambition 
ne s’en contenta pas. Quatre ans avant 
son voyage de Jérusalem , il avait ob- 
tenu l'évêché de Worcester : 1l se fit 
donnerencore l'administration de ceux 
de Wilton et de Hereford , et ensuite 
obtint l’archevèché d'Yorck , avec la 
permission de conserver, comme com- 
wmendataire , l'évêché de Worcester. 
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Guillaume de Malmsbury prétend qu'il 
ne dut cette faveur qu’à la subornation. 
Le pape , informé de celte simome , 
montra beaucoup de répugnance à 
confirmer la nomination du roi. La 
conduite politique de l’archevèque Al- 
dred ne fut pas plus exempte de re- 
proches, et la versatilité de ses prin- 
cipes parut clairement lors des révo- 
lutions qui eurent lieu pendant la der- 
nière partie de sa vie. À peine Edouard 
fut-1l mort, qu'Aldred appuya les pré- 
tentions que Harold formait sur la 
couronne. Après la victoire remportée 
sur ce prince, par Guillaume de Nor- 
mandie, à la ‘fameuse j journée d'Has- 
tings , Stigand, archevêque de Cantor- 
béry,ayant refusé de couronner le vain- 
queur , Aldred se chargea de cette céré- 
monie. Lorsque les habitants d’Vorck 
et des comtés du Nord , appuyés d’un 
corps de danois , se lient en fa- 
veur d'Edouard Atheling , Aldred, soit 
par chagrin, soit par crainte, tomba 
malade, et mourut, Pan 1069. On 
trouve, ane un panégyriste d’Aldred, 
que ce prélat, qui avait lui - même 
consacré les prétentions de Guillaume, 
eut ensuite le courage de lui Adi 
ser en face de lente reproches, 
lorsque ce prince abusa de son pou- 
voir; mais cette anecdote n’est rap- 
portée par aucun des bons historiens 
de l'Angleterre, et elle est dementie 
d'ailleurs par le caractère connu de 
Guillaume. D—r. 

ALDRETE,. Joy. ALDERETE. 

ALDRIC (S.), fils d’un gentil- 
homme saxon et de Gerilde de Ba- 
vière , tous deux issus du sang royal , 
maïs sujets de l'empire français , na- 
quit vers l’an 800 , et passa ses” pre- 
mères années à là cour de Charles 
magne. Sa vocation pour l’état ecclé- 
siastique le fit renoncer aux charges 
importantes que voulut lui conférer 
Louis-le-Déhonnaire. IL quitta la cour 
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d’Aix-la-Chapelle, se rendit à Metz, 
où il entra dans le clergé ; mais ’em- 
pereur l’appela à la cour , et le nomma 
son chapelain et son confesseur. En 
832, il passa à l'évêché du Mans, où 
il resta paisiblement jusqu’à la mort 
de Louis-le- Débonnaire. Lothaire 
Ven æhassa ; il ne fut rétabli que par 
Charles IT, après la défaite de Lothaire, 
en 841. Aldric employa le repos dont 
il jouit depuis , à rétablir la discipline 
du clergé de son diocèse ; il le gou- 
verna avec beaucoup de sagesse , lé- 
difia par ses vertus ; il assista à plu- 
sieurs conciles , et mourut de paraly- 
sie, le 7 janvier 856 , après 23 ans 
d’épiscopat. Il avait fait un Recueil de 
Canons , tirés des Conailes et des Dé- 
crétales des papes, pour servir de 
règle au clergé. On regrette la perte de 
ce précieux monument, connu sous le 
nom de Capiulaires d’Aldric; le 
9°. siècle n'avait rien produit d'aussi 
Savant ni d'aussi judicieux dans ce 
genre. Il ne nous reste de ce saint 
évêque que trois Testaments, et quel- 
ques Réglements de discipline, publiés 
par Baluze. Sa vie a été écrite par Bol- 
landus. T—». 

ALDRICH (RogerrT), savant évé- 
que anglais , né à Burnham , dans le 
comté de Buckingham, vers la fin du 
15°. siècle. IL occupa le siége épisco- 
pal de Carlisle, sous les règnes de 
Henri VIIL, d'Edouard VI et de la 
reine Marie , circonstance qui suffit 
pour faire connaître son caractère, en 
démontrant la flexibilité de ses opi- 
nions, selon le temps et les intérêts. 
Il est auteur de divers écrits, parmi 
lesquels on distingue les suivants : E. 
Epistola ad Gulielmum Æorman- 
num ; 11. Epigrammata varia ; NI. 
Décisions diverses sur les Sacre- 
ments; IV. Réponses à quelques plain- 
tes concernant les abus de la Messe. 
1] mourut en 1555. X—N. 
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ALDRICH (Hewrr), savant théo- 


logien anglais, né à Westminster, en 


“1647, consacra une grande partie de 


sa vie à l'instruction de la jeunesse, 
pour laquelle il a publié plusieurs ou- 
vrages utiles/1l réunissait, à ses con- 
naissances théologiques et littéraires , 
des talents peu communs comme ar- 
chitecte et comme musicien. C’est sur 
ses dessins qu'ont été bâties la cha- 
pelle du collége de la Trinité et la 
place de Peckwater , à Oxford, ainsi 
que léglise de Tous-les-Saints. Il a 
laissé, pour Le service de l’église, diffé- 
rents ouvrages en musique estimés de 
ses compatriotes. Ses principales pro- 
ductions littéraires sont : I. Artis lo- 
gicæ conpendium ; II. des Eléments 
d'Architecture (en latin ); IT. deux 
Traités sur l’Adoration de J.-C. 
dans l’Eucharistie ; IN. deux Poëêmes 
latins estimés, qu’on imprima dans les 
Musæ Anglicanæ , Vun sur l'avène- 
ment de Guillaume IT au trône d’An- 
gleterre ; l’autre , sur la mort du ducde 
Glocester. On doit aussi à Aldrich des 
éditions de différents auteurs grecs, 
avec la version latine, composées pour 
Vusage de ses élèves. Il fut chargé , avec 
l’évêque Sprat , de la révision et de la 
publication del’Æistoire de Claren- 
don. On voit, parquelques pièces de lui, 
qui se sont conservées ,que samuse s’é- 
gayait quelquefois sur des sujets peu 
conformes à la sévérité théologique, et 
Von peut citer pour exemple l’épigram- 
me suivante : 


Si bene quid memini, causæ sunt quinque bibendi, 
Hospitis adventus, præsens sitis, atque futura , 
Aut vini bonitas, aut quælibet altera causa. 


Henri Aldrich mourut en 1710, à 
Oxford , âgé de 63 ans, Il avait de- 
mandé à être enterré , sans aucune 
pompe ,ni monument, dans la cathé- 
drale de cette ville. … X—\. 
ALDRIGHETTIT, médecin de Pa- 
doue, enseigna pendant 34 ans ayec. 


+ 


célébrité dans l’université de cette 
ville. I abandonna les travaux du pro- 
fessorat pour se livrer exclusivement 
à [a pratique, que réclamait la peste 
qui infestait son pays. Il en fut atteint 
ui-même, et mourut en 1631, âgé de 
58ans. Ila faitimprimer un Traité des 
Maux vénériens , d'après les instruc- 
tons du professeur Hercule Saxonia, 
Sous ce ütre : Luis venereæ perfec- 
&ssimus tractatus , ex ore Herculis 
Savonie , Patavini medici claris- 
Simi , in academid Paiaviné, ordi- 
ñario loco professoris, exceptus, Pa- 
tavu, 1597,1in-4.  C et An. 
ALDRINGER (Jean ), feld-maré- 
chal sous Le règne de l'empereur Fer- 
dinand IE, était d’une famille pauvre et 
obscure du Luxembourg. Après avoir 
été quelque temps domestique à Pa 
ris, 1l alla en Italie, et devint secrétaire 
du comte Jean Gaudentius de Ma- 
druz, qui commandait un régiment à 
Milan : il entra, peu de temps après, 
dans la maison de Charles de Madruz, 
évèque de Trente. Forcé d’en sortir, 


il se rendit à Inspruck, décidé à se 


faire soldat. Des recruteurs l’enrôlè- 
rent, et sa bravoure, ses talents, le 
firent monter, de grade en grade, jus- 
qu’à celui de colonel. L'empereur lui 
confia alors plusieurs emplois impor- 
tants ; en 162, il fut fait seigneur de 
Roschitz, et commissaire-général au- 
| près de l’armée de Wallenstein, dans 
la basse Saxe ; en 1629, il fut en- 
voyé, avec le titre d’ambassadeur , 
aux négociations de Lubeck. H passa 
en Italie pour faire la guerre au duc 
de Mantoue, et s'enrichit par le butin 
qu'il fit, en 1630, à la prise de cette 
ville. De retour en Allemagne, il'ser- 
vit dans l’armée de Tiily et dans celle 
de Wallenstein, se sépara bientôt de 
ce dernier , etfit une irruption en Ba- 
vière, où il emporta d'assaut Lands- 
berg et Guntzhourg. Après la mort de 
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Wallenstein, Ferdinand s'étant rendu 
lui-même à l’armée, Aldringer voulut 
défendre, contre les Suédois , le pas- 
sage de l’Iser, près de Landshut : il 
n'y réussit pas; Landshut fut emporté, 
Varmée impériale prit la fuite , et Al- 
dringer se noya dans PIser. On ignore 
si sa mort fut volontaire, ou s’il fut tué 
et jeté du haut du pont par les enne- 
nus. G—r. 

ALDROVANDE (Uzysse Arpro- 
VAnDi), projesseur à Bologne, né en 
1527, d’une famille noble de cette 
ville quisubsiste encore, et mort le 4 
mai 1605, à l’âge de 78 ans, fut l’un 
des plus laborieux et des plus zélés 
naturalistes du 16°. siècle ; ilemploya 
presque toute sa longue vie, et con- 
suma sa fortune entière à recueillir les 
matériaux de sa grande istoire na- 
turelle, voyageant en différents pays 
de l'Europe, et entretenant à ses frais 
plusieurs peintres et graveurs. On 
croit assez généralement qu'il mourut 
aveugle dans lhôpital de Bologne ; 
mais On a contesté, depuis peu, cette 
dernière circonstance. En effet, 1l 
n’est pas probable que le sénat de Bo- 
logne, à qui il légua son cabinet et 
ses manuscrits, et qui consacra des 
sommes considérables pour terminer, 
après sa mort, la publication de son 
ouvrage , l'ait laissé, de son vivant, 
tout-à-fait sans secours ; sa veuve té- 
moigne même expressément, dans la 
dédicace d’un de ses volumes, qu’il 
fut honoré et soutenu par les ma- 
gistrats. On conserye encore au ca- 
binet de l'institut, à Bologne, plu- 
sieurs des morceaux qui composaient 
le sien, et l’on y voit, dans la biblio : 
thèque publique, les manuscrits qu'il 
a laissés, et dont le nombre est im- 
mense ; mais le Recueil des peintures. 
qui ont servi d'originaux aux gravu- 
res de son ouvrage, a été transporté, 
pendant la révolution, au Muséum 
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d'Histoire naturelle de Paris. F'Æis- 
toire Naturelle d’Aldrovande est en 
treize vol, in-fol., dont il n’a pu- 
blié lui-même que quatre; savoir : 
trois sur les oiseaux, qui parurent en 
1599, en 1600 et en 1603, et un 
sur les insectes, en 1602. Sa veuve 
publia le volume des autres animaux 
à sang blanc, immédiatement après 
sa mort, en 1606. Corneille Uterve- 
rius , Son successeur, naüf de Delft, 
en Hollande, rédigea, sur ses manus- 
crits , le volume des solipèdes, celui 
des pieds fourchus, et celui des pois- 
sons et cétacées. Thomas Demster, 
gentilhomme écossais, également pro- 
fesseur à Bologne , travailla, après 
Uterverius, à celui des pieds four- 
chus. Un autre des successeurs d’Al- 
drovande, Barthélemi Ambrosinus, 
s’acquitta du même devoir pour les 
volumes des quadrupèdes digités , 
des serpents, des monstres et des mi- 
néraux ; et Montalbanus, pour celui 
des arbres. Tous ces volumes paru- 
rent successivement à Bologne, en 
différentes années. Ils y ont été réim- 
primés, ainsi qu'à Francfort , et il est 
difficile de les avoir tous de la même 
édition; quelques-uns même, comme 
celui des minéraux, sout beaucoup 
plus rares que les autres. On ne peut 
considérer les livres d’Aldrovande 
que comme une énorme compilation 
sans goût et sans génie ; encore le 
plan et la matière en sont-ils, en 
grande partie, empruntés de Gessner. 
Buffon dit, avec raison, qu’on le ré- 
duiraitau dixième, si lon en tait toutes 
les inutilités et les choses étrangères à 


son sujet. «À l’occasion de histoire | 


» naturelle du coq ou du bœuf, 
» ajoute ce grand naturaliste, Aldro- 
» vande vous raconte tout ce qui à 
»jamais été dit des coqs et des 
» bœufs, tout ce que les anciens en 
* ont pensé, tout ce qu’on a imaginé 
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» de leurs vertus, de leur caractère , 
» de leur courage, toutes les choses 
» auxquelles on a voulu les employer, 
» tous les contes que les bonnes fem- 
» mes en ont faits, tous les miracles 
» qu’on leur a fait faire dans certaines 
» religions , tous les sujets de supers- 
» üüon qu'ils ont fournis , toutes les 
» comparaisons que les poètes en ont 
» tirées , tous les attributs que cer- 
» tains peuples leur ont accordés, 
» toutes Îles représentations qu'on en 
» fait dans les hiéroglyphes , dans les 
» armoiries, en un mot, toutes les 
» histoires et toutes les fables dont 
» on s’est jamais avisé au sujet des 
» coqs ou des bœufs. » Néanmoins, 
cet ouvrage est encore nécessaire aux 
naturalistes, à cause de quelques figu- 
res ct de quelques détails qui ne se 
trouvent point ailleurs. Les planches 
en sont toutes en bois, et assez gros- 
sières. C—v—8. 

ALDRUDE, comtesse de Bertinoro. 
( Foy. ADELARDS. ) 

ALDUIN. Foy. AuDoin. 

ALÉANDRE (Jérome), cardinal, 
naquit, le 13 février 1480, à la 
Motte, dans la Marchetrévisane, vers 
le Frioul. Son père était médecin de 
profession, mais descendai des an- 
ciens comtes de Landro. Après avoir 
étudie à Venise et à Pordenonc, Aléan- 
dre étant revenu , en 1497, dans sa 
ville natale, fit un défi au professeur 
qui y enseignait publiquement , le con- 
vainquit d’ignorance, et obünt sa place. 
Il ne savait encore que le latin; il 
apprit depuis le grec, l’hébreu, le 
chaldéen et Parabe; il apprit aussi, 
d’un vieux prêtre padouan , Pastrono- 
mie, et même l'astrologie judiciaire , à 
laquelle il eut le malheur d’ajouter 
foi. Il se rendit à Venise, où il ex- 
pliquales Tusculanes de Cicéron, avec 
un grand concours d’auditeurs. Le 


pape Alexandre VI le chargea d’aller 
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en Hongrie négocier quelques affaires ; 
xnais 1] tomba malade en route ; 1l fut 
obligé de revenir à Venise, et, sa ma- 
ladie s’étant prolongée, de renoncer à 
celte mission. [continua des’instruire, 
et d'instruire les autres ; il avait à 
peine 24 ans, et il était déjà regardé 
comme un des plus savants hommes 
de son temps. Il joignait, à ses autres 
connaissances, celles des mathémati- 
ques et de la musique : il se lia d’'ami- 
tié avec Alde Manuce et avec Érasme, 
quise rendit alors à Venise pour faire 
imprimer ses. Adages. AléandreVaida 
- beaucoup dans ce travail ;1lsse brouil- 
lèrent dans la suite; mais Érasme ne 
cessa point de rendre justice à ses 
grandes qualités et à son savoir. La 
réputation d’Aléandre franchit les 
snonts ; Louis XII l’appela en France, 
en 1508, pour professer Les belles- 
lettres dans l’umversité de Paris. Il y 
expliquait le matin les auteurs grecs, 
et, le soir , Cicéron : ses succes y 
furent si éclatants , qu’il devint rec- 
teur de l’université, malgré les statuts 
qui excluaient les étrangers. La peste 
lobligea de quitter cette capitale. 
Après avoir séjourné dans plusieurs 
villes de France, il s’attacha à Érard 
de la Marck, évêque et prince de 
Licge , qui le fit son chancelier , et lui 
conféra un des canonicats de son 
église. Envoyé à Rome, par ce prélat, 
en 1917, il y fut retenu par le pape 
Léon X, qui le fit, deux ans après, bi- 
bliothécaire du Vatican. Ce pontife 
envoya, en 1520, nonce en Alle- 
magne, pour s'opposer à l’hérésie de 
Luther. On peut voir, dans l'Æistoire 
du Concile de Trente , par le cardinal 
Pallavicini, le zèle qu'Aléandre dé- 
ploya dans cette mission, et les succès 
qu'il y obtint. Ce fut alors qu'il se 
brouilla entièrement avec Érasme, qui 
soutenait de tout son pouvoiretde tous 
ses talents la réformation ,qu’Aléandre 
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attaquait de tous les siens. Après la 
mortde Léon X,ilserenditen Espagne, 
auprès d’Adrien VI, son successeur, 
et accompagna, en [talie, le nouveau 
pape , qui l'en récompensa par une 
pension de 50o ducats. Clément VII 
lui donna l’archevêché de Brindes , et 
le nomma en même temps son nonce 
auprès de François 1°". Aléandre alla 
trouver le roi dans son camp, près 
de Pavie. La bataille se donna peu de 
jours après (le 24 février 1525):ily 
accompegna François I°*., en habits 
épiscopaux, se tint toujours à cheval 
auprès de lui, etfut, comme lui, fait 
prisonnier : il fut remis en liberté le 
> mars, moyennant une rançon de 
500 ducats. Après avoir fait un voyage 
à la Motte, dans le Frioul, età Venise, 
il se rendit à Rome. Il y était quand 
cette ville fut saccagée par le parti des 
Colonne et par les Impériaux, le 20 
septembre 1526; il se retira au chà- 
tean St.-Ange avec le pape; mais sa 
maison fut brülée et pillée, en quelque 
sorte, sous ses yeux. Le même pape 
lui confia ensuite deux nouvelles non- 
ciatures, l’une en 1531 ,en Allemagne, 
l’autre à Venise, où il était encore au 
mois de mai 1535. Paul Ile fitalors 
revenir à Rome , et le nomma, en 
1538, cardinal du titre de S. Cry- 
sogone. Renvoyé en Allemagne, la 
même année , en qualité de légat, il 
était de retour à Rome, où il s’occupait 
de la rédaction d’un ouvrage sur la 
convocation d’un concile , et peut-être 
d'un autre, dont parle Paul Jove, 
contre tous les auteurs des nouvelles 
doctrines, lorsqu'il fut attaqué d’une 
fièvre lente, dont il mourut , le 1°. 
février 1542, âgé de 62 ans, moins 
treize jours. Paul Jove dit qu'il eut la 
faiblesse de témoigner, en mourant, 
un regret profond de wavoir pu 
atteindre l’âge climatérique de 63 ans. 
Mas cela est sans vraisemblance ; 
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comme le prouve son épitaphe , qu'il 
composa lui-même en vers grecs, dont 
les deux derniers signifient : Et je suis 
mort sans répugnance , parce que 
je cesserai d’étre témoin de bien des 
choses, dont lavueétaitplus doulou- 
reuse pour moi que la mort. Le même 


Paul Jove prétend qu'il avait, par mal- 


heur pour Jui , quelques connaissances 
en médecine ; qu'il s "occupait trop de sa 
santé, prenait trop de remèdes, les 
choisissait mal, et qu'il avança amsi 
lui-même l'instant de sa mort. Il laissa 
une riche bibliothèque, qu'il légua au 
couvent de Ste.-Marie dell” Orto, à 
Venise. Il avait écrit un grand nombre 
d'ouvrages, dont la plupart n’ont 
point vu le jour. Les seuls qui aient 
été imprimés, sont : I. Zexicon græ- 
co-latinum , Paris, 1519 ,in-fol., de- 
venû très-rare. Cest une compilation 
faite par six de ses écoliers ; il n’y eut 
d'autre part, que de revoir et corri- 
ger leur travail sur les dernieres 
épreuves, et d'y faire un grand nom- 
bre d'observations et d'additions. IT. 
T'abule sane utiles græcarum Mu- 


sarum adytia compendio ingredi vo- 


lentibus, Argentoratü, 1515, in-4°., 
réimprimé depuis plusieurs fois. Ce 
n'est qu'un abrégé de la grammaire 
grecque de Chrysoloras ; II, Une pièce 
en vers latins élégiaques intitulée : 4d 
Julium et Neæram, dans le Recueil 
de Math. Toscanus , qui a pour titre : 
Carmina illustrium poëtarum italo- 
rum. Elle suffirait pour prouver que, 

s'il s'était livré à ce genre d'écrire , il y 
aurait réussi. Le traité De’ TEA 
habendo , qu'il ne put achever , et 
dont il n’avait écrit que quatre livres, 
fut cependant utile après sa mort : on 
le consulta souvent avec fruit au con- 
cile de Trente. On conservait de lui, 
dans la bibliothèque Vaticane , un au- 
tre manuscrit plus précieux , et que 
Mazzüchelli regarde même comme ce 


qu’Aléandre a laissé de plus important. 
Il contient des lettres , et d’autres 
écrits relatifs à ses nonciatures et à ses 
légations , contre l’hérésie de Luther. 
je mérite de ces lettres est suffisam- 
ment prouvé par lusage que le cardi- 
pal Pallavicino en à fait dans son 
Histoire du Concile de Trente : les 
premiers livres sont en grande partie 
tirés de ces lettres et instructions , que 
le cardinal à soin de citer en marge ; 
et, pour mieux animer son récit, il met 
souvent ce qu'il en a tiré dans la 
bouche d’Aléandre lui-même. G—+#. 
ALÉANDRE (Jérôme), qu'on 
appelle LE JEUNE, pour le distinguer 
du cardinal, était fils d’un neveu de 
ce dernier , qu’on nomme ordinaire- 
ment lAncren. Îl naquit , comme lui, 
à la Motte, en 1574, et fit ses études 
à Padoue, où il se fit connaître , dès 
Pâge de 19 ans, par des poésies la- 
tines et italiennes ; ce qui l’a fait met- 
tre, par Baillet, au nombre des En- 
fants célèbres par leurs études. W 
n'en suivait pas avec moins d'ar-- 
deur celle du droit, et il n'avait qué 
26 ans quand il publia un Commen- 
taire sur ancien jurisconsulte Caïus. 
Il était aussi très-versé dans les an- 
tiquités. S’etant rendu à Rome , le car- 
dinal Octave Bandini le prit pour se- 
crétaire ; Aléandre remplit pendant 
vingt ans cette place. Urban VIIE 
lenleva au cardinal Bandini, pour 
V'attacher au cardinal Fr. Barberini, 
son neveu , avec lequel il envoya en 
France. La faible santé d’Aléandre, 
Qui avait résisté aux fatigues du 
voyage, ne put résister de même à la 
bonne chère qu'il fit, soit à Paris, soit 
à Rome, après son retour, avec des 
amis qui étaient dans l'usage de se 
rassembler tous les trois jours, et de 
se donner chacun à son tour de bons 
repas. Le dérangement total de son 
estomac fut suivi d’une longue ma- 


Le ; gai Pentais le 9 mars 1629, 


à l’âge de 55 ans. Le cardinal Barbe- 
ini ne fit faire des funérailles magni- 
fiques, auxquelles assista l’académie 
des Umoristi, dont il était membre, et 
dont 1l avait ere été président. ‘Ce 
furent des académiciens qui portérent 
le corps surleurs épaules, jusqu’à sa sé- 
puliure , à St. -Laurent, hors des murs, 
où le cardinal lui fit ériger un tom- 
beau avec son buste, et une épitaphe 
honorable, Plusieurs écrivains de son 
temps ont fat de grands éloges de son 
savoir , de ses talents et de l'élégance 
‘de son style. Fontamini, dans son 
Aminta difeso, et dans sa Biblio- 
thèque italienne, semble avoir ren- 
chéri sur ces louanges. Les principaux 
ouvrages d’Aléandre-le-Jeune sont : 
TI. Psalmi pænitentiales,versibus ele- 
iacis expressi , Tarvisü, 1303, 
in-4°.; IL Caü, veteris juriscon- 
sulli, institutionum fragmenta cum 
Commentario, Venetus, 1600, in-4°. ; 
{IT Explicatio antiquæ tabulæ mar- 
moreæ , solis effigie, symbolisque 
exculptæ, etc, Romæ, 1616,in-4°., 
cet ouvrage, rélmprimé plusieur s fois, 
etinséré Clans le Thesaurus Antiquit. 
Roman. de Grævius, est celui dans 
Jequel l'auteur a montré l’érudition la 
plus étendue etla plus solide ; [V. Car- 
mina varia, imprimés avec ceux des 
trois Amalthée ; dont il était neveu 
par sa mère , et dont il fit lui-même 
imprimer les œuvres ; Venise, 1627, 
in-0°. ( For. AMairaie): NX. Tele 
grime di Penitenza, ad imitazione 
de’ sette Salmi penitenziali, Rome, 
1623, in-8°. L'auteur assure, dans 
sa dédicace, qu'il avait composé cet 
ouvrage à 16 ans. Le Quadrio en loue 
beaucoup le mérite poétique et le style; 
VI. Difesa dell Adone, poema del 
Cav. Marino, etc., Venise, 1629 et 
1630. Voyez les ütres de ses autres 


ouvrages dans le P, Nicerbn ,t, XXIV, 


édition : en voici les titres : 
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et dans Mazzuchelli, Scrittori italia- 
ni, tom. Ï, part. r. Enfin, Aléandre a 
laissé-un assez grand nombre de ma- 
nuscrits, qui étaientconservés à Rome, 
dans la bibliothèque du cardinal Bar- 


berini, et dont Fontanini ( Æminta 


difeso ) avait promis de donner une 
Commen- 
tarius in legem de servitutibus ; Ob- 
servaliones variæ ; Commentarius 
ad vetus kalendarium Romanum sub 
Valente imperatore sCriptum ; ; Epis- 
tolarum latinarum centuriæ plures ; 
Poëmatalatina varia: Anacreonti- 
corum liber ; Fe ee : Îtali- 
corum pr volumen; De domo 
Mocenica libri duo. G—£, 
ALEGAMBE (PauxpE), jésuite, 


né à Bruxelles , le 22 janvier 1592, 


n'avait point encore achevé ses études 
lorsqu'il passa en Espagne pour être 
attaché au duc d'Ossone , qu'il acCom- 
pagna en Sicile. Après avoir pris habit 
de jésuite, à Palerme, il alla étudier la 
théologie à à Rome, et fat ensuite envoyé 
à Gratz, pour y enseigner la philoso- 
phie. il parcourut ensuite l'Europe 
avec le jeune prince d'Esgemberg , 
dont ilétaitgouverneur, etse fixaenfin 
à Rome, où il fut nommé préfet de la 
maison professe des jésuites ;1l ne 
en cette ville, le G sept. 165 à 60 
ans. Alegambe est connu par lite Bi 
bliothèque des Écrivains jésuites. Cet. 
ouvrage, dont Ribadineira avait déja 
donné une ébauche, fut imprimé à 
Anvers, en 1643 ,in-fol. Il est remar- 
quable par son exactitude,quoique lon 
y trouve quelques traces de partalité 
pour l’ordre des jésuites ; il a été réim- 
primé, avec les additions de Sotwel, à 
Rome, 1696, petit in-fol. Ales gambe a 
écrit, en outre Spécialement É vie de 
plusieurs religieux de la même société: 
L Vita JT. Cardin: Rome, 1640, in- 
12 ; Il. Wortes illustres et gesta eo- 
rum de societ, Jesu qui, in odium ft- 
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dei, ab hœreticis vel aliis occisi sunt, 
Rome, 1657, in-fol. ; IL. Æeroes et 
victimæ charitatis societatis Jesus, 
Rome, 1628, in-4°. Cest la liste des 
jésuites qui ont sacrifié leur vie pour 
secourir les pestiférés. Le P. Ale- 
gambe était allé jusqu'en 1647; Jean 
Nadasi, qui publia cet ouvrage, le 
continua jusqu’en 1657.  D—c. 
ALÈGRE (Yves, baron p’), d’une 
ancienne maison de l'Auvergne, sui- 
vit Charles VIIT à la conquête du 
royaume de Naples, en 1495. Ce 
prince le fit gouverneur de la Basi- 
licate, et Louis XIT lui donna ensuite 
le gouvernement du duché de Milan. 
Compagnon d’armes du chevalier 
Bayard , et de Gaston de Foix, duc 
de Nemours, il accompagna ce der- 
nier dans son expédition contre le 
pape Jules IT, et fut fait gouverneur 
de Bologne, en 1519. La même an- 
née, il décida la victoire à la bataille 
de Ravennes, où Bayard et Gaston 
allaient être enveloppés par les Es- 
agnols , s'ils n'avaient été secourus 
par d’Alègre. Au moment où il se si- 
 gnalait par un si beau dévouement, 1l 
apprend que son fils vient d’être tué 
en combattant à côté du duc de Ne- 
mours. Déjà il avait perdu, quelque 
iemps auparavant, un autre fils ; il ne 
‘put survivre à cette seconde perte : 
_« Je vous suis, mes enfants, s’écrie-t-il 
» d’une voix douloureuse!» et, se pré- 
cipitant au milieu des bataillons eune- 
mis, il y trouve la mort qu'il cher- 
chaït. C'était un des plus vertueux etdes 
plus habiles capitaines de son temps. 
Gilbert, comte de Montpensier, ne per- 
dit le royaume de Naples que pour n’a- 
voir passuivises conseils. On lui a re- 
# proché trop d’opiniâtrelé dans ses 
projeis , et c’est en grande partie à 
ce défaut qu’on attribua la défaite de 
Cérignole ; mais ses talents étaient si 
généralement reconnus, et les troupes 
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avaient tant de confiance en lui, qu'i 
serait parvenu au commandement en 
chef, si la mort ne l'eût trop tôt arrêté 
dans sa brillante carrière. Les d’Alègre 
sefirent remarquer, dans le 16°. siècle, 
par plusieurs meurtres, dont ils furent 
auteurs ou victimes. Ces faits, peu di- 
gnes dePhistoire, ont encorcété aggra- 
vés par quelques biographes, qui enont 
fait une famille d’Atrée et de Thieste. 
Celui de ces faits qu’on peut considérer 
comme le plus authentique , est l’assas- 
sinat d'Antoine d’Alègre , par son cou- 
sin Düprat , baron de Viteaux, qui le 
prit en traître au moment où il sortait 
du Louvre, en 1571. B—+. 

ALEGRE ( Vves, marquis D), 
maréchal de France, se disungua à la 
bataille de Fleurus, en 1690, servit 
ensuite en Allemagne jusqu’à la paix 
de Riswick, et, après s'être signalé à la 
journée de Nimègue , défendit Bonn 
contre les alliés, {| fut fait prisonnier 
en Flandre , lorsque les lignes de 
Tirlemont furent forcées , et conduit 
en Angleterre. Il ne rentra en France 
qu'à la paix, servit, en 1712, au sié- 
ge de Douay, prit ensuite Bouchain, 
fit, l'année suivante, la campagne 
d'Allemagne , couvrit l’armée qui 
força le camp des Impériaux près de 
Fribourg , et reçut, en 1724, lebâton 
de maréchal de France. Envoyé en 
Bretagne pour y commander en chef, 
il présida Fassemblée des États de 
cette province, en qualité de com- 
missaire du roi, et mourut à Paris, en 
1733, à 80 ans. —?. 

ALEMAGNA (Grusro D), pein- 
tre, est auteur d’une fresque que l’on 
voitencore sur un mur du couvent de 
Santa-Maria di Castello, à Gênes, et 
qui représente une Ænnonciation. Le 
travail en est soigné et fini, comme 
celui d’une miniature. L’ange Gabriel, 
quoique d’un style un peu gothique, 
est dans une attitude qui ne manque 
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pas d'élégance. La peinture porte cette 
inscription : Justus de Alemania 
pinxit, 1451. On donne communé- 
ment , en Italie, le nom d’Alemagna à 
ce peintre; mais nous croyons qu'il 
s'appelait seulement Juste, et qu’il 
était né allemand, À cette époque , on 
ne signait que son nom de baptême; 
on y joignait quelquefois celui de son 
pays. Les dominicains de Ste.-Marie 
ont fait couvrir cette fresque d’une 
glace épaisse, qui la garantit de Fair 
de la mer et des injures du temps. 
A—. 
ALEMAN (Louis), cardinal, né 
en 1390, d’une famille noble, du 
Bugey. Entré dans les ordres , il 
parvint par degrés à l’archevêché 
d'Arles. En 1422, le pape Martin V 
lenvoya à Sienne pour diriger la 
translation du concile de Pavie dans 
cctte ville; peu après, Aleman fut 
chargé de réformer la police dans la 
Romagne. Louis IT, roi de Naples 
et comte de Provence, avait un grand 
respect pour Aleman. À sa considéra- 
tion, il confirma les priviléges que la 
ville d'Arles avait obtenus sous les rè- 
gnes précédents. Le pape l’honora, en 
1426, de la dignité de cardinal, et le 
fit camerlingue de l'église. Après la 
mort de Martin V, Aleman se brouilla 
avec le pape Eugène, au sujet du con- 
aile de Bâle que le cardinal présidait. 


Dans ce concile, Eugène fut déposé, . 


et l’on élut, à sa place, Amédée VIIT, 
duc de Savoie, qui prit le nom de Ké- 
lix V. Eugène, de son côté, excommu- 
nia le cardinal, et le déclara indigne 
de posséder aucun rang dans église ; 
mais lorsque Félix eut cédé la tiare à 
Nicolas V, légitime successeur d’Eu- 
gène, le nouveau pape rendit à Aleman 
toutes ses dignites, et envoya, dé- 
coré du titre de légat, dans la basse 
Allemagne. À son retour, Aleman se 
retira dans son diocèse, oùil s’occupa 
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à rétablir la discipline dans le clergé, 


et à instruire le peuple. 11 mourut à. 


Salon, en 1450, à l’age de Go ans. En 
1527, le pape Clément VII béatifia 
cet archevêque, dont le corps fut 
alors transporté dans la ville d'Arles. 
D—r. 

ALEMAN (Marmeu), né à Sé- 
ville, vers le milieu du 16°. siécle, fut 
employé comme un des surintendants 
et contrôleurs des finances , par le roi 
Philippe IT qui, se fiant difficilement à 
une seule personne, divisait souvent 
entre plusieurs hommes les attribu- 
tions d’un seul ministère. Ayant servi 
plusieurs années avec honneur, l’a- 
mour du repos et des lettres lui fit 
demander sa démission qu’il obtint. 
On ignore l'année de sa mort, mais 
on présume qu'il vécut encore pen- 
dant une partie du règne de Phi- 
lippe IL On est également peu in- 
formé des motifs qui le firent aller au 
Mexique, où il étaiten 1609, époque 
à laquelle il y publia son Ortografia 
Castellan ,\n-4°., ouvrage rare au- 
jourd’hui, et qui jouit de quelqueré- 


-putation. Aleman avait publié à Sé- 


ville, en 1604, in-4°., une Vie de 
S. Antoine de Padoue, en espagnol, 
accompagnée d’un Encomiasticon in 
eumdem, en vers latins qui ne man- 
quent pas d'élégance. Celivre a étéréim- 


primé à Valence, en 1608, in-8°. L’ou- 


vrage qui l’a fait le mieux connaitre, est 


celui qui a pour titre : La Vida y he- 


chos del Picaro Guzman de Alfara- 
che, imprimé pour la première fois à 
Madrid, en 1 599,in-4°. Quoique ce ro- 
man ne soit pas comparable à celui de 
Don Quichotte ,i peut en être regardé 
comme le précurseur. Son succès fut 
prodigieux ; en peu d'années , il eut 
six éditions espagnoles , et fut traduit 
en italien et en français. Voici l’indi- 
cation des traductions françaises : [. 


Guzman d'Alfarache, faict en fran- 
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cois, par G. Chappuis, Paris, 1600, 
in-19 ; LI. Le Gueux, ou la Vie de 
Guzman d’Alfarache ( traduit par 
Chapelain) , 1652, deux parties in- 
°,; La Vie de Guzman d’'Alfara- 
che traduite par Gabriel Bremond , 
1606, 3 vol. in-12, 1509 , 5 vol. 
in-12; le traducteur retrancha quel- 
ques aventures et en ajouta d’autres; 
1V. Aventures de Guzinan d’Alfa- 
rache , pa Le Sage. C’est une imita- 
tion plutôt qu'une traduction de l’ou- 
vrage d’Aleman ; et ce west qu'un 
abrégé de l'ouvrage de Le Sage qui 
a été publié (par Alletz), sous le tire 
d’Aventures plaisantes de Guzman 
d’Alfarache, 1772, 2 vol. in-12 ; 

1783,2 vokin-18. .C—S—:. 
ALEMAND (Louïis-AUGUSTIN) , 
né à Grenoble, en 1643 , après avoir 
abjuré la religion protestante, se fit re- 
ceyoir docteur en médecine à la faculté 
d'Aix, dans l'espoir d’obtenir un bre- 
vet de médecin du roi sur les vais- 
seaux. Ses démarches ayant été vai- 
nes , il se rendit à Paris. Pelisson et 
le P. Bouhours furent amis d’Ale- 
mand , qui perdit l'amitié du dernier 
en obtenant, de abbé de La Chambre, 


le manuscrit des nouvelles observa-” 


tions de Vaugelas, qu'il publia sous 
ce titre : Vouvelles Remarques de 
M. de Vaugelas sur la Langue 
rancaise, ouvrage posthume, avec 
des observations de M. H..., Paris, 
1690, in-12. Alemand mourut à Gre- 
noble, en 1728. On a de lui : I. Nou- 
veiles Observations , ou Guerre ci- 
vile des Francais sur la Langue, 
1688 , in-12; c'était l'essai d’un Dic- 
tionnaire historique et critique des 
Mois : l’Académie française en arrêta 
l'impression, se disposant à publier 
le sien; Il. Ærstoire monastique d’Ir- 
lande, 10690, in- 12; IL. Journal 
historique de l'Europe pour l’année 
1694 , Strasbourg (Paris), 1695, 
fi 
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in-12 de Goo pages : on peut, sur cet 
ouvrage , consulter les Vouveaux 
Mémoires de l'abbé d’Artigny , tom. 
I., pag. 282 ; LIL. une traduction de 
la Médecine statique de Sanctorius. 
Alemand se proposait de publier un 
Traité de Vancienneté des médecins 
méthodiques , et un ouvrage où il es- 
sayait de démontrer que les protes- 
tants ne sont pas toujours inutiles à 


Ja religion catholique. — Son frère, 


avocat au parlement de Grenoble, 
avait dédié au P. La Chaise un ou- 
vr'age à peu près semb'able , conte- 
nant un nouveau systême contre les 
protestants. À, B—r. 
ALEMANNI(Niccord) antiquaire: 
ses parents étaient grecs et originaires 
d’Andros; il naquit à Ancone, le 12 
janvier 1583 , vint à Rome en 1592, 
et fut élevé dans le collége fondé par 
Grégoire XIIT pour les jeunes grecs ; 
il y fit de grands progrès dans les 
sciences, et surtout dans les langues 
latine et grecque. Comme il se des- 
tinaut à l'état ecclésiastique , 1l prit le 
sous-diaconat dans le rit grec, et en- 
suite dans l'église romaine. Il enseigna 
la rhétorique et la langue grecque dans 
le coilége où il avait reçu son éduca- 
tion , et où lon a conservé son por- 
trait, Il eut pour élèves plusieurs per- 
sonnes distinguées , entre autres Léon 
Allatius ou Allacci, François Arcudi, et 
Scipione Cobelluti. Celui-ci , étant de- 
venü secrétaire des brefs du pape 
Paul V, le fit entrer, en qualité de se- 
crétaire, chez le cardinal Scipione Bor- 
ghèse. Alemanni ne remplit pas: cet 
emploi à la satisfaction du cardinal , 
qui eut souvent à se plaindre des dé- 
fauts de son style, du peu d'usage qu'il 
avait des manières du monde, et sur- 
tout de ce qu'il mélaït toujours du grec 
dans seslettres latines. I ui fit pourtant 
obtenir, en 1614, la place de garde 
de la bibliothèque du Vatican , à la- 
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quelle son érudition le rendait si pro- 
pre. En 1623, Alemanni publia, à 
Lyon, en un volume in-foho , le o°. 
fivre des Æistoires de Procope, qu'il 
accompagna d’une traduction latine et 
de notes très - savantes. Get ouvrage a 
te réun primé  Pannée suivante à Rome, 
aussi in-fol. ; à Hélmstaedt, en 1654 
in-4°.,et à Cologne, en 1669, i in- fol 
On letrouve aussi, mais sans les notes 
critiques d’ Alemanni , dans les OŒEu- 
res completes de Procope, Paris, 
1663 , in-fol. Mazzuüchelli cite encore 
une édition donnée à Rome , en 1524 ; 
mais c’est hé faute typographique ; 
puisqu’ à cette époque, Alemanni n’était 
pas né, Les notes d'Alemanni sont 
critiques , Historiques, et très-estimées ; 
inais on lui reproche d’avoir été quel- 
quefois trop hardi dans sa manière de 
traduire ; il a excité de vives réclama- 
tions, à Éause des cHimes dontil charge 
la mémoire de Justinien (Foy. Pro- 
coPE, JUSTINIEN , Ecxerrus). Deux 
äns après , Alemanni publiaencoreune 
Description de St.-Jean-de-Lairan, 
où, apres avoir tracé l’histoire de cette 
célèbre basilique, ilen décritles mo- 


saiques et les autres monuments, et en. 
explique, avecune grande sagacité , les 


inscriptions. Cet ouvrage de curieux 
. pour l’histoire civile et ecclésiastique 
du moyen âge ,et pour celle des arts 
dans la même période ; : mais l’auteur 
s’est attiré de vifs repr oches de la part 
des écrivains français , et principale- 
mentde Le Blanc, dans son Traitedes 
Monnoies de C harlemagne, pour 
avoir dit que les empereurs n'avaient 
jamais exercé dans Rome de souverai- 
neté, et qu'ils n’avaient agi qu’ au nom 
du pape , et comme ses repré ésentants. 
Cetouvrage aétéréimprimé dans le 8°. 
tomedu Thesaurus antiquitatum L ta- 
liw. Xl en a paru une nouvelle édition à 
Rome,en 1756, in-4°. ,ayec deux dis- 
sertations de César Rasponi ct de Jo- 
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seph- Simon AÂssemani. Elle a été pus 
ièe par Jean Bottari, et elle est précé- 
dée d’une notice sur son auteur. Mazzu- 
chelli fait encore mention d’un autre 
ouvragc d’Alemanni, qu'il dit exister en 
manuscrit, sous cetitre : De princi Ds 
apostolorum sepulcro ; mais onignore 
Où il a puisé cette notice. Alemanni a sû- 
rement composé plusieurs des notes 
sur l'Odegon d’Anastase le Sinaïte, 
qui a été publié par Jacques Gretser ; 
il dit lui-même avoir composé une 
dissertation De Ecclesiasticorum 
prælalione ; mais on doit surtout re- 
gretter qu'il n'ait pas achevé et pu- 
blié son grand ouvrage sur les #rti- 
quètés ecclésiastiques, dont il parle 
lui-même en plusieurs occasions. Le 
véritable nom de cet auteur est 4{e- 
manni, C’est ainsi qu'il l'écrit toujours 
lui-même , et non pas Ælamannt, 
comme On le trouve dans plusieurs 
ouvrages. Gette leçon vicieusea trompé 
Jules Negri, qui le compte parmi les 
écrivains nés à Florence , et parmi 
les membres de tobeane et illustre 
famille Alamanni, On lui doit en- 
core une édition d’une donation faite 
à l'église de Malte, par Roger, comte 
de Calabre , avec la traduction du grec 
en latin, Rome, 1644, in-fol. II mou- 
rut à Roine, le 24 juillet, 1626 , à l'âge 
de 43 ans, victime de son zèle pour 
une mission qui lui avait été confiée : 
c'était de veiller à ce qu'on n’enlevât 
rien d’une terre où se trouvaient des 
ossements de martyrs , et que l'on fut 
chligé de fouiller pour élever des co- 
lounes dont 6n voulait orner le grand 
autel de Péolise St-Pierre. A. L. M. 
ALEMBERT (Jean-1e-Roxn Ha, 
Fun des hommes les plus célébres 
du 18.° siècle, naquit à Paris le 16 
novembre 1717, et fut exposé sur 
les marches de Saint- Jean-le-Rond, 
église située près Notre - Dame, et 
détruite maintenant. [existence de 
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cet enfant parut si frêle, que le com- 
missaire de police qui le recuaillit, au 
lieu de l'envoyer aux Enfants trouvés, 
crut nécessaire de lui faire donner des 
soins particuliers, et le confia, dans 
cette Vue, à la femme d’un pauvre vi- 
trier. Peut-être avait-il déjà quelques 
instructions pour agir de la sorte; 
“car ; quoique les parents de d’Alem- 
beft ne 5e soient jamais fait connaître 
publiquement , peu de jours après sa 
naissance , ils réparèrent l'abandon 
où ils Favaidrie laissé : son père lui as- 
sura 1200 livres de rente, revenu 
suffisant alors pour le mettre au-des- 
sus du besom. Le temps a déchiré le 
voile dont ils ont voulu se couvrir : 
on sait aujourd'hui que d’Alembert 
était le fils de madame de Tenain, 
femme célèbre par son ésprit a 
par sa beauté, et de Destonches, 
commissaire - provincial d artillerie ; 
au nom duquel on äjoutait le mél 
canon , pour le distinguer de l’auteur 
du Etoricnir. D’Alembert annonça de 
bonne heure une grande facilité et 
de application : : mis dans une pen- 
sion à l’âge de quatre ans, il n’en avait 
encore que dix, lorsque le maître de 
cette pension, honte de mérite , de- 
clara qu'il r’avait plus rien à lui ape 
prendre; ce ne fut néanmoins qu'à 

12 ans qu'il passa au collége Maza- 
rin, où 1l éntra en seconde. Ses dis- 
positions avaient frappé ses maitres, 
au point qu ils espéraient trouver en 
lui un nouveau Pascal pour le soutien 
de la cause du jansénisme à laquelle 
ils étaient fortement attachés. 11 fit, 
dans sa première année de philoso- 
phie,un commentaire sur Pépitre de 
S. Paul aux Romains, et commença, 
dit Condorcet, comme Newton avait 
fini; mais lorsqu'il eut étudié les 
mathématiques , il prit aussitôt pour 
elles le goût qu’elles inspirent à ceux 
qui ne peuvent captiver leur esprit que 
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par des vérités absolues , et trompa les- 
pérance de ses maîtres én renonçant 
pour toujours aux discussions théolo- 
giques. En sortant du collége, il prit 
le grade de maitre ès - arts: étudia 
en droit, fut reçu avocats imais il 
n’en continua pas moins de se livrer 
aux mathématiques. « Sans maître ; 
» presque sans liés: et sans même 
» avoir un ami qu ci püt consulter 
» dans les difficultés qui l’'arrétaient, 

» il allait aux bibliothèques publi- 
» ques ; il ürait quelques lumières gc- 
» nérales des lectures rapides qu’il y: 
» faisait, et, de retour chez lui, 1 
s ccheréhait tout seul les démonshras 
» tions et les solutions ; il y réussis- 
» sait pour l'ordinaire ; il trouvait 
» même souvent des propositions 
» importantes qu'ilcroyait nouvelles ; 
» et il avait ensuite une espèce dé 
» chagrin, mêlé pourtant de satis2 
» faction, lorsqu'il les retrouvait 
» dans les livres. qu'il n'avait pas con- 


‘» nus. » Ce passage d'un mémoire 


que d'Alembert nous a laissé sur sa 
vie, n’est pas seulement curicux par 
l'idée qu'ii nous donne des difficultés 
que cet homme illustre à eues à sur: 
monter ; mais parce qu'il montré 
combien 1} s’en fallait alors que les 
moyens d'étudier les sciences fussent 
aussi multiphiés qu'ils le sont mainte- 
nant. Les amis qui dirigeaient la con: 
duite de d’Alembert, J'engageant à 
choisir un état qui pôt le mener à 
quelque aisance, il se décida pour la 
médecine , comme une proféssion 
moins étrangère aux sciences que 
toute autre ; cependant , afin d'éviter 
les distractions , voulut éloigner 
de lui, pour un temps, ses livres de 
mathématiques ; ; Mais, poursuivi pat 
ses idées , tournées sans cesse vers ce 
sujet , il les reprit tous un à un, bieu 
avant le terme qu'il s'était peus il 
cessa doné de résister à son goût; ét 
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se consacra entierement à Ja science 
où 1l devait paraître au premier rang, 
Un mémoire sur le mouvement des 
corps solides à travers un fluide, un 
autre sur le calcul intégral, présentés 
à l'Acadénie des sciences en 1739 et 
1740, le firent connaître de cette 
compagnie, qui Padinit au nombre de 
ses membres en 1741; et bientôt (en 
1743) il publia son Traité de dyna- 
rique, où, par un principe qui n’est 
qu’une hôur euse énonciation d’une 
condition du mouvement évidente 
par elle-même, il est parvenu à re- 
duire, aux lois-de l'équilibre d’un 
système de corps la détermination 
des mouvements que ce système doit 
prendre. Rappelant aimsi à une mé- 
thode uniforme la mise en équation 
des problèmes de ce genre, qu'on fai- 
sait dépendre de principesincohérents, 
et plutôt devinés que démontres, il 
mit fin, dit M. Lagrange, aux es- 
pèces de défis que les géomètres s’a- 
a alors sur cette matière. En 
4, parut la première édition de son 
PA its des Jluides, fasant suite à ce- 
fui dont je viens de parler. Il fut en- 
core chligé, dans cet écrit, de s’as- 
treindre aux hypothèses par lesquel- 
les Jean et Darmel Bérnouilli étaient 
parvenus à rendre le mouvement des 
fluides accessible au calcul; mais en 
eppuyant ses solutions sur le prin- 
cipe qu'il avait appliqué à la recher- 
che du mouvement des corps solides, 
il rectifia quelques erreurs échappées 
à ses illustres devanciers, et mit à 
Vabri de toute difficulté ce qu'ils 
avaient trouvé d’exact. À cet Poe 
succèda la pièce qui a remporté, 
1746, le prix proposé nie 
de Berlin, sur la théorie des vents, 
et où se toute le germe de F applica- 
tion rigoureuse de Fanalyse au mou- 
vement des fluides, La société savante 
qui venait de couronuer d'Alembert, 


l’adopta par acclamation au nombre 
de ses membres. Parmi les mémoires 
qu'il lui adressa, trois ont particulie- 
rement LuBtribue aux progres de la 
science: ceux de 1746 et de 1749 
sur l'analyse pure, et celui de 1748 
sur les cordes vibrantes. Ce dernier 
a fixé l'attention des géomètres sur 
le calcul intégral aux différentielles 
partielles , dont Euler ne s'était occupé 
qu'en passant, et sans en faire aucune 
application. D’Alembert prenait éga- 
lement part aux recherches qui ont 
complété les découvertes de Newton 
sur le mouvement des corps célestes, 
et achevé de changer en théorie ce 
qu'on n'avait d'abord appelé qu'un 
système. Pendant qu’Euler et Claraut 
s’en occupaient , il remit, dès 1747, à 
l’Académie des sciences, une solution 
du probléme des trois: COrpS ;. PrO- 
blême dont le but est de deternuner 
les dérangements que les attractions 
réciproques des planètes causent dans 
le mouvement elliptique qu'elles exé- 
cuteraient autour du soleil, si elles 
n’obéissaient qu’à leur pesanteur vers 
cet astre. D’Alembert suivit ces tra- 
vaux avec assiduité pendant plusieurs 
années; üs produisirent ouvrage 
ayant pour titre: Recherches sur dif. 

férents poinis importants du. systéme 
du monde; le premier volume parut 
en 1754, et le troisième en 1756. 
Les Recherches sur la précession 
des équinoxes, publiées en.1749, 
contiennent la première application 
de l'analyse à la détermination géné- 
rale du mouvement de retation % un 
COrps de figure quelconque, et font 
époque dans la dynamique , aussi bien 
que dans? astronomie physique. L’Es- 
sai sur la resistance des fluides fut 
envoyé pour concourir au prix -pro- 
posé en 1790 par l’Académie de Ber- 
lin 5 as Ce prix ayant été remis, 
d Alembert retira sa pièce et la pu- 
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bla. L'oubli dans lequel est tombée 
celle qui fut couronnée lannée sui- 
vante , prouve que les tracasseries lit- 
térairces influent quelquefois sur ces 
decisions, malgré le voile où s’enve- 
loppent les concurrents ; car il n’est 
pas permis de douter que de miséra- 
bles démélés ne se soient élevés en- 
ire Euler et d’Alembert, et n’aient 
empêché celui-ci d'obtenir le prix qui 
lui était dû, non pour avoir résolu la 
question proposée, puisqu'elle est en- 
core à résoudre, mais pour avoir posé, 
le premier, les fondements de la théo- 
rie mathématique et rigoureuse du 
mouvement des fluides , et ouvert la 
route de Papplication du calcul diffé- 
rentiel partiel à Ja physique. La cause 
de ces démélés n’est pas bien con- 
nue ; mais il y a tout lieu de penser 
qu'ils devaient leur naissance aux pré- 
teutions exagérées de Maupertuis, et 
à sa querelle avec Voltaire, qu'Euler 
avait épousée, Il n’éprouva cependant 
point à l’Académie des sciences de 
Paris la mème défaveur qu'il avait 
attirée à d’Alembert, Quoique celui-ci 
connut la cause du peu de succès de 
son ouvrage, il détermina sa com- 
pagnie à ne pas remettre un prix 
qu Euler devait remporter. Les duffé- 
rents écrits dont je viens d'indiquer 
sommairement Fobjet, et qui n’ont 
occupé qu'environ quinze années de 
la vie de d’Alembert, tracent une car- 
rière brillante, qu’il acheva de fournir 
par de nombreux mémoires, insérés , 
pour la plupart , dans ses huit vo- 
lumes &@ Opuscules. Is roulent, en 
général , sur des développements ou 
des additions à divers points de ses 
_ ouvrages, et contiennent beaucoup 
de vues importantes. La première 
ferveur de son goût pour les ma- 
thématiques ne fit que suspendre ce- 
fui qu'il avait montré pour les belles- 
lettres , dans le cours de ses études, 
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et qui reparut bientôt lorsque , après 
ses plus importantes découvertes , les 
recherches mathématiques ne lui offri- 
rent plus une moisson aussi abondante 
de vérités nouvelles , ou qu’il sentit le 
besoin de délasser son esprit de ces 

RURRE À L 
profondes méditations. C'est ce même 
goût qui donnait à ses préfaces l'intérêt 
qu’elles présentent presque toutes, par 
les remarques que l’on y trouve sur la 
philosophie et la métaphysique de la 
science; mais cest par le Discours 
préliminaire de P Encyclopédie qu'il a 
commencé sa carrière httéraire; et 
ce morceau, ou plutot cet ouvrage , 
demeurera le modèle du style dont 
il faut écrire sur les sciences pour 
unir la dignité à la précision. D’Alem- 
bert y présenta , dit-1l, la quintessence 
des connaissances mathématiques , 
philosophiques et littéraires qu'il avait 
acquises pendant vingt années d’é- 
tude; et il faut ajouter que c'était 
aussi la quintessence de tout ce qu’on 
savait alors sur ces différents sujets. 
Il rédigea, en outre, la partie mathéma- 
tique del Encyclopédie, pour laquelle 
il composa un grand nombre d’arti- 
cles, dont beaucoup sont remarqua- 
bles par une énonciation précise , une 
discussion approfondie , et souvent 
un dénoûment tres heureux de quel- 
que difficulté métaphysique de cette 
science. En attachant son nom à ce 
grand ouvrage , il en partagea en 
quelque sorte la destinée, et se vit 
Jancé dans le monde littéraire, où les 
tracasseries ne sont peut-être pas plus 
vives que dans le monde scientifique , 
mais sont plus fréquentes et plus pro- 
longées, à cause du grand nombre d’a- 
mours-propres qui peuvent y prendre 
part. Engagé par ce premier pas, 
d’Alembert, qui fut bientôt reçu à 
l'Académie française, continua d’al- 
lier la culture des lettres à celle 
des mathématiques. Ses écrits ltic- 
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raires, constamment dirigés vers le 
perfectionnement de la raison et la 
propagation des idées exactes, furent 
goûtés par tous les bons esprits. Au- 
cun de ces ouvrages n’est de longue 
baleine; maistous sont remarquables 
par une diction pure, un style net, 
et des pensées fortes ou piquantes. 
L'Essai sur les gens de lettres les 
rappelle à cequ'ilsse doivent dans leurs 
relations avec les grands : la conduite 
de l’auteur ne démentait pas ses prin- 
cipes ; 1l ne flattait point les hommes 
en place, et lun de ses ouvrages est 
dédié à un ministre disgracié. Les 
Eléments de philosophie , et les sup- 
‘pléments que l'auteur y a joints, sur 
Jinvitation du roi de Prusse ( Frédc- 
x1c T ), étaient bien propres à faire sen- 
tr le vide de ce qu’on appelait Cours de 
Philosophie, dans les colléges. Les 
Réflexions sur l'Elocution oratoire 
et le style, les Observations sur l’art 
de traduire , la Traduction de quel- 
ques morceaux de Tacite , les Mé- 
moires de Christine , reine de Suède, 
et plusieurs articles de litiérature et 
de grammaire, sont des morceaux très 
judicieux et dignes d'attention. Dans le 
Mémoire sur la suppression des Jé- 
suites, ila fait également justice d'eux 
et de leurs adversaires ; et les gens 
raisonnables ne peuvent que lui en 
savoir beaucoup de gré. Enfin, les 
“éloges qu'il a faits , tant de quelques 
savants que des membres de FAcadé- 
‘mie française dont il était secrétaire, 
écrits d'abord d'un style ferme et soi- 
gné, Ont pris plus d'abandon, lors- 
qu'eh avançant en âge, il s’est cru 
plus de droits à la bienveillance du 
public. On lui a reproché de tomber 
dans la familiarité; en reconnaissant 
ce défaut dans les derniers ,on ne peut 
cependant s’empêcher de convenir 
que ceux-là même sont remplis de 
traits piquants. Tons ‘portent lem- 
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preinte d’une raison supérieure, et resa 
pirent Pamour de la justice, la baine 


des préjugés ; mais celle-ci contenue 


dans les bornes d’une scrupuleuse mo- 
dération. Ge n’est que dans sa corres- 
pondance avec Voltaire , publiée après 


Ja mort de l’un et de Pautre, que le 
fond de sa pensée a paru à décou- 


vert; mais son ame s’était déjà fait 
A prs , 

connaitre par un grand désintéresse- 

ment. Atteint par la persécution sus- 


citée à l'Encyclopédie, et dédaigné par 


le gouvernement de sa patrie, il re- 
fusa néanmoins la présidence de PA- 
cadémie de Berlin , et le roi de Prusse 
la laissa vacante tant qu’il eut espé- 
rance de lattirer auprès de lui ; il ré- 
sista de mème aux pressantes sollici- 
tations de l’impératrice de Russie 
(Catherine IT), qui lui écrivit de sa 
propre main pour lengager à se Char- 
ser de l'éducation de son fils. Les 
étrangers avertirent sa patrie de tout 
ce qu'il valait , et il reçut une pension 
du roi de Prusse , lorsqu'on lui re- 
fusait encore celle de l'Académie des 
sciences , à laquelle il avait tant de 
droits. Son revenu ne sortit jamais 
des bornes de la médiocrité , et pour- 
tant il fit un grand nombre d’actes de 
bienfaisance. Il passa plus de 30 an- 


-nées chez la femme qui avait élevé , 


menant la vie la plus simple, et ne 


“quitta ce domicile que contraint par sa 
-santé d'en chercher un plus sain. On 
‘a prétendu que , parce qu'il avait 


cultivé les sciences abstraites, et qu'il 
voulait que la raison et la vérité, au 


moins celle des sentiments, servis- 


sent de base à toutes les productions 


Û PET E : \ ge A 
Hittéraires ; on a prétendu, dis-je / 


qu'il était dépourvu de sensibilité ; 
mais les détails de sa longue affection 


pour Mlle. de Lespinasse répondent à 


ce reproche, et prouvent qu'il ‘était 


“susceptible de Vaitachement le plus 


délicat et le plus solide. Chérissant 
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Findépendance, il évitait la société 
des Hands. sp gens en place , et ne 
ES que celle où il pouvait se 
livrer à toute la gaité et la franchise 
de son caractère , qui prenait quelque- 
fois une légère teinte de causticité. 
D’Alembert avait de la malice dans 
'espr it, et de la bonté dans le cœur, 

dit La Harpe, qui, d’ailleurs, lui accorde 
dans la littérature un rang très-distin- 
gué. Le jugement favorable d’un cri- 
tique aussi sévère, et qui, dans ses 
dernières années  attaquait avec tant 
d’amertume esprit du siècle où brilla 
(ei Alembert , est bien propre à réduire 
à leur juste valeur les censures de 
ceux quionttraité d’'hérésies httéraires 
les préceptes sages d’un écrivain qui 
pe pardonpait à aucun genre de dé- 
camation. Le crédit dont il jouissait, 
son attachement constant pour Vol- 


taire, et son propre mérite, lui attirè- 


rent beaucoup d’ennemis ; ‘cependant 
il eut la sagesse de ne pas répondre 
aux attaques qu on lui portait : on ne 
connait de discussions littéraires de 
lu, que celle qu'il eut avec J.-J. Rous- 
seau, à propos de Particle consacré à 
la ville de Genève, dans l Encyclope- 
die. Quant aux disputes , il s’y refu- 
sait, et se réfugiait alors, disait-il , 
dans sa chère géométrie. Gette modé- 
ration était en lui le fruit de la ré- 
flexion , car ses vivacités allaient quel- 
quefois jusqu'à l'emportement ; mais 
il les réparait aussitôt, lors. même 
.Welles lui étaient arrachées par les 
longues souffrances qui terminèrent 
sa vie, Il mourut de la pierre, sans 
s’étre fait opérer , à Vâge de 66 ans, 
le 29 octcbre 1183. il institua pour 
ses exécuteurs testamentaires Condor- 
cet et Watelet, et laissa lun des 
por traits que lui An envoyés Frédé- 
ac I, à Mme, Destouches, veuve de 
son père, et qui lui avait toujours 
donnédes marques d'amitié et decon- 
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sidération. Il était membre de toutes 
les sociétés savantes de l'Europe ; et 
plusieurs ont rendu des hommages 
publics à sa mémoire. Son éloge, fait 
par Condorcet, pour l'itadete des 
sciences , est un des moilleurs qui 
soient sortis de la plume de cet écri- 
vain, L'Académie française proposa 
l'éloge de d’Alembert pour sujet du 
prix de 1787 :ilne fut pas remporté ; ‘ 
mais il donna occasion à Marmonte}, 
dans la séance publique du 25 août 
de cette année, de peindre e d’une ma- 
nière Rata ea mérite et les grandes 
qualités d’un confrère.dont il avait été 
Vami. Le roi de Prusse témoigna de 
véritables regrets en apprenant la 
mort de d’Alembert, qu'il avait connu 
personnellement , lorsqu’ après Ja paix 
de 1963, ce savant alla le remercier 
de ses DD te D'’Alembert et Fre- 
déric entretinrent une correspondance 
qui fut publiée après la mort du mo- 
narque , et dont la lecture est très- 
piquante. Les ennemis de Alembert 


ont voulu Papprécier par une espèce 


de bon mot, en disant qu'il était 
grand géomètre parmi iles httérateurs , 
et bon littérateur parmi les géomè- 
tres : la vérité est qu'en géométrie, il 
fut au premuer rang, et, au second , 
en littérature; mais, par dence 


qu'exerce le style sur le sort des écrits 


detous genres, les Traités de Maiñé- 
malique de d’Alembert auront été lus 
moins long-temps que ses productions 
littéraires. On n'oserait placer au- 
dessus de lui aucun des géomètres ses 
contemporains , quand on considère 
les difficultés qu'il a vaincues, la va- 

eur intrinsèque des me qu'il a 
inventées , et la finesse de ses aper- 

çus ; mais cetie finesse qui parait for- 
mer le trait caractéristique de son ta- 


lent, le jetait souvent dans des voies 


détournées , et l empéchait sans doute 


de rechercher le mérite d une expo- 
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sition lumineuse et facile. C’est peut- 
être par cette raison, et non par une 
négligence qui ne saurait s’allier avec 
le véritable amour de la gloire, qu’en 
général, il a peu soigné les détails de 
ses ouvrages mathématiques, si Von 
en excepte pourtantson Traité de dy - 
namique , dontil a donné une seconde 
ediüon. Dans cet ouvrage même, la 
tournure des démonstrations et des 
cuculs s'éloigne beaucoup de la mar- 
che, à la fois simple et féconde, 
qu'Euler a tenue dans tous ses écrits ; 
de-làa vient que les découvertes de 
d'Alembert ont pris, dans les écrits 
d'Euler et de ses successeurs , une 
forme nouvelle, qui détourne de plus 
en plus de la lecture destraités où elles 
out paru pour la première fois. La 
simplification des méthodes, à mesure 
awelles se généralisent, fait vieillir 
assez promptement les ouvrages de 
géométrie et de caleul ; et la lecture 
des originaux devient un travail d'é- 
rudition. Sous ce rapport, à mérite 
éeal , les grands écrivains ont Pavan- 
tage sur les premiers savants : on ne 
fait plus que citer les noms de ceux. 
ci,et on lit toujours ceux -li. Que 
les hommes donc qui veulent prolon- 
ger le succès de leurs écrits dans les 
sciences , ne se bornent pas à les en- 
vichir de découvertes ; qu'ils ne né- 
gligent ni la clarté du discours, ni 
Vélégance des méthodes , s'ils veulent 
parler long-temps eux-mêmes à la 
postérité. Les œuvres mathématiques 
de d’Alembert ne sont point réunies 
en collection ; «elles se composent, 
1°, du Traité de Dynamique, in.4°. 
x vol. dont la première édition est de 
1743, et la seconde de 1758; il y 
“en a une rémpression, Paris, 1706. 
2°. Traité de l'équilibre ét du mou- 
sement des Fluides ,in-4°., 1 vol., 
dont la première édition est de 
1744, et Ja seconde de 1770. 30. 


» 
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Réflexions sur la cause générale des 


Vents , im-4°. 1747. 4°. Recherches 
sur la précession des équinoxes et 
sur la nutation de l’axe de la 
terre, m-4°, 1949. 5°. Essai d’une 
nouvelle théorie sur la resistance 
des fluides ,in-4°. 1752. 6°. Recher- 
ches sur différents points importants 
du systéme du Monde , 3 vol. in-4°. 
17954, 1756 On doit jomdre à cet 
ouvrage les Vouvelles tables de la, 
lune , et Nova tabularum lunarium 
emendatio. 7°. Opuscules mathéma- 
tiques , 8 vol. in-4°., 1761-64-67- 
68-73-80. À la suite des écrits précé- 
dents se placent les Elemenis de mu- 
sique théorique et pratique , suivant 
les principes de M. Rameau, eclair- 
cis , développés et simplifiés, 1 vol. 
in-8°, Cet ouvrage a euquatre éditions; 
la 4°. a été imprimée à Lyon en 1770. 
Les productions littéraires de d’Alem- 
bert sont: 1°. Welanges delittérature 
et de philosophie, 5 vol. in-12 , réim- 
primés plusieurs fois. 2°. Sur la des- 
truction des Jésuites, 1 vol. in-12, 
1765, avec un supplément sous le titre 
de Lettre ,etc., 1767. 3°. Eloges lus 
dans les séances de l’Académie fran- 
caise,6 vol.in-19, 1779-87. 4°. ŒEu- 
vres posthumes , publiées par M. Pou- 
gens,2 vol. in-12 , 17009. 5°. Quelques 
opuscules , tels que l’Eloge de milord 
Maréchal, 1776,in-19; Dissértation 
sur le Goût, 1776,im-8°.; Æpologie 
de l'abbé de Prades, 1752, in-8°., 
5 parties, ete. On aréimprimé à parties 
morceaux de Tacite avec d’autres tra- 
ductions , à vol. in-12, 1984. Enfin 


_tous ces écrits ont été rassemblés dans 


les Œuvres philosophiques, histori- 
ques eilittéraires de d’ Alembert,réu- 
nies et publiées par M. Bastien, 18 vol. 


‘in-8°. Paris, 1805. On y trouve plu- 


sieurs morceaux inédits , et la corres- 
pondance de d’Alembert avec Voltaire 
et avec le roi de Prusse. L—x. 
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 ALENÇON (Cnarres DE Varots, 
comte n’), frère du roi Philippe de Va- 
lois , fut la tige de la branche d'Alençon 
étemte sous Francois 1°., en 1525. Il 
combatlit avec courage à la bataille de 
Monteassel contre les Flamands, y fut 
dangereusement blessé, prit ensuite 
plusieurs places en Guienne sur les An- 
glais, etfut tué, en 1346, à la bataille 
de Créci, où il commandait l’avant- 
garde. Alençon, qui ne fut d'abord 
qu'un comté-pairie, fut érigé en duché 
en faveur de Jean 1*., petit-fils du 
comte d'Alençon. Ge dernier fut tué en 
1415, à la bataille d’Azincourt. B—r. 

ALENCÇON (Jean If, duc n°) sur- 
nommé le Beau, fils de Jean 1%*., na- 
quit en 14009. Il aimait le faste et la 
bonne chère, avaitles plus beaux che- 
vaux , et l'équipage de chasse le plus 
brillant qu'il y eût alors en France. 
Fils et petit-fils de princes morts pour 
leur patrie, il servit aussi l’état avec 
gloire, fut fait prisonnier à la bataille 
de Verneuil, en 1424 ; et, maître de 
recouvrer sa liberté entraitant avec les 
Anglais , il préféra la captivité au dés- 


honneur. Mais, ayant eu limprudence 


de s'attacher ensuite au dauphin, de- 
puis Louis X1, et de traiter, à la sol- 
licitation de ce fils dénaturé, avec les 
Anglais, contre Charles VIT, il fut le 
premier prince du sang condamné à 
mort par le roi dans sa cour des pairs. 
L'arrêt fut rendu à Vendôme en 1458. 
Charles VIT lui fit grâce de la vie, et le 
fit transférer au château de Loches, 
d’où il ne sortit qu'à l'avènement de 
Louis XI. Ayant ensuite eu des intel- 
Jigences avec Charles -le-Téméraire, 
duc de Bourgogne, un second arrêt 
de mort fut prononcé contre lui en 
1474, et commu encore en une pri- 
son indéfinie au Louvre, où il resta 
17 mois. Louis XI lui rendit encore 
une fois la liberté en 1475, et il mou- 
rut l'année suivante, 


sp, 
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ALENÇON (René, duc p°) fils du 


précédent. Louis XI, qui le haïssait, 
supprima ses pensions, le dépouilla 
de ses biens, lui fitcraindre des persé- 
cutions plus violentes encore, et Jui fit 
donner de faux avis pour lalarmer et 
le perdre. Le duc d'Alençon allait se 
réfugier chez le duc de Bretagne, lors- 
qu'il fut arrêté et enfermé à Chinon, 
dans une cage de fer, où 1l ne recevait 
à manger qu’à travers les barreaux, 
Pendanttrois mois, il éprouva ce trai- 
tement barbare ; jugé enfin par le par 
lement, qui voulait le sauver sans irri- 
ter le roi, il ne fut déclaré coupable 
que de désobéissance, et recommandé 
à la clémence du monarque; mais il ne 
fut rétabli dans ses titres et dans ses 
biens que par Charles VIIL I mourut 
le 1°* novembre 1492. B—>. 
ALENÇON (Cnances IV, ducn”), 
fils du précédent, né en 1480, suivit 
Louis XIT en Italie, setrouva, en 1509, 
à la bataille d’Agnadel, et épousa, la 
mêmeannée, Marguerite d'Angoulême, 
depuis reine de Navarre, sœur unique 
de François 1%., qui fitreconnaître le 
due d'Alençon pour premier prince du 
sang. Margucrite n'eut jamais que du 
mépris pour son mari, dontlafigurect 
lemérite ne répondaient ni à sa dignité 
ni à son rang, Au passage de l’Escaut, en 
1591, François ji, lui donna la con- 
duiie de l'avant-garde, honneur quiap- 
partenait au connétable de Bourbon, et 
ce fut une des principales causes de Ja 
défection de ce dernier, qui fut bien ven- 
gé à Pavie, par la honte du rival qu’on 
lui avait préféré. Au lieu de voler au 
secours du roi, dans cette journée fa- 
tale, avec l'aile gauche quin’avait point 
encore donné, le duc d'Alençon épou- 
vanté fit sonner la retraite, et, par-là, 
fut cause de la perte de la bataille et de 
la prise du roi. Les murmures de toute 
la France indignée contre lut, les re- 
proches dont la duchesse d'Angoulême 
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Paccabla publiquement, le firent mou- 
rir de honte et de douleur à Lyon , le 
o4 avril 1525. I fut le dernier prince 
de Ja branche d'Alençon. Ge duché fut 
donné depuis en apanage au D°. fils de 
Henri IL. (Foy. Avsou François de 
France, duc d” HE B—r. 
ALENÇON(. ... ...n }), était 
fs d’un huissier au parlement de Pa- 
ris, ct avait cté reçu dans la même 
charge : mais 1l la faisait exercer. 1} 
était Bossul et dévoré de la passion de 
passer pour homme d'esprit, quoiqu'il 
n’en eût que médiocrement; aussi l'ab- 
ré de Pons, auire Do disait de 
lus, avec fe espèce d'indignation : : 


Lx @ 3. 


« Cet animal-là déshonore le Corps 


» des bossus. » 1} Alençon est auteur 
de deux comédies jouces au Théâtre 
itañhen: l& Vengeance comique , en 
171 8, et le Mariage par letires de 
change, en 1720. Elles ne sont pas 
imprimées. [la donné une édition des 
OEuvres de Brueys et Palaprat, 
5 vol. in-19. Il avait recueilli Les OEu- 
vres de Rivière Dufresny , impri- 
mées en 1747, 6 vol. in-12, et les 
pièces fugitives de l'abbé Pons » qui 
furent publiées, en 1738, sous le titre 
de CEuvres de l’abbé de Pons, avec 
son éloge, par Melon. D’ Alençon est 
mort au mois d'août 1744. À. B—r. 
ALEOTTE (Jean-Baprisre), né 
dans l'état de Ferrare, d’une famille 
pauvre, fut mis en apprentissage chez 
un maïître-maçon, s’y distingua par 
ses dispositions pour Varchitecture , 
étudia les mathématiques, cultiva Les 
belles-lettres , et finit par être en état 
d'écrire sur ces matières. I publia quel- 
ques ouvrages à l'occasion des monda- 
ions qui ravagèrent les états de Bo- 
Jogne, de la Romagne et de Ferrare, 
vers E A a ut du 17€. ete 
et il proposa des moyens d'arrêter ces 
élévastations. Le pape Clément VII le 
thargea de construire la citadelle de 
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Ferraré, et l’on voit à Mantoue, Mo- 
dène, Parme et Venise, plusieurs mo- 
numents exécutés sur ses dessins, 
ÂAleotti mourut en 1630.  C—\. 
 ALER (Pau), jésuite, né en 1656, 
a St. -Guy, dans le Luxembourg, fit ses 
études à Cologne, et entra, jt 1676 £ 


dans l’ordre de S. Ignace. Il fut profes. 


seur de philosophie, de théologie etde 
belles-lettres. dans la même ville jus-' 
qu'en 1691 : appelé, en 1701, à l’uni- 
versité de Trèves, il y donna des cours 
de théologie , et fut nommé,en 1705, 
régent du gymnase. Ses supérieurs lut 
confièrent l’organisation et la direction 
des gymnases de Munster, d’Aachen, 
de Trèves et de Julters; A mourut en 
1727, à Dueren, dans le duché de Ju- 
liers. Ses principaux écrits sont : Ï, 
Tractatus de artibus humanis, Trè- 
ves,1717,in-4°.5 Il. Philosophiætri- 
partitæ, pars 1. sive logica, Golog., 
1710, pars 2. sive physica, 1715, 
pars 35, seu anima el melaphysica, 
17243 II. Gradus ad Parnassunr. 
Cet ouvrage est devenu lelivre élémen- 
taire dont seserventles écoliers qui étur- 
dient la poésie latine : il a eu un grand 
nombre d'éditions; IV. plusieurs tragc- 
dieslatines: Joseph, Tobie,etc. G—7T. 
ALES, ou HALES (ALEXANDRE), 
théologien anglais du 13°. siècle, vint 
à Paris, et enseigna avec éclat, dans Pé- 
cole des frères Minas, chez lesquels 
il fit profession en 1222. Ilestauieur 
d’un corps de théologie, Summa Theo- 
logi iæ, imprimé à Nuremberg en 1 464, 
réimprimé à Vemse, en 197104 en 
vol. in-fol. fl: a fait de plus un Conmen 
taire surle 3°. livre des Sentences de P. 
Lombard. Venise, 1455,in-fol. Ardent 
défenseur des prétentions ambitieuses 
des papes, il a soutenu que les sujets 
d’un roi apostat étaient déliés du ser- 
ment de fidélité, et que la puissan cetem- 
porelle est suhordonnée àila | puissance 
spuituelle. Ses contemporains ku ont 


a 
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donné les titres absurdes de Docteur 
infaillible, de fontaine de vie, etc.; 
il mourut le 1". sept. 1245. X—\. 

ALES (Arexanpre), né à Edim- 
bourg, en 1500 , d’une famille qui se 
prétendait de la race royale d'Écosse, 
écrivit d’abord contre Luther; mais, 
ayant voulu disputer contre Patrice 
Hamilton pour le ramener à la religion 
catholique, il se laissa lui-même ébran- 
ler sur sa propre croyance. Il était cha- 


noine de la métropole d'Edimhourg. 


Le prévot, mecontent de la manière 
dont il censurait le clergé, le fit met- 
tre en prison, Âles trouva le moyen 
d'en sortir , et il profita de sa liberté 
pour aller faire profession du luthéra- 
nisme en Allemagne. Lorsque Henri 
VIII se fut constitué en état de schis- 
me; Ales revint à Londres, et y en- 
seigna publiquement, sous la protec- 
tion de Parchevêque Cranmer. La dis- 
grâce de ce prélat l'obligea de retour- 
ver en Allemagne, et il devint profes- 
scur de théologie à Francfort-sur-lO- 
der. Choqué ensuite de ce que les ma- 
gistrats refusaient d'établir une peine 
contre les fornicateurs , il se retira à 
Leipzig, où il remplit les mêmes fonc- 
tions jusqu’à sa mort, arrivée en 1565. 
Ales était grand ami de Mélancthon ; 
il assista , avec lui, en 1554 , aux con- 
férences de Marbourg , où il s'agissait 
d’apaiser les querelles théologiques de 
Ja Prusse, et, Pannée suivante, à celles 
deNauembourg, convoquées pour faire 
cesser les dissensions excitées par les 
disciples d’Osiander. L’'électeur de 
Brandebourg l'avait député, en 1541, 
aux conférences de Worms, où lecardi- 
nal Granvelle , qui y présidait pour 
Charles-Quint , ne voulut paslui per- 
mettre de disputer. Ales a composé un 
grandnombre d'ouvrages qui firent du 
bruit dans le temps. Ce sont des Com- 


° £ 
mentaires sur les Psaumes, sur PÉvan-- 


gile de S, Jean, sur l'Épitre aux Ro- 
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mains ; les deux à Timothée, celle à Tite ; 
des Traités de controverse sur J.-C. 
considéré comme unique médiateur , 
contre Ostander ; sur la Trinité, con- 
tre Valentin-Gentilis ; sur la divinité 
de J.-C., contre Servet; une Réponse 
aux 92 articles des docteurs de Lou- 
vain, etc. — Un autre Ares (Jean), 
naquit à Oxford, en 1584; d’abord 
calviniste, 1] se fit catholique , et fut 
gardé comme un bon théologien. 1} 
composa plusieurs écrits remarquables 
par une sage tolérance; entreautres, un 
Traité du Schisme, et mourut en 
1656, à 72 ans. T—». 

ALESIO (Marmeu-Prerre ), pein- 
tre et graveur , né à Rome, fut élève 
de Michel-Ange , et eut assez de génie 
pour bien saisir la manière de ce grand 
artiste. Jeune encore , il alla en Es- 
pagne pour y exercer ses talents : il 
commença par faire un grand nombre 
de dessins, dont il grava plusieurs à 
l’eau - forte, S'étant fixé à Séville , ä 
peignit à fresque, dans la cathédrale 
de cette ville, un $. Christophe, fi- 
gure gigantesque, dont les jambes ont, 
dass leur plus grande largeur, plus de 
4 pieds. Cette figure excita l'admira- 
uon générale ; finie avec soin dans 
toutes ses parties , elle offre un très- 
grand caractère, et le dessin en est 
d’une rare correction. Le carton en fut 
long-temps placé dans la grande salle 
du palais de Séville, Quelques éloges 


_qu'Alésio ait reçus pou ses ouvrages, 
-et surtout pour cette figure, sa fran- 


chise et sa modestie étaient telles, qu'il 
reconnaissalt la supériorité du peintre 
espagnol Louis de Vargas , son con- 


-temporain. Contemplant un jour un 


tableau d’Ædam et Éve, par cetartiste, 
1] vauta surtout le raccourci d’une des 
jambes d'Adam , et dit que cette jambe 
seule valait mieux que tout son S$. 


-Gbristophe. 11 fit plus encore : malgré 


’estime générale dont il jouissait , 1À 
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prit le parti de retourner en Hialie, 
parce que, disait-il, on n'avait pas be- 
som de ses talents dans un pays qui 
avait donné le jour à un aussi grand 
maitre que Louis de Vargas. Alto 
mourut en 1600. D—r. 
ALESSANDRO ALESSANDRI 
( Alexander ab Alexandro), juris- 
consulte napolitain , s’est rendu célèbre 
par son onvrage intitulé : Genialium 
dierum libri FT. X] était de Pancienne 
ct noble famille des Alessandri de Na- 
pies. Né vers lan 1461, à étudia à 
tome sous trois habiles maîtres , Fr. 
Phicelphe, Nicolas Perotti et Cadet, 


I] exerça db à Naples la profes- 


sion d'avocat ; mais il y renonça bien- 
iot , dégoüté, “disait - il, par Piniquité 
des jugements , plus que par les diffi- 
cultés de la science des lois. 1l se li- 
vra entièrement aux lettres, surtout à 
Ja philologie et à l'étude de l'antiquité. 
Bayle s’est trompé, dans son Diction- 
naire critique , en disant qu'il avait 
été protonotaire apostolique. Ii allêgue 
l'autorité de Pancyrole, dans son Traité 
De claris legum interprelibus ; mais 
Pancyrole dit qw'Alexandre fut proto- 
notaire royal, et non pas apostolique. 
On ignore l’époque de sa naissance, 

et l'on a beaucoup varié sur celle de 
sa mort. Le savant Apostolo Zeno l'a 
fixée, d’après un renseignement posi- 
üf, x 2 octobre 1523 (Voy. Disser- 
taz. Vossiane, tom. If, pag. 186 ). 
Alexandre mourut à Rome, à l'âge de 
62 ans. Il était alors abbé commanda- 
taire de l’abbaye de Carbonne de 
l'ordre de S. Basile, située dans cette 
partie de Pancienne Lucanie qu’on 
nomme la Basilicate. Son livre, Ge- 
nialium dierum, est un ouvrage d’é- 
rudition et de philologie , fait sur le 
modèle des ÂMuits attiques d'Anlu- 
Gelle, des Saturnales de Macrobe, 
du Policraticus de Jean de Saris- 
Bury , etc, On a beaucoup loué Féru- 
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dition dont ce livre est rempli, et} on 
s’est moqué , avec raison , des preuves 
de crédulité que Vauteur y donne en 


parlant des sortiléges , des apparitions 


d’esprits, et de l'explication des son- 
ges. Tiraboschi se tient, à son ordi- 
naire , dans un sage milieu entre la 
louange et le blâme, en parlant de cet 
ouvrage singulier. « On peut le com- 
»parer, dit-il, à un grand ma- 
» gasin , où lon trouve des marchan- 
» dises de toute espèce ; parmi la 
» confusion et le désordre qu y 

» règnent , et au milieu de beaucoup 
» d objcts fit , douteux ou supposés, 
» on eu trouve aussi de tres- rie : 
» mais il faut une main habile et expé- 
» rimentée pour les choisir, les repo- 
» lir , et en faire un bon usage. » La 
première édition parut à Rome, en 
1529, in-fol., sous ce titre : 4lexan- 
dri de Alexundro dies Geniales. 
André Tiraqueau en donna un docte 
commentaire, intitulé Semestria, qui 
fut imprimé, pour la première fois, à 
Lyon, en 1586, in-fol. Christophe 
Colcrus et Denis Gotefrid , ou Gode- 


froy, y ont fait aussi de savantes n0< 


tes. Elles furent imprimées » avec le 
Commentaire de Tiraqueau , à Franc- 
fort, en 1594, aussi in-fol. On estime 
l'édition de Paris, 1582 ; mais la meil- 
leure de toutes est celle de Leyde, 
1675, 2 vol. in-8°., où l’on a réuni les 
trois Commentaires ci-dessus, et quel- 
ques autres. Alexandre, avant ce li- 
vre, en avait publié un autre à Rome, 
in-4°., intitulé: Ælexandri J. C. Na- 
politani Dissertationes quatuor de 
rebus admirandis, etc., sans date et 
sans nom di imprimeur. Le reste du 
titre annonce qu'il y parle des choses 
admirables arrivées dermèrement en 
Italie, des songes qui se sont vérifiés , 

d après les rapports d'hommes dignes 
de foi, de Junian Maius, grand inter- 
prête des songes, des démons qui ont 
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trompé les hommes par de fausses ap- 
paritions , de quelques maisons de 


Rome regardées comme infimes ,: 


parce qu'il y revient souvent des es- 
prits et des fantômes, que l’auteur lut- 
même a vus presque toutes les nuits. 
Ce premier ouvrage, dont on peut ju- 
ger. sur ce seul titre, a été entière- 
ment fondu dans le second. Les hvres 
Genialium dierum ne sont point du 
tout rares, mais les quatre Disserta- 
tions le sont beaucoup, parce qu elles 
n’ont jamais été réimprimées à part, et 
elles ne méritentd’être recherchées que 
ur leur rareté, sG-É+, 
ALESSI (an ÉAS ), architecte né 
à Pérouse, en 1500, suivit le style de 
Michel-Ange, qu il sut heureusement 
inter. Depuis jong-temps célèbre en 
Italie, il fut appelé < à Gênes, en 1559, 
pour y élever l’égiise de Ste.- Marie: de 
Carignan, qui passe pour un des plus 
beaux morceaux d'architecture decette 
ville. Vasari,, dans la Vie de Léon Léo- 
mi, parle de plusieurs ouvrages impor- 
tants d’Alessi. Ciprien Pallavicini, ar- 
chevêque de Gênes, lui fit construire 
la coupole de lacathédrale, et ordonna 
que le chœur füt refait à neuf, sur ses 
dessins. On doit à Alessi le palais Gri- 
maldi et le palais Pallavicini, dans la 
même ville, I bâtitaussi, à St. -Pierre- 
d’Aréna, le palais impérial. On a gravé 
à Anvers, en 1663, quelques-uns des 
mOMINENES élevés par Alessi, et dont 
Rubens lui-même avait fait les dessins. 
Cet. architecte mourut à Pérouse, en 
31572; ontrouve des détails exacts sur 
ses ouvrages dans la Vie des Peintres, 
des Sculpteurs et des Architectes mo- 
dernes , de Léon Pascoli, Rome, 1950, 
1756, 2vol.in-4°. A—-D, 
:ALESSIO, dit MARCHES, né à Na- 
ples en 1700, étudia la peinture, et 
s’attacha particulièrement à composer 
des paysages. La galerie de Weymar 
possède plusieurs de ses tableaux : on 
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en voit aussi dans les galeries de Na- 
ples et de Florence, Les ouvrages de 
ce maître manquent au musée Napo- 
léon. Il imita beaucoup Tempesta, et 
prit de lui sa manière piquante d'éclairer 
les objets : il est resté cependant infé- 
rieur à ce peintre. Alessio mourut vers 
1940, après avoir travaillé à Rome 
quelques années, Il faut prendre garde 
deconfondrelescompositions d’Alessio 
avec celles de Zuccherelliqui, dans son 
premier style, eut beaucoup de celui 
d'Alessio ; mais alors Zuccherellin’était 
pas dans : force de son talent. An. 
ALEXANDRA, mère de Mariamne, 
(7, HéroDE-LE-GRAND.) . 
ALEXANDRA, femme d’Alexandre 
Jannée, (77. ALEXANDRE JANNÉE.) 
ALEXANDRE, fils d'Amyntas, roi 
de Macédoine, que sa magnificence fit 
_surnommer le Riche , tua, du vivant de: 
son père, des envoyés persans qui s’é- 
tuent permis d'insulter sa mère et ses 
sœurs, Étant monté sur letr one, l'an 
5or av. J.-C. , ilse présenta aux jenx 
olÿmpiques pour concourir à lacourse 
des chars; comme les Grecs pouvaient 
seuls y ie admis , on lui fit quelques 
difficultés , mais. il prouva qu il état 
Grec et originaire d'Argos. Il suivit 
Xercès dans son expédition contre la 
Grèce. Ce prince étant retourné en 
Asie après la bataille. de Salamine, 
Mardonius, qu'il avait laissé en Ets 
rope , envoya Alexandre aux Athé- 
-niens, pour les détacher des autres 
es en leur faisant les offres les plus 
avantageuses ; mais les Athéniens se re- 
fusaient à ces propositions. Toujours 
attaché aux Grecs, Alexandre eut soin, 
la veille de la bataille de Pluteis , 
d’avertir Pausanias qu'il serait attaqué 
le lendemain. Devenu très-riche par 
Ja libéralité du roi de Perse, ilenvoya, 
à Delphes et à Olympie, plusieurs sta- 
tues d'or.1lattira àsa cour Pindare, le 
poète lyrique, ainsi que Les musiciens 
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les plus célèbres de son temps. Il mou- 
rut vers lan 468 av. J.-G., et eut pour 
successeur Perdiccas, son fils. C—r. 
ALEXANDRE 1, fils d’Amyntas II, 
monta sur le trone de la Macédome, 
Van 367 avant J.-C. Étant passé dans 
la Thessalie , à invitation des Alena- 
des, qui voulaient renverser Alexan- 
dre, tyran de Phérès, il reprit Larine 
et Grunon , et y mit garnison pour son 
compte. Rappelé‘dans la Macédoine, 
par la révolte de Ptolémée Alorites , il 
perdit bientôt ces deux places, qui lui 
furent enlevées par Pélopidas ; et il se 
vit même obligé d'appeler ce général à 
sou secours. Pélopidas fit rentrer les 
rebelles dans le devoir, et contracta 
une alliance avec Alexandre , qui lui 
donna en otage Philippe son frère. Peu 
de temps après son départ, Alexan- 
dre fut assassiné ,au milieu d’une fête, 
par Ptolémée Alorites , à linstigation 
d'Eurydice, sa propre mère, dont ce 
Ptolémée était l'amant. Il ne régna 
qu'un an. | CR. 
ALEXANDRE, tyran de Phérès, 
était fils de Polydore, que les Thessa- 
liens avaient choisi pour chef, con- 
jointement avec son frère Polyphron. 
Ce dernier ayant assassiné Polydore 
pour gouverner seul, Alexandre, sous 
prétexte de venger lamort de son père, 
tua lui-même Polyphron, s’empara de 
l'autorité, lan 368av.J.-C., etchercha 
bientôt à subjuguer toutes les villes de 
Ja Thessalie. Magnifique dans ses dons, 
terrible dans ses vengeances, d’un 
caractère très -belliqueux, il se fit, de 
tous les hommes pervers , d’avides et 
zélés partisans. Les dépouilles des ci 
toyens furent le partage de ses soldats. 
Les Thessaliens, accablés d'un tel joug, 
eurent d’abord recours à Alexandre}, 
roi de Macédoine, et ensuite aux Thé- 
bains, qui leur envoyèrent Pélopidas 
avec une armée, Le tyran fut réduit à 
venir embrasser les genoux de Pélo- 
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pidas, dont les reproches l'alarme: 


rent : il s’évada avec ses gardes , et ras: 
sembla une armée. Ce fut alors que le 
général thébain eut limprudence de 
venir, pour traiter avec lui, sans es- 
corte et sans armes. Letyran, le voyant 
ainsi sans défense, le fit plonger dans 
un cachot, et ne le remit en liberté que 
lorsqu'Epaminondas , à la tête d’une 
nouvelle armée, vint le menacer de 
la vengeance des Thébains. Il recom- 
mença à négocier, et on lui accorda 
une trève, à condition qu'il n’entre- 
prendrait plus rien contre la liberté 
des peuples ; mais, à peineles Thébains 
furent-ils éloignés , que le tyran reprit 
les armes, et renouvela ses violences 
etsescruautés. Îl entre dans Scotusse, 
ville de la Thessalie, convoque une 
assemblée générale des citoyens, et, les 
ayant fait entourer par ses troupes, lés 
fait tous massacrer. La ville de Mélibée 


: éprouva le même sort, Pélopidas, rap 


pelé par les cris d’une nation au déses- 
poir, arrive avec 7 mille hommes, et 


. marche contre Alexandre, qui lui en 


oppose 20 mille; malgré cette inégalité 
de forces, Pélopidas obtint plusieurs 
avantages, et defit complètement le ty= 
ran dans la plaine de Cynocéphale ; 
mais il périt iui-même an milieu de sa 
victoire. Alexandre, affaibli et vaincu, 
fut obligé de rendre toutes les places, 
et s’engagea , par serment, à ne plus 
prendre les armes contre les Thébains, 
qui ne lui laissèrent que la seule ville 
de Phérès. N'osant plus faire la guerre 
sur terre, il se livra à la piraterie, et 
envoya des vaisseaux pour ravager les 
Cyclades; défit les Athéniens près de 
Péparetos, et eut l’audace d’aller piller 
le Pirée. Devenu odieux mème à sa 
famille , il fut assassiné par ses beaux< 
frères , que sa femme Thébé introdui- 
sit, pendant la nuit, dans la chambre 
où il était couché et endormi. Quoi- 
qu’elle lui eût ôté son épée, ses frères 


ALE 


hésitaient de frapper ; maïs elle les me- 
naça de l’éveiller, et de lui tout dévoi- 
ler : its l'égorger se l'an 557 av. J.-C. 
Ce monstre se plaisait à à faire enterrer 
des hommes vivants, et à lâcher des 
chiens affamés sur des Mallet ureux COU- 
verts de peaux d'ours et de sangliers. 
11 conservait avec vénération la Jance 
avec laquelle il avait tué son oncle Po- 
‘lyphron, et lui offrait des sacrifices 
comme à une divinité. Un jour qu'il 
assistait a une représentation de latra- 
gédie des 7royennes d'Euripide, il 
quitta brusquement le théâtre ; et, com- 
me on lui en demandait la raison : « Je 
» serais honteux, dit-il, si lon me voyait 
» pleurer sur les aéré d Andr oma- 
» que et d’Hécube, moi qui wai jamais 
» eu pitié de personne. » 
ALEXANDRE-LE-GRAND, fils de 
Philippe, naquit à Pella, le6 du mois 
hécatombæon de la jre! année de la 
106". olymp. ( le 20 sept. , 356 av. 
ICE nuit même que fut consumé le 
templede Diane à Ephèse. [descendait 
d'Hercule, par son père ; et sa mère, 
Olympias , fille de Néoptolème, roi 
d'Épire, était de la race des Acide 
Né avec 1ks dispositions les plus heu- 
reuses, dès son enfarice, il annonça 
un grand caractère, Les ere 
dn roi de Perse étant venus à la cour 
de Philippe, loin de les questionner 
sur des frivolités, comme on devait 
Faitendre d'un enfant , il s’informa 
de ce qui concernait ladministration 
de ce royaume, de sa topographie, de 
ses forces, du caractère du prince ré- 
gnant ; et, ce qu'il y a de plus remar- 
quable, di nombre des: journées de 
marches de la Macédome à Suzc. 
‘Comme on le pressait un jour d’en- 
trer en lice pour disputer le prix 
de la course aux jeux olympiques : 
«Oui , répondit-il, si jai de rois 
» pour. oct lente » Les victoires 
de Philippe l'attristaient. «Mon père, 
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* disaitil, aux’ enfants de son âge, ne 
» me laiésane done rien à faire?» 
De pareilles dispositions avaient be- 
soin d’être cultivées, et Philippe ne 
négligea rien pour cela. I lui donna 
pour gouverneur Léomidas , parent 
d'Olympias , connu par la rte de 
ses mœurs, el, pour sous- pouv erneur, 
Lysimaque d LA NREUIT D à qui on at- 
tribue les vices que la fläuiérie déve- 
loppa dans la suite chez ce prince ; mais 
Aristote fut celui qui prit le plus de 
part à Péducation d’Alexandr e. Le sé 
jour d’une cour étant peu propre aux 
études sérieuses, le philosophe se re- 
/üra, avecson élève, dans un lieu con- 
Me auxnymphes, près de Mieza, sur 
les bords du Strymon, Du temps de. 
Plutarque, on ÿ voyait encore les siéges 
de pierre sur lesquels s'étaient assis Le 
maitre et le disciple, et les allées d’ar- 
bres à ombre desquels ils s'étaient 
promenés. Aristote lui fit parcourir 
tout le cercle des connaissances hu- 
maines, sans en excepter la médecine, 
science dons Alexandre eut plusieurs 
fois occasion de faire usage ; il Sap- 
pliqua surtout à linstruire dans Îles 
sciences nécessaires à un souverain, 
et composa pourluiun Traité sur l'art 
de régner, dont on ne saurait trop re- 
gretter la perte. Comme la Macédoine 
était entourée de voisins dangereux, et 
que le souverain d’un par mu royaume 
devait être victime de la ouerre, s’il ne 
s'élevait par elle sur ed ruines des 
autres états, Aristote chercha à ins pi- 
rer à Alexandre les vertus guerrières, 
par de fréquentes lectures de l’JLiade. 
Î prit même le soin de revoir le texte 
de ce poëme ; et cet exemplaire, Cof- 
rigé par Aristote, était le livre che 
d'Alexandre, qui ne se couchait jamais 
sans en avoir Îu quelques pages. Ces 
études ne lui faisaient pas négliger les 
exercices du corps, dans lesquels ii 
montrait beaucoup d'adresse. Tout le 
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monde sat comment, jeune encore, 
il dompta le cheval Bucéphale, que 
personne n’osgit monter. Il n'avait 
que seize ans, lorsque Philippe, oblige 
de partir pour fare la guerre aux By- 
zantins , le Chargea de gouverner en 
son absence. Les Médares, sujets des 
rois de Macédoine, pleins d'un injuste 
mépris pour la jeunesse d'Alexandre, 
crurent le moment favorable pour re- 
couvrer leur indépendance. Alexandre 
prit leur ville, les en chassa, et, après 
, Pavoir repeuplée, lui donna le nom 
d’Alexandropolis. H fit ensuite des 
prodiges de valeur à Chéronée, oùil 
eut la gloire d’enfoncer le bataillon 
sacré des Thébains. «Mon fils, lui 
» dit Philippe, en l’embrassant après 
» la bataille, cherche un autre royau- 
.» me; celui que jete laisserai n’est pas 
» assez grand pour toi!» Cependant 
la discorde survint dans la maison de 
Philippe, lorsque ce prince répudia 
Olympias pour épouser Cléopâtre. 
Alexandre ayant pris la défense de sa 
mère, de vives querelles s’élevèrent 
entre le père et le fils. Dans un ac- 
cès de colère, Philippe fut sur le point 
de tuer Alexandre, qui, pour se sous- 
traire à son ressentiment, se retira 
en Épire avec Olympias; mais il ob- 
tnt bientôt son pardon, et revint au- 
près de Philippe. Peu de temps après, 
il marcha contre. les Triballes avec 
son père , et lui sauva la vie, en le 
couvrant de son bouclier, dans une 
mêlée. Philippe, nommé généralis- 
sime des Grecs , se préparait à porter 
la guerre dans les états du roi de 
Perse, lorsqu'il fut assassiné lan 537 
av. J.-C. Alexandre, qui n'avait pas 


encore 20 ans, monta sur le trône, 


fit punir tous ceux quiavaient trempé 
dans l'assassinat de son père, se ren- 
dit ensuite dans le Péloponnèse, et, 
ayant rassemblé les Grecs, se fit dé- 
cerner le commandement général pour 
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expédition de Perse. De retour en 
Macédoine, 1l apprit que les Illyriens 
etles Triballes faisaient quelques mou- 
vements hostiles, et , ne voulant lais- 
ser derrière lui aucun sujet d’inquié- 
tude , il marcha contre ces peuples ; 
mas les Thraces, dont il fallait tra- 
verser le pays, s’opposérent à son 
passage. Alexandre les défit, entra 
chezles Triballes, et, après les avoir 
vaincus, traverse de nuit le Danube, 
sans y jeter de pont, court attaquer 
les Gètes, chez qui s’était retiré le roi 
des Triballes, ravage leur pays , ré- 
pand partout la terreur, et revient 
en Illyrie, où il n’éprouve guère plus 
de résistance. Le bruit de sa mort s’é- 
tant alors répandu dans la Grèce, les 
Thébains , qui frémissaient au nom 
d’un maitre, prirent les armes, et les 
Athéniens, excités par Démosthènes, 
semblaient disposés à se joindre à eux. 
Alexandre, ne voulant pas laisser à ces 
peuples le temps de combiner leurs 
efforts, revint sur ses pas, et envahit 
la Béotie. « Marchons d’abord contre 
» Theébes, dit-il à ses soldats, et, lors- 
» que nous aurons soumis celte ville or- 
» gueilleuse, nous fercerons Démos- 
» thènes, qui m'appelle un enfant , à 
» voir un homme dans les murs d’A- 
» thènes. » Arrivé aux portes de Thè- 
bes, àl invita les habitants à se sou- 
mettre, espérant qu'ils changeraient 
de sentiments à l'aspect des maux près 
de fondre sur eux; mais ils prirent 
sa modération pour de la crainte, et 
l'attaquèrent eux-mêmes. Alexandre, 
les ayant défaits, prit et rasa leur ville. 
Six mille habitants furent passés au 
fil de l'épée, et trente mille réduits 
en esclavage ; les prêtres seuls con- 
servérent la vie et la liberté; Alexan- 
dre fit aussi épargner la famille de 
Pindare, et la maison où ce :poëte 
était né fut la seule que l’on n'abattit : 
pas. Cette sévérité frappa de terreur 
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le reste de la Grèce, et, dès lors, les 
partisans d'Alexandre osèrent seuls se 
montrer. Les historiens rapportent 
que ce prince eut toujours devant les 
yeux les malheurs des Thébains, et, 
lorsque, dans la suite, iléprouva quel- 
que revers , il Pattribua chaque fois à 
sa cruauté envers ce malheureux peu 
ple. Les Athéniens n’éprouvèrent pas 
un sort aussi rigoureux; il se borna 
à leur demander l'exil de Charimède, 
Vun des orateurs les plus acharnés 
contre lui. On attribua cette indul- 
gence à son amour pour la gloire, 
qui lui faisait ménager une nation dont 
les écrivains étaient les organes de la 
renommée. Se disposant à passer en 
Asie , il nomma Antipater son lieute- 
nant en Europe, et se rendit à Co- 
rinthe, où, dans une assemblée géné- 
rale des peuples de ia Grèce, sa qua- 
lité de commandant suprême fut con- 
firmée. Il ünt à Ægé un grand conseil 
de guerre, où l'invasion de PAsie fut 
définitivement arrêtée, etil partit au 
printemps, 554 ans av. J.-G., avec 30 
mille hommes de pied, et anq mille 
chevaux. Alexandre était alors âgé de 
22 ans. Il mit 20 jours pour arriver à 
Sestos, où il traversalHellespont. Par- 
venu à Ilium, il offrit un sacrifice à 
Minerve, oignit d'huile le cippe du 
tombeau d’Achille, et courut nu, au- 
tour de ce monument, avec ses amis. 
{1 le couronna ensuite de fleurs, et 
félicita Achille d’avoir eu, peudant sa 
vie, un ami comme Patrocle, et, après 
sa mort, un chantre tel qu'Homère. Il 
fit aussi des sacrifices aux manes de 
Priam. Descendant d'Achille, par sa 
mère , et combattant comme ce héros 
pour détruire un empire asiatique, 1l 
voulut conjurer la haine dont il pen- 
sait que l'ombre du monarque troyen 
devait être animée contre lui. En ap- 
prochant du Granique, il apprit que 
plusieurs satrapes du roi de Perse 
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Jattendaiént de l'autre côté du fleuve, 
avec 20,090 hommes d'infanterie et 
un pareil nombre de cavaliers. Parmé- 
nion était d'avis de ne traverser le 
fleuve que le lendemain , dans lespé. 
rance que, pendant lanuit, les ennemis 
se disperseraient. « Il serait honteux, 
» répartit Alexandre, qu'après avoir 
» traversé si facilement l’Hellespont, 
» nous fussions arrêtés par un ruis- 
» seau. » Ïl prend aussitôt le com- 
mandement de Paile droite, qu'il fait 
entrer dans le fleuve; et, après avoir 
ns en fuite les barbares sur ce point, il 
court au secours de l'aile gauche, re- 
poussée par Memnon de Rhodes, le 
plus expérimenté des généraux de Da- 
rius ; apercevant Mithnidate , gen- 
dre de Darius, qui s’avançait à la tête 
d'une troupe de cavaliers, il pousse 
son cheval contre lui, etle tue d’un 
coup de lance. Au même instant, Rhœ- 
sacès vient l'attaquer par devant, et 
Spithridate, par derrière ; Rhæsacès, 
d’un coup de cimeterre, abat une par- 
tic dé son casque ; mais alexandre le 
renverse d’un coup de lance, et Chi- 
tus coupe le ‘bras de Spithridate , au 
moment où 1l le levait pour frapper 
Alexandre. Les Macédoniens, excités 
par l'exemple de tant de bravoure, 
mirent en fuite la cavalerie persanne, 
et toute l’armée traversa le fleuve sans 
obstacle. 11 ne restait plus que les 
Grecs à la solde du roi de Perse, qui, 
formés en phalange,se préparaient àse 
défendre. On les attaqua en même 
temps avec l'infanterie et la cavalerie ; 
ils furent taillés en pièces, à l'excep- 
tion de deux mille, que l'on envoya 
dans Ja Macédoine comme esclaves. 
Alexandre fit faire des obsèques magni- 
fiques aux Macédoniens qui avaient 
péri , et accorda des priviléces à leurs 


pères et à leurs enfants. 1 envoya aux 


Athéniens trente armures perses, pour 
être placées dans le temple de Minerve, 
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avec cette inscription : Dépouilles 
enlevées aux barbares de l'Asie, 
par Alexandre, fils de Philippe, et 
les Grecs à l’exception des Lace- 
démoniens. La plupart des villes de 
l'Asie mineure, et Sardes elle-même, 
qui en était le boulevart, ouvrirent 
leurs portes au vainqueur. Mület et 
Halicarnasse firent plus de résistance. 
Ce fut après ces conquêtes qu'Alexan- 
dre détruisit lui-même sa flotte, qui lui 
était devenue inutile , et qui, malgré 
de grandes dépenses, restait toujours 
inférieure à celle des Perses. Étant à 
Éphèse, il y rétablit la démocratie, 
ainsi que dans toutes les villes grecques 
de VAsiemineure. À Gordium, il voulut 
voir le nœud connu sous le nom de 
nœud gordien ; 1 était si difficile à 
délier , que lempire de PAsie était 
promis, par les destins, à celui qui 
y yarviendrait ; Alexandre n'ayant 
pu en venir à bout, le coupa avec 
son épée. Il conquit la Lycie, lTonie, 
la Carie , la Pamphylie , la Cappadoce, 
en moins detemps qu’un autre n'en 
eût mis à les parcourir ; mais, s'étant 
baigné, tout couvert de sueur, dans le 
Cydnus, il fut arrèté un moment par 
une dangereuse maladie.Toutle monde 
désespéra de sa guérison , à l'exception 
du médecin Philippe. Ce fut dans cette 
circonstance qu’Alexandre montratout 
lheroïisme de son caractère. Au mo- 
ment où Philippe allait lui présenter un 
breuvage, ce prince reçoit une lettre 
de Parménion, annonçant que, ga- 
gnépar Darius , Philippe doit empoi- 
. sonner son maitre. Alexandre remet la 
lettre à son médecin, et, en même 
temps, il avale le breuvage salutaire. 
Cette noble confiance fut suivie d’une 
prompte guérison. À peine rétabli, 
Alexandre s’avança vers les défilés de 
la Cilicie. La mort de Memnon venait 
de le débarrasser d’un adversaire dan- 
gereux ;_et Darius, qui n’aurait jamais 
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dû quitter les plaines de l'Assyrie , èttt 
limprudence de s'engager dans un 
pays montagneux, et vint camper avec 
300 milie hommes à Issus, entre la 
mer et les montagnes. Alexandre s’e- 
tant présenté aussitôt pour le combat- 
tre, Darius fut obligé de ranger ses 
troupes sur ce champ de bataille res- 
serré , où l'immense supériorité du 
nombre ne fut pour lui qu’une cause 
d’embarras et de confusion. Alexan- 
dre, méprisant un tel ennemi, necrai- 
gnit pas d'étendre sa ligne de bataille 
depuis la mer jusqu'aux montagnes, 
Ses deux ailes étaient composées de 
soldats d'élite ; se plaçant lui-même à 


la droite, il renverse l'aile gauche des 


ennemis, où était Darius, la met eh 
fuite, poursuit le roi de Perse, et re- 
vient sur ses pas au secours de Par- 
ménion qui, à la tête de l'aile gauche, 
luttait difficilement contre 30 mille 
Grecs à la solde du roi de Perse. Rien 
ne put résister à la phalange macé- 
donienne, encouragée par la présence 
d'Alexandre qui, malgré une blessure 
à la cuisse, se portait partout où le pé- 
rit était le plus grand. Les Grecs auxi- 
haires, pris à dos, furent taillés en 
pièces, et cette victoire fit tomber en- 
tre les mains d'Alexandre les trésors , 
ainsi que la mère, la femme et les 
enfants de Darius, qu'il traita avec 
une extrême bonté. Il ne poursuivit 
point ce prince qui s'était enfui vers 
l'Euphrate; et, voulant lui ôter toute 
communication avec la mer, 1l entra 
dans la Célé-Syrie et dans la Phéni- 
cie, où il reçut des lettres du roi de 
Perse, qui lui demandait sa familie 
prisonnière , et lui témoionait le désir 
de faire la paix. Alexandre répondit à 
Darius que, s’il voulait venir le trouver, 
non seulement àl lui rendrait sans ran- 
con, sa mère, sa femme et ses enfants, 
inmais encore son royaume : une Pa- 
reille réponse ne pouvait point avoir : 
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de résultat, La victoire d'Issus ouvrait 
tous les passages aux Macédomiens ; 
Alexandre envoya à Damas un déta- 
chement qui se saisit du trésor royal 
de Perse, et il marcha en personne 
pour. s'assurer des villes maritimes 
le long de la Méditerranée ; toutes 
celles de la Phénicie se rendirent, à 
l'exception de Tyr, qui, fière desa po- 
sition au milieu de la mer, forma la 
résolution de se défendre. Alexandre 
en fit le siége ; et, surmontant des dif- 


ficultés incrovables , il réunitau conti- 
y ; 


nent, par une chaussée, lile dans la- 
quelle cette ville était située. Plusieurs 
fois les assicoés, et la mer elle-même, 
détruisirent ses travaux ; 1 triompha de 
tous les obstacles , et la ville fut prise, 
après sept mois d'efforts. Irrité de.sa 
résistance, Alexandre la détruisit entie- 
rement, et vendit , comme esclaves , 
tous les habitants qui n'avaient pu 
échapper par la fuite. Quelques histo- 
riens prétendent qu'il en fit périr 3000 
sur la croix ; mais Arrien et Plutarque 
n’en parlent pas. L'armée macédonien- 
ne se dirigea ensuite sur la Palestine, 
dont toutes les villes se rendirent , à 
l'exception de Gaza, qui soutint un 
siége , où le conquérant reçutune bles- 
sure assez grave. Les habitants furent 
traités à peu près comme ceux de Tyr, 
et le commandant Bétis, attaché par les 
talons au char du vainqueur, fat trainé 
sous Les murs de la ville, comme au- 
trefois Hector , sous les remparts de 
Troye. Suvant l'historien Josephe, 
Alexandre alla ensuite à Jérusalem, et 
fit offrir des sacrifices dans le temple 
où le grand-prêtre Jaddus, devani le- 
quel il se prosterna, lui montra la 
prophétie de Daniel, qui lui réservait 
la conquête de la Perse ; mais ce 
voyage n’est attesté que par l’histo- 
rien juif, toujours prêt à saisir ce qui 
peut donner quelque éclat à sa nation. 
L'Égypte, lasse du joug de Darius 
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reçut Alexandre comme un libérateur, 
Voulant assurer sa domination , ül 
sut adroitement rétablir les anciennes 
coutumes, et les cérémonies religieuses 
abolies par les Perses ;.et, afin d'y lais- 
ser un monument durable, il choisit 
un espace de 80 stades. entre la mer et 
les Palus-Méotides, où1l fonda Alexan- 
drie, qui devint une des premières 
villes du monde. Il alla ensuite dans 
les déserts de la Lybie, consulter Po- 
racle de Jupiter - Ammon. Quelques 
historiens ont prétendu que ce dieu 
le reconnut pour son fils; Arrien dit 
seulement qu'Alexandre le consulta 
sur des choses secrètes, et qu'il fut 
satisfait de sa réponse. D’habiles cri- 
tiques, fondés sur des passages de 
Strabon , ont rejeté, comme des fa- 


bles , tout ce qui a été raconté sur ce 


voyage. Au retour du printemps, 
Alexandre se mit en marche, par la 
Phénicie, pour aller chercher Darius, 
qui avait formé une nouvelle armée en 
Assyrie. Il reçut alors de ce prince 
l'offre d’une de ses filles en mariage, 
avec dix mille talents ( 54-millions ) 
pour la rançon de sa famille, et la ces- 
sion de toute l’Asie jusqu’à lEuphrate. 
Alexandre communiqua la lettre de 
Darius à ses principaux officiers : 
« J’accepterais , dit Parménion, si j'é- 
» tais Alexandre, — Et moi aussi, 
» répartit Alexandre, si j'étais Par- 
» ménion.» Sa réponse au roi de 
Perse ne laissant aucune espérance 
d’accommodement, les deux armées 
se rencontrèrent bientôt à Gauga- 
mèle , bourg voisin de la ville d’Ar- 
belle, en Assyrie, à quelque distance 
de l’Euphrate. Justin évalue les forces 
de Darius à 400,000 hommes d’infan- 
terie, et à 100,000 de cavalerie; mais 
Diodore de Sicile, Arrien et: Plutar- 
que, disent que ce monarque avait 
plus d’un million d'hommes, et 500 
chariots armés de faux. Étonnés à 


52% 


/ 


Boo ALE 

la vue d’une armée si nombreuse, les 
généraux macédoniens étaient d'avis 
de combattre pendant la nuit, pour 
cacher aux soldats l'infériorité de leur 
nombre. « Je ne suis pas accoutumé 
» à dérober la victoire, » tepondit 
Alexandre, Il donna ses ordres pour 
le lendemain, et alla se reposer dans 
sa tente. Quoique cette bataille düt 
décider de son sort, il ne témoigna au- 
cune inquiétude, et, à l'heure mar- 
quée pour ranger l’armée en bataille, 
ses généraux le trouvèrent plongé 
dans un profond sommeil. Après les 
avoir envoyés à leur poste, il prit 
son armure, fit paraître le devin Aris- 
tandre, qui prédit à l’armée le suc- 
cès le plus complet; puis, se mettant 
à la tête de sa cavalerie, il s’avança 
dans la plaine, suivi de sa phalange. 
Avant le premier choc, l'avant-garde 
des Perses pritlafuite. Alexandre pour- 
suivit avec ardeur les fuyards, et les 
renversa sur le corps de bataille, où ils 
portèrent lépouvante. Ce fut dans ce 
momentqu'ilapprit queson aile gauche 
était enfoncée par la cavalerie persane 
qui avait pénétré jusqu'aux équipages. 
Parménion, qui commandait sur ce 
point, lui ayant fait demander des 
secours. « Dites-lui , répondit Alexan- 
» dre, que nous ne manquerons pas 
» d’équipages lorsque nous sérons 
» vainqueurs des Perses; et que, si 
» nous sommes vaincus, nous n’en 
» aurons pas besoin. » Ce ne fut donc 
qu'après avoir enfoncé le corps de 
bataille de Darius , qu'il fit dégager 
Parménion. Son principal désir était 
de prendre ou de tuer le roi de Perse, 
qu’on voyait sur un char élevé, au mi- 
lieu de son escadron royal, Les gardes 
de Darius le défendirent d’abord avec 
courage; mais, voyant Alexandre ren- 
verser tout ce qui se présentait devant 
lui, ils prirent la fuite, etle roi de Perse 
se trouva entouré du spectacle le plus 
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effrayant. Sa cavalerie , rangce devant 
son char qu’elle voulait défendre, est 
taillée en pièces, et les mourants tom 
bent à ses pieds. Près d’être pris lui- 
même, il se jette sur un cheval, et 
échappe au vainqueur par la fuite, 
abandonnant son armée, ses équipa- 
ges, et des trésors immenses. Cette 
grande victoire mettait toute l’Asie au 
pouvoir d'Alexandre. Babylone et Su- 
ze, entrepôt des richesses de POrient, 
ouvrirent leurs portes au vainqueur 
qui dirigea sa marche vers Persé- 
polis. Les défilés appelés Pyles-Per- 
sides , seul passage pour pénétrer en 
Perse, et regardés jusqu'alors comme 
inaccessibles , étaient encore défendus 
par 40,000 hommes, sous les ordres 
d’Ariobarzane. Alexandre sut les tour- 
per , et prendre à dos l’armée d’Ario- 
barzane, qu’il tailla en pièces. Il fit 
alors son entrée triomphante à Persé- 
polis, capitale de l’empire. Ici finis- 
sent les jours les plus glorieux d’A- 
lexandre : possesseur du plus grand 
royaume du monde , ildevient l’esclave 
de ses passions, se livre à Porgueil, à 
la débauche ; se montre ingratet cruel; 
et c’est du sein des voluptés qu'il or- 
donne la mort, ou qu'il verselui-même 
le sang de ses plus braves capitaines. 
Jusqu’alors sobre ettempérant, ce hé- 
ros, qui aspirait à égaler les dieux par 
ses vertus, et qui se disait dieu lu- 
mème, semble se rapprocher du vul- 
gaire des hommes, en se livrant aux 
derniers excès de l’intempérance, Un 
jour, plongé dans Pivresse, il quitte 
Ja salle du festin, sur la proposition de 
Thaïs , courtisane athénienne, et, 
portant comme elle une torche enflam- 
mée, il met le feu au palais royal de 
Persépolis, qui, construit presque en 
entier de cèdre, passait pour la mer- 
veille du monde. Honteux lui-même 
de cet excès , il répondit à ses courti- 
sans qui le félicitaient d’avoir ainsi 
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vengé la Grèce : « Je pense que vous 


» auriez été mieux vengés en contem- 


» plant votre roi assis sur le trône de 
» Xerxès que je viens de détruire. » 
1 sortit bientôt de cette ville à la tête 
de sa cavalerie, et se mit à la pour- 
suite de Darius, qu'il était impatient 
d'avoir en sa puissance. Apprenant que 
Bessus , satrape de la Bactriane, ve- 
nait de priver ce monarque de sa li- 
berté, et le menait enchaîné à sa suite, 

il PS ut sa marche, dans l'espoir de 
lesauver. Plutarque assure qu'ilfit 132 
lieues en moins d onze jours ; mais il 
ne put arriver à temps; Bessus, se 
voyant serré de tr op près, fit tuer 
Darius , qui le génait dans sa fuite. 
Arrivé sur les confins de la Bactriane, 

Alexandre aperçoit, sur une charette, 

un homme couvert de blessures: c ait 
Darius qu'on venait d’ésorger, À ce 
spectacle, le héros macédonien ne put 
retenir ses larmes. Après avoir fait ren- 
dre aux restes de son ennemi tous les 
honneurs funébres usités chez les Per- 
ses, il se remit en marche, subjugua 
lHircanie, le pays des Marses, la Bac- 
triane, et se fit proclamer roi d’Asie, Il 
Mat dés desseins plus vastesencore, 

lor squ? une conspiration éclatadans ie 
propre camp. Les historiens, quoique 
peu d'accord sur les détails, convien- 
nent tous que Philotas, fils de Parmé- 
rion, y fut enveloppé. On le chargea 
de chaines, et, sur ses aveux obtenus 
au milieu destortures, 1l fut condamné 
à mort. La chute de Philotas entraîna 
celle de son père, ct Parménion, qui 
commandait en Médie, fut tué en tra- 


bison par ordre d'Alexandre : ce qui 


excila un grand mécontentement dans 
Vormée, « {ls murmuraient tous hau- 
» tement, dit Justin, redoutant un pa- 
» reiksort.» Dans ce même temps, la 

uissance d'Alexandre en Grèce cou- 
rait les plus grands dangers. Agis , roi 
de Sparie, gagné par Darius , CXCitant 
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ses compatriotes contre les Macédo- 
mens, avait formé unearmée de 30,000 
hommes. La Grèce entière courait aux 
armes pour secouer le joug d’Alexan- 
dre , lorsqu'Antipater , son vice-roi, se 
hâta d'arrêter un mouvement si dange- 
reux. Il ivra bataille à Agis avec 40,000 
hommes; le roi de Sparte fut défait et 
tué , la ligue des Grecs dissoute, et la 
fortune d'Alexandre triompha, même 
aux lieux où il n’était pas. Il parcourait 
alors, au milieu des neiges , avec une 
rapidité incroyable, la Bactriane et 
d'autres contrées du Nord de VAsie, 
n'étant arrêté ni par le Caucase, ni par 
l'Oxus. Le régicide Bessus, qu “il pour- 
suivait, Jui ayant été Kvré, fut remis 
entre les mains d'Oxatrès , frere de Da- 
rius, quile fit mourir. Alexandre vou- 
Jut fonder une ville sur les rives de 
VYaxarthe, et pénétra jusqu'à la mer 
Caspienne, inconnue jusqu'alors aux 
habitants de la Grèce. Insatiable de 
gloire et de conquêtes, il porta. ses 
armes au-delà de l'Yaxarthe, et: alla. 
attaquer, dans leurs déserts, les hor- 

des sauvages des Scythes, qui, avant 
d’en venir aux mains , lui env y érent 
des députés. Quinte-Curceleur { ait pro- 
noncer une barangue devenue célèbre, 

et dans laquelle 1 à tres-bien saisi le 
style sentencieux et figuré des nations 
sauvages. Le satrape Spitamène, lun 
de ceux qui avaient livré Bessus , s’é- 
tant révolté, Alexandre revint sur ses 
pas, et le força de se réfugier chez les 
Scythes, où il périt. Le vamqueur 
revint à Bactres pour y passer l'hiver. 
Maitre absolu du vaste empire des 
Perses, et voulant accoutumer à sa do- 
AO les peuples qu ilavait soumis 7 
il adopta en partie les mœurs et les usa- 
ges asiatiques, prit le vêtement mède, 

la tiare des Persans, se forma un sé- 
rail, s’entoura d'eunuques, et se fit 
adorer, au moins par les barbares, ce 
quiindisposa les Macédomens. Alexan- 
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dre se flattait de confondre ainsi les 
vainqueurs avec les vaincus, et d’é- 
touffer Pantipathie des deux : nations; 
mais la fierté Macédonienne apporta 
de grands obstacles à ce projet, et le 
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mécontentement de Farmée dora 


lieu à la scène déplorabie dont Clitus 
fut victime, Alexandre, dont il avait 
blessé lorgueil, le tua de sa propre 
main, au milieu d’une orgie : c'était le 
frère de sa nourrice, l’un de ses plus 
fideles amis, et de ses meilleurs géné- 
raux. Toutefois le caractère d’Alexan- 
dre n’était pas encore tellement chan- 
gé, qu'il püt commettre une action si 
odieuse sans éprouver de remords. 
L'année suivante, 1l reprit le cours de 
ses conquêtes, et il acheva de soumet- 
tre la Sogdiane. Oxyarte, l’un de ceux 
qui avaient livré Bessus, et qui s'était 
révolté ensuite, avait mis sa famille en 
sûreté dans une forteresse, sur un ro- 
cher escarpé- Les Macédüniens par- 
vinrent à cscalader ce rocher, et s’em- 
parèrent de larplace. pi les cap- 
tives , était Roxane, fille d'Oxvyarte, 
Vune dé plus béles- personnes de l’A- 
sie. Alexandre ne voulut point abuser 
de ses droits, et il lépousa. Lors- 
qu'Oxyarte le sut, ilse rendit de nou- 
veau à Alexandre, qui le traita avec 
beaucoup dedistinction. H revint enco- 
re passer l'hiver à Bactres; et c’estalors 
u’'Hermolaus , arrêté ctinterrogé, s’a- 
vouachefd une conspiration, etaccusa 
Callisthènes et beaucoup d’autres per- 
sonnages distingués, d’être ses com- 
plices. ls furent tous mis à mort sur- 
le-champ, à l'exception de Callisthe- 
nes, réservé à un sort plus cruel. Ce 
philosophe, dont le plus grand crime 
ctait d’avoir montrétrop d’attachement 
aux mœurs des Grecs, et d’avoir fron- 
dé trop ouvertement les ridicules et les 
vices du conquérant , fut horriblement 
mutilé, et trainé à la suite de l’armée, 
dans une cage de fer, jusqu'à ce qu'il 
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sefüt soustrait lui-même, parle poison, 
aces odieux traitements. Le printemps 
suivant, Alexandre, n ayant plus d’en- 
nemis devant lui, Soulut en aller cher- 
cher plus loin. Les vastes régions de 
PInde, dont le nom était à peine connu, 
Jui parurent ane conquête digne de son 
ambition, ctilen fit prendre. la route 
àason CHE Après avoir passé l’Indus, 
il entra dans le pays de T'axile, prince 
indien, dont l'alliance fui procura une 
armée auxiliaire et 130 éléphants. 
Guidé par Taxile, 1l marche vers lHy- 
daspe, dont Porus, autreroidel Inde, 
gardait le passage avec toutes ses trou- 
pes. Porus combattitaveccourage, mais 
ne put éviter sa défaite. Ce fut au pas- 
sage périlleux de lHydaspe qu'Alexan- 
dre, s’exposant aux plus grands dan- 
gers, dit ce mot qrus csphdee toute sa 
vie : « O Athéniens ! à quels dangers je 
» m expose pour être loué par met 
Porus étanttombé en son pouvoir , ille 
rétablit sur son trône, et parcourul en- 
suite l'Inde, moins en ennemi qu'en 
maître de laterre, Il établit, dans cette 
partie du monde, plusieurs colonies 
grecques ; et, selon Plutarque, le nom- 
bre des ae qu'il y fit bâtir s'élevait 
à plus de 70. Gelle de Bucéphalie dut 
son nom au cheval que ce prince avait 
toujours monté, et qui avait été Lué au 
passage de l’Hydaspe. Ivre de ses suc- 
cès, et ne mettant plus de terme à son 
bon il se disposait à passer | "Hy- 
phase, dans l'espoir d'aller jusqu’au 
Gange, lorsqu'il fut arrête par les mur- 
mures de son ar mée, qui prirent le 
caractère d’une vér table sédition. 
Alexandre céda en frémissant, et, vou. 
lant au moins marquer le terme de ses 
conquêtes, ilfitconstruire, sur le bord 
oriental du fleuve, douze immenses 


autels, semblables à des tours, elcon- 


sacrés, aux douze principaux dieux, 
Son retour fut environné de dangers. 
Revenu à l'Hydaspe, 1lembarqua son 
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armée sur plus Ge deux milles barques, 
et il descendit vers la mer, au mi- 
lieu des acclamations des peuples voi- 
sins, qui accouraient de toutes parts, 
étonnés delanouveauté de cespectacle. 
Arrivé à la jonction de l'Hvdaspe avec 
VAcésines, Alexandre débarqua ses 
troupes, et alla faire la guerre aux Mal- 
liens et aux Oxydraques, qui n’avaient 
pas voulu se soumettre. Assiégeant la 
ville des OGxydraques, il monta le pre- 
micr à l'assaut; mais les échelles s’é- 


tant rompues , {resta seul sur Le mur, 


en butte aux traits des ennemis. Ses 
soldats lui tendaient les bras, et lui 
criaient de se jeter au milieu d'eux ; il 
aima mieux s’élancer dans lintérieur 
de la place, et se vit bientôt assailli 
par une foule d'ennemis : il se défendit 
seul long-temps, reçutune grave bles. 
sure ; et il auvait fini par succomber, si 
les Macédoniens ne fussent parvenus 
à s'emparer dela ville. Alexandre netar- 
da pas à se rétablir; maisses soldats, ne 
le voyant pas paraître durant plusieurs 
jours, crurent qu'il était mort; et la 
consternation devint sigrande, qu'il fut 
obligé de se montrer. Il subjugua en- 
suite les Malliens, fit prisonnier Oxy- 
can qui s'était déclaré contre lui, et 
tomba à l’improviste sur Musican, au- 
tre prince indien , qui, forcé de se sou- 
mettre, et ayant repris les armes, fut 
vaincu et mis en Croix par son ordre, 
avec les brachmanes qui l'avaient 
engagé à se révolter. À Parrivée des 
Macédoniens dans la Pattalène, l’O- 
céan s’offrit pour la première fois à leurs 
regards; et, le flux et reflux de la mer 
leur étant entièrement inconnu , ils n’y 
virent que des prodiges, etun imdice de 
la colère des Dieux. Néarque, com- 
mandant de la flotte, partit néanmoins 
des bouches de l’Indus pour se rendre, 
pe mer, au golfe Persique, tandis qu'A- 

exandre allait reprendre, par terre, 
la route de Babylone. Ce prince wi- 
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gnorait pas toutes les difficuites qu’of- 
fraient les passages par la Gédrosie; 
mais , ayant oui dire que Sémiramis et 
Cyrus y avaient perdu leurs armées, 
il prit cette route pour les surpasser. 
Ses troupes furent divisées en trois 
corps; ilse mit en marche dans le pays 
des Orithes et la Gédrosie, s’avançant 
dans d'immenses déserts, où, ne trou- 
vant ni eau ni subsistances, son ar- 
mée resta pour la plus grande partie 
ensevelie dans les sables. Il ne rame- 
na en Perse que le quart des soldats 
qui l'avaient suivi dans Pfnde. À son 
arrivée à Pasagarde, il châtia des satra- 
pes prévaricateurs. À Suze, il épousa 
Barsine, fille de Darius , fit épouser la. 
sœur de cette princesse à Ephestion, 
son plus cher ami; et, le même jour, 
fit célébrer les noces de 10,000 Macé- 
doniens avec 10,000 Persannes. Ayant 
ensuite assembié , de toutes les parties 
de son vaste empire, 30,000 jeunes 
gens qu'il nomma épigones , C'est-à- 


_dire successeurs ; il les fit habiller, ar- 


mer et exercer suivant la coutume des 
Macédoniens. Le mécontentement de 
son armée, concentré depuis long- 
temps, éclata enfin, lorsqu'arrivé à 
Opis, sur le Tygre, il déclara, après 
avoir payé les dettes de ses soldats , 
que son intention était de renvoyer les. 
invalides, et de ne garder auprès de: 
lui que les hommes de bonne volonte. 
Ceite déclaration parut n'être que le 
prétexte d’un véritable licenciement , et 
elle réveilla toutes les anciennes plain- 
tes. Des murmures, on passa aux pro- 
pos offensants , et la révolte finit par 
éclater. Le discours que leur tint. 
Alexandre n’ayant pu les apaiser, ce 
prince saisit lui-même douze des plus. 
séditieux , les fait conduire au supplice, 
et, par des reproches exprimés avce. 
courage et éloquence , 1l force les au- 
tre@ au repentir. Les vétérans n’hési-. 
tèrent plus alors à. s’en aller, et plus 
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de 10,000 partirent pour la Grèce, 
comblés d’honneurs et de biens. On 
évalue à 300 millions les dons faits, 
à plusieurs reprises, par Alexandre 
à ses soldats, munificence sans exem- 
ple dans l’histoire. I se rendait à Ba- 
bylone, où lattendaient les ambassa- 
deurs de toutes les nations , et où tous 
les peuples venaient se prosterner de- 
vant le maître de la terre. En passant 
à Ecbatane , il perdit, presque subite- 
ment, son nu Ephestion, à la suite 
d ie orgie. La mort de ce favori le 
plongea del afliction la à plus profon- 
de, et il se porta à des excès de fureur 
et de rage. Selon quelques auteurs , il 
fit pendre le médecin Glaucias , parce 
qu'il n'avait pu guérir son ami; mais 
Ârrien révoque ce fait en doute. Réso- 
lu d'accorder les honneurs divins à E- 
phestion, Alexandre se proposait de dé- 
penser 10,000 talents pour sa pompe 
. funèbreet pour son tombeau; mais tous 
ces grands préparatifs ne furent que de 
vains projets, et les artistes et les mu- 
sicicns qu'il avait rassemblés au nom- 
bre de 3,000 pour célébrer les jeux 
funébres de son favori , servirent pour 
ses propres ent. Retenu par 
de sinistres présages, il balauça quel- 
que temps à entrer à Ba bylone. Les 
prêtres chaldéens, secondant les vues 
des satrapes prév faricateuns , avaient 
fait parler à leur gréPoracle de Bélus, et 
ils faisaient tous leurs efforts pour tenir 
Alexandre éloigné de Babylone , dans 
lacramte quece prince ne les s dépouillät 
de leurs richesses pour rebätir le tem- 
ple de Bélus. Alexandre erra aux envi- 
rons de cette ville, plein d'incertitude, 
et livré à la plus Hidicité superstition, 
Anaxarque et d'autres philosophes , 
l'ayant fait rongir de sa faiblesse, 11 la 
surmonte Enfu 3 MAIS ; à peine est-il 
rentré dans Babylone qu il s’en repent, 

ei s'emportecontre ceux qu le lufbnt 
conseillé. Son palais serempiit de prè- 
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tres, de devins ; cependant itdonna au- 
dience a un grand nombre d'ambassa- 
deurs , parmi lesquels on distinguait 
ceux de la Grèce. Les projets qu’il médi- 
tait étaient plus grands encore que tout 
ce qu'il venait d'exécuter ; il voulait 
avoir une flotte de mille navires , plus 
forts queles trirèmes ; fairecreuser des 
ports et construire des arsenaux ; il vou- 
lait se venger des Arabes qui avaient re- 
fusé de se soumettre, subiuguer ensuite 
Carthage, la Lybie et l'Ibérie ; en- 
fin , il voulait tout envahir jusqu'aux 
Colonnes d'Hercule. Arrien pense 
qu'ilne se serait point arrêlé, tant qu'il 
lui serait resté quelques régions à 
conquérir. L’orgucil qui, chlon Bos- 
suet , monte toujours , poussait ses 
desseins jusqu’à l’extravagance ; mais 
les longs rêves de l’ambition allaient 
s’évanouir; le rôle éclatant et terrible 
qu'avait joué Alexandre , touchait à 
sa fin, À peine rentré à Babylone, il 
meurt d'intemperance, Van 524 av. 
J.-C. { le 29 thargelion), âgé d’en- 
viron irente-deux ans, au milieu des 
débauches et des dissolutions de toute 
espèce , après avoir vu mourir des 
mêmes excès la plus grande par- 

tie de ses courtisans ; 11 meurt au bout 
de onze jours de maladie; et eetempire 
si vaste, que soutenait seule une main 
puissante , tombe avec lui, et devient 

un théâtre de guerres sans cesse re- 
paissantes, une proie que s’arrachent 
et se partagent ses lieutenants. Plutar- 
que combat, par de fortes raisons , les 
soupcons de l’empoisonnement d'A- 
lexandre, attribué, par quelques histo- 
riens, à Antipater , et même à Aristote. 
Le journal de sa maladie ) qu'i rap- 
porte , ainsi qu ’Arrien , suffit pour 
prouver qu’elle n'eut pas “d'autre cause 
que Pintempérance. Il mourut sans dc- 
signer d’héritier. Quelques auteurs 
prétendent qu'interrogé par ses amis 
à qui il laisserait son empire , 1l ré 


| 
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pondit: « Âu plus puissant » ; d’autres 
affirment qu “il ajouta: « Je prévois 
» que ma mort sera célébrée par de 
» Sanglantes funérailles. » Après beau- 
coup de troubles et d’agitations, les 
généraux se décidèrent à reconnaitre 

pour roi Aridée, fils de Phiippe, 
et d’une courtisane de Thessahe , 
et se partagérent entre eux, sous le 
nom de Satrapies, les provinces qui 
formaient alors lempire macédo- 
nien. Antipater eut la Macédoine et 
la Grèce ; Ptolémée, fils de Pagus, 

PEgypte ; Laomédon , la Syrie ei là 
Phénicie : ; Antigone, la Lycie, la Pam- 
philie et a grande Phrygie ; Cassan- 
der, la Carie; Philotas, la Cilicie ; 5 
L éonaïus , la petite Phrygie, ; jusqu’à 
b Hellespont ; Méléagre, lx' Lydie; Eu- 
mène , la Cappadoce et la Paphlago- 
nie ; Python, la Médie ; ; Hysimaque, 

la Thrace. Les provinces les plus éloi- 
gnées , depuis lAssyrie jusqu’à inde, 
furent laissées à ceux qui les avaient 
recues d'Alexandre. Perdicas , à qui 
ce prince avait donné son anneau en 
mourant, fut nommé premicr minis- 
tre d’Aridée, trop jeune pour gou- 
verner par liméme D après la der- 
nière volonté d'Alexandre, on de- 
vait porter son corps dans le temple 
de Jupiter - Ammon ; mais Ptolémée 
s’en empara, et le fit in bumers à Alexan- 
rie, dans un cercueil d’or.On luiren- 
dit les honneurs divins, non - seule- 
ment en Egypte, mais dans le reste 
du monde ; et, tel fut l’ascendant de 
ce génie extraordinaire, que les peu- 
ples de l'Orient et de VOccident le 
regardèrent comme un Dieu. Parmi 
les historiens du vainqueur de l'Asie, 
les uns l'ont mis au rang des Dieux, 
par ses vertus, et les autres lont fait 
descendre, par ses vices, au commun 
des hommes. Ceux-ci veulent que la 
fortune ait tout fait pour lui, et ceux- 
ià, qu'il ait tout fait pour sa fortune, 
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Selon Montesquieu, ce fut pour éten- 
dre les limites de la civilisation qu'il 
entreprit de renverser toutes les bar- 
rières que la nature semblait avoir 
mises entre l’Europe et l'Asie. « Ce fut 
» pour réaliser ce beau dessein , ajoute 
» Montesquieu, qu'il résista à ceux qui 
» voulaient qu'il traitât les Grecs com- 
» me maitres , et les Perses comme 
» esclaves : il ne songea qu’à unir les 
» deux nations , et à faire perdre les 
» distinctions du peuple conquérant 
» et du peuple vaincu. 11 abandonna, 
» après les conquêtes, tous les préju- 
» gés qui lui avaient servi à les faire ; 
»1l prit les mœurs des Perses pour 
» ne pas désoler les Perses, en leur fai- 
» santprendre les mœurs des Grecs... 
» Îlne laissa pas seulement aux peuples 
» vaincus leurs mœurs; 1l leur laissa 
» encore leurs lois civiles , et, souvent 
» même, les rois et les gouverneurs 
» qu’il avait trouvés... 1 voulait tout 
» conquérir pour tout conserver ; 1} 
» respecta les traditions anciennes, et 
» tous les monuments de la gloire ou 
» de la vanité des peuples... et, quel- 
» que pays qu'il parcourût, ses pre- 
» mières idées , ses premiers desseins, 
» furent toujours de faire quelque 
» chose qui pût en augmenter la gloire 
» et la puissance ». Ces considérations 
sur le conquérant macédonien , n’ont 
pas paru, à ses détracteurs , dignes 
de la sagacité de Montesquieu, et lo- 
pinion de M. de Ste.-Croix, qui Pa 
traité avec plus de sévérité, a trouvé 
un assez grand nombre de partisans. 
S'il s'illustra par d quelques vertus , 
par des actes de générosité , et 
par des vues profondes, il finit aussi 
par des excès de luxe, de .prodi- 
galité , de débauche, 4 même de 
cruauté , que l’histoire ne lui a point 
pardonnés. Son intempérance habi- 
tuelle ( Athénée et Justin rapportent 
qu'Alexandre s’enivra cinq jours de 


‘ 


506 ALE 


suite, et que huit jours après il en 
fit encore autant }, ses débauches 
avec Peunuque Bagoas , le meurtre de 
Clitus , l'assassinat de Parménion , le 
supphce de Gallisthènes, le sac de plu- 
sieurs villes indiennes , le massacre 
des brachmanes, sont des taches éter- 
nelles à sa mémoire. Si, dans l’espace 
de dix ans , il fonda un empire aussi 
vaste que celui que les Romains élevè- 
rent en dix siècles, la chute de cemême 
empire fut aussi prompte et aussi dé- 
plorable que sa naissance avait été bril- 
Jante ct rapide. Alexandre avait les 
traits réguliers, le teint beau et ver- 
mel, le nez aquilin, les yeux grands 
et pleins de feu, les cheveux blonds 
et bouclés , la tête haute, mais un peu 
penchée vers Fépaule gauche, la taille 
moyenne et dégagée, le corps bien pro- 
portionné, et fortifié par un exereice 
continuel. Son portrait est maintenant 
connu, grâce à un hermès sur lequel 
est son nom, trouvé dans une fouille 
près de Tivoli, et conservé au mu- 
sée Napoléon. Get hermès a fait re- 
trouver le portrait du héros macédo- 
men dans un camce et sur plusieurs 
médailles , d'après lesquelles a été 
gravé le portrait de la collection de 
M. Landon, que lon peut joindre à 
cet ouvrage. L'histoire d'Alexandre 
a été écrite par un grand nombre 
d'auteurs ; mais ce prince semblait 
prévoir ce qui lui arriverait, lorsqu'il 
enviait à Achille le bonheur d’avoir 
eu un chantre tel qu'Homere. Les plus 
anciennes histoires d'Alexandre sont 
perdues, et il paraît, par ce que dit 


Arrien, que celles de Ptolémée et d’A-. 


ristobule sont les seules à regretter, 
quoiqu’ils eussent plutot écrit des mé- 
imoires que des histoires. Parmi les his- 
toriens qui nous restent, Arrien passe 

our avoir écrit avec le plus d'im- 
partialité et de jugement. Le 17°. li- 
+re de Diodore de Sicile est tout en- 
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üer consacré à Alexandre; mais cet 
écrivain a employé de mauvais mé- 
moires ; Plutarque, d’après son plan , 
nous a donné plutôt la biographie de 
ce prince que son histoire. Quinte- 
Curce, le plus connu de tous ceux qui 
nous restent , a écrit en rhéteur élo- 
quent plus qu’en historien exact ; mais 
il faut lui rendre la justice d’avoir dis- 
tingué les belles qualités qu'Alexandre 
devait à la nature, d’avec les vices 
qu'il avait contractés dans une pros - 
périté sans exemple. Les récits de tous 
ces historiens ont été discutés, avec 
beaucoup de sagacité et de profondeur, 
dans l’ouvrage intitulé : Examen cri- 
tique des anciens historiens d’4- 
lexandre, par M. de Ste.-Croix (+). 
M—, 
ALEXANDRE , fils de Polyper- 
chon , joua un rôle assez important 
dans la Grèce. Se trouvant à la tête 
d’une armée considérable, il ‘empara 
du Péloponnèse, et vit son alliance suc- 
cessivement recherchée par Antigone 
et par Cassandre , qui étaïent à la tête 
des deux factions contraires. Il venait 
de conclure un traité avec le dernier, 
lorsqu'il fat assassiné auprès de Si- 
cyone, lan 3514 av.J.-C., par Alexion, 
ét quelques autres qui feignaient d’être 
de son parti. CR. 
ALEXANDRE, fils d'Amestris, 
reine d’'Héraclée, et de Lysimaque, lun 
des lieutenants d'Alexandre, fut élevé 
à la cour de son père, à qui la Thrace 
et la Chersonèse étaient échues en par- 
tage. Après la mort d'Agathoclès, ne 
croyant plus pouvoir y rester en su- 
reté, il s'enfuit avec Lysandra, veuve 
de ce prince , chez Séleucus , roi de 
Syrie. Lysimaque ayant été tué dans 
la bataille contre Séleucus , Alexan- 
dre , à force de prières, obtint son 
corps de Lysandre; et, Payant em- 


(1) J'ai été aidé, pour la rédaction de cet ar= 
ticle , par Le savant M. Clavier. e 
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porté dans Ja Chersonèse, il lui fit 
ériger un tombeau entre Cardie et 
Pactye. Il fat Pun des trois compéti- 
teurs qui se disputèrent le trône de la 
Macédoine après la mort de Sosthènes, 
Pan 278 , av. J.-C. ; mais il n’y réussit 
pas, eton ignore ce qu'il devint, C—R. 

ALEXANDRE , troisième fils de 
Persée , dernier roi de Macédoine, 
était encore dans l’âge le plus tendre, 
lorsque Persée fat défait par Paul- 
Emile, l'an 168, av. J.-C. Alexandre 
fut confié, avec sa sœur, avant la ba- 
taille , à la garde de Jon de Thessaloni- 
que,un des favoris du roi de Macédoi- 
ne ; mais ce Macédonien infidèle, 


voyant son maître vaincu, et fuyant de- 


vant les Romains, leur hivra ces enfants. 
Les jeunes princes furent conduits à 
Rome, ainsi que toute leur famille , et 
marchèrent devant Persée , à la suite 
du char de Paul-Emile. La vue de ces 
jeunes enfants atüira, dit Plutarque ,les 
regards de tous les Romains, et excita 
une pitié universelle. Alexandre fut 
d'abord conduit à Albe, où on le gar- 
dait étroitement, avec son père; mais, 
après la mort de ce dernier , il revint 
à Rome ; il y apprit le métier de cise- 
leur et de tourneur, et se fit distin- 
guer par la délicatesse et Je fini de ses 
ouvrages, La langue romaine lui de- 
vint bientôt familière, et il obtint une 
charge de greffier, dans laquelle il 
mérita des louanges par son zèle et son 
intelligence. Tels furent, jusqu’à sa 
mort, les obscurs succès et le triste 
emploi d’un prince qui pouvait hériter 
du trône d’Alexandre-le-Grand. 
| L—S—r. 
ALEXANDRE, fils de Pyrrhus., 
roi d'Epire, voulant venger la mort 
de son pére, entra dans la Macédoine 
avec une armée, pendant qu’Antigone 
était occupé dans la Grèce; celui - ci 
étant revenu pour le combattre , fut 
abandonné par la plus grande partie 


deuil à son armée. 
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de ses troupes , et Alexandre s’empara 
de toute la Macédome; mais Démé- 
trius, ayant rassemblé une nouvelle 
armée, le dépouilla non seulement de 
sa conquête, mais encore de ses pro- 
pres états. Alexandre se réfugia dans 
l’Acarnanie , d’où il fut bientôt rappelé 
par les Epirotes. Il épousa Olympias, 
sa sœur, et en eut trois enfants, 
Pyrrhus, Ptolémée , et Phihie qui fut 
mariée à Démétrius , roi de Macé- 
doine ; ils étaient encore fort jeunes 
lorsqu'il mourut, et Olympias , leur 
mère, gouverna J’Epire en leur nom. 
Alexandre avait fait, sur la tactique, un 
ouvrage qu'Arrien et Elien citent avec 
éloge, mais qui ne nous est pas par- 
venu. C—R. 
ALEXANDRE, roi d'Epire, fils de 
Néoptolème et frère d'Olympias, alla 
très-jeune à la cour de Philippe, son 
beau-frère. Lorsqu'il fut parvenu à âge 
de 20 ans, PhilippelefitroidelEpire, 
soit en detronant Arvmbas , soit après 
la mort de ce prince. I lui donna en- 
suite en mariage Cléopâtre sa fille, et 
fut tué lui-même dans les fêtes qu'il cé- 
lébra à cette occasion. Notre Alexandre, 
non moins ambitieux que SON neveu, 
ayauit été appck, par les Tarentins , à 
leur secours, contre les Bruttiens, se 
hâta de s’y rendre, espérant déjà s'em- 
parer de toute l'Italie, Il eut d’abord 
quelques avantages ; mais les Luca- 
niens et les Bruttiens, s'étant réunis, 
lui livrèrent un combat, dans lequel il 
fut tué, l'an 528, av. J.-C. Alcxandre- 
le-Grand se préparait à entrer dans 
VHyrcanie , lorsqu'on lui annonça la 
mort de son oncle; il en fit porter le. 
C—R. 
ALEXANDRE, troisième fils de. 
Cassandre, roi de Macédoine, dis- 
puta le trône à Antipater, son frère, 
après la mort de Philippe leur aîné. 
Antipater , croyant que Thessalonice, . 
leur mère, favorisait les prétentions. 
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de son frère, Les fit mourir de la ma- 
nière la plus barbare; et, comme il 
était soutenu par Lysimaque, son beau- 
père, Alexandre eut recours à Pyr- 
rhus, roi d'Épire, et à Démétrius , 
fiis d’Antigone. Le premier vint sur- 
le-champ, et, après s’être fait payer sa 
protection par la cession de quelques 
provinces , il força Antipater à en ve- 
mir à un accommodement avec son 
frère. Il ne se fat pas plutôt retiré, 
que Démétrius arriva. Alexandre, 
embarrassé de sa présence, chercha, 
dit-on, à le faire assassiner, et Démc- 
trius le prévint, en le faisant tuer lui- 
même, ainsi que toute sa suite, l’an 
209 av. d.-G. Alexandre avait épousé 
Lysandra, fille de Ptolémée, fils de 
Eagus, et d'Eurydice. Après Pavoir 
ainsi assassiné, Démétrius réunit ar- 
riée macédonienne à la sienne, et se 
fit proclamer rot de Macédoine, C—n. 


ALEXANDRE ( Baras ), roi de 


Epiphanes , n’était, selon les meïi- 
icurs historiens , qu’un aventurier 
et un fourbe, étranger à la race des 
Séleucides. La politique et la haine 
se servirent de lui pour renverser 
Démétrius Soter, roi de Syrie, qui 
s'était rendu odieux à ses sujets et aux 
rois ses voisins. Démétrius avait con- 
tre lui, non seulement les rois de Cap- 
padoce , de Pergame et d'Égypte, 
mais encore le sénat romain, et sur- 
tout un certain Hérachide, frère de 
Timarque, gouverneur de Babylone, 
qu'il avait exilé à Rhodes. Get homme 
audacieux etrusé, se concerta secrète- 
ment avec les ennemis de Démétrius, 
pour lui susciter un adversaire dan- 
gereux ; il choisit à Rhodes un jeune 
bomme d’une extraction basse, nommé 
Balas; et, après lui avoir appris à 
jouer le rôte auquel il le destinait, il 
le fit passer pour fils d’Antiochus-Epi- 
phanes, et réclama ses droits à la 


Syrie , se disant fils @Antiochus- 
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courenne de Syrie. 11 conduisit Balas 
à Rome avec Laodice, véritable fille 
d’Antiochus, qui, s’étant laissé gagner, 
servit à donner à l’imposture un air 
de vraisemblance. Le sénat, charmé 
de trouver une occasion de se venger 
de Démétrius, reconnut Balas pour 
fils d'Antiochus, lui permit, par un 
décret, de faire valoir ses droits, et 
recommanda aux alliés du peuple ro- 
main de l’aider dans cette entreprise. 
Polÿbe, qui alors se trouvait à Rome, 
assure que toute la ville était convain- 
cue de l'imposture de Balas , et que la 
surprise fut extrême lors de la publi- 
cation du décret en faveur de cet aven- 
turicr. Précédé en Syrie par les or- 
dres du sénat, l'imposteur fut joint 
bientôt par des troupes nombreuses , 
que lui cnvoyèrent successivement 
Ariarathe, Ptolémée et Attale. Lors- 
qu'il se fut rendu maitre de Ptolé- 
maide, les Syriens mécontents vin- 
rent encore grossir son armée. Démé- 
trius marcha contre lui, et gagna la 
première bataille ; mais limposteur , 
reçut de nouveaux secours, et sou- 
tenu par les Romains et par Jonathas, 
grand-prêtre des juifs , 1} marcha lui- 
même contre Démétrius. Dans une 
seconde bataille, Pan 15 x av. J.-C, il 
lui arracha la couronne et la vie, et 
resta maître duroyaume syrien. L’heu- 
reux imposteur cnyoya aussitôt une 
ambassade à Ptolémée, roi d'Égypte, 
pour lui demander en mariage sa fille 
Cléopâtre , qui lui fut accordée. Eni- 
vré alors de tant de succès, il ne son- 
gea plus qu’à satisfaire son penchant 
pour Poisiveté, le luxe et la débauche, 
laissant tout le poids des affaires à 
son favori Ammonius, homme om- 
brageux et féroce, qui fit gémir les 
Syriens sous un despotisme cruel. Le 
fils de Démétrius profita alors de lin- 
dignation publique pour rallier une 
foule de mécontents. Il se mit en de- 
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voir de marcher contre lusurpateur, 
qui, effrayé de la défection des Sy- 
riens , se hâta d’ appeler à à son secours 
Ptolémée, son beau-père. Ce prince 
s'avança en Syrie avec une armée 
puissante; mais, arrivé à Ptolémaïde, 

. Al s’empara de dette place et de plu 
sieurs autres, etse déclara contre son 
gendre, qu'il accusa d’avoir attenté à 
sa vie. Les historiens sont partagés 
sur cette circonstance. Les uns croyent 
à la réalité de ce complot; d’autres as- 


surent que Ptolémée ne fut dirigé que 


par l’ambitieux projet de réunir sur 
sa tête les couronnes de Syrie et d'É- 
gypte. Quoi qu'il en soit, s ’étant uni 


au jeune Démétrius , il fit épouser à 


son nouvel allié sa fille Cléopatre, qui 
abandonna sans peine Pimposteur Ba- 
las, contre lequel les habitants d’An- 
tioche se révoltèrent. Il était en Cili- 
cie, lorsqu'il apprit à la fois l’infide- 
lité de son épouse, la perfidie de Pto- 
lémée, et la révolte d’Antioche. Il 
rassembla à la hâte une armée, et 
s’avança vers la capitale ; mais il fut 
vaincu et détrôné, après un règne de 
quatre ans, et fut ensuite poignardé 
par un chef arabe, auprès duquel il 
était allé chercher un asyle, et sa tête 
fut envoyée.à Démétrius. L'auteur du 
“prenuer livre des Machabées , pa- 
ait croire qu'Alexandre Balas était 
réellement le fils d’Antiochus IV, et 
. Polybe, qui pense le contraire, était 
Pami de Démétrius Soter , ainsi qu'il 
Ja dit lui-même. Au reste, il est sûr 
qu'Alexandre Balas n’était pas sans 
mérite. Il aimait les lettres, et s’en- 
tretenait fréquemment avecles savants 
et les philosophes: ce qui doit, au 
moins, faire supposer qu'Héraclide, 
avant de le mettre en scène, avait 
soigneusement veillé à son éducation, 
B—r. 
ALEXANDRE II, roi de Syrie, 
surnommé Z'ABINAS, mot qui, en Sy- 
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riaque, signifie esclave acheté, n’e- 
tait qu’un imposteur, fils d’un fuip- 
pier d'Alexandrie, que Ptolémée Phys- 
con, roi d Égypte, suscita contre De- 
métritis Nicanor, roi de Syrie, en 
haive de ce prince qu'il voulait détrô- 
ner. Zabinas, soutenu par le roi d’'É- 
gypte, eut l'adresse de se faire passer 
pour fils d'Alexandre Balas, dont il 
réclama l’héritage. Tout fivorisait son 
imposture , son âge, sa taille, ses 
traits , et le gouvernement tyrannique 
de Démétrius. Dès qu'Alexandre pa- 
rut en Syrie, les peuples, quidésiraient 
un changement , se déclarerent en sa 
faveur, sans approfondir ses droits, 
dont le plus réel fut une victoire qu'il 
remporta près de Damas, sur Démé- 
trius , qu se réfugia à Tyr, où il fut 
assassiné. L’imposteur monta sur le 
trône, lan 196 av. J. -G., aux accla- 
nations des peuples, et s’ ‘empara d’une 
partie de la Syrie; mais s'étant cru 
assez puissant pour ne pas s’assujé- 
tr à la honte d’un tribut annuel que. 
Ptolémée Physcon exigeait de lui pour 
Pavoir aidé à monter sur le trône, ce 
refus irrita le roi d'Égypte, qui prit 
aussitôt le parti d’Antiochus-Épi pha- 
nes, roi légitime , et entra en Syrie 
avec une puissante armée. Zabinas fut 
vaincu, et forcé de se réfugier à An- 
tioche. N'ayant plus a'ors deq quoi payer 
ses soldats, il leur permit de piller le 
temple de la Victoire, et prit lui-même 
la statue de Jupiter, qui était d'or 
massif. Irrités de ce sacrilége, les 
habitants se révoltèrent contre Zabi- 
nas , et le chassèrent, au moment où 
Ptolémée Physcon s’avançait vers An- 
tioche, à la tête d’une armée ; les 


“troupes de Zabinas n’osèrent porut ha- 


sarder une seconde bataille , et se dis- 
persèrent. L’imposteur abandonné , 

s’emhar qua sur un petit navire qui 
mettait à la voile pour la Grèce; mais 
il fut pris en mer par un corsaire, et 
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livré au roi d'Égypte, qui le fit mou- 
rir,aprèsunrègne de quatre ans. B—». 


ALEXANDRE-JANNÉE, roi des 


juifs , troisième fils d'Hircan, succéda. 


à son frère Aristobule, l'an 102 av. 
J.-C. , et prit, comme lui, le titre de 
roi, qu'il réunit à la dignité de grand- 
prêtre. Voyant la Syrie en proie à des 
guerres civiles , il voulut Penvahir ; 
mais il se vit forcé de lever le siége de 
Ptolémaide, pour aller défendre ses 
propres sujets contre Ptolémée La- 
thyre, roi d'Egypte, qui le défit sur 
les bords du Jourdain. Alexandre fut 
secouru par la propre mère de Ptolé- 
mée, qui voulait détrôner son fils; 
il mit la Palestine à couvert de toute 
invasion, fit le siége de Gaza , quil 
voulait punir ; et, ayant pris par 
trahison cette malheureuse ville, 1l en 
ésorgea les habitants, et la réduisit 
en cendres. À son retour à Jérusalem, 
il fut insulté parles habitants, et, ne 
voulant plus confier la garde de sa 
personne à un peuple qu'il ne pouvait 
ni intimider n1 gagner , il prit à sa 
solde 6000 éirangers. Alexandre, fa- 
tigué par les clameurs des mécontents, 
sortit de Jérusalem pour aller porter la 
guerre en Arabie. Il n’y fut pas heu- 
reux, et, sa défaite ayant augmenté 
Vaudace des mécontents , ils se révol- 
tèrent, et Alexandre marcha contre 
ses propres sujets. Cette guerre civile 
dura six ans, et coûta la vie à plus de 
50,000 juifs. Accablés par les trou- 
pes royales, les rebelles implorèrent 
le secours de Démétrius Eucaérus, 
qui parut en Judée avec une armée 
formidable. On en vint à une bataille, 
dans laquelle Alexandre fut vaincu, 
selon le récit de Josephe , quine s’ac- 
corde pas avec l’auteur du 4°. livre 
des Machabées, suivant lequel Alexan- 
dre fut vainqueur. Quoi qu'il en soit, 
la retraite du roi de Syrie permit à 
Alexandre de marcher de nouveau 
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conire les juifs rebelles, qu'il tailla ex 
pièces. Il en fit crucifier 800 le même 
jour , et, au même moment, on égorgea 
leurs femmes et leurs enfants : ces 
atrocités s’exerçaient pendant un fes- 
tin qu'Alexandre donnait à ses con- 
cubines , dans un pavillon , d’où elles 
purent repaitre leurs regards de cet 
horrible spectacle. Josephe ajoute que 
ce dernier trait fit donner à Alexandre 
le surnom de Thracide, où Thrace, 
peuple fameux par sa barbarie. 
Alexandre ayant étouffé la rebellion 
par la terreur, recommença ses in- 
cursions au dehors, et conquit en 
trois ans un grand nombre de places 
en Syrie, en Phénicie, en Arabie et 
en Idumée. Il revint à Jérusalem, où 
il fut reçu en vainqueur, reprit le 
cours de ses conquêtes, et mourut 
d’intempérance devant le château de 
Ragaba , dont il faisait Le siége, lan 56 
av. J.-C., après un règne de 27 ans. 
IL laissa deux fils, Hircan et Aristo- 
bule ,et remit , en mourant, les rênes 
de l’état à sa femme Alexandra. B—e. 

ALEXANDRE, fils d’Aristobule IF, 
roi de Judée, fait prisonnier avec son 
père, et amené à Rome par Pompée, 
s’évada , reparut en Judée, et re- 
nouvela une guerre funeste aux juifs. 
Cette nation était alors gouvernée par 
Hircan , que Pompée avait mis sur le 
trône. Alexandre, ayantrassembléune 
armée de 10,000 fantassins et de 
1500 chevaux, s’empara de plusieurs 
forteresses au pied des montagnes 
de l’Arabie , et fit de-là des incursions 


en Judée. Hircan , hors d'état de ré- 


sister, implora le secours des Ro- 
mains. Marc-Antoine, envoyé par Ga- 
binius, gouverneur de Syrie, défit 
Alexandre près de Jérusalem ; et 
ceprince, vaincu, se renferma dans la 
ville d'Alexandrion, où Gabinius Pas- 
siégea. Alexandre fit alors des pro- 
positions de paix qui furent accep- 
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tées ; mais, ayant repris les armes 
pour servir la cause de César, qui 
avait relàché Aristobule, son père, il 
remporta d’abord quelques avantages 
sur le parti de Pompée ; aban- 
donné ensuite par une partie de ses 
troupes, et serré de près , à son tour, 
par Gabinius, il hasarda près du mont 
‘Tabor, avecenviron 50,000 hommes 


qui lui restaient, une bataille qui finit & 


par la défaite totale des juifs, dont 
dix mille furent tués. Alexandre tomba 
quelque temps après au pouvoir de 
Métellus Scipion , qui lui fit trancher 
la tête à Antioche, lan 49 av. J.-C. 
B—r. 
ALEXANDRE SÉVÈRE( Marcus 
AURELIUS SÉVÉRUS ÂLEXANDER), eIM- 
pereur , avait pour nom de famille 
AÆlexianus. I naquit à Arco, en Phé- 
nicie, vers l’an 209, et eut pour père 


Génésius Marcianus, de qui on ne 


sait rien, sice n’est qu'il était Syrien, 
et qu'il fut consul. Sa mère, Mamæa, 
était file de Mœsa, et sœur de Sœ- 
mias, mère d'Héliogabale ; de sorte 
qu'Alexianus était cousin - serinain de 
cet empereur. Quoique d’une famille 
connue par la dissolution de ses mœurs, 
Mamæa se faisait respecter par un 
grand caractère, et on la croyait même 
attachée aux maximes du christia- 
nisme. Elle mit beaucoup de soins à 
développer chez son fils les qualités de 
l'esprit, aussi bien que celles du corps, 
et les excellentes dispositions du jeune 
Alexien secondèrent parfaitement ses 
intentions. Lorsque les excès d'Hélio- 
gabale firent concevoir lespérance 
qu'il terminerait bientôt son odieuse 
carrière, Mœsa, son aïeule , eut la - 
dresse de lui faire adopter son cousin, 
qui m'était que de quelques années 
plus jeune que lui, [le nomma César, 
et changea le nom d’Alexianus en ce- 
- lui d'Alexandre, auquel on ajouta le 
surnom de Sévère, Héliogahale cher- 
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cha d’abord à corrompre son fils adop- 
üf, sous prétexte de diriger son édu- 
cation; Mamæa s’y opposa fortement ;- 
son ascendant sur son fils suffisait 
pour détruire les mauvais exemples 
et les maximes pernicieuses de la cour, 
et pour inspirer au jeune Alexandre 
des pensées dignes de sa haute fortune. 
Héliogabale conçut alors contre lui une 
telle haine, qu'il essaya de le faire pé- 
rir par le poison. Trompé dans ce dé- 
testable projet par la vigilance de Ma- 


GBrr 


mmæa , il l’attaqua, peu après, ouver- 


tement; mais le jeune Alexandre s'était 
tellement concilié la faveur de la garde 
prétorienne , qu'elle prit les armes 
pour le défendre. Ses menaces oblige 
rent l’empereur de venir au camp, et 
de se réconcilier, du moins en appa- 
rence, avec sonfils adoptif, Ge rappro- 
chement forcé ne pouvait être durable; 
Héliogabale complotait la mort d’A- 
Jexandre , lorsqu'il fut tué lui-même, 
ainsi que sa mère, dans une sédition 
de soldats prétoriens, quielevèrent aus- 
sitôt Alexandre à la dignité impériaie, 
en 229. Il avait alors 13 ans. Le sénat 
confirma ce choix. On offrit à Alexan- 
dre le nom d’Antonin ; mais il le refusa 
par modestie ; et la même défiance de 
ses forces, portée beaucoup trop loin, 
{it qu'il abandonna l’admiristration de 
l'état à sa mère et à son aïeule : toute- 
fois , l'empire n’eut point à se plaindre 
de la manière dont elles exercèrent le 
pouvoir suprême. Les grandes places 
furent données à des hommes dignes 
de les occuper ; le célèbre juriscon- 
sulte Ulpien fut préfet du prétoire. 
Mamæa veila plus que jamais sur 
Alexandre , désirant que cet empe- 
reur fût en tous points le modèle des 
bons princes , et c’est dans le portrait 
qu'en a tracé Gibbon , d’après les 
historiens latins, que lon peut voir 
à quel point elle y était parvenue. 
« Alexandre Sévère , dit cet excel- 
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» lent historien , se levait de bonne 
» heure; 1l consacrait les premiers mo- 
» ments du jour à des actes de piété. 
» Le lieu où 1 s’y hivrait était rempli 
» des images de ces grands hommes 
» qui, en améliorant ou en réformant 
» la vie humaine, ont mérité le res- 
» pect et la reconnaissance de la pos- 
» térité; mais , regardant les services 
» rendus à l'humanité comme ce qui 
» est le plus agréable aux Dieux, 1l pas- 
» sait dans son conseil la plus grande 
» partie des heures de la matinée; il 
» y discutait et décidait les affaires pu- 
» bliques et particulières, avec une pa- 
» tience et uneintelligence supérieures 
» à son âge. Il charmait la sécheresse 
» des affaires par les agréments de la 
» littérature, et réservait toujours une 
» portion de son temps pour ses étu- 
» des favorites de poésie, d'histoire et 
» de philosophie. Les ouvrages de Vir- 
» gile et d'Horace, la République de 
» Platon et celle de Cicéron formaient 
» son goût , étendaient ses connais- 
» sances , et lui donnaient les plus no- 
» bles idées sur les hommes et les gou- 
» vernements. Les exercices du corps 
» succédaient à ceux de Fesprit, et 
» Alexandre, qui était grand , actif et 
» robuste, surpassait la plupart de ses 
» compagnons dans la gymnastique. 
» Après avoir renouvelé ses forces 
» par l'usage du bain et par un léger 
» diner, il reprenait avec vigueur les 
» travaux de la journée; et, jusqu’à 
» l’heure du souper, repas principal 
» des Romains, il avait près de lui ses 
» secrétaires , lisait avec eux le grand 
» nombre de lettres, de mémoires et 
» de pétitions qu'on lui adressait de 
» toutes les parties du monde sou- 
» mises à ses lois , et y faisait ré- 
» ponse. Sa table était servie avec la 
» simplicité la plus frugale ; et, toutes 
» les fois qu'il était libre de consulter 
» sa propreinclination, sa société con- 
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» sistait en un petit nombre d'amis 
choisis , hommes insiruits et ver: 
tueux, parmi lesquels Ulpien avait 
constamment sa place, Leur conver- 
sation était familière et instructive, 
et, par intervalles, ilsse faisaient ré- 
citer quelque ouvrage intéressant, 
au lieu d'appeler des danseurs , des 
comédiens, et même des gladiateurs, 
» comme il arrivait si souvent dans les 
» fêtes des Romains opulents et adon- 
nés au luxe. L’habillement d’Alexan- 
» dre était décent et modeste ; sa con- 
» duite polie et affable. Aux heures in- 
» diquées , son palais était ouvert à 
» tous ses sujets; mais un crieur pu- 
» blic se faisait entendre, comme dans 
» les mystères d’Eleusis , et prononcçait 
» Ja même observation salutaire : Que 
» personne n'entre dans l’intérieur 
» de ces saintes murailles, s’iln’est 
» sûr d’avoir un cœur plein d'inno- 
» cence et de pureté.» Une des images 
qui décoraient sa chapelle particulière 
était celle de J.-C. , près de laquelle 
on voyait celles d'Abraham, d'Or- 
phée et d’Apollomus de Tyanes. Il faut 
observer, pour qu’on ne conçoive pas 
une trop haute idée de la dignité de 
caractère qu'Alexandre montra dans 
un âge sitendre, qu’un grand nombre 
de ses amusements était d’une espèce 
moins louable et plus enfantine, tels 
que des combats de petits chiens et de 
petits cochons, de coqs et de perdrix; 
mais il est probable qu'il ne se délas- 
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sait ainsi de ses travaux que dans les 


premières années de son règne. Som 
respect pour sa mère alla jusqu’à, la 
faiblesse, et Hérodien en rapporte un 
trait remarquable. Mamæa lui avait 
donné pour femme Sulpicia Memmia, 
fille de Sulpicius , personnage consu- 
laire ; mais, devenant jalouse de son in- 
fluence sur lui, elle la fit chasser du pa- 
lais. Le beau-pére de l’empereur , s’é- 
tant plaint en termes énergiques, fut 


. 
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mis à mort par ordre de Mamæa, qui fit 
reléguer sa fille en Afrique, sans qu’A- 
lexandre s’y opposât. Hérodien accuse 
aussi Alexandre de timidité, et cctie 
accusation n’est que trop justifiée par 
l'impunité des fréquentes mutineries 
des prétoriens, qui alièrent jusqu'à 
massacrer Ülpien dans le palais, en 
la présence même d'Alexandre, et 
forcèrent Dion, l'historien , à se réfu- 
gier en Bythinie. Cependant, un jour 
que la sédition était au comble, Alexan- 
dre se conduisit avec fermeté, et ré- 
duisit les mutins. Il est probable qu’a- 
vançant en âge, il prit enfin cette 
force de caractère qui seule paraissait 
Jui manquer ; il eut aussi la faiblesse 
de chercher à cacher son origine sy- 
rienne , en fabriquant une généalogie 
qui le faisait descendre de lillustre fa- 
mille des Métellus. Le principal évé- 
nement public de son règne fut la 
guerre avec Artaxerce, roi de Perse. 
Ce prince s'était révolté contre son 
souverain Artaban, roi des Parthes, 
et avait rendu la suprématie à sa na- 
tion. Il succéda à l’inimitié invétérée 
des Parthes contre les Romains, et se 
disposa à envahir la Mésopotamie etla 
Syrie. Alexandre lui envoya une am- 
bassade pour Pexhorter à cesser les 
hostilités. Le superbe Artaxerce la 
traita avec mépris, entra aussitôt en 
Mésopotamie, et étendit ses ravages 
jusqu’en Cappadoce. Alors Alexandre 
se hâta de faire des préparatifs pour 
s'opposer à cette redoutable attaque. 
Il assembla une armée, composée des 
gardes prétoriennes, et d’une partiedes 
Jégions de l'Europe , encouragea ses 
troupes par d’abondantes largesses, 
et quitta Rome vers lan 232. Dans sa 
marche, il fit observer une discipline 
sévère, et conserva en même temps 
l'attachement deses soldats, par la plus 
vigilante attention àtousleurs besoins, 
ét les manières|les plus affables. Une 
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seconde ambassade, qu'il envoya au 
monarque persan, obtint qu'une ré- 
ponse arrogante. Nous n’avons, sur 
les opérations mihtaires qui s’ensui- 
virent, que des rapports vagues et 
contradictoires. Hérodien assure qu'A- 
lexandre vit échouer tous ses projets, 
et qu'il retourna ignominieusement à 
Antioche, avec la haine et le mépris 
de ses soldats. Lampride, au contraire, 
parle d’une victoire considérable qu’: 
remporta sur Artaxerce , dont les 
troupes étaient aussi nombreuses que 
Pavaient été autrefois celles de Darius, 
Alexandre lui-même, de retour à 
Rome, se vanta de ce succès dans le 
récit qu'il fit au sénat. Le triomphe 
qui lui fut décerné par ce corps, de- 
puis si long-temps asservi, n’est pas 
une preuve du fait; mais le résultat 
de cette guerre fut qu’Artaxerce sortit 
de la Mésopotamie, et demeura tran- 
quille dans ses étais. Alexandre resta 
peu à Rome : il fut obligé de quitter 
cette ville, à la nouvelle d’une incur- 
sion des Germains, qui ayaient passé 
le Rhin et attaqué la Gaule. 1] marcha 
contre eux, en 294, avec une armée 
nombreuse. Il était accompagné de sa 
mére, qui conservait sur lui toute son 
influence ; et offrit encore la guerrcou 
la paix aux Barbares, montrant lin- 
tention, selon Hérodien, d'acheter la 
paix à prix d'argent. Quelques désor- 
dres ayant eu lieu parmi Les légions 
de la Gaule, Alexandre forma l’enire- 
prise dangereuse de les apaiser, et 
d'introduire parmi elles une rigou- 
reuse discipline, Il y avait alors dans 
l'armée un barbare ,néen Thrace , ap- 
pelé Maximin. D'abord, simple soidat, 
cet homme avait été nommé, par 
Alexandre qui aimait sa bravoure, 
chef d’un corps de Pannoniens, et 
s'était concilié l'affection des soldats. 
Il profita du mécontentement que leur 
inspiraient les efforts d'Alexandre pour 


23 


Gr4 ALE 
rétablu' la discipline, et les enflam- 
ma àun tel point, que, dans une sc- 
dition soudaine, ils le proclamèrent 
empereur, Ils coururent aussitôt vers 
Alexandre, qui ne put se défendre, et 
fut massacré, ainsi que sa mère , le 19 
mars 235 de J.-C. Il n'avait alors 
que 26 ans, et avait été marié trois 
fois ; il ne laissa point d'enfants. Le 
sénat et le peuple furent sincèrement 
aigés de sa mort, et lui déférèrent 
des honneurs extraordinaires. Quoi- 
qu'il fût doué d'excellentes qualités, 
sa faiblesse et son irrésolution ne per- 
mettent pas de le placer au rang des 
grands princes, L’avarice et Pambi- 
tion de sa mère, qu'il eut la faiblesse 
d'écouter trop souvent, ont souiilé 
une partie de son règne, Alexandre se 
montra favorable au christianisme, 
dont il parait avoir admiré, sous 
quelques rapports, les principes, sans 
avoir jamais témoigné le désir de lem- 
brasser : en retour de cette bienvail- 
lance, les écrivains chrétiens l'ont 
peint avec des couleurs très-flatteuses. 
© D—r. 
ALEXANDRE , empereur d'Orient, 
naquit, vers lan 870, de l'empereur 
Basile-le-Macédonien, et d Eudocie. 
Léon-le-Philosophe, frère aîné d’A- 
lexandre , le désigna pour son succes- 
seur, en 911, et mourut peu de jours 
après. Alexandre , quijusque-là avait été 
retenu dans les re nes du devoir par la 
crainte que Jui i inspir ait son frère dont 
il n’était pas aimé, ne se vit pas plu- 
tôt maître de l'empire, qu'il s'aban- 
donna à toutes ses passions ; les minis - 
tres deses plaisirs devinrent les maitres 
de l'état. Il fit déposer et accabler de 
traitements ignoininieux le patriarche 
Eutyme, et rchditile siépe de Cons- 
tantinople : à Nicolas, qui l'avait perdu 
sous le règne de tédu , pour s'être  Op- 
posé aux quatrièmes noces de ce prince 
avec Zoë, mère de Constantiu-Por- 
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phyrogencte. Cependant Alexañâre fit 
chasser cette princesse, et , craignant 
que le peuple ne favorisät Constantin j 
qui était associé à l'empire, 1l pue 
faire mutiler ce jeune prince. Ses cour 
tisans lui épargnèrent ce crime, en hé 
représentant que Constantin était trop 
fable pour vivre long- temps, et qu'il 
valait mieux laisser à la nature le soin 
de le délivrer de ce rival. Cependant 
Alexandre, par son imprudence, allait 
attirer à l'empire de dangereux enne- 
mis, Siméon, roi des Bulgares, lui fit 
proposer de renouveler les traités que 
les empereurs grecs avaient conclus 
avec lui; Alexandre reçut les ambas- 
sadeurs avec mépris, et crut les ef- 
frayer par de vaines bravades. Le roi 
bulgare, irrité, rassembla toutes ses 
forces, et se prépara à fondre sur l’em- 
pire. Alexandre ne vit point les maux 
qu'il avait causés; la mort termina, le 
7 juin 912, une vie funeste à l’état, ct 
dégradée par les vices les plus hon- 
teux. Il avait régné un an et 29 jours; 
il ne paraît pas qu'il ait laissé d’en- 
fants. L—S—+. 
ALEXANDRE (S.), évêque de Jé- 
rusalem, occupait un siége épiscopal 
en Cappadoce, lorsque Narcisse le 
choisit pour son coadjuteur dans celui 
de Jérusalem. Cest la première fois 
qu'il est parlé, dans l’histoire, de la 
translation d’un évêque à un autre 
siége , et de la nomination d’un coad- 
juteur ; mais il faut observer que cette 
exception aux règles canoniques était 
fandée sur ? extrême vieillesse de Nar- 
cisse, plus que centenaire, et “qu ‘elle 
eut lieu dans un concile des évêques 
de Palestine, convoqués à ce sujet. 
Alexandre avait été le condisciple d'O- 
rigène ; il fut son défenseur, l’autorisa 
à prêcher lorsqu'il n’était encore que 
laïque, et ordonna prêtre, du con- 
sentement des évêques de Cappadoce. 
Il avait formé à Jérusalem une belle 
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bibhothèque, qui subsistait encore du 
temps d'Eusèbe, à qui elle fourmi 
beaucoup de ressources pour la com- 
position de son Âistoire ecclésiasii- 
que. Ce saint évêque avait confessé la 
foi en 204 , et était resté 7 ans dans les 
fers ; 1l fut arrêtéune seconde fois sous 
la persécution de Pempereur Dece, et 
mourutde misère en prison à Césarée, 
en 25 1. De toutes les lettres qu'il avait 
écrites, il ne nous reste que les frag- 
ments de quatre, conservés par Eu- 
sébe. Tv. 

ALEXANDRE Ier, (S.), élu pape 
en 109, succède àS. Evariste, et meurt 
en 119. Fleury convient que les dates 
de cette époque sont incertaines , mais 
que la succession des pontifes est hors 
de doute. On ne connaît aucunes parti- 
cularités de la vie de S. Alexandre. 
Les Épiîtres imprimées sous son nom 
paraissent supposées. D—s. 
. ALEXANDRE IT, élupapeenæoGr, 
s'appelait ANsELME de BADAGE ou de 
Baa1o, d’une famille noble et ancienne 
du Milanais. Il montra de bonne heure 
des talents et des vertus, et fut hono- 
ré de deux légations par Etienne 1X 
et Nicolas IT, Pune dans le Mila- 
pais, et Vautre en Allemagne; il de- 
vint ensüite évêque de Lucques. Ce 
fut vers cette époque que parurent 
deux hommes célébres dans histoire ; 
Henri IV, roi de Germanie, depuis 
empereur ; et Hildebrand, connu en- 
suite sous le nom de Grégoire VIT. 
Lélévation du nouveau pontife souf- 
frit quelques lenteurs ; les Romains 
étaient partagés. Ils envoyèrent vers 
Henri, âgé alors de dix ans, et vers 
Pimpératrice sa mère, Agnès, le car- 
dinal Étienne, auquel on refusa tout 
accès ; il rapportases lettres, qu’on n’a- 
yait pas daigné ouvrir. ’archidiacre 
Hildebraud craignit qu'un plus long 
délai ne jetât encore plus de division 
dans les esprits; il tint conseil avec les 
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cardinaux et les nobles romains, et ce 
fut après trois mois de vacance qu'An- 
selme fut élu , et prit le nom d’Alexan- 
dre TE, On espérait qu'il serait agréable 
à la cour d'Allemagne , oùilétaitconnu; 
on se trompa. Didier, cardinal, abbé 
du mont Cassin, et Robert Guiscard, 
duc de la Pouille, appuyèrent cette no: 
mination ; mais Guibert, chancelier du 
royaume d'Italie, excita les évêques de 
Lombardie, la plupart, dit Fleury, 
simoniaques et concubinaires, et les 
détermina à un autre choix. ls passe: 
rent les monts, portant une couronne 
d’or pour le jeune Henri, avec l'offre 
de la dignité de patrice. Cette démar- 
che les fit accuallir de limpératrice- : 
mère. On tint une assemblée ou diète 
générale à Bâle, dans laquelle on ap: 
prit l'élection faite à Rome sans le con- 
sentement de l’empereur. Ge défaut 
de forme parut une injure, ct lon élut 
Pierre Cadalous, évêque de Parme, 
sous le nom d’Honorius ET, Ce prélat, 
de mœurs scandaleuses , avait été ex- 
communiédanstrois conciles différents. 
Le défaut de consentement de lempe- 
reur, pour l'élection du pape , n’était pas 
un incident nouveau dans les annales. 
ecclésiastiques. S. Etienne, S. Corneil- 
le , S.Clément, S.Alexandre, S. Pierre 
lui-même, n’avaient pas été élus par. 
les empereurs deleur temps. D'ailleurs, 
dans la circonstance actuelle, toutes les 
démarches nécessaires avaient étéfaites 
pour obtenir ce consentement; c'était 
le silence affecié de la cour d’Allema- 
gne qui avait forcé les Romains de pas- 
ser outre. Ces raisons étaient exposées 
avec beaucoup d’énergie dans un écrit 
de Pierre Damien, lun des hommesles 
plus éloquents et les plus vertueux de 
son siècle, Get écrit était destiné à ètre 
lu dans le conseil d'Osbov, en Saxe, 
où Cadalous fut déposé. Cependant cet 
anti-pape voulait soutenir son élection 
par la force des armes, Ce fut dans cet 
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appareil qu'il se présenta à l’impro- 
viste devant Rome, ler 4 avril 1062. 
Ses troupes eurent d'abord quelque 
avantage ; mais Godefroy, duc de Tos- 
cane, étant venu au secours d’Alexan- 
dre, Cadalous se trouva tellement 
pressé, qu'il ne put se sauver qu’à 
force de prières et de présents. Il re- 
tourna à Parme, sans renoncer toute- 
fois à son entreprise. Condamné de 
nouveau comme simoniaque, par le 
concile de Mantoue, il voulut joindre 
la ruse à la force; et, après avoir ga- 
gné quelques troupes par des présents, 
il se glissa de nuit dans la cité Léo- 
nine, et s'empara de l’église de Saint- 
Pierre. Le peuple y accourut en foule, 
et les soldats de Gadalous furent telle- 
ment épouvantés, qu'ils se dispersè- 
rent et coururent se cacher; Cadalous 
lui-même se réfugia dans le château St.- 
Ange, auprès de Cencius, fils du pré- 
fet, méchant homme, dévouéau parti de 
l'empereur,etque on vitencorefigurer 
sous le pontificat de Grégoire VIT. Les 
partisans d'Alexandre tinrent Cada- 
Tous assiégé pendant deux ans, au bout 
desquels il parvint à s'échapper dé- 
guisé en pèlerm, après s'être racheté 
à prix d'argent des mains de Cencius 
lui-même, Cet intrns survécut peu à 
cette catastrophe. Gependant Alexan- 
dre était toujours méconnu par Henri. 
Parvenu à l’âge de 18 ans, ce jeune em- 
pereur annonçait des passions violen- 
tes, auxquelles il sacrifiait toutes les 
bienséances. Fleury le peint comme le 
plus méchant des hommes. La séduc- 
tion, le rapt, étaient les moyens les 
plus doux qu'il employät pour satis- 
faire ses désirs inconstants, {1 voulait 
répudier Berthe, fille du marquis d’Ita- 
lie, qu'il avait épousée depuis peu. La 
diète assemblée à Worms lui avait re- 
fusé son approbation; il écrivit à 
Alexandre, qui envoya Pierre Damien 
comme légat au concile de Mayence, 
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convoqué pour prononcer sur ceite 
grande querelle. Le divorce fut rejeté 
dela manière la plus humiliante pour 
Henri, dont le ressentiment eut des 
conséquences si fâcheuses sous le 
pontificat du successeur d'Alexandre, 
Ce fut vers cette époque que Guil- 
laume de Normandie entreprit la 
conquête de l'Angleterre. 1! crut de- 
voir se rendre le pape favorable, et 
envoya vers fui. Alexandre lui donna 
un étendard , comme une marque 
de la protection de S. Pierre. Après 
l'expédition , Guillaume donna au 
pape Pétendard d'Haroïd qu'il avait 
vaincu ; 1l y ajouta de grandes sommes 
en or et en argent pour le denier de 
S. Pierre, et cette union fut encore 
cimentée par les soins que le pape se 
donna pour assurer la primatie à l’ar- 
chevêché de Cantorbéry , occupé alors 
par Lanfranc. Alexandre, aidé des 
conseils d’Hildebrand, et des vertus 
de Pierre Damien, entreprit de ré- 
primer la simonie, et de corriger les 
mœurs du clergé. Le scandale de ces 
abus était alors à son comble, surtout 
en Allemagne. En France, il fit ré- 
gler plusieurs objets de discipline; et 
loua les évêques français de s’op- 
poser au massacre des juifs, qu’un 
zèle inhumain livrait au fer des bour- 
reaux. Après 11 ans 6 mois et 22 
jours de pontificat, Alexandre mourut, 
le 20 avril 1073, regretté universel- 
lement. On lui attribua plusieurs mi- 
racles. Il est resté 45 Lettres de lui, 
toutes relatives à des points de disci- 
line et de morale religieuse. D—s. 

ALEXANDRE TT, était de Sienne, 
et se nommait RoLAND Ramuce. D’a- 
bord chanoine de Pise, il fut appelé 
à Rome par le pape Eugène, qui le 
combla de distincuons, et le fit chan- 
celier. « Car il était éloquent, dit 
» Fleury, et bien instruit des choses 
» divines et humaines. » Élu pape le 
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à septembre 1159, après la mort 
d’Adrien IV, son élection fut troublée 
par des violences inconnues jusqu’ a- 
lors. De vingt-cing cardinaux qui y 
concoururent, tr.is lui refusèrent 
leurs suffr ages, et choisirentOctavien, 
Pun up han sous le nom de Vic- 
tor LIT, Alt était déjà revêtu de 
la chape écarlate, lorsque Victor la 
Jui arracha ; un des sénateurs présents 
s’en saisit; Victor, aidé de son cha- 
pelain, s'en empara de nouveau, et, 
voulant s’en revêtir avec précipitation, 
dit Fleury, il la mit à contre-sens : 
c qui fit dire qu lil avait été élu à 
rebours. Gette scène imdécente et ri- 
dicule obligea Alexandre et ses amis 
de se ne à dans la forteresse de St.- 
Pierre, où ils demeurèrent neuf jours, 
Es sous la garde des soldats 
stipendiés par le parti de Victor. Pres- 
sés par les clameurs du peuple, les 
gcoliers transportèrent leurs captifs 
déhs une prison plus étroite au-delà 
du Tibre; mais, au bout de trois jours, 
ils furent délivrés, à main armée , par 
le peuple, qui avait à sa tête Hector 
Frangipane et d’autres nobles. Cet 
événement fut accompagné des signes 
d’une joie universelle. Alexandre, con- 
duit à quelques milles de Rome, au 
lieu nommé Sancta Nympha, y fut 
sacré par six évêques ; tous les cardi- 
paux de son parti et Le peuple romain 
en foule assistèrent à cette cérémonie. 
Victor , de son côté, trouva avec peine 
trois évêques qui voulussent coopérer 
à son sacre. Les deux adversaires 
éerivirent, chacun de leur côté, à Fré- 
déric Barberousse, pour avoir son 
approbation. Cet empereur les manda 
Vun et l’autre au concile de Pavie, 
qu’il avait dessein d’assembler pour 
prévenir le schisme. Alexandre pré- 
tendit qu un concile ne pouvait être 
convoqué sans la participation de lc- 
glise romaine. Cependant, 1 y avait 
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des exemples contraires, dans des 
circonstances semblables, avec cetie 
différence qu'ici Le pape était devenu 
souverain de Rome, et qu'il s'agissait 
d'annuller une Lpn faite par la 
réunion des pouvoirs politiques. Quoi 
qu’il en soit , le concile de Pavie, com- 

ose d’ évêques de Lombardie ct d’Al- 
far et où Frédéric vint, après 
avoir pris et brülé Crême qu xl assié- 
geait, confirma lélection de Victor. 
Alexandre y fut déposé, et s’en ven- 
gea, en excommuniant Frédéric, dans 
une assemblée d’évêques et de cardi- 
naux tenue à Anagni. I déclara les 
sujets de ce prince déliés du serment 
de fidélité. Persécuté avec acharne- 
ment par l’empereur et par l’anti- 
pape, Alexandrese réfugiaen France, 
où régnait Louisle-Jeune, alors en 
guerre avec Henri IT, roi d’Angle- 
terre et duc de Norm de Arnouid, 
évèque de Lisieux , conçut le projet 
de faire reconnaître Alexamdre par les 
deux monarques, ce qui s’exécuta d’a- 
bord dans deux assemblées particu- 
lières, l’une du clergé anglican, à 
Londres, et des évêques normands au 
pays de Caux ; l'autre, du clergé de 
France à Beauvais; et enfin dans un 
concile général à Toulouse, après la 
conclusion de la paix entre les deux 
couronnes. Alexandre se fit cgale- 
nent reconnaître en Palestine par la 
puissance des croisés. Ce fut en France 
qu'Alexandre connut Thomas Becket, 
archevêque de Cantorbéry, dont Le 
meurtre excita tant de trouble et d’in- 
dignation. La canonisation du saint 
martyr , et l’absolution d'Henri IE 
furent V ouvrage d'Alexandre. Cepen- 
dant , Victor, après avoir obtenu 
quelques partisans en ltalie, mourut 


à Lucques , où les chanoines de la ca- 


thédrale et ceux de St.-Frigidien refu- 
sèrent de lenterrer chez eux, comme 


intrus et schismatique. Frédéric ne 
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lui en fit pas moins donner un succes- 
seur, qui fut Gui de Crême, lun des 
cardinaux sectateurs d'Octavien , etqui 
prit le nom de Pascal FIL. Alexandre 
donna des larmes aux erreurs et à la 
mort d'Octavien. Le nouvel anti-pape 
n'exista pas long-temps, et fut rem- 
placé par Jean, abbé de Sturme, 
que lon nomma Calixte IE. Celui-ci 
abjura bientôt sa faute, et vint se je- 
ter aux picds d'Alexandre, qui le reçut 
avec joie et le traita avec bonté. En- 
fin, quelques schismatisques, à la 
place de Jean de Sturme, élurent 
Lando Sitino, de la famille des Kran- 
gipanes, qu'ils nommeérent Inno- 
cent IT. Un chevalier, frère de l’anti- 
pape Octavien, prit le nouvel intrus 
sous sa protection, dit Fleury, en haine 
d'Alexandre, et lui donna une forte- 
resse qui lui appartenait près de Rome. 
Alexandre l'en tira par la suite, et, 
malgré sa soumission, le traita comme 
un séditieux. Il le fit enfermer à Cava. 
La plupart des historiens ont dédai- 
gné de s'occuper de lui. Alexandre, 
triomphant ainsi successivement de 
ses compétiteurs , était retourné en 
Italie, où le vœu général Pavait rap- 
pelé. I! restait dans Anagnr, éloigné 
de Rome, où la division des partis 
Yempèchait encore de rentrer; il avait 
encore à vaincre l’inimitié de Fréde- 
rie. Cet empereur, qui avait conçu le 
projet de la monarchie universelle, 
voyait alors le bonheur de ses armes 
troublé par la révolte Ge la Lombar- 
de, et par la perte de la bataille na- 
vale de Lignano, gagnée par les Vé- 
nitiens. Ce fut en mémoire de cet 
événement, qu'Alexandre donna son 
annçau au doge, en lui disant de le 
jeter dans la mer, qu'il lui donnait 
pour épouse. Telle est l'origine de la 
cérémonie qui se renouvelait tous les 
ans à Venise. Frédéric songea alors à 
se rapprocher d'Alexandre ; et, après 
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quelques hésitations, la réconciliation 
se fit à Venise, de la manière la plus 
solennelle. Quelques historiens ont ra- 
conté, de cette réunion, des détails in- 
jurieux pour Alexandre, et humiliants 
pour Frédéric; il est sûr qu'il ne sy 
passa pas autre chose que ce qui avait 
eu lieu entre ce même empereur et 
Adrien IV, et ce qui s’est pratiqué 
long-temps après dans de pareilles 
entrevues. Alexandrerentraavecgloire 
dans la capitale du monde chrétien. 
Son premier soin fut de remédier aux 
maux causés par un long schisme. IH 
assembla le 3°. concile de Latran. Ge 
concile, où assistèrent tous les dépu- 
tés d'Occident, et où l'Orient fut aussi 
représenté, s’occupa de réformes né- 
cessaires dans toutes les parties. Celles 
qui concernent la discipline seraient 


_irop longues àrapporter ; mais On peut 


remarquer le réglement par lequelil est 
statué qu'à l'avenir les deux tiers des 
voix des cardinaux suffiront pour Pé- 
lection du pape. Alexandre étendit 
ses soins partout où il y avait des er- 
reurs à combattre, et des maux à guc- 
rir. Le mauvais état des affaires de 
Palestine l'engagea à publier une nou- 
velle croisade, qui fut acceptce par 
Philippe Auguste et par Henri IF, roi 
d'Angleterre. S. Bernard fut canoni- 
sé par Alexandre, et ce droit, par- 
tagé d’abord par les métropolitains, 
fut réservé depuis exclusivement au 
pape. Alexandre se montrainspiré par 
ces grandes vues qui honorent la poli- 
tique, et font aimer la religion. Ge fut 
lui, dit le président Hénault, qui, 
au nom du troisième concile de La- 
tran, déclara que tous les chrc- 
tiens devaient être exempts de la ser- 
vitude, ou plutôt, suivant Fleury, de 
Pesclavage, parce qu'il ne peut être 
cuestion ici que de l’ancien état poli- 
tique. fl mourut le 30 août 1181, à 
Citta di Castello, après vingt-deux ang 
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dun pontficat pénible et glorieux. 
Alexandre IIT montra une grande 
fermeté dans ses malheurs, de la mo- 
dération dans la prospérité, des lu- 
mières dans ladministration , une 
douceur évangélique, et quelquefois 
une Juste et sage sévérité envers ses 
canemis. On a beaucoup parlé de son 
savoir et de son éloquence ; mais on 
ne dit point qu’il ait laissé d'ouvrages. 
D—<. 

ALEXANDRE IV, élu pape, à 
Naples, le 25 octobre 1254. Il s’ap- 
pelait RivazD, était neveu du pape 
Grégoire IX, et de la famille des 
comtes de Signi. Son oncle l'avait fait 
cardinal, puis évêque d’Ostie, en 1251. 
À son avènement au ponüficat, les der- 
niers rejetons de Ja famille de Souabe 
travaillaient à recouvrer leur héritage 
dans les royaumes de Naples et des 
Deux-Siciles. Manfroy, fils naturel de 
Vempereur Frédéric IT, et que l’on 
soupconnait, peut-être injustement, 
d’avoir empoisonné son frère Conrad, 
travaillait avec succès à exécuter cette 
grande entreprise, et pour lui-même, 
et pour le jeune Conradin, son neveu. 
Quelquefois il avait négocié, pour cet 
effet, avec le prédécesseur d’A- 
lexandre, Innocent IV; mais, plus sou- 
vent, il l'avait combattu. Il suivit la 
mème marche avec le nouveau pape, 
que ses progrès victorieux obligèrent 
de retourner à Rome. Alexandre fit 
Offrir le royaume de Sicile à Edmond, 
{ls du roi d'Angleterre, Henri IH; 
mais ce projet demeura sans exécu- 
tion. Ce n’était pas à lui qu'il était ré- 
servé d’abattre de tels ennemis. Ils le 
poursuivirent jusque dans Rome. Une 
faction, dirigée en secret par Main- 
froy, obligea le pape de se réfugier, 
tantôt à Viterbe, et tantôt dans Anagni. 
Pendant le cours d’un pontificat aussi 
agité, il ne laissa pas de s'occuper de 
Ladiministration ecclésiastique ; 1 ren- 
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dit aux frères prêcheurs des fonetions et 
des priviléges que leur avait ôtés Inno- 
cent IV, sur les plaintes de l’univer- 
sité de Paris, et fit condamner le livre 
de Guillaume de St.-Amour , intitulé : 
Des Périls des derniers temps, et 
l'Evangile éternel des Franciscains. 
Ce fut sous le pontificat d’Alexandre 
1V, en 1250, que parut en Italie la 
secte des Flagellants, qui, pour ex- 
pier les vices et les désordres de leur 
temps, donnaient en public le spec- 
tacle d’une pénitence non moins 
scandaleuse que cruelle. Ces fanati- 
ques ne tardèrent pas à devenir, 
pour toutes les puissances , et même 
pour la cour de Rome, un objet de 
mépris et de proscription. Alexan- 
dre IV envoya à$. Louis des inqui- 
siteurs que le roi lui avait demandés. 
L'histoire n’a point dissimulé ce dan- 
gcreux excès de zèle de la part du 
monarque. Alexandre lui écrivait, dans 
une de ses bulles , « qu’encore que le 
» royaume de France soit au-dessus de 
» tous les autres, par sa noblesse, 
» S. Louis le relève plus haut par 
» léclat de ses vertus, etc. » Il mou- 
rut à Viterbe, le 25 mai 12671. Alexan- 
dre IV, dit Fleury, était pieux, ap- 
pliqué à la prière, et pratiquant 
V'abstinence ; mais 1l passat pour 
écouter avec trop de facilité les flat- 
teurs. Le poids des affaires politiques 
que ses prédécesseurs lui avaient 1m- 
posé, n’était pas de mesure avec la : 
faiblesse de son caractere. Il eut des 
ennemis, et des malheurs, auxquels 1l 
ne sut opposer ni assez de force ni 
assez de dignité. D—<s. 

ALEXANDRE V.se nommait Pnr- 
LARGE. Né dans Pile de Candie, de pa- 
rents pauvres et inconnus, il passa ses 
premières années à mendier son pain 
de porte en porte. Un frère mineur 
italien, remarquant en lui d’heureuses 
dispositions, le fit recevoir dans son 
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cräre. Ses supérieurs P envoyèrent per- 
fectionner ses études à Oxford et à 
Paris. Galéas Visconti le fit pr écepteur 
de son fils , et lui procura ensuite l’é- 
vêché de Vicence ; puis celui de No- 
vatre, et enfin archév êché de Milan. 
Innocent VII le revêtit de la pourpre, 
et il avait 70 ans lorsqu'il fut élevé sur 
le siége de Rome, par le concile de 
Pise, le 26 juin 1409. C'était pour 
finir le schisme d'Occident , et pour 
opposer un adversaire respectable à 
Benoit XIIT et à Grégoire XI1, qu'A- 
lexandre V avait été élu ; mais il ne 
répondit point aux espérances que 
sa jeunesse avait données ; il se laissa 
conduire par les conseils du cardinal 
Cossa, qui Pempêcha de se rendre à 
Rome, et le détermima a rester à Bo- 
fogne , où 1l était plus sûr de le gou- 
verner à son gré. Benoît XIIT et Gré- 
goire XIL méprisèrent sa médiocrité, 
et persistèrent dans leur insubordima- 
tion. Alexandre V, par un sentiment 
humilité, et par reconnaissance pour 
son premier état, rendit aux religieux 
mendiants des pr iviléges qui Es tent 
les intérêts et Les droits de l’université 
de Paris, ainsi que le décret du con- 
cile général de Latran. Ces priviléges 
furent bientôt révoqués par le succes- 
seur d'Alexandre, Jean XXTIT. Alexan- 
dre ne fit rien pour la réformation de 
l’église. On a loué la pureté de ses 
mœurs. On garde le silence sur ses 
autres qualités. Il mourut à Bologne, 
le 5 mai 1410, après dix mois et 
huit jours de pontificat. On soupçonna 
le cardinal Cossa de l'avoir empoison- 
né, ce qui, peut-être , n'eut d’autre 
fondement que le bonheur qu’il eut de 
le remplacer immédiatement. D—s. 
ALEXANDRE VI, né à Valence 
en Espagne, Van 1450 ou 1457, élu 
pape en 1402. I s’appe ait Roderi 
Lenzuort, mais il prit le nom de Bor- 
GIA, qui était celui de sa mère , Sœur 


ALE 
du pape Calixte IT, et d’une famille. 


très ancienne et ue illustre. Cepen- 
dant, des médailles du temps de son 
pontificat lenomment encore Lenzuo- 
li. Sa jeunesse fut signalée par de 
grands talents et de grands désordres, 
Il eut pour maîtresse une femme cé- 
lèbre par sa beauté, nommée Rosa 
Venozza. Cinq enfants naquirent de 
cette union: François, duc de Gandics 
César, d’abord évêque et cardimal, 
puis duc de Valentinois; Lucrèce , 
qui fut mariée quatrefois, et que l’on 
soupçonna de liaisons incestueuses 
avec son père et ses frères ; Guifry, 
prince de Squillace ; le nom du cin- 
quième est resté ignoré. Le pape Ga- 
lixte appela à Rome son neveu Roderice, 
qu'il fit cardinal en 1456 , et qu'il 
combla de biens. Ges avantages le de- 
terminèrent à quitter un been Ve- 
nozza, qui ne tarda pas à le suivre se- 
crètement en ltalie. Ce fut à Venise 
qu’elle se réfugia , en attendant des 
awconstances plus favorables. Roderic, 
que Von flattait de espoir de succéder 
à son oncle, affecta des mœurs plus 

régulières. Caliste mourut en 1458. 
Pie IT lui succéda, et ensuite SixteLV, 
qui, séduit par l'hypocrisie et les ta- - 
lents de Roderic, lenvoya en qualité 
de légat auprès des rois d’Arragon et 
de Portugal, pour régler leurs dif- 
férends au sujet de la Castille. Roderic 
ne fut pas heureux dans ses négocia- 
tions ; 1l le fut encore moins dans son 
retour en Italie ; il fit naufrage, etman- 
qua de périr sur la côte de Pise. Inno- 
cent VITE, qui occupait alors le siége 
ponüfical , fit défense à Roderic de 
quitter Rome; mais celui-c1, malgré 
les: ordres da! pape, alla rejoindre à 
Venise Venozza, qui ne tarda pas à 
venir le retrouver dans cette capitale 
du monde chrétien, où de plus grands 
événements asie fixer le sort de 
Roderic. La santé d'Innocent VITLde- 
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chnait visiblement. Roderic se mé- 
nagea , ou plutôt , suivant d’autres , 
écho les suffrag es des canchaies 
Sforze ; Riario et “Gibo. Le premier 
surtout eut une grandeinfluence dans 
l'élection qui suivit la mort d’Inno- 
cent VIIT. On prétendit que ce fut le 
résultat d’un marché fait avec ce car- 
dinal et sa faction , et que cinq cardi- 
naux refusèrent de prendre part à 
Vintrigue. Quoi qu'il en soit , Roderic 
| fut choisi et déclaré pape le 11 août 
1492, sous le nom d’Alexandre VI. 
Pourse faire une juste idée de son sys- 
tème d'administration , et des projets 
dontil poursuivit exécution, il est né- 
cessaire de se rappeler suceinctement 
la situation où se trouvaient alors les 
affaires en Italie. Le long séjour des 
papes à Avignon ,lestentatives du peu- 
ple de Rome pour recouvrer sa hberté 
municipale , les concessions obtenues 
par les Parous romains , vicaires du 
saint-siége, soit des empereurs , soit 
de quelques prédécesseurs d’ Afegans 
dre VI, sur les terres appartenant au- 
paravant au domaine de l'Église , 
avaiént considérablement affaibli Pau- 
torité du souverain pontife, et dimi- 
nué le trésor public. Alexandre appli- 
qua tous ses soins à recouvrer ces 
avantages. [1 voulut principalement 
dépouiller des voisins puissants, qu'il 
envisageait comme des usurpateurs. 
Tels étaient les princes d'Est à Fer- 
rare; les Bentivoglio, à Bologne; les 
Malatésta ,à Aietitits és Manfreddi à 
Faenza ; ks Golôine, dans Ostie; les 
Montefeltri , dans Urbihs les Orsini, 
les Vitellr, tés Savelii, et Plusieurs ên: 
core, du d’autres doitr ces de l'Italie. 
En fisant reniver le saint-siége dans 
sés anciens droits, Alexandre travail- 
lait à l'élévation de sa famille, qui le 
secondait dans ses entreprises, et ce 
fut ainsi qu'en se servant de moyens 
personnels pour l’accomplissement de 
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ses projets, il couvrait son intérêt 
particulier du voile de lintéret public. 
Lors de son avènement au siége pon- 
tifical, le roi de Naples était Ets de 
tous ses voisins qui lui portait Le plus 
d’ombrage. Alexandre avait forme con- 
tre lui une ligue avec les Vémitiens 
et avec Ludovic Sforze, due de Mi- 
lan, ou plutôt régent de cette sou- 
verhiteté pendant la minorité de Ga- 
léas, son neveu et son pupille, dont 
il voulait se défaire pour envahir son 
patrimome. Mais Ludovic, se défiant 
de la sincérité d'Alexandre, et dela Ié- 
géreté des Vénitiens, chercha un allié 
plus puissant, et le ü ouva dans Char- 
les VIIT, roi de France jeune prince 
rempli de valeur , et animé du désir 
de faire valoir les droits de la branche 
d'Anjou sur un trône dont la famille 
d'Arragon l’avait dépouillée. Alexan- 
dre senüt qu’un tel auxiliaire ne tar- 
derait pas à devenir redoutable à lui- 
même. Il aima mieux s’en faire un 
énnemi , et se rejeta du côté d'Al 
phonse , qui venait de succéder à Fer- 
dinand , son père, au trône de Na- 
ples, et qui d’ailleurs haïssait dans Lu- 
dovic loppresseur de Galéas, auquel 
il avait marié sa fille. Alexandre ne 
manqua pas de faire payer à Alphonse 
cette nouvelle alliance. il obünt que 
Gufry Borgia, lun de ses fils, aurait 
la principauté de Squillace et le comté 
de Cariati, et qu'il épouscrait D.San- 
cia , lune filles de ce monarque. I 
fit donner une riche dotation en béné- 
fice à César Borgia ; à François Bor- 
gia, duc de Gandie , des revenus im- 
menses, ainsi que lexpectative, pour 
tous , des premières charges du royau- 
me, et du commandement des armées. 
Ce traité d'union, ce mariage , le cou- 
ronnement d ‘Alphonse,d donnérent lieu 
à des fêtes qui furent célébrées à Rome 
avecune magnificence extraordinaire, 
et Inconnue aux premicrs success curé 
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de S. Pierre. La fille naturelle d'A- 
lexandre, Lucrèce , l’ornement ha- 
buuel de ces PME Un représenta- 
tions , n’en était pas le momdre scan- 
dale. date cherchait des ennemis 
au roi de France jusque sur les rives 
du Bosphore. Il négociait avec Baja- 
zet , dont le frère, nommé Gemme 
ou Zizime , avait tenté inutilement de 
le détroner. Ce jeune prince était alors 
rélugié à Rome , où 1l s'était mis sous 
Kxprotectioz du prédécesseur d’Alexan- 
dre. Celui-ci se servait adroitement de 
eeite circonstance pour mettre le sul- 
ae dans ses intérêts. Il faisait craindre 
en outre à Bajazet que les Français , 
une fois maîtres de Naples, ne tour- 
nassent leurs armes contre lui, et ce 
projet était avoué assez hautement par 
Charles lui-même. Cependant, le roi 
de France , après avoir vaincu ou dis- 
sipé tous fe obstacles qui s Oppo- 
saicnt à son passage, s'avançait en 
triomphe aux portes 44 Rome. Alexan- 
dre effrayé essaya d'abord la voie de 
la négociation; mais le vainqueur exi- 
gea une soumission absolue, Alphon- 
se, qui était venu au secours de Ro- 
me , fut obligé de se retirer avec ses 
troupes pour défendre son propreter- 
itoire. Les conventions conclues en- 
ire Charles VIII etle pape furent, com- 
me il arrive toujours dans de pareilles 
circonstances , Hoés par la force , et 
consenties par la crainte. La princi- 
sale fut l'investiture du royaume de 
Naples. Alexandre remit, entre les 
mains de Chaxles, Zizime, qui mourut 
buit jours après de la dyssenterie , et 
que beaucoup d’historienseroientavoir 
ete empoisonné à l'avance, César Bor- 
gia , alors évêque et cardinal , sous le 
nom de Valentin, suivit Charles en 
qualité d’otage. Mais, peu dejours après 
le départ de l'armée française pour 
Naples, il s'échappa du camp à la fa- 
veux dun déguisement ignoble , et re- 
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tourna à Rome, où le papele reçut avce 
joie. Charles , dissimulant son cour- 
roux , Ct remettant sa vengeance à des, 
moments plus favorables , poursuivait 
rapidement ses avantages ; à son ap- 
proche, Alphonse s'enfuit en Sicile, et 
lxissa à Ferdinand , son fils , le soin 
de défendre N aples. Les efforts de ce- 
fui-ci furent également inutiles ; ; la con- 
quête fut achevée avec une inconce- 
vable facilité. Alexandre disait , « que 
» les Français l'avaient faite avec des. 
» éperons de bois , et qu'ils n’avaient 
» fait que marquer “leurs logements à 
» la craie. » Cependant , Alexandre 
ne perdait pas de vue ses grands pro- 
jets contre Charles. Césarke secondait, 
animé par les insultes que. Venozza , 
sa mère , avait reçues de quelques 
Français perdant leur séjour à Rome. 
Ceux qui y étaient restés , et leur par- 
tisans » Éprouv verent des outre ages , EÈ 
plusieurs y perdirent la vie. Ge n’était 
que le prélude des grands orages po- 
litiques près d’ éclatcr. Venise se re- 
pentait d’avoir laissé un étranger re- 
Rein s’mtroduire en Italie. * Ludo- 
C, qui avait déjà donné de justes 
supÇouS sur sa fidélité , commençait 
à craindre dans Charles un ami trop 
puissant. Alexandre se hâta de metire 
à Fe ces dispositions haineuses , 
, dans une assemblée de quelques 
ra il proposa et fit résoudre 
unc ligue composée du pape, de Vem- 
pereur Maximilien , de la république 
de Venise et du due de Milan avec fa- 
var, aux autres princes d'y acodder: 
ous les conditions quiseraient agréces 
les premiers confédérés. Charles 
sentit le danger dont il était menacé. 
Ses troupes, affaiblies par le séjour de 
Naples, comme celles d’Annibal par 
les délices de Gapoue, ne demandaiené 
qu'à retourner ep France ; ilse hâta 
d'effectuer ce projet. En repassant à 
Rome , il ne trouva point Alexandre, 
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qui s'était retiré à Orviette , suivi de 
ses partisans. Charles ne resta que 
trois jours à Rome ; 1l se porta rapi- 
dement en Toscane, et, de là, dans le 
duché de Parme, où les confédérés , 
rassemblés à Fornoue Jui opposèrent 
des forces et des obstacles dont la va- 
leur française pouvaitseule triompher. 
Pébarrassé de ce formidable ennemi, 
Alexandre ne songea plus qu'à lac- 
complissement de ses projets contre 
les barons romains , dont la plupart 
avaient aussi favorisé les armes fran- 
çaises, Plusieurs furent dépouillés sans 
résistance. Les premiers exposés à 
sou ressentunent furent Prosperet Fa- 
brice Colonne. Les Orsini lui oppo- 
sèrent plus de vigueur. Malgré tous 
Les efforts du duc de Gandie, qu'Alexan- 
dre avait fait nommer général de VÉ- 
glise, ils échappèrent pour ce moment 
à sa colère, et conclurent un accom- 
modement avantageux. Dans ces cir- 
constances , le duc de Gandie mourut 
a55assiné; son corps fut trouvé dans 
le Tibre. On soupçonna de ce meur- 
tre César Borgia, devenu jaloux de 
Vélévation de son frère. Quoi qu'il en 
sait, Alexandre ne parut pas l'en ac- 
cuser. Toute sa tendresse, au contraire, 
se tourna vers César. 1 lui fit quitter 
la pourpre de cardinal ct la dignité 
d'éevêque , pour Pélever à de plus hau- 
tes destinées, se proposant de lui fure 
épouser la fil lle de Frédéric, alors roi 
de Naples. Cette princesse était en ce 
moment à la cour de France, sous la 
protection de Louis X{I, qui venait 
de monter sur le trône, après la mort 
de Charles VIIT. Alexandre députa 
vers lui, pour obtenir sa coopération 
etsa bienveillance en faveur du mariage 
pr ojeté. Louis parut y consentir avec 
joie , et fit à son tour an pape trois de- 
bte auxquelles il attachait une 
grande i importance. La pre emière était 
de l’assister dans l'expédition qu'il 
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méditait contre le duché de Milan, sur 
lequelil faisait valoir ses droits, du chef 
de Valentine, son aïeule ; la seconde 
était de consentir à son divorce ayec 
Jeanne de France, pour qu’il pût épou- 
ser Anne de Bretagne , veuve de Char- 
les VIII ; la troisième, enfin, était un 
chapeau” de épdirial pour fee ges 
d’Amboise , son ministre favori. Ges 
demandes ayant été accordées par 
Alexandre , il en résulta une nouvelle 
haison p ofitique, qui changea toutes ses 
anciennes relations, même avec Frédé- 
ric,qu'ilabandonnabientôtaprès, par 
les motifs que nous allons expliquer. 
Il ne manquait à cette alliance entre 
Louis XII et Alexandre que la solen- 
nité des cérémonies d’apparat. Elles 
eurent lieu avec le plus grand luxe. 
César, que Louis XI créa duc de Va- 
lentinois , fit son entrée publique, et 
fut reçu à a cour de France avec des 
honneurs extraordinaires. Cependant, 
la fille de Frédéric le refusa avec mé- 
pris. Alexandre en vengea en pro- 
nonçant la déchéance de Frédéric, et 
Louis len consola en lui Fun 
épouser la fille d’Albret, roi de Na- 
varre. Louis, qui venait de conclure 
un accord avec Ferdmand-le-Catho- 
lque pour le | partage du royaumé de 
Naples , avait besoin de amitié d’A- 
loxandre pour accomplir ses desseins, 
et celui-ci 1 jugeait très bien qu'à la . 
veur des succès du roi de France, il 
acheverait aisément de détruire ou de 
dé pouiller une multitude de princes ou 
de seigneurs particuliers , qui, sous le 
titre de vicaires de l’église, s’étaienten- 
richis de ses anciens dues Ce 
projet d'Alexandre fut découvert par 
Ludovic Sforce , qui fit saisir le cou- 
rier et publier les dé pêches. Tous ceux 
qui furent soupçonnés d’avoir co- 
opéré à cette révélation, furent en: 
butte au ressentiment d'Alexandre. Ils 
sc réfugtèrentchezlecardinal Golonne, 


qui aima mieux s'enfuir avec eux que 
de les livrer. Toute la colère d’Alexan- 
dre tomba sur Capra , évêque de Pe- 
saro , qui fut emprisonné, et mourut 
au bout de deux jours , de la frayeur 
dont il avait été saisi. Vers ce temps- 
là environ, un complot fut tramé 
contre les jours d'Alexandre par un 
certain Tomasino , qui devait l'empoi- 
sonner. Cet homme fut trahi par un 
de ses amis, etles conjurés furent mis 
en prison. [’histoire m’ajoute point 
que le pape portät plus loin la ven- 
geance. Alexandre n’en fut que plus 
ardent à poursuivre ses violentes res 
vendications , en élevant sa famille sur 
les ruines de toutes les autres. Pendant 
que César prenait Faenza, et joignait à 
ses autres titres celui de duc de la Ro- 
magne, tandis quil semparait, soit 
par ruse, soit par force, du duché 
d'Urbia, de Bologne et d’autres do- 
maines qui étaient l’objet de son am- 
bition , Alexandre en faisait condam- 
ner à Rome les ütulaires parles tribu- 
naux quilui étaient dévoués, etles vain- 
eus Se trouvaient toujours coupables 
ou de félonie ou d’usurpations. Ce fut 
dans ces circonstances qu’Alexandre 
revêiit Lucrèce du gouvernement de 
Spolette : elle était veuve alors d’Al- 
phonse d’Arragon ; Alexandre lui fit 
épouser Alphonse d’'Est, fils du duc 
de Ferrare. Rodrigue d’Arragon, fils 
de Lucrèce, eut le duché de Sermo- 
neta ; le duché de Nepi fut donné à 
Jean Borgia, que queïques uns sup- 
posent aussi fils naturel d'Alexandre ; 
mais d’une autre femme que Venozza, 
et que lon désigna dans l'investiture 
comme fils de César. Pour subvenir 
aux frais immenses de toutes cés en- 
treprises , Alexandre, sous prétexte 
d’une croisade, imposa des taxes 
énormes sur. tous les états de la chré- 
tente, Dans le seul territoire de Ve- 
mise, elles donnèrent 7o9livres pesant 
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d’or, somme énorme pour un temps 
où l'Amérique n’avait pas encore versé 
en Europe le produit de ses mines. Ce 
nouveau monde venait d’être décou- 
vert , et déjà sa possession excitait des 
différends entre des rois de Castille et 
de Portugal. Alexandre les termina en 
traçant à ces souverains une ligne de 
partage et de démarcation. À ce prix , 
il obtint d'eux de reconnaître César 
comme duc de la Romagne, ce qui 
avait déjà été fait par les Vénitiens et 
le roi de Hongrie. Alexandre ne néghi- 
geait pas d’autres moyens de grossir 
son trésor. Il vendit les indulgences , 
s’empara de la succession des cardi- 
naux de la Rovère, de Capoue et de 
Zeno ,au mépris des dispositions tes- 
tamentatres qu'ils avaient faites, et 
sous prétexte qu’elles l'avaient été 
sans son consentement. Ges excès dela 
cour de Rome excitèrent surtout le 
zèle de Savonarole, religieux domini- 
cain de Florence, qui, dans de fou- 
gueuses prédications et des écrits vio- 
lents, essaya de soulever les peuples, 
et d’obtenir la réforme entiere de lé- 
glise, et la déposition dun pontife 
qu'il faisait envisager comme simo- 
niaque. Cet homme avait commencé 
Luther, mais il n’eut pas l'adresse de 
mettre des puissances dans son parti. 
Alexandre lexcommunia, et lurinter- 
dit la prédication. Il continua cepen- 
dant d'écrire ; il proposa des épreuves, 
qu'ensuite il voulut éluder. La multi- 
tude se tourna contre lui. Son procès : 
lui fut fait par le général de son ordre, 
l'évêque de Romolino et les députés 
d'Alexandre. Il fut condamné à être 
pendu ethrülé, et la sentence fut exé- 
cutée. La mésinteliigence s’étant mise 
à Naples entre les Français et les Es- 
pagnols , le pape commençait déjà à 
se dégoûter de Palliance de Louis XIT; 
il témoignait quelques incertitudes , 
lorsqu'il mourut le 18 août 1503, âgé 
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de 74 ans environ , après 11 années 
et quelques j jours de pontificat. Quel- 
ques historiens, à l'exemple de Guic- 
chardin , prétendent qu il s’empoi- 
sonna Lu -même, par méprise , d’un 
breuvage qw’il avait préparé pour le 
cardinal Adrien Gorneto et plusieurs 
autres, dont il voulait envahir les ri< 
chesses. Mais ils ne sont point d’ac- 
cord sur les dates. Ils ajoutent que 
César pensa périr victime de la même 
erreur, Ainsi finit cet homme qui dés- 
honora la thiare par ses vices, sans 
illustrer son gouvernement par aucun 
acte généreux. On ne peut lui refuser 
des talents pour Padministration, du 
savoir , de l’éloquence , de l’habileté 
dans la politique ; et, comme il parta- 
gea toutes ces quahtés avec César Bor- 
gia , il doit partager aussi avec lui les 
louanges de Machiavel. Alexandre VI 
ne fit point usage , comme Îles Gre- 
goire VIT , Les Boniface VIT , et quel- 
ques quite, de ces anathêmes religieux 
qui appela ‘A les peuples à la te 
en proscrivant des souverains légi- 
times, Ces mesures commencçaient à 
perdre de leur puissance : ln ’avait 
d’ailleurs à revendiquer quedes droits 
de propriétés domaniales ; mais il y 
mêla des vues personnelles d'ambition 
et de cupidité. Il porta l'oubli des 
mœurs jusqu'au scandale , et la jalou- 
sie du pouvoir jusqu’à la plus odicuse 
sévérité. I employa , il est vrai, beau- 
coup de fermeté et de vigueur à Ha ré 
pression du bris gandage et au rétablis- 
sement de la justice. Mais, ce qui estun 
sujet d’éloge dans un bon prince, n’est 
souvent qu’un artifice dans un souve- 
rain animé par des haines particulières. 
On ne peut nier que ce ne füt là le 
mobile principal de toute la conduite 
d'Alexandre , et le trait dominant de 
son caractère, Mais 1l n’est pas égale- 
ment avéré qu'il ait employé tous les 
moyens qu'on lui attribue, Les enne- 


ALE 55 


mis qu'il se fit pendant sa vie lui ont 
attiré de la fa de ses contemporains 
des diatribes sanglantes , que d’autres 
écrivains se sont plu à copier et à ré- 
péter , toutes les fois qu'ils veulent dé- 
crier Pautorité ponüficale. Gordon est 
le plus remarquable de ces écrivains ; 
il a recueilli avec soin toutes les ue 
tires de ceux qui Pont précédé , et les 
accusations d’empoisonnement contre 
Alexandrese multiplient sous sa plume 
avec une profusion qui devient sus- 
pecte. Le fait le plus frappant en ce 
genre est relatif à Zizime, frère de 
Bajaret. Ce malheureux prince mou 
rut, suivant laveu de Gordon lui. 
même , quelques jours après avoir été 
remis entre les mains du roi de France, 
à la suite d’une dyssenterie, maladie 
très ordinaire et presque inévitable 
dans une armée un peu nombreuse, 
sous un chimat qui lui est étranger. Cet 
historien assure néanmoins que Z1- 
zime perit de leffet d’un poison qui 
lui avait été donné quelques jours au- 
paravant. Îl ajoute qu'Alexandre com- 
mit ce crime à l’instigation de Bajazet, 
qui lui promettait 300,000 ducais, 
s’il le déhivrait ainsi de son frère, Gor- 
don avoue que les letires de Bajazet, 
où ces propositions étaient contenues, 
furent interceptées par le gouver- 
neur d’Ancone, qui les envoya à 
Charles VITE, de manière qu'Alexan- 
dre ne dût pas les connaître. De tout 
cela 1l résulte une obscurité qui aurait 
dû rendre les copistes plus défiants, 
et leur faire observer à tous la réserve 

du président Hénault, qui raconte cet 
événement comme un eu public, et 
ne le donne point comme un fait posi- 
tif. Les circonstances prétendues de la 


mort d'Alexandre n’ont pas excité 


moins de doutes. Voltaire lui-même, 

qu'on ne soupçonnera point de par 
tialité en faveur d’un pape , réclame 
conire cette assertion avec la plus 
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grande véhémence dans sa disserta- 
tion sur la mort d'Henri IV : « J’ose 
» dire à Guicchardin, s’écrie-t-l, Y Eu- 
» rope est trompée par Vous , et vous 
» Payez été par votre passion; vous 
» étiez l'ennemi du pape, vous en 
» aveztrop cru votre haine et les ac- 
» tions de sa vie, Il avait , à la vérité, 
» exercé des vengeances cruelles et 
» perfides contre des ennemis aussi 
» cruels et aussi perfides que lui, etc. » 
Ge peu de mots d’une discussion his- 
torique qu'il est inutile de citer toute 
entière , parce que chaque lecteur est 
à même de la vérifier, contient le 


jugement impartial qu’on peut por-- 


ter sur Alexandre. Terminons d’un 
seul trait ce quile concerne. Les faits 
prouvés contre lui suffisent pour faire 
baïr sa mémoire, sans y joindre des 
inculpations dont l’incertitude élève- 
rait des soupçons sur des points non 
contestés. L’historien peut bien louer 
ou absoudre sur la foi de témoignages 
imposants; mais il ne doit condamner 
qu'à l'unanimité des suffrages , ou d'a 
près des monuments authentiques. Les 
historiens principaux qui ont écrit sur 
Alexandre VI ,sont Guicchardin , Bur- 


chard , Tomas-Tomasi , Paul Jove et 
Gordon. D—s. 


ALEXANDRE VII, né à Sienne , 


le 12 février , 1509, appelé Faro 
Cmier, et de Pillustre famille de ce 
nom, fut d’abord nonce en Allema- 
gne , inquisiteur à Malte , puis vice- 
légat à Ferrare, évêque d’Imola , et 
‘enfin cardinal. Il avait fait concevoir 
quelques idées heureuses de ses ta- 
lents et de son caractère, particuhè- 
rement pendant les négociations rela- 
tives à la paix de Munster, et on lui 
croyait une grande sévérité de princi- 
pes, parce qu'il déclamait contre les 
abus. Le cardinal de Retz, qui parle de 
lui dans ses Mémoires , ne contribua 
pas peu à l’élever à la tiare, après 
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la mort d’Innocent X, le 7 avril 1655: 
La querelle élevée au sujet du livre de 
Jansénius avait occupé les deux pré- 
décesseurs d'Alexandre VIT : cette af- 
faire eut aussi ses premiers soins. I 
confirma d’abord , par une bulle de 
1656 , celle d’innocent X qui con- 
damnait les cinq propositions. On é- 
tait occupé ensuite de faire constater, 
par un acte particulier, que ces cind 
propositions étaient contenues dans 
le livre de Jansénius. Cet acte, appelé 
le Formulaire, devait être signé mdi- 
viduellement par chaque ecclésiasti- 
que séculier ou régulier. Il avait été 
proposé et rédigé par une assemblée 


du clergé de France, en 1656 ; Alexan- 


drele prescrivit par unebulle de 1665, 
qui change quelques termes à ce formu- 
laire, mais qui en conserve l'essence. 
Louis XIV fit enregistrer ces deux 
bulles au parlement. Une affaire d’un 
autre genre, l'insulte faite, par lagarde 
corse , auduc de Créquy, ambassadeur 
de France, donna beaucoup de chagrin 
à Alexandre; Louis XIV exigea des ré-. 
parations proportionnées à l’outrage; 
le cardinal Chigi , neveu du pape, 
vint faire des excuses au roi ; les 
Corses furent chassés de Rome , et cette 
punition fut attestée par une pyramide 
élevée devant leur ancien corps-de- 
garde. Louis XIV consentit que ce 
monument füt abattu , sousle pontifi- 
cat de Clément IX, à qui il rendit aussi 
Avignon, dont il s'était emparé, après 
avoir obtenu des restitutions pour ses 
alliés , les ducs de Parme et de Mo- 
dène. Alexandre VIT rendit, en 1665, 
une bulle contre les censures, faites 
par la faculté de théologie de Paris , 
des erreurs de Vernant etde Guillaume 
de Moya; en 1667, il donna uneautre 
bulle au sujet de Pattrition. Il reçut à 
Rome la fameuse Christine, rene de 
Suède, qui avait précédémment abiuré 
le luthérianisme, pour embrasser lare- 
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Kgion catholique. 11 canonisa $. Fran- 
çois-de-Sales, et S. Thomas-de-Ville- 
neuve, archevêque de Valence; em- 
bellit Rome par des édifices, dépensa 
beaucoup pour achever le collége de 
la Sapience , qu’il orna d’une belle bi- 
bliothèque, etnommale savant Allacei 
(F7. Arxacer) bibliothécaire du Vatican. 
Ilaima les lettres, et les cultiva lui- 
même avec quelque succès. On a de lui 
un volume de poésies, imprimées au 
Louvre, 1656, in-fol. , intitulé : Phi- 
lomathi Musæ Javeniles ; il les avait 
composées dans sa jeunesse , lorsqu'il 
était membre de l’Académie des Pli- 
lomati de Sienne. Alexandre eut des 
ennemis qui laccusèrent de peu de 
sincérité; ce quitenait peut-être moins 
à un vice de cœur qu'à la versatilité 
de sa conduite; en effet, il démentit, 
sur la fin de sa vie, la grande austé- 
æité qu’il avait d’abord affichée. Il avait 
fat metire un cercueil sous son lit, 
pour s’habituer aux images de la 
mort; ce quine l’empêcha point de se 
livrer ensuite à une sorte de luxe. Le 
népotisme obtint de lu de grandes 
faveurs, après n’en avoir essuyé que 
des refus. Le cardinal de Retz, à son 
second voyage à Rome, prétend qwil 
trouva les choses bien changées. Ce 
prélat, dans ses mémoires , a tracé le 
portrait d'Alexandre VIE, avec son 
style ordinaire , souvent léger et mor- 
dant. Ce fut, à la vérité, un homme 
minutieux , trop confiant dans ses 
forces, et bien au-dessous du role 
dont il s'était chargé ; mais sa con- 
duite morale et religieuse ne le rend 
pas indigne d'estime. Alexandre VIT 
mourut Je 16 mars , 1667, après 12 
ans de pontificat. —s$, 

: ALEXANDRE VITI était vénitien, 
et fils du grand-chancelier de la répu- 
blique ; son nom était Prerre Ovro- 
sont. Né le 10 avril 1610, ses pre- 
iières études avaicat été brillantes ; 
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tous les papes, depuis Urbain VIN, 


avaient contribué à son élévation, et 
Vavaient employé dans les affaires les 
plus importantes. 11 succéda, le 16 oct. 
1689, à Innocent XI, sousle pontificat 
duquelle marquis de Lavardin,ambas- 
sadeur de Louis XIV, avait soutenu, 
avec tant de fermeté, le droit de fran: 
chise, La discussion s’étantenvenimée, 
le roi s'était emparé d'Avignon. I le 
reedit au nouveau-pape, espérant obte- 
nir de lui plus de complaisance sur 
ce point, sur celuide la régale, etsur les 
quatre articles de la fameuse assemblte 
du clergé, en 1682. Innocent XI avait 
refusé des bulles aux prelats qui 
avaient assisté à cette assemblée; un 
grand nombre d’évèchés étaient va- 
<cants; Louis XIV menaçait de rétablir 
la pragmatique sanction. Il espérait 
qu'Alexandre VIIT serait plusflexible, 
et 1] se trompa. Après de vaines négo- 
ciations , le pape s'était déterminé à 
rendre une bulle contre les quatre arti- 
cles, et la mort seule en empècha a 
publication, Cette conduite a été blà- 
mée par la plupart des historiens 
français. Alexandre s'était fait piles 
d'honneur, dit lun d'eux, en con- 
damnant précédemment le péché pti- 
losophique, par un décret de 1690. 
Alexandre VIIT secourut, avec de 
grandes sommes d'argent, les Véni- 
tiens et l’empereur Léopold, dans 
leur guerre contre les Turks. Son pon- 
tificat a duré trop peu pour fournir 
beaucoup d'événements à l'histoire. A 
n’occupa le St.-Siége que seize mois, 
et mourut le 1°*. février 1691, dans 
la 82°. année de son âge. Dans ses 
derniers moments, il assembla sa fx 
mille et ses amis, pour leur exposer 
les motifs de toute sa conduite. H avait 
du savoir, de l’éloquence, de lhaln- 
leté dans Padministration. Sa figure 
était noble , ses mamières engagcantes, 
sa conversation agreable, avec nn peu 
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de penchant à la raillerie. I] fut assez 
libéral envers les pauvres, et beau- 
coup trop envers ses proches, qu'il se 
hâtait d'enrichir, à cause de songrand 
âge. « Il est déjà vingt-trois heures et 
» demie!» s’écriait-il quelquefois. Il 
distribua en mourant, à ses neveux, 
tout ce qu'il avait amassé d’argent, ce 
qui fit dire à Pasquin « qu'il aurait 
» mieux valu pour l'Eglise être sa 
» nièce que sa fille. D—s. 
ALEXANDRE (S.), patriarche d’A- 
lexandrie, succéda, en 313, à saint 
Achillas. Arius, qui avait eu des pré- 
tentions sur ce siége, devint furieux 
de la préférence donnée à Alexandre, 
et, ne pouvant l’attaquer sur ses mœurs, 
il le calomnia sur sa doctrine, en en- 
seignant lui-même une doctrine nou- 
velle et toute contraire. Le saint - évé- 
que, touché des progrès de l'erreur, n’y 
opposa d’abord que des voies de dou- 
ceur, d’exhortation et de persuasion, 
dans Pespoir de le ramener par sa 
modération, qui fut même blämée 
par quelques catholiques zélés ; mais, 
wayant pu ricn gagner sur son es- 
prit, il le cita devant une assemblée 
du clergé d'Alexandrie, et, sur le re- 
fus de lhérésiarque de renoncer à ses 
erreurs, il lexcommunia avec ses sec- 


tateurs. Cette sentence fut confirmée 


ar près de cent évêques, dans le con- 
cile d'Alexandrie, en 320, dont il 
notifia le jugement au pape S. Sylves- 
tre et à tousles évêques catholiques, 
par une leitre circulaire. Le célèbre 
Osius, chargé, par l’empereur Cons- 
tantin, d'aller prendre des informa- 
tions sur les lieux, approuva sa con- 
duite. S. Alexandre assista au concile 
général de Nicée, où 1l se fit accom- 
pagner par S. Athanase , qui m’était 
encore que diacre, et il mourut, le 
26 février 326, après avoir désigné 
Athanase pour son successeur. On 
trouve dans Théodoret sa lettre adres- 


) 


cpitre de ce saint prélat. 
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sée à Alexandre de Bysance, contre 
les évêques qui avaient reçu Arius à 
leur communion, après qu'il avait été 
excommunié au concile d'Alexandrie, 
Socrate nous a conservé la circulaire 
dont il a été fait mention, et Cottelier 
a publié, dans ses notes sur les cons- 
ütutions apostoliques, une troisième 
T—p. 
ALEXANDRE, évèque de Lincoln, 
au 12°, siècle , neveu de Roger, évé- 
que de Salisbury, était né en Norman- 
die. Il fut élevé sur le siége épiscopal 
l'an 1123. Ce prélat aimait la magrifi- 
cence, et, un an ayant de mourir, 
S. Bernard lui adressa une lettre où 
ilexhortait ane pas se laisser éblouir 
par l'éclat des grandeurs mondaines. 
Alexandre, selon l'usage des barons 


_et de quelques évêques de son temps, 


dépensa des sommes considérables 
pour construire des châteaux : il en 
avait jusqu’à trois qui étaient des 
forteresses imposantes ; cequi fit crain- 
dre au roi Étienne, qu'ils ne fussent 
destinés à soutenir les prétentions de 
limpératrice Mathilde qui lui dispu- 
tait la couronne, et le détermina à s’en 
emparer. Après quelque résistance, le 
château de Newark se rendit, et l’é- 
vêque fut emprisonné pendant quel- 
ques mois. L’an 1 149, il alla à Rome, 
et revint en Angleterre avec la qualité 
de légat , et le pouvoir d’assembler un 
synode pour régler les affaires de VÉ- 
glise. Il fit un second voyage à Rome, 
vint en France Van 1147, et mou- 
rut, à son retour, dans son pays natal. 
Alexandre fit aussi bâtir deux monas- 
tères ; et, la cathédrale de Lincoln 
ayant été brüée, il en fit construire 
une autre, qu'il mit à Vabri d’un sem- 
blable accident, au moyen d’un toit 
de pierre. Cest un des édifices les plus 
remarquables de FAngleterre. D—r. 

ALEXANDRE NEWISKI, 
ou NEWSKOI, saint, et heros mos- 
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covite , était fils du grand-duc Yaros- 

af, et naquit en 1218. À cette épo- 
que, la Russie était pressée de tous 
côtés par de nombreux ennemis, et 
particulièrement au midi, par les hor- 
des tatars. Afin d’être plus à portée 
de leur résister, Yaroslaf quitta No- 
vogorod, lieu de sa résidence ,et laissa 
ses deux fils, Fédor et Alexandre, 
pour y commander en son absence. À 
la mort de Fédor, Alexandre eut seul 
le pouvoir. Il épousa une princesse de 
la province de Polotzk, et, naturel- 
lement guerrier , défendit avec beau- 
coup de vigueur son gouvernement 
contre Les ennemis. Il établit une ligne 
de forts, le long de la rivière Shélonia, 
jusqu’au lac Ilmen , pour résister aux 
incursions des Tshudes ,.ou Estho- 
nicns. En 1230, tandis que Yaroslaf 
était engagé dans la guerre contre les 
Tatars, une armée combinée de Sué- 
dois, de Danois et de chevaliers de 
l'ordre Teutonique , entreprit une ex- 
pédition contre Novogorod , et dé- 
barqua sur les bords de la Néva. Fiers 
de leurs forces , ils prirent envers 
Alexandre le ton de la supériorité, et 
jui enjoignirent de se soumettre; mais 
ce prince courageux préféra courir 
les chances d’une bataille. Elle fut san- 
glante, et Alexandre mit les ennemis 
en fuite, après avoir tué beaucoup de 
monde, et blessé, dit-on ,de sa propre 
main, le roide Suède. La description de 


cette bataille, l’un des événements les 


plusremarquables de l'histoire de Rus- 
sie est ornée d’une foule de circonstan- 
ces, qui sont probablement des fictions 
d’un siècleet d’un pays peu éclairés. Ce 
fut dunom dela Néva , près de laquelle 
l’action eut lieu, qu'Alexandre reçut le 
surnom honorable qui lui fut alors 
donné. Il passa le reste de sa vie à dé- 
fendre son pays avec une valeur ex- 
traordinaire , défit les Tatars en di- 
vers engagements, et affranchit la Rus- 
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sie du tribut que lui avaient imposé les 
successeurs de Gengis-Khân. Alexan- 
dre mourut à Gorodetz, près de No- 
vogorod , et la reconnaissance de 
ses compatriotes l’éleva au rang des 
saints. Pierre 1°", sut habilement pro- 
fiter de la vénération -que ce heros 
avait inspirée aux Russes, et bâti, 
non loin de Pétershourg , un très- 
beau monastère, au lieu même où 
Alexandre avait remporté sa plus glo- 
rieuse victoire ; 1l institua de plus, 
sous le nom deS,. Alexandre Newskoï, 
un ordre de chevalerie quibrille main- 
tenant d’un grand éclat.  D—r. 

ALEXANDRE 1°, roi d'Écosse, 
fils de Malcom IIF, succèda à son 
frère Edgar, en 1107. L’impétuosité 
de son caractere Jui fit donner le sur- 
nom de Farouche: Avant de parvenir 
au trône, 1l avait tellement su cacher 
ses mauvaises qualités, qu'aussitôt qu’il 
les dévoila , elles surprirent et mécon- 
tentèrent tout à la fois ses sujets. Le 
nord du royaume fut bientôt rempli 
d'insurgents; mais Alexandre les défit 
successivement, et assura sa puissance 
par la mort de leurs principaux chefs. 
Revenu dans le midi deses états, il re- 
çut un jour les plaintes d’une veuve qui 
Jui dénonça le jeune comte de Mearns, 
comme ayant fait mettre à mort, sans 
jugement, deux de ses vassaux, l’ur : 
époux , l’autre fils de cette femme. 
Alexandre fit pendre le coupable ex 
sa présence. Des assassins s'étant in- 
troduits dans sa chambre à coucher 
pendant la nuit, il saisit ses armes, 
tua six de ses aggresseurs, et parvint 
à s'échapper. Après avoir rétabli Por - 
dre dans son royaume, il rendit une 
visite à Henri 1*"., roi d'Angleterre, 
à qui il fut utile, en terminant une que- 
relle élevée entre ce prince et les Ir- 
landais. Le reste de son règne fut pai- 
sible. 1] mourut sans avoir été marié, 
en 1124, après un règne de 17 ans, et 
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eut pour successeur David, son frère 
uine. | D—-r. 
ALEXANDRE II, roi d'Écosse, 
fils de Guillaume-le-Tion, naquit, en 
“108, et succéda à son père à l’âge 
de 16 ans. Il eut bientôt une guerre 
à soutenir contre Jean, roi d’Angle- 
terre , et fit une irruption dans cette 
contrée. De son côté, Jean pénétra en 
cosse, et y commitde grands déoâts. 
Dans une seconde expédition, Alexan- 
dre prit Carlisle, et pénétra jusqu’à 
Richmond. L'année suivante, il vint 
à Londres, sur l'invitation du prince 
français, Louis, fils ainé de Philippe 
Auguste, pour prêter son secours au 
parti qui s'était révolté contre le roi 
Jean. Lorsque ce roi se fut réconcilié 
avec le pape, le roi d'Écosse, qui re- 
venait dans ses états à main armée, 
fut attaqué dans saretraite, et courut de 
grands dangers, auxquels il échappa 
par la mort de Jean. Les pillages qu’A- 
lexandre avait exercés sur sa route 
portèérent le pape à mettre le royau- 
me d'Écosse en interdit. En 12217, 
Alexandre épousa Jeanne, sœur du 
roi d'Angleterre, Henri II : ce ma- 
riage maintint la paix entre ces deux 
royaumes pendant 16 ans. Après la 
mort de Jeanne, des dissensions s’é- 
levèrent entre les deux rois ; mas elles 
furent apaisées par la médiation du 
comte de Cornouailles et de larchevé- 
que d'York, Alexandre épousa en- 
suite la fille de Couci, baron français, 
Quelques troubles s'étant élevés dans 
V'Argyleshire, Alexandre s’embarqua 
pour ce pays ; mais, étant tombé ma- 
lade, il fut porté à terre dans une des 
îles de la côte, et y mourut, en 1249, 
à l’âge de 5r ans, ne laissant qu'un 
fils de sa seconde femme. D—r. 
ALEXANDRE II, fils du précé- 
dent, naquit en 1240, etmontasurle 
trône à l’âge de 8 ans. Peu de temps 
après, On lui {it épousex Marguerite, 
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fille de Henri LIT, roi d'Angleterre. 
Ce roi enfant fut alors, ainsi que sa 
femme, gardé comme en prison par 
les Cumings, famille puissante en 
Ecosse. Henri s’avança vers ce pays 
pour leur rendre la liberté, et y par- 
vint, lorsque ses émissaires l’eurent 
rendu maître du château d’Édimboure. 
Cependant, jusqu’à ce que le roi fût 
en âge de tenir lui-même les rênes du 
gouvernement, d'autres troubles eu- 
rent encore lieu. En 1263, Haquin, 
roi de Norwège, qui avait des préten- 
tons sur les îles occidentales de E- 
cosse, parut avec une flotte considé- 
rable, se rendit maître d’Aire, et s’a- 
vança dans l'intérieur du pays. Alexan- 
dre alla au- devant de ln, et ils se 
rencontrèrent à Largs, où fut livrée 
une bataille sanglante. Les Norwé- 
siens , totalement défaits, y perdirent 
16,000 hommes. Buchanan donne à 
Alexandre Stuart l'honneur de cette 
journée, et paraît douter que le roi eût 
été présent à l’action. Haquin mourut 
peu de temps après ; et son successeur 
Magnus renonça, moyennant une som- 
me d'argent, à toute prétention sur Les 
îles qui avaient été le sujet de la guerre. 
L'amitié de ce prince avec Alexandre 
devint encore plus étroite, par le ma- 
riage d'Eric, prince de Norwège, avec 
Marguerite, fille d'Alexandre. Eric, 
devenu roi, fut toujours intimement 
lié avec son beau-père, et vint le join- 
dre à la tête de 5,000 hommes, lors- 
qu’Alexandre eut à combattre ses ba- 
rons, Le roi d'Écosse assista, avec 
toute sa famille, au couronnement d’E- 
douard, roi d'Angleterre, et au par- 
lement, tenu en 1282, avec la qualité 
de premier pair d'Angleterre. Il perdit 
successivement tous ses enfants, et il 
ne Jui resta qu’une petite-fille en bas 
âge, née de la reine de Norwège. 
Comme il ctait veuf, les états insis- 
térent pour qu'il contractät un second 
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mariage , et il épousa une française 
nommée loliette, fille du comte de 
Dreux ; mais, peu de temps après ; il 
périt à à chasse, l’an 1285, entrainé 
par son cheval de un précipice. Il 
était âgé de 45 ans, et en avait régné 
27. 10e sujets le regrettérent vive- 
ment ; tant à cause de ses bonnes qua- 
lités que de la situation critique où sa 
mort laissait le royaume. D—r. 

ALEXANDRE JAGELLON, roi de 
Pologne, troisième fils de Ce IV, 
succéda à son frère Jean Albert, en 
15o1, étant grand-duc de Lithuanie ; 
ce qui lüi fit donner la préférence sur 
Ladislas, roi de Bohême, son concur- 
rent. La diète et les grands se décide- 
rent en faveur d'Alexandre , dans l’es- 
poir d'étendre les haines tanéetes à la 
Lithuanie et à la Pologne, en formant 
un MÊME COrpS politique de deux peu- 
ples silong-temps rivaux. En effet, les 
Lithuamiens , flattés de revoir la cou- 
ronne sur la tête de leur duc, consen- 
tirent à la réunion des deux états, à 
condition néanmoins qu'ils auraient , 
ainsi que les Polonais, droit de suf- 
frage à l'élection des rois de Polo- 
gne. Le nouveau roi commença son 
règne par une perfidie : au lieu ‘de se- 
courircomme allié Schamateï, chef des 
Bulgares, il se saisit de ce prince, con- 
tre Le droit des gens, et le retinit pri- 


sonmer. Les die polonais pré- 


tendent au contraire que le chef des 
Bulgares voulait trahir le roi de Polo- 
gne. Quoiqu'il en soit, le sénat, deson 
côté, respecta peu hi bonne fi et la 
justice pendant le rèone d'Alexandre, 

qui avait abandonné Îes rênes du cou 
vernement à Gliuski. Ce favori fit, de 
son fable monarque , un instrument 
de ses caprices et de ses vengeances. 
Alexandre, malade et paralytique, tou- 
chait à ses derniers moments, lorsqu'il 
apprit que les Tatars venaient d’être 


tullés en pièces par l’armée polonaise | 
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sur les bords du Niémen : il n’eut que 
le temps de témoigner sa joie, en levant 
les yeux et les LE au ciet, etil ex- 
pira à Wilna, le 15 août 1507, à 45 
ans. Ce prince, taciturne et mélanco- 
lique, indolent et faible, fastueux sans 
magnificence et prodigue sans être. 
généreux, régna 14 ans en Lithuanie 
et cinq ans en Pologne; il eut pour 
successeur Sigismond 1°.  B—p. 
ALEXANDRE (Benorr-Sranis- 
LAS), fils de Jean Sobieski, roi de 
Pologne , naquit à Dantzig, en 1677. 
Dot l'exemple d’une contradic- 
tion singulière, il se mit, en 1697; 
sur les rangs de prétendants dla 
couronne de Pologne, et la refusa, en 
1704, lorsque Charles XIT la DE 
frit. Le motif de ce refus était l’exclu- 
sion qu'on avait donnée à son frère 
aîné; mais, à la diète de 1697, il fut 
un ‘es ne les plus actifs de 
ce même frère. Ce prince versatile mou- 
rut à 37 ans, à Rome, où il s'était 
jeté dans la dévotion ; il avait pris, un 
peu avant sa mort, Vhabit de capu- . 
cin. Le pape le Hécharsee avec pompe, 
aux dépens de la chambre apostolique. 
B—e. 
ALEXANDRE DE MÉDICIS. 7. 
MEprers. 
ALEXANDRE FARNÈSE, Foy. 
FARNÈSE. 
ALEXANDRE SAUTI (LE Bren- 
HEUREUX). 7. SAULI. 
ALEXANDRE, surnommé Pory- 
HISTOR, à Cause de sa vaste érudition, 
et COoRNELIUS , parce qu'il était affran- 
chi de Cornélius Lentulus » fut disciple 
de Cratès, et à la fois philosophe, géo- 
graphe et historien. Selon Suidas, il 
était originaire de Milet ; mais, Fan 
tienne de Bizance , il était né à Coup, 
ville de la Phr ygie. Il fut fait prison- 
nier dans les guerres de Mithridate, 
et acheté par Corn. Lentulus , qui lui 
coufia l'éducation de ses enfants, IL 
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avait fixé son séjour à Rome. On ne 
doit pas le confondre avec Alexandre 
de Latiée, grammairien , du règne de 
Marc-Aurele, et par conséquent moins 
ancien que Polyhistor, qui vivait du 
temps de Syila, environ 85 ans av. 
J.-C. Le feu ayant pris à sa maison de 
Laurente, il périt malheureusement 
au milieu de l’incendie ; sa femme Hé- 
lène ne voulut point lui survivre, et 
s’étrangla. Peu d'hommes, selon le 
témoignage d'Eustbe, ont réuni au- 
tant d’érudition et de talent qu'A- 
lexandre Polyhistor. Il avaitécrit qua- 
rante-deux ouvrages sur divers sujets, 
particulièrement sur Vhistoire des 
peuples de l'Orient, dont il ne nous 
reste que des fragments. Etienne de 
Bizance cite ses Traités sur la Bi- 
thynie, la Carie, la Syrie, l’île de 
Chypre, Y'Égypte, la Paphlagonie , 
la Libye, le Pont-Euxin et l’Europe. 
Athénée fait mention également d’une 
Description de l'ile de Crète, et Plu- 
tarque, d’une Æistoire des Musiciens 
de Phrygie, du même auteur. Dio- 
gène Laërce lui attribue deux autres 
ouvrages, l’un, intitulé : De l’ordre 
dans lequel les philosophes se succe- 
dent les uns aux autres, et le second : 
Des Commentaires de Pythagore. 
S. Clément d'Alexandrie cite ce dernier 
ouvrage sous le titre de Symbole de 
Pythagore, et fait mention , en ou- 
tre, d'un Traité sur les juifs , par le 
même auteur , dont on trouve des frag- 
ments dans le Syncelle, et qu'Eusèbe 
a insérés, presque en entier, dans sa 
Préparation évangélique. Pline cite 
très-souvent Polyhistor ; et S. Cyrille, 
dans son livre contre Julien, rapporte 
son opinion sur le Déluge et sur la 
tour de Babel ; enfin, Suidas lui 
attribue cinq livres sur la ville de 
Rome. Aucun de ces écrits n’est par- 
venu jusqu'à nous. M—-p. 


ALEXANDRE p’APuRODISÉE , né à 


ALE 


Aphrodisée, ville de la Carie, vers 
la fin du 2°. siècle, se livra à la phi- 
losophie péripatéticienne , qu'il étu- 
dia sous Herminus et sous Aristoclès : 
Messénien, et fut un de ceux qui con- 
nurent le mieux ls doctrine d’Aristote, 
et qui ont le mieux expliqué ses ou- 
yrages ; mais il ne nous reste point 
de détails sur sa vie. Nous avons de 
lui un grand nombre d'ouvrages qui 
sont, pour la plupart, des Commen- 
taires sur Aristote, savoir : I. De fato, 
de queeo quod innostrapotestate est, 
petit Traité dédié à l’empereur Cara- 
calla , impriné, pour la première 
fois, en grec, chez les héritiers d’Alde 
Manuce , en 1533, in-fol. , à la suite 
des ouvrages de Thémistius. Hug. 
Grotius l’a traduit en latin dans le 
Recueil intitulé : F'eterum philosopho- 
rum sententiæ de fato, Parisus, 
1648, in-4°.; enfin, il a été imprimé 
en grec et en latin, Londini, 1688, 
in-12 : c’est un petit volume peu com- 
mun. [I Commentarius in primum 
librum priorum analyticorum Aris- 
totelis , græce, Venetiis, 1489, et 
Ald., 1520, in-fol., et à Florence, 
1521, in-4°.; et en latin, de la 
traduction de Jos. Bern. Fehcianus, 
Venetüs, 1542, 1546 et 1560, in- 
fol. ; IIf. Commentarius in VIII 
Topicorum libros, Venetüs , Aldus, 
1915, traduit en latin par Gul. Do- 
votheus, Venetüs, 1526 et 194r,et 
Parisis, 1542,in-fol., ou par J.-B. Ra- 
sarius, Venctüs , 1563 et 1575 ,1n- 
fol. ; IV. Commentari: in Elenchos 
sophisticos , græce , Venetiüs, Al- 
dus , 1520, in-fol., à Florence, avec 
lé n°9, 11, r027r, 477 1em" ati 
trad. par J.-B. Rasarius, Venetis, 
1557, in-fol. ; V. In libros XII Me- 
taphysicorum ex versione Jos. Ge- 
nesü Sepulvedæ , Romæ, 1527, Pari- 
sis, 1536, Venetüs, 1544 et 1561, 
in-fol. Le texte grec n’a jamais été 
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imprimé , quoiqu'il se trouve ma- 
nuscrit dans la Bibliothèque impé- 
xiale de Paris, et dans plusieurs autres. 
VI. In librum de sensu et iis quæ 
sub sensum cadunt, en grec, à la 
suite des Commentaires de Simpli- 
cius, sur les livres De anima, Ve- 
netis , Aldus, 1527 ,in-fol. ;en latin, 
par Lucilius Philothæus , Venetis, 
1544 ,1549, 1554, 1559 et 1573, 
in-fol. ; VIT. Zn Aristotelis Meteorolo- 
gica, græce , Venetiüs , Aldus, 1 527, 
in-fol. , latine ab Alexandro Pico- 
lomineo, 1540, 1548, 1573, in- 
fol. Quelques auteurs prétendent que 
ce Commentaire n’est pas d’Alexan- 
dre d'Aphrodisée ; mais Brucker croit 
qu'il est de lui. VIIT. De Mistione , 
en grec, avec le précédent ; IX. De 
animé libri duo. En grec, à la suite 
de Themistüus , avec le n°. I. Latine 


ab Hieron. Donato, Venetus, 1502, 


1514 ,in-fol.; ces deux livres forment 
deux traités séparés ; X. Physica 
Scholia, dubitationes et solutiones, 
libri duo, græce , Venetus, Trinca- 
vellus, 1536, in-fol., latine ab Hie- 
ronymo Bagolino , Venetus, 1541, 
1549, 1555, 1559, in-fol. ; XI. 
Problematum medicorum et physi- 
corum libri duo. La meilleure édition 
en grec, est celle que Sylburge en a 
donnée dans celle des OEuvres d’4- 
ristote, dont on parlera à Particle de 
ce philosophe. On croit que ces pro- 
blèmes sont d'Alexandre de Tralles, 
et non de celui dont nous parlons ; 
XII. Zibellus de Febribus, latine, 
Georgia Valla interprete, dans un 
Recueil de divers ouvrages latins, tra- 
duits par ce savant; Venise, 1488, 
in-fol. On croit que ce Traité est aussi 
d'Alexandre de Tralles ; il n’a pas été 
imprimé en grec. Alexandre avait en- 
core fait d’autres ouvrages , dont plu- 
sieurs existent en arabe, et peut-être 
mème en grec ; car on trouve, dans le 
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Catalogue de la Bibliothèque impé- 
riale, un livre De nutritione et aug- 
mento, qui n’est point dans la liste 
de ses écrits. Tous ces Commentaires 
sont très-rares, surtout en grec, et 
peu de personnes ont le courage de les 
lire. Ils sont cependant fort utiles 
pour l’histoire de l’ancienne philoso- 

hie. C—R. 

ALEXANDRE pe TRALLES, sa- 
vant médecin et philosophe , naquit 
à Tralles, dans l'Asie mineure. Son 
père, médecin lui-même, eut cinq fils 
qui se distinguèrent tous par leurs 
connaissances , et dont les deux plus 
célebres furent celui dontil s’agit, et 
Anthémius , architecte. Alexandre , 
après avoir voyagé pour son instruc- 
üon, dans les Gaules, en Espagne et 
en Italie, se fixa à Rome, où il ac- 
quit une réputation justement méritée, 
vers le milieu du 6°, siècle, sous le 
règne de Justinien. On peut le consi- 
dérer, avec Arétée, comme un des 
meilleurs médecins grecs depuis Hip- 
pocrate; il décrit exactement les ma- 
ladies, et mérite d’être cité , tant pour 
la justesse de ses idées, que pour lélé- 
gance de son style : il sut également 
s'éloigner d’un dogmatisme exclusif et 
d'un empyrisme aveugle. Cependant, 
il fut polypharmaque exagéré, partagea 
toutes les erreurs de son temps, et 
crut aux amulettes et aux enchante- 
ments : 1} pratiqua le premier la sai- 
gnée de la jugulaire ; ce futlui quidonna 
aussi le premier le fer en substance. fi 
y a plusieurs éditions de ses œuvres ; 
l’une en grec, à Paris, in-ol., 1548, 
chez Robert Estienne, avecles correc- 
üons de Jacques Goupil : ce fut P. Du- 
chatel, évêque deMäcon , et grand-au- 
momer de France, qui communiqua 
ses manuscrits à Goupil. Une vialle 
et barbare traduction latine , que Fa- 
bricius dit avoir été faite sur quelque 
version arabe, inütulée: 4lexandri 


534 . ALE 
iatros praclica,cumexpositione glos- 
sæ interlinearis Jacobi de Partibus, 
et Simonis Januensis, Lugduni , 
1504, in-4°., Papiæ, 1540. in-8°., 
Œaurimi, 1520, in- go. ; Venetis, 
1999, in- fol. Albanus Taurinus re- 
 toucha cette vieille traduction, mais 
sans Consulter le grec, et donna une 
nouvelle édition des OEuvres d’A- 
lexandre , à Bâle, in-fol., en 1535, 
sous ce tre : De singularum corpo- 
ris partium , ab hominis coronide ad 
imuin calcaneum, vilits, ægritudi- 
nibus et injurüs , Tibri quinque. En 
1541 ,1l imprima même à Bâle un 
Commentaire sur tous les livres,de 
ce médecin. Jean Gonthier d’Auder- 
nac a fait mieux qu'Albanus , il a tra- 
vaillé sur le grec, et sa version latine 
a cté différentes fois imprimée. On 
trouve, dans les OEuvres de Mercu- 
riah,un petit Traité sur les vers, at- 
iribué à Alexandre. Edouard Miward 
a donné, en anglais, 
des owrages d'Alexandre, Lon- 
dres, 1754 ,in-8°.; enfin, Schastien 
Colin a traduit en français une par- 
te de ces Œuvres. On attribue à 
Alexandre de Tralles quelques ou- 
re dont d’antres personnes croient 
qu'Alexandre d’Aphrodisée est auteur. 
Voy.ALexanDpre d’Aphrodisée. 
C.et A—x. 
ALEXANDRE , ve PAPHLAGONIEN, 
inposteur et magicien, né à Abono- 
ücçue, dans l’Asie mineure , élève d’un 
charlatan de Tyanes, qui avait connu 
le célèbre Apollonius, courut le monde 
avec un autre fourbe , vendant des 
prophéties et des Débretse Il'accrédita 
ses impostures par quelques cures 
heureuses , surprit la confiance de 
Marc - Aurèle e, qui l'appela à Rome, 
Van 174 de J.-C , se fit révérer 
comme le dispensateur de Pimmor- 
tahté, prédit qu'il périrait à 150 ans 
d'un coup de foudre, et mourut 


un Abrégée 


‘alexandrins , 
non de celui du poète, qui n’en fut 
que le continuateur. Le grand vers 
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dun ulcére à la jambe , à 70 ans. 
Lucien nous a laissé son Histoire et 
son portrait; Cest un morceau très- 
bien écrit et qui mérite d’être lu : on 
serait tente de la regarder comme un 
roman, si elle n’était justifiée par des 
médailles d’Antonin, de Marc-Aurèle 
et de L. Vérus. Vainement quelques 
personnes raisonnables s’élevèrent 
contre les fraudes d'Alexandre ; ce 
charlatan Îeur fermait la bouche en les 
traitant d’épicuriens et de chrétiens, 
montrant un ser pent qu il avait adr de 
tément fait sortir d'un œuf, et qu'il 
disait être le dieu Esculape ; et faisant 
mille autres tours de ce genre , alors 
inconnus ; il avait séduit la multitude , 
et s’en était fait un appui. K. 

ALEXANDRE pe BERNAY, surnom- 
mépe Paris, né à Bernay en Norman- 
die, vers le milieu du 12°. siècle, est un 
des auteurs du roman d’Æ{lexandre , 
traduit, ou plutôt imité de Quinie- 
Curce , dela Vicdu conquérant macé- 
donien attribuée à Callisthène, et de 
l_Alexandriade de Gaulthier de Isle 
ou de Châullon. Ce roman est écrit en 
vers de douze pieds , et c’est de là, 
dit-on , que ces vers ont été appelés 
du nom du héros, et 


était déjà en usage au temps sh la nais- 
sance d'Alexandre de Paris, et lon 
peut fixer l'époque où il fut employé 
pour la première fois , à peu près 
Vers I 140. Alexandre commença à se 


faire connaître par les romans d” £ lène, 


mère de S. Marin, et Brison, fait 
par le commandement de Loyse, 
dame de Créqui-Canaples ; et par ce- 
lui d'Atys et Prophilias , qu se trou- 
ve parmi les manuscrits de Ja Biblio- 


thèque impériale, n°. 3191 ,m-fol., 


et que l’auteur annonce avoir traduit 
du latin. {l continua le roman d’4- 
lexandre , commencé par Lambert h 
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Cors (le court, le petit), de Château- 
dun. Les vers suivants ne laisseront 
aucun doute sur ce fait : 


La verité de l'histoire si com li Roys la fist, 

Un clers de Chastiaudun , Lambert li cors l’escrit, 
Qui du latin La trait et en romant la mist....... 
Alixandre nous dist que de Bernay fu nez, 

Et de Paris refu ses sournoms appellez, 

Qui ot les siens vers o les Lambert mellez. 


Les manuscrits que jai examinés 

? . nt . 
m1ont fait connaître neuf poètes qui 
ont coopéré aux diverses branches 


ou continuations de cette collection ; 


mais ces manuscrits n’ont pu m'indi- 
quer la partie qui leur appartient. 
Ainsi nous avons : Ï. le roman d” 4- 
dexandre , par Lambert li Cors et 
Alexandre de Paris, manuscrits n°‘, 
7190,7190-1, 7190-2,7190À.B,., 
7190-53 , 7408-35 , 6987, fol. 164, 
et, du fonds de l’abbaye St.-Germain, 
n°, 7035 ; de St.-Victor, n°. 894 , et 


de celui de Cansé, n°. 7498 ; IL. le 


Tesiament d'Alexandre, par Pierre 
de St.-Cloud (Perrot de Sainct-Cloot), 
fonds de Cange : 


Largesce est enfermée sos une coverture, 
Avarice a les clez qui moult affiche et jure, 
Jamès n’en iert jetée tele iert l’enfermeture. 
Perot de Sainct Cloot trova en l’escripture 
Que mavès est li arbres dont le fruit ne meure, 


IX, Zi Roumans de tote Chevalerie, 
ou la Geste dAlisandre , par Tho- 
mas de Kent, n°. 7190-6, ou fonds 
de la Vallière, n°. 200, in-fol. parvo : 
D'un bon livre en latin fis cest translatement..…, 
Qui mun non demande , Thomas ai non de Kent... 
Cet ouvrage curieux est écrit dans le 
langage français introduit en Angle- 
ierre par Guillaume-le-Conquérant, 
et qui, déjà corrompu en Norman- 
die , par l'ancien idiome normand, 
s’altéra encore par celui de langlo- 
saxon. Il paraît que Thomas de Kent 
n’a fait qu'achever cet ouvrage qui au- 
rait été commencé par un autre poête; 
du moins la citation suivante, qui se 
trouve au fol. 44 , verso du manus- 
crit , le fait-elle présumer : La conclu- 
sion del livre Alixandre et de mestre 
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Eustace qui translaia l’eivre; mais 
on ne sait si cet Eustache est le même 
que l’auteur du roman du Brut; ou 
celui à qui Pon doit leroman du Rou. 
IV. la Vengeance d'Alexandre, 
c'est-à-dire, la vengeance que son fils 
Alliénor tira de sa mort , par Jehan 
le Venelais, que Fauchet et ses co- 
pistes ont appelé & Wivelois ; V.le 
Vœu du Paon, qui content trois 
branches , savoir : les Æccomplisse- 
ments des Vœux du Paon ; les WMa- 
riages et le Restor (rétablissement ) 
du Paon, manuscrit, fonds de la 
Valière , n°, 27053 , in-fol., et2704, 
in-4°. Cette dernière partie est de Je- 
han Brise-Barre , qui mourut vers 
1350. Les autres écrivains qui ont 
contribué à cette collection, sont : Guy 
de Cambray , Simon de Boulogne, 
surnommé le Clerc (le savant, le 
lettré), Jacques de Longuyon et Je- 
han de Motelec. Le roman d’Ælexan- 
dre fut ainsi Pouvrage des poëtes les 
plus fameux du 15°. siècle. Les pre- 
mières parties parurent vers Van 1210, 
sous le règne de Philippe-Auguste, et 
non sous celui de Louis VII, comme 
on l’a dit. On y remarque des allu- 
sions flatteuses sur les événements du 
rèone de ces deux princes, et il est 
irès-bien écrit pour le temps où il pa- 
rut ; il renferme un assez bon nombre 
de vers harmonieux et pleins de sens; 
les descriptions en sont animées , les 
récits naturels; mais ces beautés ne se 
rencontrent en général que dans la 
première partie; le style des continua- 
teurs est lâche , faible et languissant, 
Au 16°. siècle , il a paru un 4brégé du 
Roman d'Alexandre, impr. à Paris, 
chez Bonfons , sans date, sous le titre 
d'Histoire du très-noble et très-vail- 
lant roi Alexandre-le-Grant, jadis 
roi et seigneur de tout le monde, 
avec les grandes prouesses qu'il & 
faites en son temps. R—r 
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ALEXANDRE, ou ALEXANDER 
ab ALEXANDRO. Joy. Azessanpro. 

ALEXANDRE(NoEz), savant his- 
torien ecclésiastique de l’ordre de St.- 
Dominique, né à Rouen, le 19 janv. 
1639 ; docteur de Paris, en 1675; pro- 
fesseur de philosophie et de théologie 
pendant 12 ans dans son ordre ; provin- 
cial en 1706 ;exiléen 1509, à Châtelle- 
rault,, pour avoir souscrit le fameux 
Cas de conscience ; privé de sa pen- 
sion sur le clergé, en 1725, à cause 
deson opposition àlabulleunigenitus ; 
mort à Paris , le 2r août 1724 , après 
avoir perdu la vue quelque temps 
auparavant , par suite de son grand 
travail. 1l joignait à une profonde éru- 
dition, toutes les vertus d’un parfait 
religieux. Ses sentiments sur Le jansé- 
misme ne lempêchèrent pas de con- 
server jusqu’à la fin lestime de Be- 

; \ 
noit XI, qui ne l'appelait que son 
maitre, des cardinaux les plus savants 
de la cour romaine, et des plus illus- 
tres prélats de l’église de France. La 
facuïté de théologie en reconnaissance 
de l'honneur qu’il lui avait fait par ses 
doctes écrits, voulut assister en corps 
à ses funérailles, Choisi, par M. Col- 
bert, pour être du nombre des ha- 
biles gens chargés de faire des confé- 
rences à son fils, depuis archevêque 
de Rouen, il y conçut l'idée de son 
Histoire Ecclésiastique ,qui parut en 
24 vol. in-8°., depuis 1676 jusqu'en 
1686. Cet ouvrage en était au 4°. siè- 
cle , lorsque son libraire fut instruit 
que le docteur Le Fèvre faisait impri- 
imer à Rouen des Ænimadversions. 
Craignant qu’elles né nuisissent au dé- 
bit de l'Histoire, 1l remboursa tous les 
frais du libraire de Rouen , et anéantit 
iellement la critique, qu'il n’en est 
resté que deux exemplaires impar- 
faits , formés des feuilles qui se trou- 
vaient chez les épiciers, dont Pun fut 
mis dans la bibliothèque du premier 
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président Pellot, et l’autre tomba en- 
tre les mains de M. de Manneville, 
chanoine de la cathédrale. L'ouvrage 
ayant paru dans le temps des démêlés 
de la cour de Rome avec la cour de 
France, au sujet de la régale et des 
quatre articles du clergé, on fut cho- 
qué à Rome de voir lauteur sy dé- 
clarer ouvertement pour les intérêts 
de la France; Innocent XI le pros- 
crivit par un décret du 13 juillet 
1684, ce qui ne l’empêcha pas de con- 
tinuer son travail, et d’y ajouter, en 
1689, l'Histoire de l’ Ancien Testa- 
ment. Le tout a été réuni en 8 vol. 
in-fol. , réimprimés en 1749 à Ve- 
nise, par jes soins du P. Mansi, aug- 
mentés de plusieurs lettres de l’auteur, 
de la réfutation des remarques de 


Basnage, et de savantes notes de Cons- 


tantin Roncagha. Le P. Alexandre y 
réduit, en abrégé, sous certains chefs 
principaux , ce qui s’est passé de plus 
considérable dans église, etil discute, 
dans des dissertations particulières 
les points contestés d'histoire , de 
chronologie, de critique, etc.; le style 
en est facile ; le ton avec lequelil com- 
bat ses adversaires , sage et modeste. 
Comme son but principal était de four- 
mur aux bacheliers en licence leurs 
matières toutes digérées , il suit, dans 
ses dissertations , la méthode scholas- 
tique , fatiguante pour le commun des 
lecteurs, mais très - commode pour 
ceux que l’auteur avait en vue. Cette 
Histoire fut suivie, en 1693, d’une 
Théologie morale , selon l'ordre du 
Cathéchisme du concile de Trente, 
dont la meilleure édition est celle de 
Paris, 1705 ,in-fol., 2 vol.; et, peu 
de temps après ,de ses Commentaires 
sur le Nouveau Testament, également 
en 2 vol. in-fol. Ce savant religieux est 
encore auteur de plusieurs autres écrits” 
moins considérables. Ce sont des disser- 


tations estimées, contre le P. Frassen, 
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au sujet de la vulgate, contre Launoi, 
pour prouver que S. Thomas est au- 
teur de la Somme Théologique qui 
porte son nom; contre les Bollandis- 
ies, pour revendiquer au même doc- 
teur l'Office du S. Sacrement. Parmi 
ses autres écrits , qui firent du bruit 
dans le temps, il faut compter: I. la 
Dénonciation du Péché philosophi- 
que ; I. des Lettres sur le Thomisme 
adressées aux jésuites , contre celles de 
leur P. Daniel, et qui ont été tron- 
quées dans l'édition de Lyon, où elles 
sont réumes avec celles de son anta- 
goniste : Louis XIV imposa silence 
‘aux deux partis ; IT, lÆpologie des 
Dominicains missionnaires de la 
Chine ; IV. la Conformité des cere- 
monies chinoises , avec l’Idolätrie 
des Grecs et des Romains. En louant 
le P. Alexandre d’avoir combattu for- 
. tement en toute occasion les maximes 
ultramontaines , par rapport à l’auto- 
rité qu'elles attribuent aux papes sur 
les princes, on ne peut lui pardonner 
de s'être déclaré avec la même force 
en faveur des princes qui ont employé 
le fer et le feu contre les Albigeois. Sa 
Défense de la mission de $, Denis 
l’Aréopagiste en France, dont tous les 
bons critiques étaient alors désabusés , 
fit peu d'honneur à son jugement, ainsi 
que celle de l’arrivée de Lazare en 
Provence. Peut-être y entra-tl quel- 


= » À . . 
que intérêt de corps, pour maintenir 


la tradition des dominicains, qui pré- 
tendaient en posséder les reliques 
dans leur couvent de St.-Maximin. On 
trouve la liste des autres Opuscules 
d'Alexandre, dans le tome XXXIIT 
des Mémoires de Nicéron , et dans le 
IV°. du Vécrologe des plus célèbres 
défenseurs de la Foi. T—». 
ALEXANDRE (Nicoras), bénédic- 
tin de la congrégation de St.-Maur, 
né à Paris, en 1654 , et mort à 
St-Denis, en 1728, est connu par 
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deux ouvrages : I. la Médecine et la 
Chirurgie des Pauvres, Paris ,in-12, 
1758; Il. Dictionnaire botanique et 
pharmaceutique, in-8°. Le 1°. ren- 
ferme des remèdes choisis, peu cou- 
teux, et faciles à préparer pour les 
maladies internes et externes; le 2°. 
expose les principales propriétés des 
minéraux, des végétaux et des ani- 
maux employés dans la médecine. On 
ne peut qu'applaudir au zèle louable 
de lauteur; mais la médecine à trop 
souvent à gémir de la confiance qu'ins- 
pireut, à des gens peu instruits, les 
connaissances puisées dans des ouvra- 
ges aussi incomplets. Get À—N. 

ALEXANDRINI pe NeusrTain 
(Juzes), né à Trente, dans le 16°. sié- 
cle, successivement médecin des empe- 
reurs Charles-Quint, Ferdinand I°”. et 
Maximilien IT. Ce prince valétudinaire 
le combla de bienfaits et de grands 
honneurs, et lui permit même de les 
transmettre à ses enfants, quoiqu'ils 
ne fussent pas légitimes. Alexandrini 
mourut dans sa patrie, vers 1290, 
à l'âge de 84 ans. Ses ouvrages, écrits 
tantôt en vers, tantôt en prose, sont, 
pour la plupart, des Commentaires de 
Galien. Ilalassé de plus un ouvrage sur 
l'hygiène : Salubrium, sive de sani- 
tale tuendé, libri triginta tres , Go- 
loniæ, 1575, in-fol.; un autre, sur 
l'éducation desenfants, Pædotrophia, 
Tiguri, 1559, in-8°., en vers; un 
autre, sur la philosophie de la méde- 
cine, de Medicind et Medico dialo- 
gus, Tiguri, 1559, in-8°.; et des 
Commentaires sur le Traité des Es- 
prüt$ animaux d'Actuarius; et son 
Meithodus medendi, Venise, 1554, 
in-8°. Dans tous ces écrits, Alexan- 
drini fait preuve d'un bon esprit, ct, 


le premier, il indiqna le rapport in- 


terne qui existe entre les mouvements 
de lame et Porganisation du corps. 
Cet An, 
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ALEXINUS, né dans l'Élide, fut 
disciple d’'Eubulide, de la secte de 
Mégare, et l'ennemi de presque tous 
ceux de ses contemporains qui étaient 
distingués par leurs talents , tels qu’A- 
ristote, Zénon, Ménédème, Stilpon, 
et lhistorien Éphore; il se permit 
même, contre Aristote, lesimpuiations 


les plus calomnieuses, et écrivit un 


livre de prétendues conversations en- 
tre Alexandre et Philippe, son père, 
pour déchirer la mémoire de ce phi- 
Tosophe. Plein de vanité, il se retira 
D Q . e . 

à Olympie, pour fonder, disait-il, une 
secte à laquelle il voulait donner le nom 


d’ofympique; maïs, comme cette ville 


etait tres-malsaine et presque déserte, 
excepté à l’époque des jeux, tous ses 
disciples Pabandonnèrent. En se bai- 
gnant dans PAlphée , il fut blessé par 
la pointe d’un roseau, et en mourut. 
ù CR. 

ALEXIS Ier. ( Comnènes), em- 
pereurdeConstantinople, néen 1048, 
était le troisième des cinq fils de Jean 
Comnènes, frère de Pempereur Fsaac 
ui voulut en vain faire passer la cou- 
ronne qu'il abdiquait sur la tête de ce 
frère chéri. Jean, eflrayvé du délabre- 
ment de l’empire, refusa le sceptre 
avee fermeté , et ce ne fut qu'après les 
règnes de Constantin Ducas, d'Eudo- 
cie, de Romain Diogènes, de Michel 
Parapmace et de Nicephore-Boto- 
niate, qu'Alexis ressaisit Phéritage dé- 
daigné par son père, et dont ses ta- 
lents retardèrent la ruine. Cependant, 
avant de rendre, comme souverain, 
quelque gloire à l'empire d'Orient, 
Alexis le servit en sujet fidèle et en ha- 
bile guerrier ; sa valeur, sa prudence 
et sa politique sauvèrent Pétat de plu- 
sieurs crises dangereuses. Ce fut sous 
le règne de Michel Parapinace qu'il 
commença sa carrière militaire, Sous 
Jes ordres de son frère Isaac, qu’on 
envoyait contre les Turks. La défec- 
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tion d’un chef des Francs ( c'était ainsi 
que les Grecs désignaient alors les peu- 
ples occidentaux), nommé Oursel ou 
Rusélius, mit bientôt les deux frères 
dans le plus grand danger. Isaac tomba 
entre les mains des Turks. Alexis, avec 
une faible escorte, retourna à Cons- 
tantinople, àtravers mille périls, pour 
y chercher la rançon de son frère; et 
il la rapportait aux Turks, lorsqu'il 
rencontra, à Ancyre, Isaac, déjà remis 
en hberté; mais il leur fallut encore 
courir de grands dangers pour rega- 
gner la capitale. La jalousie de lem- 
pereur et des ministres les y retint 
dans Pinaction. Cependant, Oursel de- 
venant tous les jours plus redoutable, 
ct les armées de l’empereur ayant es- 
suyé des défaites rcitérées, on jeta les 
yeux sur Alexis qu’appelait la con- 
fiance destroupes. Privé de ressources 
et de moyens, il employa tour à tour 
la ruse, la politique et la surprise 
contre un ennemi habile et aguerri, 


qu'il parvint enfin à se faire hivrer par 


le tutac, général turk : ce dernier ve- 
nait de s’allier avec Oursel, et le ven- 


dit pourunesomme d’argent, qu'Alexis 


persuada aux habitants d’Amasée de 
payer. Il ramena son prisonnier à 
Constantinople, en le traitant avec une 
générosité et une douceur que lem- 
pereur Michel n’imita point, Le scep- 
ire allait échapper à ce faible prince ; 
Bryenne, gouverneur de Dyrrachium, 
avait levé létendard de la révolte; 
Alexis estenvoyécontreluietrepousse 
ses attaques; Michel, reconnaissant, 
accorde au vainqueur la main d’Irène, 
petite-fille de Jean Ducas. Mais , au 
même moment , Nicephore - Boto- 
niate, commandant des troupes d'Asie, 
est proclamé empereur à Nicée; Cons- 
tantinople s’agite; Alexis donne en 
vain des conseils vigoureux à son 
prince incertain et effrayé; Botoniate 
marche vers le Bosphore; Michel se 
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démet de lempire, ct Alexis lui- 
même fait au nouveau souverain la 
soumission la plus noble. « Ma fidé- 
» Jité envers votre prédécesseur, Jui 
» ditil, vous répond de celle que je 
» vous jure aujourd’hui. » Le nouvel 
empereur lopposa sur -l2- champ à 
Bry cnne, qui poursuiv aitses pr ojets et 
s'avançait à grandes journées. Alexis 
Juilivra bataille à Calabrya, en Thrace; 
la victoire fut long -temps balancée; 
mais enfin Bryenne fut fait prisonnier. 
Alexis ne fut pas moins heureux contre 
Basilace, nouveau rebelle qui venait 
de surpr rendre Thessalonique. L’an- 
née suivante, il étouffa encore la ré- 
volte des Patzinaces , peuples habi- 
tants des rives du Danube. Tant de 
services ne firent qu’exciter la haine 
des vils ministres qui entouraient Bo- 
toniate ; on résolut, dans le consei!, la 
perte de Comnènes. Alexis, prévenu 


de ce qui se passait, et déjà excité par 


limpératrice Marie, isulte Pacu- 
rien , Officier plein d expérience , qui 
lui propose de partir sur-le-champ 
pour l’arrace. Alexis, son frère, et quel- 
ques amis, sortent le lendemain matin 
de Constantinople, et se rendent à 
Zurule, où était le camp; la noblesse 
de € onstantinopie et le César Jean 
Ducas se joignent à eux, et Alexis 
est proclamé empereur, en 1081, du 
consentement d'isaac, son aîné. Sôn 
ny soin fut de nat cher à Cons- 
tantinopie, La ville fut surprise le jeudi 
saint, et livrée à un pillage horrible, 
Pour adoucir l’odieux que ce désastre 
jetait sur lui, le nouvel empereur en 
temoigna un vif repentr, et se soumit 
à une pénitence publi ique. Botoniate fut 
rélégué dans un cloître, Entouré de fac- 
tions et d’ambitieux, Alexis fut obligé 
de créer une multitude de grandes di- 
gnités, pour satisfaire ses rivaux, ses 
parents et ses partisans ; 1l fit ensuite 
couronner Irène, et confia une parte 
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de administration à sa propre mére, 
Anne Dalascène, prince:se d’un grand 
mérite. La situation de empire ré- 
clamait toute l’activité et tous les ta- 
lents d’Alexis ; d’un côte, les Turks 
ravageaient l'Asie; de Pautiel Robert 
Oaistu ‘4, duc de Pouille et de Calabre, 
et fils de Tancrède de Hauteville , avait 
porté ses armes dans la Grèce, sous 
prétexte de rendre la couronne à un 
imposteur, qu'il faisait passer pour Mi- 
chel Parapinace. Guiscard assiégeait 
Dyrrachium , que défendait Georges 
Paléologue, un des meilleurs généraux 
d'Alexis. L'empereur vole au secours 
de cette ville, engage les Vénitiens à 
faire une L'AREEtS en sa faveur, et 
parvient à affamer le camp de son en- 
nemi; mais il cède à l'impatience de 
livrer - “bataille ; et Rcbert Guiscard 
taille en pièces la fleur de larmcée 
grecque, prend Dyrrachium, et fait 
venir de nouvelles troupes pour con- 
tinuer ses conquêtes. Alexis, sans se 
laisser abattre, rassemble les trésors 
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de sa famille, S ’empare, non sans eEx- 


citer quelques troubles, der argent des 
églises ; obtient d'Henri, empereur 
AN emaghe , d'attaquer ltalie, ct, 
par-là, ‘es Fr Robert à y retourner. 
Cependant Boheémond, fils de Guis- 
card, continuait les conquêtes de son 
père en Illyrie; il battit deux fois 
Alexis, qui eut à son tour plusieurs 
avantages. Robert accourut furieux ; 
mais les Vénitiens et les Grecs le dé- 
fiventcomplètement, et, bientôt après, 
la mort délivra l'empire de ce dange- 
reux ennemi. Dyrrachium et les autres 
places enlevées par lui retournèrent 
sous la domination d’Alexis, qui sou- 
tnt aussitot une nouvelle guerre con- 
ire les Scythes, dont une muliutude 
innombrable avait passé le Danube, et 
ravageait la Thrace; ils battirent sue- 
cessivement les généraux Pacurien, 

Branas, et l'empereur lui-même, qu 
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finit néanmoins par les défaire entière- 


ment, etles forcer à la paix. .Déjà l'Asie 


avait CR de sa présence, Tzachas, 

chef d’un parti turk , s’était déclaré ie 
dépendant, et avait pris Mylène et 
plusieurs autres villes. Alexis envoya 
contre lui Jean Ducas, quile combat- 
tit sur terre, tandis que l'amiral Da- 
lassene P attaquait sur mer, et menaçait 
ses ports. Tzachas, pressé de toutes 
parts, se soumit au De son beau- 
père, qui le fit assassiner et signa en- 
suite la paix avec Alexis. Les Scythes, 

révoltés de nouveau, donnèrent dans 
un piége que leur tendit Acalasée, offi- 
cier grec; ils y perdirent leurs prin- 
cipaux chefs et leurs meilleures trou- 
pes. L'année suivante, ils revinrent 
encore , et perdirent deux batailles. 
Alexis put se flatter enfin d’avoir pro- 
curé quelque repos à l'empire ; il re- 
vint à Constantinople, où 1l distribua 
une partie du butin aux militaires qui 
s'étaient le plus distingués. Mais undes 
plus g orands Sen à dont l’histoire 

ait conservé le souvenir, allait mettre 

Alexis dans la position. Le plus difficile. 
Tl'apprit, d’abord avec joie, mais bien- 
tôt avec une extrême inquiétude, la 
nouvelle de la première croisade. En 
1006, il vit, dans Fespace d’un an, 
toute l'Europe armée se diriger vers 
ses états , ct les chefs des croisés, tan- 
tôt solliciter son appui, tantôt Pins: ul- 
ter dans son propre “palais, commettre 
mille dégats autour de Constantinople, 

le menacer d’une guerre dangereuse, 

ou lui demander inpérieusement des 
secours , qu'il leur promit pour s’en 
délivrer , qu'il ne put pas toujours 
leur donner , et qu'il leur refusa peut- 
être aussi quelquefois , dans linten- 
ton de faire échouer des alliés si dan- 
gereux (1). Alexis, effrayé de leur pré- 


(x) On rapporte qu'un de ces croisés, que l'his- 
toire désigne sous le nom du comte de Paris, vint 
asseoir sur ke Wônc impérial, en disant insciem= 
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sence dans sa capitale, se hata de facili- 
ter leur passage en Asie ; 1l concourut 
même avec eux à la prise de Nicée, 
et aux premiers combats livrés aux. 
mahométans ; mais les croisés se plai- 
gnirent bientôt de ce qu 1] gardait 
adroïtement leurs conquêtes, et de ce 
qu’il les laissait manquer de vivres. 
Cependant, Tatice, général d’Alexis , 
coopérait faiblement avec les croisés ; 
à la vérité, l’empereur avait encore 
les Turks à repousser du cœur de ses 


états. Jean Ducas les battit près d’'E- 


phèse ; Alexis fit alors un armement 
cbr ble pour secourir les croisés; 
mais, en apprenant leur triste posi- 
tion dans Antioche, où 1ls étaient as- 
siégés, il: jugea plus prudent de se re- 
ürer. Les écrivains latins lui ont vive- 
ment reproché cette perfidie; et, lors- 
que les chefs européens eurent ache- 
vé la conquête et le partage de la Sy- 
rie ct de la Palestine , Alexis ayant ré- 
clamé les places qui lui avatent été pro- 
mises, elles lui furent refusées, et Bo- 
hémond lui déclara la guerre. Tatice 
et Cantacuzenes , généraux d’Alexis , 
battirent les troupes de Bohémond et 


la flotte des Pisans , ses alliés. Bohé- 


mond lui-même fut sur le point d’être 
pris dans Laodicée ; mais, s'étant échap- 
pé, il courut en Europe chercher de 
nouveaux secours contre l’empereur 
grec, et bientôt il débarqua près de Dy- 
racchium, devant laquelle mitle siége. 
La ville fut vaillamment défendue, et 
Alexis, à la tête d’une armée d’obser- 
vation, coupa les vivres de l’armée 
ennemie, et réduisit Bohémond à une 
telle extrémité, que ce fier croisé fut 


obligé de demander la paix. Les Turks 


ayant ravagé de nouveau PAsie mi- 
neure, Alexis les battit encore ; il eut 
aussi à combattre les Manichéens, 


ment que l'empereur était un rustre , qui ne de- 
vait pas être assis, lorsque tant de gramds capitaines 


. restaient dahout,. 
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“ont il avait voulu réprimer les er- 
reurs ; On lui reproche à cette occa- 
sion quelques traits d’une excessive 
sévérité. Cependant Alexis, en d’au- 
tres circonstances, montra beaucoup 
d'humanité; il fit grâce à plusienrs 
conspirateurs qui attentèrent à sa vie. 
L'amour de ses sujets, que ses talents 
etses grandes qualités lui avaient d’a- 
bord acquis, s'était refroidi dans ses 
dermières années, et la longueur de 
son règne semblait avoir fatigué la pa- 
tience de Constantinople. Il mourut, 
l'an 1118, d'une goutte qu'un froid 
très-vif fit remonter dans la poitrine. 
À ses derniers moments, l’impératrice 
et sa fille Anne Comnènes le sollici- 
tèrent vivement d’exclure du trône son 
fils Jean Comnènes, et de mettre la 
couronne sur la tête de Bryenne, 
mari d'Anne; il le refusa constam- 
ment. Son règne avait duré 37 ans. 
Les historiens qui ont parlé de ce 
prince Pont peint sous des couleurs 
bien différentes; sa fille, Anne Com- 
nènes, qui a écrit sa vie, divisée en 
15 livres, cherche à justifier toute sa 
conduite : 1l est certain néanmoins 
qu’il eut trop souvent recours aux ar- 
tifices d’une politique insidieuse ; mais 
la faiblesse de ses états , et la difficulté 
des circonstances dans lesquelles il se 
trouva, peuvent servir à justifier cette 
conduite tortueuse, Les histoires"de 
Zonare et de Glycas finissent au règne 
de ce prince. LS —E#, 
ALEXIS IT ( Comnënes), empe- 
reur de Constantinople, naquit dans 
cette ville, en 1168; il était fils de 
Manuel Comnènes et de Marie, fille 
de Raimond , prince d’Antioche. Cette 


princesse , Œui avait pris dans un cou- 


vent le nom de Xena, se fit procla- 
mer régente à Ja mort de Manuel, et se 
disposa à gouverner l'empire sous le 
nom du jeune Alexis, qui se trouvait 
alors dans sa 12°. année. Ce prince 
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annonçait un caractère sans énergie, 
et les ambitieux qui remplrent de 
troubles les courts moments de son 
apparition sur le trône, eurent soin 
de labrutir, en excitant au vice et à 
Vindolence. L’impératrice-mère par- 
tagea bientôt l'autorité avec le protose- 
baste Alexis, son amant; mais il se 
forma des partis contre da régente et 
contre le favori; tous s’appuvaient du 
nom du jeune empereur. Marie, sa 
sœur, femme de César Jean, excita un 
grand tumulte dans Constantinople ; 
Andronic Comnènes profita de ces dé- 
sordres pour s'ouvrir un chemin au 
trône; il s’avança vers la capitale , y 
fut reçu comme un dieu tutélaire, 
s’empara de autorité , et cependant 
fit couronner solennellement le jeune 
Alexis, auquel il ne laissa qué la Hs- 
berté de chasser , et de selivrer à tous 
les excès. Le malheureux enfant vit 
périr successivement tous ceux qui lus 
étaient attachés, et enfin sa sœur et sa 
mère, dont il fut contraint de signer 
l'arrêt, C'était un crime impardonna- 
ble de lui parler des affaires de l’état. 
Alexis avait été fiancé à Agnès de 
France; mais le mariage ne fut pas 
consommé, et Andronic lui fit épouser 
sa fille Irène. Bientôt le jeune empe- 
reur entendit tout le peuple, excité 
par des manœuvres secrètes, lui de- 
mander d’associer à l'empire son per- 
fide beau-père. Alexis avait trop peu 
d'expérience pour ne pas croire à cet 
enthousiasme apparent, et, le lende- 
main , il reçut, au pied des autels, le 
serment d’Andronic. Gette cérémonie 
était à peine achevée, que ce dangereux 
coliégue le fit déclarer incapable de 
régner, et tout le conseil fut bientôt 
d'accord sur le danger qu'il y aurait 
à lui laisser la vie. Trois assassins en- 
trèrent la nuit dans son appartement, 
et l’étrangièrent avec la corde d’un 
arc ; sa tête fut jetée dans une fosse des- 
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ünée aux criminels , et son corps, mis, 
dans un cercueil de plomb, fut con- 
duit en pleine mer, où on le précipita; 
Ja barque chargée du dépot san- 
glant portait des musiciens, dont les 
chants et les instruments semblaient 
célébrer un triomphe. Ainsi périt ce 
malheureux prince, en 1183. Il avait 
porté trois ans le nom d’empereur. 
L-—S-—E€. 
ALEXIS IIL( L’AxGE) , empereur 
d'Orient, usurpa le sceptre, en 1195, 
sur son frère Isaac l'Ange, que ses 
vices, sa faiblesse, ses imprudences, 
et les revers dont lempire était ac- 
cablé, avaient fait détester des Grecs. 
Isaac avait comblé son frère d’hon- 
neurs et de richesses ; mais l’ambi- 
tieux Alexis convoitait le trône, et ses 
manœuvres secrètes aigrissaient les 
esprits contre un prince qui les avait 
tous aliénés par son odieux caractère. 
Pendant qu'Isaac était occupé d’une 
partie de chasse , ses officiers et les 
chefs de l’armée, d'accord avec Alexis, 


proclamèrent ce dernier empereur. 


Isaac s’enfuit à Stagyre, où il fut ar- 
rêté ; le nouvel empereur lui fit cre- 
ver les yeux, et le retint dans la cap- 
tivité la plus dure. Alexis, maître du 
trône par un crime, voulut s’y affer- 
mir par des largesses; les trésors de 
Vétat furent dilapidés ; les militaires 
obtinrent des congés, et lempire se 
trouva sans défense contre les irrup- 
tions des Barbares. Cependant, les 
dispositions du peuple de Constanti- 
nople étaient incertaines ; en vain lim- 
pératrice Euphrosine prodiguait toutes 
les ressources que lui fournissaient sa 
beauté, son éloquence et son adresse; 
le nom de l’Ange était méprisé ; on 
tirait contre Alexis des présages d’un 
accident; on. favorisait secrètement 
quiconque proclamait la révolte ; un 
faux Alexis, .qui se disait fils de Ma- 
nuel, et que le sulthan d’Ancyre ap- 


PAR ALE 
puyait, fit des progrès inquictants ; 
un assassinat domestique déhivra l’em- 
pereur grec de ce compétiteur ; mais 
les Turks continuèrent de ravager 
l'empire, que les Bulgares attaquaient 
d’an autre côté, Les pirates infestaient 
les côtes, et le désordre intérieur 
était à son comble ; l'intrigue et la 


vénalité disposaient des places. Eu 


phrosine voulut empêcher ces abus ; 
on irrita l’empereur contre elle, au 
point qu'il fit massacrer Vatace, favori 
de cette princesse. L'impérairice, 
après une disgrâce momentanée , re- 
couvra son crédit, et s’efforça de sun- 
pléer à la faiblesse de son époux ; mais 
les invasions et les révoltes se multi- 
pliaient ; les Bulgares etles Valaques 
désolaient la Macédoine et la Thrace; 
Alexis n’opposait à ses ennemis que 
des tentatives incomplètes, et bientôt 
abandonnées lâchement. Cependant, 
un orage plus violent s’amoncelait sur 
sa tête. En 1202, les princes d'Occi- 
dent se rassemblèrent à Venise pour 
une nouvelle croisade ; un jeune fils 
d’Isaac PAnge, Alexis, implora leur 
secours contre son oncle ; 1l promit 


de faire cesser le schisme d'Orient, st 


les croisés l’aidaient à remonter sur le 
trône. Cet espoir chimérique, dont les 
princes chrétiens s'étaient laissé ber- 
cer tant de fois, Les détermina à pren- 
dre la route de Constantinople, au licu 
d'attaquer d’abord l'Égypte, comme 
ils en avaient formé le plan. Au mois 
de juin 1205, les croisés et le jeune 
Alexis parurent devant Constantino- 
ple. L'empereur, livré aux plaisirs et 
à la dissipation , n’avaït fait aucun pré- 
paraüf de défense ; Lascaris, son gen- 
dre, rassembla des troupes et tenta 
de disputer le passage du Bosphore ; 
les Grecs furent battus à la vue de 
leurs concitoyens , et le siége com- 
mença aussitôt. Les Latins déployè- 
rent une valeur qui suppléa à leur 
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petit nombre; cependant leur camp : 


était menacé par la famine, et insulté 
à tous-moments, soit par des partis 
répandus dans la campagne , soit 
par les sorties des assiégés , auxquels 
le brave Théodore Lascaris inspirait 
une partie de son courage. Enfin, Pas- 
saut général eut lieu, les croisés pé- 
nétrèrent dans la ville; mais on com- 
batüt encore dans les rues, et les 
succès furent partagés sur différents 
points. La nuit vint suspendre le 
combat. L'empereur , effrayé des pé- 
rils de cette journée, s'était réfugié 
dans son palais; des courtisannes et de 
lâches flatteurs lui conseillèrent la re- 
traite. Il prit secrètement ce part, se 
jeta dans une barque avec ce qu'il 
put rassembler deses trésors et sa fille 
Irène, ct se réfugia à Zagora, ville de 
Thrace, abandonnant ainsi le sceptre, 
l'impératrice et ses autres enfants. On 
tira Isaac de sa prison, et ce fut lui 
qui reçut son fils dans Constantinople. 
L’usurpateur détrôné fit quelques ef- 
forts pour recouvrer l'empire, et s’a- 
vança avec des troupes jusqu’à Andri- 
nople; mais cettetentative n’eut point 
de succès. En 1204, Alexis Mur- 
zuphle , queles Latins avaient chassé 
du trône de Constantinople, vint se 
joindre au fugiüf Alexis. Celui-ci ne 
vit dans Murzuphle qu'un compéti- 
teur de plus , et lui fit crever les yeux. 
Alexis, après avoir erré dans la Grèce, 
et vu successivement détruire toutes 
ses ressources, futcontraint, en.1205, 
de se remettre à discrétion , avec sa 
femme Euphrosine qui Pavait rejoint, 
entre les mains de Boniface, marquis 
de Montferrat, alors maître d’une 
grande partie de l'empire. L’empereur 
détrôné fut relégué dans la Lombar- 
die; mais , après la mort de Boniface, 
il obtint sa hberté, et, en 1210, il se 
rendit en Asie, où Théodore Lasca- 
ris s'était maintenu successivement 
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contre les empereurs Alexis TV, Alexis 
Murzuphle , Baudouin et Henri. Alexis 
ayant fait réclamer inutilement, par 
son allié, le sulthan d’Icône, la cou- 
ronne que Lascaris ne devait qu’à son 
courage, marcha contre lui avec des 
forces considérables ; mais Lascaris le 
défit, s'empara de sa personne, et 
tua le sulthan. Alexis fut confiné 
dans un monastère de Nicée, où il 
finit une vie déshonorée par des vices 
odieux, etpar une lâcheté non moins 
honteuse. L—S—r%. 
ALEXIS IV (LE JEUNE), empe- 
reur de Constantinople, était fils d’I- 
saac Ange, qui fut détrôné et privé 
de la vue par Alexis HIT. L’usurpateur 
crut que ce crime suffisait pour as- 
surer le scepire dans sa main, et 
laissa le malheureux Isaac jouir de 
quelque hberté; ce prince en profita 
pour former des relations avec les 
princes d'Occident. Ge fut le jeune 
Alexis , son fils , qu’il chargea de trou- 
ver des secours et des yengeurs. 
Alexis sortit de Constantinople , en 
1202 , à la faveur d’un déguisement, 
et se rendit d’abord en Sicile, d’où 
il implora l'appui de sa sœur Irène, 
qui avait épousé Philippe, empereur 
d'Allemagne et roi de Sicile. Dans ce 
moment, les chefs de la cinquième 
croisade étaient rassemblés dans l’é- 
tat de Venise, plusieurs avaient desres- 
sentiments particuliers contre Alexis 
I]. Le jeune Alexis les trouva dispo- 
sés à embrasser sa querelle, et, après 
quelques oppositions de la part du 
pape et de plusieurs croisés, la flotte 
mit à la voile et cingla vers Constan- 
tinople. Elle arriva à la vue de cette 
ville au mois de juin. Les premiers 
succès des croisés les rendirent mai- 
tres du détroit et du port. Cependant 
leur nombre était inférieur à celui des 
assiégés , chez qui la haine contre les 
Latins suppléait au peu d’attachement 
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qu'ils avaient pour leur prince. Le 
jeune Alexis voulut tenter un accom- 
modement; on le reçut à coups de 
flèches. Enfin, apres des combats 
mulüpliés, les Français et les Véni- 
tiens se résolurent à livrer un double 
assaut par mer et par terre. Le brave 
Dandolo, à la tête des Vénitiens, 
pénètre dans la ville, et y met le feu, 
qui s’étend avec fureur, et sépare les 
combattants par un mur de flammes; 
Théodore Lascaris profite de ce mo- 
ment, rassemble les Grecs ,et marche 
contreles Français. À cette nouvelle, 
les Vénitiens, arrêtés par l'incendie, 
se rembarquent pour porter du se- 
cours à leurs alliés que les Grecs 
menaçaient ; ceux-ci n’oserent attaquer 
les Latins, et rentrérent à la nuit 
dans Constantinople. Le lendemain, 


le jeune Alexis et les croisés apprirent, 


avec autant de joie que d’étonnement , 
que le tyran effrayé s’était sauvé pen- 
dant la nuit, qu’Isaac avait été tiré de 
prison et remis sur le trône, et qu’A- 
lexis était attendu pour le partager. 
Avant de prendre le sceptre, le jeune 
prince se vit forcé de renouveler les 
promesses qu'il avait faites aux croi- 
sés pour les engager à le secourir. 
Ceux-ci demandaient à grands eris les 
sommes qu'on s'était engagé à leur 
payer , et, comme l'épuisement de 
l'empire ne laissait pas la possibilité 
de les trouver sur-le-champ , il fallut 
consentir à ce que ces hôtes turbulents 
prolongeassent leur séjour dans la ca- 
pitale et dans empire, et ÿ exerças- 
_senttoutes sortes de vexations. Cepen- 
dant, Alexis entreprit une expédition 
contre le tyran détrôné; mais, après 
Vavoir poursuivi quelque temps, il ren- 
tra dans Constantinople, où il se fivra 
aux plaisirs et à l’indolence. Sa fai- 
blesse, presqu'égale à l’imbécillité de 
son père Jsaac, les subsides qu’il fal- 
fut lever pour satisfaire les Latins , la 
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condescendance que leur témoignait 
Alexis , indignèrent les Grecs. Alexis 
Ducas,surnommé Mur zuphle, homme 
dévoré d’ambition, et qui s’était insi- 
nué dans la faveur du jeune empereur, 
se déclara contre les Latins ; il poussa 
les deux empereurs à des entreprises 
imprudentes contre les croisés : elles 
échouërent honteusement ; mais la 
haine des Grecs redoubla contre leurs 
foibles souverains. On agita tout haut 
leur déposition; Alexis, toujours trahi 
par Murzuphle , fit demander en se- 
cret des secours aux Latins ; mais, la 
nuit suivante, 1l fut arrêté par son per- 
fide favori ; le vieil Isaac, à cette nou- 
velle, mourut de saisissement, On 
donna deux fois du poison au jeune 
Alexis , deux fois 11 évita la mort. 
Murzuphle , impatient , descendit lui- 
même dans son cachot, le 8 février 
1204 ; et, après avoir diné avec sa vic- 
time, il létrangla de ses propres 
mains, et lui brisa ensuite les os à 
coups de massue, pour faire croire 
que le prince était mort d’une chute. 
Alexis n'avait régné que six mois; il 
prouva, pendant ce court intervalle, 
qu'il n'avait aucune des qualités né- 
cessaires aux souverains. L—S—r, 

ALEXIS V, empereur de Constan- 
tinople, surnommé MurzuPure, à 
cause de l’épaisseur de ses sourcils, 
était de l’illustre famille des Ducas. 
Son caractère ambitieux et perfide lui 
fit entrevoir la possibilité de monter 
sur le trône chancelant de Constanti- 
nople, où se succédaient rapidement les 
faibles empereurs du nom del’ 4nge. 
Alexis IV venait d’y être replacé avec 
son père Isaac, parles chefs latins de 
la 5°. croisade. Murzuphle chercha à 
s’insinuer dans l'esprit du jeune em- 
pereur, pour être mieux à portée de 
le perdre, en profitant de ses fautes. 
Alexis, placé entre ses avides protec- 
teurs et ses suje tarbulents, dont la 
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haine pour les Latins égalait Pimpru-- 
dence et la lâcheté, M lui-même 
trop de faiblesse et d'indécision pour 
se tirer d’un pas aussi difficile ; Mur- 
zuphle se déclara ouvertement ‘contre 
les croisés , et engagea Alexis à Les 1r- 
riter par des trahisons ou par des at- 
taques imprévues , que le perfide con- 
fident faisait éehouer secrètement, et 
dont il se servait pour décrier ’empe- 
reur auprès des Grecs mécontents. 
Un incendie terrible, qui dévora Cons- 
tantinople pendant huit jours, en 
1209, et dont les Latins furent la 
première cause, porta Paigr ‘eur à son 
comble ; le 25 janvier 1204, le peuple 
s’ambuta , et força le sénat à déposer 
l'empereur, et à éhre un jeune homme 
nommé (anabe. Alexis, .effrayé ,fit, 
par le conseil de Murzuphle , deman- 
der en secret du secours aux croi- 
SéS ; MAIS Murzuphle profita de cette 
démarche pour répandre une alarme 

générale ; et, lorsque la nuit fut venue, 
il se rendit au palais, épouvanta lem- 
pereur, afin de le ann à à sortir 
par une secrète issue, où l’attendaient 
des satellites qui tn ce prince, et 
le jetèrent dans un cachot. Le lende 

man, Murzuphle se fit couronner ; 

C AA lui fut livré. Maître du FRE. 
Alexis Murzuphle songea abord à se 
défaire d’Alexis et de son père ( Foy. 
ALExIS 1V). Ces malheureux princes 
perdirent la vie; ; cependant ils laissè- 
rent des vengeurs inquiétants. Mur- 
zuphle employatoute son adresse pour 
se rendre les croisés favorables ; mais 
ses ruses furent inutiles ; les chefs la- 
ns reçurent ses propositions avec in- 
dignation, et se prépartrent à atta- 
quer Constantinople, que Murzuphle 
ne songea plus qu'à bien défendre ; 
ilen Gt réparer les fortifications ; ét. 
pour se procurer l'argent qui lui FT 
quait, 1] força à des restitutions tous 

ccux qui, sous les règnes des l’Ange 


I. 
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avaient commis des dilapidations. Peu 
sûr cependant de l'affection et du cou- 
rage des Grecs, il tenta encore d’en- 
tamer une néociation avec le doge 
Dandolo. Ctacr proposa des cond 
üons que Murzuphle rejeta ; Pune 
d'elles était la soumission des Grecs 
à la communion latine. Tout accom- 
modement deyenant impossible, les 
chefs latins convinrent entre eux du 
partage de l’empire d'Orient , et, le 9 
avril 1204, is livrerent le premier 
assaut. Les Grecs, animés par Mur- 
zuphle, et rassurés par la force de 
leurs murailles, soutinrent vigoureu- 
sement Pattaque, et repoussèrent les 
CTOISÉS ; PA quelques jours d’incer- 
titude et de découragement , ceux - ei 
donnèrent un assaut plus UE en- 
core, et s'emparèrent des murs et des 
principaux quartiers. Murzupble, ré- 
fugié au palais Bucoléon, s'y barri- 
cada: mais, au miheude la nuit, il s’é- 
vada, et sortit de la capitale » eMpor- 
tant avec lui ce que le tie contenait 
de plus précieux, etaccompagnéd’Eu- 
phrosine, Cree dn vieil Alexis HT, 
et de sa fille Eudocie, que ! Murznpble 
avait épousée , quoiqu'il fût déjà ma- 
rié deux fois sans avoir été veuf. Il ne 
s’éloigna de Ghtbnante que de 
quatre journées et tâcha de se forimer 
un parti dans la Thrace, où son beau- 
ptre Alexis s'était réfugié par clement, 
La nécessité rappr re ces Œèux mi 
sérables ; après quelques pourparlers, 
auxquels la défiance et la trahison pré- 
sidaient, Murzuphle se rendit ayec ses. 
troupes à Mosynople, dont Alexis était 
maître. Ge dernier fit à son gendre et 
à sa fille un accueil bienveillant; mais, 
quelques jours après, 1! les invita à. 
venir prendre le bain, et Murzuphle 
fut à peine entré, que des soldats se 
jetèrent sur lui , et lui arrachèrent les 
yeux, malgré les cris d'Eudocie , qui 
accablait son père d’imprécations. 


35 
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Murzuphle, abandonné des siens, 
crra pendant quelque temps , et se 
disposait à passer ên Asie, lorsqu'il 
fut arrêté et conduit devant Bau- 
doin [e',, empereur français d'Orient, 
qui le fit juger par sesbarons , comme 
coupable du meurtre de son souve- 
rain. Murzuphle se défendit avec 
audace : il n’en fut pas moins con- 
damné à être précipité du haut de 
la colonne que le grand Théodose 
avait faut élever sur la place Tau- 
rus, à Constantinople. Cet événement 
eut lieu en 1204. L—S—&. 
ALEXIS (le Faux ), imposteur, 
qui, sous le règne d’Isaac-l’Ange , en 
1191, profita de quelques traits de 
ressemblance avec Alexis IT, et voulut 
se faire passer pour le fils de Manuel 
Comneènes ( Foy. Azexis IT ). Le mé- 
pris que s’attirait Isaac pouvait un 
moment accréditer cette fable, et le 
faux Alexis la débita avec assurance à 
la cour d’Azeddin , sulthan d’Icone, 
dont il sollicita le secours. Le maho- 
métan le lui promit d’abord ; mais, dé- 
trompé par l’ambassadeur d’Isaac, il 


se contenta de permettre au rebelle de 


faire des levées dans ses états. Le faux 
Alexis rassembla 8000 hommes, se 
fit proclamer empereur à la tête de 
ceile petite armée, et vint porter Île 
ravage dans Les pays voisins du Méan- 
dre. La faiblesse de la cour de Cons- 
tantinople lui laissa remporter quel- 
ques avantages, et san parti grossis- 
sait de jour en jour; mais ses soldats 
indisciplinés, et la plupart musulmans, 
commettaient d’affreux ravages, etne 
respectaient pas les temples chrétiens. 
Un prêtre d’Asie, indigné de tant de 


sacriléges , pénétra dans la chambre . 


d’Alexis, un jour que cet imposteur 
était assoupi par les fumées de vin; et, 
ayant saisi une épée suspendue au che- 
vet du lit, 1 lui coupa là tête, ce qui 
suit fin à la rébellion.  L—S—#. 
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ALEXIS-MICHAËLOWITZ, ce 
de Russie, et fils du ar Michel Féo- 
dorowitz, naquit en 1630. A la mort 
de son père, en 1646, il fut cou- 
ronné par les soins de son gouverneur 
Morosou , qui devint son premicr 
ministre , obtint sa confiance , et 
essaya de le détourner des affüres 
publiques. Il lui fit épouser la fille 
d’un noble peu riche qui dépen- 
dait de lui, et prit lui-même pour 
femme la sœur de cette jeune person- 
ne. La mauvaise administration de ce 
favori tout-puissant et de ses agents 
subalternes, occasionna une insurrec- 
tion dans Moscow. Les mécontents 
obtinrent la punition de plusieu:s des 
coupables, et ce fut avec peine que le 
czar parvint à sauver Morosou, en 
intercédant lui-même en sa faveur. 
Alexis ayant ensuite pris les rènes 
du gouvernement, donna de grandes 
preuves de vigueur ct de capacité. Il fit 
la guerre aux Polonais, et recouvrales 
places et les provinces qui leur avaient 
été cédées à la dernière paix. Lorsque 
Charles Gustave, roi de Suède, fit une 
invasion en Pologne, Alexis conclutune 
trève avec le souverain de ce royau- 
me, en 1656, ct, peu detemps après, 
tourna ses armes contre Charles, qui 
s'était emparé de la Lithuanie. Les 
succès furent balancés, et la guerre se 
termina, en 1661, par le traité de 
Carlis. Pendant le cours de ces guer- 
res, le czar porta la plus grande at- 
tention à l'amélioration et à la prospé- 
rité de ses états ; et, quoique privé des 
avantages d’une bonne éducation, il 
montra un esprit vraiment éclairé; il 
fit traduire en russe un abrégé de di- 
verses sciences, et pritun grand plaisir 
à étudier cet ouvrage; il rassembla en 
un seul corps toutes les lois des diffé- 
rentes provinces de son empire , et les 
fit imprimer ensemble dans la langue 
russe; idée heureuse en législauon, 
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ais qui, vu l'état encore à demi-bar- 

bare du pays que gouvernait Alexis, 

pouvait à peine rien produire de Hall 
qu'une compilation imparfaite et mal 
digérée. Il introduisit plusieurs nou- 
velles manufactures dans son pays, 
particulièrement pour la soieetla toile; 
ajouta deux faubourgs à Moscow, et b- 
üt, dans divers districts, des villes à 
marchés, qu’il peupla de Polonais et de 
Lithuaniens. Il fit défricher plusieurs 
vastes déserts par des prisonniers de 
guerre qu'il y établit. Il forma aussi le 
dessein d'introduire des flottes sur la 
mer Noire et sur la mer Caspienne, et 
envoya chercher des constructeurs de 
vaisseaux en Hollande. 1!reçut des am- 
bassadeurs de la Perse , de la Chine, 
et d’autres pays de PAsie, et fut le 
premier czar qui entretint une Corres- 
pondance suivie avec les principales 
puissances de l'Europe. Désirant aug- 

menter le pouvoir de la couronne, 1l 
suivit ce projet avec la circonspection 
nécessaire dans un pays où dominait 
une aristocratie puissante. Il institua 
une chambre particulière pour juger 
des offenses commises contre lui, et fit 
presque toujours exécuter la] justice en 
secret. Ses revenus n'étaient pr ConSsi- 
dérables, cependant, par son écono- 
mie, 1} parvint à avoir une Cour ma- 
gnifique, unc armée nombreuse , et à 
laisser un riche trésor. Une hello h 
formidable vint mettre des obsta- 
cles à ses plans de prospérité publi- 
que. Cette révolte, excitée, ef 1669, 
par Stenko Razin, chef des cosaques 
du Don, fut d'abord souilléc par de 
grands actes de barbarie, et long- 
temps soutenue par la fortune. Stenko 
s’assura d’Astracan; et, étant joint par 
une multitude de paysans qui avaient 
massacré leurs seigneurs, il réunit jus- 
qu'à 200,000 rebelles sous les armes. 
Alexis se montra aussi violent et aussi 
eruel que les révoltés; mais la sédi- 
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tion ne fut entièrement apaisce qu’en 
1671; 1 ; Stenko fut alors livré au czar, 
et pis à mort. Les affaires de Pologne 
donnèrent lieu à quelques différends 
entre le czar et le grand-seigneur. Cé- 
Jui-ci, dans sa correspondance, donnait 
à Alexis le titre de hospodar chrétien, 
tandis qu’il se donnait à lui-même celui 
de roi de tout l’univers. Le czar , irri= 
té, répondit « qu'il n’était pas fait pour 
» se soumettre à un chien de maho- 
» métan, et que son sabre valait bien 
» le‘cimeterre du grand-seigneur. » 
Telles étaient les relations diplomati- 
ques de ce temps-là dans ces contrées. 
Cependant Alexis, qui désirait engager 
tous les princes chrétiens dans une 
ligue contre les Turks, fit porter à 
Rome des paroles plus dignes de Jui; 
mais son ambassadeur refusa de batier 
la mule du pape. Malgré ce refus, :1l 
fut parfaitement accueilli , et obtint de 
grandes promesses ; mais rien de plus, 
Alesis s’unit ensuite aux Polonais, ct, 
par la diversion qu'il opéra contre 
les musulmans, contribua beaucoup 
à la mémorable victoire que Jean 
Sobiesky rempurta sur eux près de 
Vienne. Quand la couronne de Polo- 
gne devint vacante, Alexis proposa son 
fils pour roi, ainsi qu’une union entre 
la Pologne, la Lithuanie ét la Russie; 
mais son offre ne fut point acceptée, 
Durant la guerre contre les Turks, 1l 
s'éleva , entre les Russes et les CA 
nais , FN sujets de jalousie, et 
les Polonais s’emparèrent de toute l’U- 
kraine. Alexis mourut, en 1677, âgé 
de 47 ans, laissant, ‘de sa première 
femme, deux fils et quatre filles, et de 
la Due une fille et un fils. Ée der- 
nier fut Pierre - le - Grand , dont la 
gloire surpassa celle de son père, sans 
la faire oublier. D—r. 

ALEXIS (PEerrowirz), fils du czar 
Pierre-le:Grand et d'Eudoxie-Lapous- 
kin , naquit à Moscow, en 1695, et fut 
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marié, à l’âge de 16 ans, à Charlotte de 
Brunswick-Wolfenbutel, sœur de l’im- 
pératrice d'Allemagne, épouse de Char- 
les VI, La manière odieuse et barbare 
dont il traita cette princesse, affaiblit 
l'intérêt qu'inspirent ses propres mal- 
heurs (Por. CnarLorrTEe DE Bruns- 
wick). Alexis, né avec un caractère 
dur et sauvage, élevé par sa mère 
dans un attachement superstiticux 
pour les anciens usages de sa nation, 
et dans un mépris absurde pour les 
arts des peuples civilisés, montra, dans 
ses desseins et dans ses discours, une 
opposition constante aux réformes en- 
treprises par Pierre-le-Grand. Ce mo- 
parque, craignant qu’un pareil sueces- 
seur ne détruisit son ouvrage, réso- 
lut de le déshériter ; et le czarowitz, 
soit cheté, soit dissimulation , parut 
lui-même renoncer à l’espérance du 
trône. Cependant, à peine Pierre-le- 
Grand eut-1l commencé le second de 
ses glorieux voyages , que son fils 
quitta secrètement la Russie, et se 
retira d’abord à Vienne, ensuite à [ns- 
pruck et à Naples. Cette imprudence 
fut regardée comme un crime par le 
severe réformateur des Moscovites ; 
mais l’histoiren'y découvre ÿas ia plus 
légère preuve du projet vague dont 
Alexis fut accusé. Rappelé par le czar, 
il obéit sans hésiter , et vint se remet- 
treentreles mains d’un père iaflexible : 
arrêté à son arrivée, il fut obligé de 
renoncer solennellement à l'empire, 
devant les principaux membres de la 
noblesse et du clergé russe, Pierre ne 
se borna point à cette mesure, qui 
semblait suffisante pour assurer le suc- 
cès de ses grands desseins : sa justice 
eut presque toujours le caractère de la 
vengeance. Les confidents et les amis 
de son fils, ceux qui Pavaient suivi 
daus sa fuite, ceux qu'il soupçonna 
d’avoir entretenu le jeune prince dans 
ses idées et dans ses espérances , pé- 


ALE 


rirent sur [a roue. Eudoxie, sa mére, 
fut enfermée dans un monastère près 
du lac Ladoga, et la princesse Marie, 
sœur de Pierre, dans la forteresse de 
Schlusselbourg ; leczarowitzlni-mème 
fut condamné à mort, commecoupable 
du crime de lèze-majesté. Pour don- 
ner à cet arrêt barbare une apparence 
d'équité, on força le malheureux 
Alexis d'écrire, de sa main, «que 
» s’il y avait eu dans l'empire des ré- 
» voltés puissants qui l’eussent appelé, 
“» 1] se serait mis à leur tête.» Cette 
étrange déclaration fut admise comme 
preuve dans un proces criminel, et 
la seule supposition d’un cas qui n’é- 
tait point arrivé fut jugée un atien- 
tat digne du dernier supplice, dans le 
fils d’un empereur. Son arrêt et sa 
grâce, qui lui furent annonces pres- 
que en même temps , lui causèrent une 
révolution si violente, qu'il mourut le 
jour suivant. Le czar manda à ses mi- 
nistres dans les cours étrangères, 
que son fils était mort d’une apoplexie 
causée par le saisissement qu'il avait 
éprouvé. Quelques personnes préten- : 
dent que le czar dit au chirurgien qui 
fut appelé pour saigner le prince : 
« Comme la révolution a été terrible, 
» ouvrez les quatre veines.» Ainsi le 
remède serait devenu l’execution de 
l'arrêt. Le corps du czarowilz fut ex- 
posé, à visage découvert, pendant 
quatre jours, à tous les regards, en- 
suiie inhumé dans la citadelle de Pé- 
tersbore , en présence de Pierre et 
de limpératrice Catherine ["°. Cet 
événement tragique se passa en 
1718. Alexis était alors âgé de 23 
ans. Sa mort déplorable à fourni le 
sujet d’une tragédie à M. Carrion de 
Nisas. En. 
ALEXIS, poète comique, était né 
à Thurium , colonie des Athémiens, 
dans la Lucanie, et vint, dès sa jeu- 
nesse, à Athènes. [l était oncle de Mé- 
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nandre, à qui il donna des leçons de 
composition théâtrale. Il existait du 
temps d'Alexandre, vers lan 363 av. 
J.-C., et vécut fort vieux, Comme il 
trainait sa débile existence, quelqu'un 
lui dit un jour : « Que faites - vous, 
» Alexis ? — je meurs en détail. » 
Dans le recueil de Crispinus, intitulé : 
Vetustissimorum Authorum græco- 
rum Georgica, Bucolicaeit Gnomica 
poëémata , etc., 1570, in-16, on 
trouve les fragments d’Alexis , dont 
M. Coupé a donné une traduction dans 
ses Soirées Litiéraires , t. V, p. 150. 
— Un auire ALexis, derlareut te, 
écrivit sur la philosophie de Pytha- 
gore, — Un troisième, statuaire de 
Vécole de Polyclète, et natif de Sicyo- 
ne, florissait dans le 5°. siècle avant 
VPére vulgaire. À. B—r. 
ALEXIS (Guriiaume), sur- 
nommé LE Bon Moine, fut d’abord re- 
ligieux bénédictin de Pabbaye de Lyre, 
dans le diocèse d'Evreux , sa patrie, 
ensuite prieur de Bussy ou Bu, 
dans le Perche. On ignore les dates 
de sa naissance et de sa mort; mais 
on est certain qu'il vivait encore en 
1505. Partageant son temps entre 
les exercices de piété et le culte des 
muses, ce religieux a composé plu- 
sieurs ouvrages en vers et en prose, 
qu'on lit peu à présent, mais dans les- 
quels on trouve de la grâce et de Ja 
naïveté; les plus estimés et les plus 
connus , Sont : L. le Grant Blason 
des Faulces Amours , Pais, 1403, 
in - 4°. , souvent réimprimé depuis : 
on le trouve encore à la suite des 
éditions des Quinze Joyes de Ma- 
riage , la Haye, 1726 et 1754, 
avec des commentaires , par Jacob 
le Duchat. Le même éditeur a aussi 
orné le Poème du Moine de Lyre, 
d’une préface, composée avec les re- 
marques que La Monnoye lui avait 
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tout Homme et de toute Femme, avec 
l’A.B. C. des doubles, letout envers, 
Paris, in-4°., sans date, rémprimé plu- 
sieurs fois, Ce titre semblerait annon- 
cer de la gaîlé et un poème amusant ; 
c’est pourtant un ouvrage très-sérieux, 
et une traduction bre d’un écrit latin 
en trois livres ( De Vilitate Huma- 
næ conditionis ), attribué au pape In- 
nocent IL; auteur n’y parle que des 
mépris du monde, et des misères hu- 
maines. Alexis nous apprend lui-même 
qu'il Pacheva en 1480; 1l paraît que, 
peu de temps après la publication de 
cet ouvrage , Guillaume Alexis entre- 
prit un voyage à Jérusalem , et qu'il 
y était en 1466. Ce fut à la prière des 
personnes qui l'avaient accompagné 
qu'ilcomposa, dans cette ville, le Dia- 
logue du Crucifix et du Pb : 
Paris et Rouen, in-4°., sans date; 
ouvrage moral, dans lequel il y a beau- 
coup moins de prose que de vers. 
Cest à tort que l’auteur du Contre- 
Blason des Faulces Amours , poëme 
attribué , sans fondement | à Guil- 
laume Alexis, à dit que ce religieux 
avait été mis à mort par les infidèles, 
à Jérusalem. Il est certain qu'il revint 
en France, et qu'il publia encore plu- 
sieurs autres ouvrages, sur les ütres 
et les dates desquels on peut consulter 
les Bibliothèques francaises de La 
Croix-du-Maine, de Du Verdier et de 
Pabbé Goujet. Toutes les productions 
de ce moine sont avouées par la dé- 
cence, et il n’a jamais perdu de vue 
les obligations dé son état, chose digne 
de remarque dans le siècle où 1l a 
vécu. La Fontaine, qui admirait le tour 
vif et aisé de Ja poésie d’Alexis , vou- 
lut, pour marquer lestime quil en 
faisait OC une petite pièce en ce 
genre, qu'on trouve dans le recueil de 
ses contes. R—r, 

ALEXIS (nez Arco), peinire espa- 


gnol, est aussi connu sous le nom 
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p’Ez SorpiLLo DE PEREDA, parce qu'il 
était sourd et muet, et que Pereda fut 
son maître. Î naquit à Madrid, lan 
1625. On peut trouver extraordinaire 
que cet homme, si cruellement traité 
par la nature, soit parvenu à obtenir 
un rang assez distingué parmi les artis- 
tes de son pays. Toutefois, 1l ne mon- 
tra une supériorité décidée que dans le 
portrait ; et l’on croira sans peine ce 
qu ajoute Palomino Velasco, qul 
réussissait beaucoup moins ie dans 
Yhistoire, Cebiographe n’aurait pas dû 
alors vanter , comme il Le fait, la belle 
ordonnance des compositions d’A- 
lexis, puisque c’est surtout dans le 
genre historique que l’on peut se mon- 
trer habile en cette partie de l'art. 
Quoi qu’il en soit, Alexis, bon dessi- 
pateur et habile coloriste, fit, outre 
un grand nombre de portraits , plu- 
sieurs tableaux d'église pour sa ville 
uatale. On cite avec éloge une Æ#s- 
somption et une Conceplion , exécu- 
tées, lorsqu'il était encore très-jeune, 
jour le cloître des Trinitains déchaus- 
ses. La chapelle de Wotre-Dame-de- 
la-Novena , appartenant aux comé: 
diens, fut peinte en entier de sa main, 
et la chapelle del Santo Christo, dans 
Véglise de San Salvador, possède de 
Jui une Ste. Thérèse. FE mourut 
à Madrid , en 1700, à l’âge de 75 ans. 
—T. 
ALEYN (CuarLes), poète anglais, 
du règne de Charles I‘., fut élevé au 
collége de Sidney à Cambridge, et 
VAE EL à Londres, où, en 1631, 
il publia, en stances Le G vers, dedx 
Poëmes sur les batailles de Pois 
et de Créey. Wcomposa, en 1638, un 
aatre ouvrage, également en vers, en 
j’houneur du roi Henri VIT, sous ceti- 
tre: Histoire du sage etheureux prin- 
ce {tenri VIE, du nom ,roid” Angle- 
terre, avec la Jameuse aile don- 
née entre ce roi et Richard LIT, près 


ALF 


de Bosworth. Outre ces trois poëmes , 
il composa des vers qui furent im- 
primés en tête des ouvrages de quel- 
ques autres écrivains : on les trouve 
surtout dans les premières éditions des 
pièces dramatiques de Beaumont et 
Fletcher. En 1639, il publia l’Æis- 
toire d’Euriale et de Lucrece : cette 
histoire, qui n’est qu'une traduction , 
se tioure parmi les épitres Litinés 
d'Æneas Sylvius. Aleyn mourut en 
1640. D—r. 
ALEVRAC. Foy. DarEvyrac. 
ALFARABIUS, le pr emier Ges phi- 
losophes arabes, naquit à Fâräb, au- 
jourd’hui Othrér, ville de la Prin 
soxane. C’est du lieu de sa naissance 
qu'il a pris le surnom sous lequel 
nous le connaissons. Son vrai nom est 
Monammen. Turk d’origine, il s’é- 
loigna de sa patrie pour acquérir une 
par faite connaissance de l'arabe, etdes 
ouvrages des phitosophes grecs. Il vint 
d'abord à Baghdäd, où il étudia la 
philosophie sous un célèbre docteur, 
nomme Abou Bachar Mattey, qui ex- 
pliquait Aristote. Après un court sé- 
jour dans cette ville, il se rendit à 
Harrân , où Jean, médecin chrétien, 
professait la logique avec un gran 
succès. Alfarabius surpassa, en peu de 
temps, ses meilleurs disciples ; il vint 
ensuite à Damas, de là en Égypte , €É 
retourna enfin à Damas, où le re- 
tinrent, jusqu’à sa mort, les bienfaits 
de Seif-ed-Daülah , prince de cette 
ville. Alfarabius, dont tous les mo- 
ments étaient consacrés à étude, 
connaissait peu les usages de la 50- 
ciété, ct encore moins ceux de * 
cour. Lorqu'il se présenta, pour la 
première fois, devant Scif-ed-Daülah, 
il manqua aux usages pratiqués alors. 
Ce prince, qui voulait s’égayer aux dé- 
pens du philosophe , fit part de ses 
intentions à ses vardes, dans une Jane 
gue étrangère ; mais sa surprise fut 
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extrême, quand Alfarabius lui eut 
prouvé que cette langue lui était con- 
nue, et lorsqu'il eut aflirmé qu'il en 
parlait jo autres. La conversation 
étant tombée ensuite sur les sciences 
en général, Alfarabius s’expliqua avec 
tant d’érudition et d’éloquence, que 
les savants qui étaient présents fu- 
rent réduits au silence, et se mirent à 
écrire son discours. Le prince, charmé 
de son nouvel hôte, et voulant Le dis- 
iraire, fit venir ses plus habiles mu- 
siciens ; mais leurs instruments pa- 
ruvent si peu d'accord à l'oreille déli- 
cate d'Alfarabius , qu’il ne put s’empé- 
cher d’en témoigner son impatience. 
Le prince lui demanda s’il joignait en- 
core à toutes ses connaissances celle de 
la musique. « Oui, prince, répon- 
» dit-il, et j'espère vous le prouver. » 
Alors il prit un luth, dont il joua avec 
tant d’habileté, qu’il excita tour à tour, 
dans lame de ses auditeurs, la joie, 
latristesseetl’abattement. Séif-ed-Daù- 
Jah ne voulut plus dès-lors se séparer 
d'Alfarabius, et lui fit donner chaque 
jour quatre dragmes, jusqu’à sa mort, 
arrivée à Damas, l’an 359 de l'hée. 
(950 de J.-C.). « Alfarabius, dit un 
» biographe arabe, menait une vie 
» très-retirée, méprisait le monde, et 
» ne prenait aucun soin d'acquérir 
» des richesses ; ilavait trouvé l’art de 
» charmer sa vie par son ardeur pour 
» l'étude.» Le grand nombre d’ou- 
vrages composés par ce philosophe at- 
teste, en effet, son érudition et son 
infatigable activité, Il s'était exercé 
sur la philosophie, la logique, la phy- 
sique, l'astronomie et Les mathémati - 
ques. Il avait surtout une prédilection 
particulière pour Aristote, dont il 
avait lu, disait-il, quarante fois la 
métaphysique, sans en avoir pleine- 
ment saisi le sens. Deux ouvrages ont 
principalement établi sa réputation: 
lun est une encyclopédie (fhsx-ël- 
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o’loüm) où il donne une notice et une 
définition précise de toutes les sciences 
et de tous les arts; cet ouvrage se 
trouve manuscrit à l'Escurial ; Pautre 
estun Traité de musique tres-célebre, 
où il explique les sentiments des 
théoriciens , fait voir les progrès de 
chacun d'eux, corrige leurs erreurs , 
et supplée à limperfection de leur 
doctrine. Dirigé par les lumières de 
la physique, il met dans tout son jour 
le ridicule de l’opinion des pythagori- 
ciens sur les sons planétaires et l’har- 
monie céleste ; enfin , il prouve, par 
cette même physique , l'influence des 
vibrations de lair sur les sons, et 
donne des règles certaines sur la 
forme et la construction des instru- 
ments. Il faut se reporter au temps 
où vivait Alfarabius pour apprécier 
ses principes. La plupart de ses ou- 
vrages, dont Casiri nous à donné la 
nomenclature (Bibl. arab. hisp. i. , 
p. 1, pag. 190 ), existent en hébreu. 
C’est, vraisemblablement, d'après ces 
versions que les Européens ont connu 
les écrits d’Alfarabius. On a imprimé, 
I. dans les Œuvres philosophiques 
d’Avicenne, publiées à Venise, en 
1405, son Traité De intelligentus ; 
II. dans celles d’Aristote, avec les 
Commentaires d’ Averroës, son pe- 
üt ouvrage De causis ; EE. ct enfin, 
à Paris, en 1638, ses Opuscula va- 
ria. J—N. 
ALFARO-Y-GAMON (Juan D’), 
peintre, naquit à Cordoue, en 1640. 
Ïl reçut de Castillo les premières le- 
cons de son art, et acheva de l’étu- 
dier à Madrid, dans l’école de Velas- 
quèz, dont il imita d’abordlamanière, 
principalement dans les portraits. Ce 
dernier, étant premier peintre du roi 
d'Espagne, lui facilita les moyens de 
travailler d’après les tableaux qui dé- 
coraient les maisons royales. Alfiro 
étudia de préférence les admirables 
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portraits du Titien, de Rubens et de 
Van Dyck. Plusieurs de ses ouvrages, 
particulièrement ceux de petite pro- 
portion, se rapprochent de la manière 
facile et savante de ce dernier maître. 
Traitant avec supériorité, tant à 
Vhuile qu'en miniature, le genre lu- 
cratif du portrait, Alfaro semblait 
devoir s'assurer, par ses talents, une 
existence agréable : il n’en fut cepen- 
dant pas ainsi. Palomino Velasco dit 
que des incommodités, dontil avait été 
affigé dès sa jeunesse , finirent par lui 
ôter les moyens de iravailler , et quela 
mélancolie où 1l tomba le fit périr à 
l'âge de 4o ans. L’anglais Richard 
Cumberland, qui a écrit, sous le titre 
d' Anecdotes, etc., un ouvrage sur 
les plus célébres peintres d'Espagne, 
aîtribue la mort d’Alfaro à une cause 
particulière, Voici la substance de son 
récit, dont les détails ont un grand 
caractère de vérité, et peuvent d’ail- 
leurs se conciïer facilement avec ce 
que rapporte Palomino Velasco. Alfa- 
ro, s'étant lié d’une étroite amitié avec 
l’amiral de Castille, demeura dans sa 
. maison jusqu’à l'époque où ce seigneur 
fut exilé. Désespéré de cet événement, 
l'artiste ne put plus supporter le séjour 
de Madrid, et, en 1678, il se retira 
dans sa ville natale. Vers ce temps, 
un édit fixa le prix des tableaux: Al- 
faro , déjà malade du chagrin que lui 
causaient les malheurs de son ami, fut 
indigné d’un acte administratif st pro- 
pre à décourager les artistes, et ne 
toucha plus à ses pinceaux, quoiqu'il 
eût acquis déjà une grande réputation, 
et qu'il fût dans toute la force de l’âge. 
Cet abandon de lui-même Pavait ré- 
duit à une grande détresse, lorsqu'il 
apprit que son ami était rentré en 
faveur. 1 prit sur-le-champ la route 
de Madrid pour Pen féliciter, sans 
songer que ses facullés ne lui permet- 
taient pas d'entreprendre un voyage 


ALF 

long et pénible; il comptait sur l’hos- 
pitalité de ses compatriotes, et sur- 
tout des religieux, dont les demeures 
ctaent toujours ouvertes aux voya- 
geurs indigents. Arrivé enfin à Ma- 
drid , il se rendit à l'hôtel de l'amiral. 
Soit à cause de son exterieur misé- 
rable, soit pour tout autre motif, on 
lui refusa la porte, et, malgré sa per- 
sévérance, il ne put jamais parvenir à 
être admis en présence de celui qui 
Pavait autrefois aimé et protégé. Al- 
faro , profondément blessé de ce re- 
fus, et dénué de toutes ressources, 
ne trouva pas dans son caractère assez 
de force pour lutter contre ses infor- 
tunes, et mourut quelques jours après. 
Ainsi périt, en 1680, à l’âge de 4o 
ans, un des plus habiles peintres que 
l'Espagne ait produit. Non seulement 
Alfaro fat un bon artiste: mais il écrivit 
encore sur son art avec succès. Palo- 
mino Velasco avoue que ses Notices sur 
la vie du célèbre Velasquez, de Cespè- 
des et de Becerra lui ont ététrès-utiles. 
Cordoue possède, d’Alfaro,une Incar- 
nation ; Madrid ,un Æ#nge Gardien et 
un portrait de Î'on Pedro Calderon 
de la Barca, placé au-dessus de son 
tombeau, dans l’église de St.-Salvador. 
Ce dernier morceau doit surtout at- 
rer l'attention, si, comme tout l’an- 
nonce , il représente l’un des pius fa- 
meux poètes dramatiques de lPEs- 
pagne. D—r. 

ALFENUS VARUS , jurisconsulte, 
céièbre à Rome, vers Pan 754 de la 
république. 1 naquit à Crémone, d’un 
cordonnier , dont il quitta la bouti- 
que , jeune encore , pour venir étu- 
dier à Rome, sous Servius Sulpicius, 
dont il fut bientôt le meilleur disciple. 
Il y eut pour compagnon d’école Cæ- 
lus Tubero. Alfenus Varus avait un 
jugement profond, des mœurs pures. 
Ces qualités , jointes à des connais- 
sances très-étendues , lui acquirent une 
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si grande réputation, qu’il parvint à 
Ja dignité de consul. Cest à lui qu’on 
doit es premières collections du Droit 
civil, auxquelles 1} donna le nom de 
Digestes ; ; Aulu-Gelle-en parle comme 
d’un homme qui avait de grandes con- 
naissances de l’antiquité, et le juris- 
consulte Paulus a fait un Abrégé des 
quarante livres de Digestes compo- 
sés par Alfenus : quelques auteurs ont 
confondu Alfenus Varus avec plu- 
sieurs autres pei ‘sonnages du même 
nom, qui ont vécu à peu près Aïla 
même époque. M. Dacier croit que 
c’est de ce jurisconsulte que parle Ca- 
tulle, dans une de ses Épigrammes , 
et Virgile, dans plusicurs de ses Églo- 
gues ; %e même savant pense que c’est 
à AlÉnué que le poète de Mantoue eut 
Vobligation de ne pas voir ses terres 
partagées entre les soldats. Il serait 
“possible, quoique la chose ne soit pas 
prouvée, que le consul Alfenus eüt 
rendu ce service à Virgile; mais il 
west certainement pas l’Alfenus cité 
par Catulle dans sa dixième Epigram- 
me. On doit croire, dit Bayle à ce su- 
jet, qu'un homme qui s’appliqua à 
-Fétude du droit avec tant d’ardeur, 
que non seulement il effaca, par ses 
progrès, la honte du métier mécani- 
que qu'il avait exercé à Crémone, 
mais qu'il succéda à Servius Sulpicius, 
le plus grand maître de jurisprudence 
qui fût alors à Rome, que cet homme, 
dis-je, a été assez grave pour n’être pas 
lié d'intimité avec les compagnons de 
débauche de Catulle , et n’être pas cité 
par lui comme un de ses complaisants. 
On ne peut pas non plus expliquer 
l'humeur d’Horace contre Alfenus, 


Alfenus vafer, omni 
Abjecto instrumento artis, clausaque taberna 
* Sutor erat, sapiens operis sic optimus omnis 
Est opifex ; sic rex solus... . 


_Alfenus Varus n’était point rusé : tous 
3 ‘ ? 


les historiens s'accordent à dire qu'il 
ne dut sa fortune qu'à son mérite , et 
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le mettent au nombre des juriscon- 
sultes les plus distingués de son siècle. 
Ses contemporains eurent pourluiune 
si haute estime, que ses funérailles 
furent célébrées aux dépens de la ré- 
publique. M—x. 

ALFERGAN ( Anmep-rex-Kor- 
sai), astronome arabe, fut nommé 
ÂLFERGANY, parce qu'il était né à Fer- 
ehañah, ville de la Sogdjane. Il excel- 
lait tellement dans les calculs astrono- 
miques , qu’on lui donna le surnom de 
CALCULATEUR (Hacib ). Où ne peut 
déterminer d’une manière précise lé- 
poque de sa naissance, ni celle de sa 
mort. On sait seulement qu'il vivait 
sous le règne du khalyfe Al-Mamoun, 
mort en 833. Alfergan est auteur d’une 
Introduction à l’ Astronomie, divi- 
sée en 30 chapitres : c’est labrégé de 
l'astronomie grecque, qui commen- 
çait à se naturaliser chez les Arabes, 
vers le temps où Alfergan parut. Le dé- 
nombrement des étoiles y est, comme 
dans ? Aimageste, de 1 022, et la pré- 
cession, d’un degré en cent abs; mais 
l’obliquité de léchptique n’y est que 
de 23°. 35". Il existe, de cet ouvrage, 
trois traductions latines ; Ja première, 
de Jean Hispalensis, faite dans le 12°. 
siècle, imprimée à Ferrare, en 1495, 
et réimprimée à Nuremberg, en 1537, 
avec une préface de Mélanchton ; la 
seconde , de Jean Christman , d’après 
une version hébraïque publiée à Franc- 
fort, en 1590; et la troisième, de Go- 
bus 1669, i in-4°. I aenrichie de notes 
savantes, que la mort ne lui a pas 
permis d'achever. Alfergan a encore 
composé deux autres ouvrages , un, 
sur les cadrans s solaires, l'autre, sur Ja 
construction de Pastrolabe etson usage. 
Il en promit un sur P obliquité de Vé- 

chptiqr ue, et sur la manière de Pobser- 
ver chaque siècle; mais ce traité ne 
nous est pas parvenu. Son introduc- 
tion à l’Asironomie est fort superfi- 
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celle; elle ne renferme rien que ce 
qu'on lit partout, à l'exception des 
nous arabes de quelques étoiles , des 
domiciles de la lune, des distances des 
caen et des étoiles à la terre, et de 
eurs diamètres. Il supposait que les 
orbites des planètes étaient disposées 


de manière que la plus petite distance. 


d’une planète quelconque était égale 
à la plus grande distance de la planète 
inférieure, et la plus grande distance, 
égale à la plus petite de la planète su- 
périeure ; ainsi, toutes les orbites se 
touchaient , et orbite de Saturne tou- 
chait la sphère des étoiles fixes. 
D—i—r. 
ALFES (Isaac), rabbin, né en 
Afrique , dans un village près de Fez, 
l'an 1015. Il était âgé de 55 ans, lors- 
qu'à la suite d’une querelle, il fat obligé 
de se retirer en Espagne, et vint d’a- 
bord à Cordoue. Il ajouta , par sa doc- 
trine, un nouvel éclat à Pacadémie de 
cetie ville, et mourut à Lucène, en 
1103, à âge de 90 ans. Ce fut là qu'il 
composa, sur le Talmud, un ou- 
vrage qui en est l’abrégé très -exact ; 
Les juifs en font la plus grande estime, 
le consultent , l’étudient plus qu'au- 
cun autre , et l’appellent le Petit Tal- 
mud. On en a fait un grand nombre 
d'éditions ; quelques-unes n’offrent que 
Je texte seul ; mais on a joint des com- 
mentaires à la plupart; la première , 
et la plus rare, est celle de Constan- 
tinople, 1509. Sabioneta en a donné 
une autre a Venise, 1552; c'est une 
des plus complètes et des plus estimées. 
D—r. 
ALFTERI (Ocer ), d’Asti, en Pié- 
mont, écrivit, au 1 3°. siècle ,une His- 
toire, où Chronique de sa patrie; il y 
raconte brièvement les faits les plus 
mémorables des temps anciens , et 
s'étend un peu davantage sur les mo- 
dernes, jusqu’à l’année 1294, sans 


s'attacher cependant à suivre rIgou- 
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reusement l’ordre des temps. Cette 
Chronique , que Pauteur dit avoir re- 
cueillie de chroniques plus anciennes, 
a été insérée dans la grande collec- 
tion de Muratori, Script. rer. ital., 
vol. XL. Il est vraisemblable que cet 
Aifieri était un des ancêtres del’homme 
céièbre qui fait le sujet de Particle 
suivant. G—£ 

ALFTERT ( Vrcror), poëteitalien, 
qui a puissamment contribué, dans le 
18°. siècle, à soutenir l'honneur litté- 
raire de sa patrie, et qui lui a même 
procuré une gloire nouvelle , en créant 
pour elle un genre de poésie qui lui 
manquait. Il a, lui-même, laissé des 
matériaux surabondants pour la partie 


historique de cet article, dans un ou- 


vrage imprimé après sa mort, où il se- 
rait à désirer qu'il n’cût fait entrer que 
des faits dont sa mémoire et l’histoire 


Httéraire pussent s'enrichir. FE naquit 


à Asti en Piémont, le 17 janvier 19749, 
de parents nobles, honnêtes et riches. 
Il n’avait pas encore un an lorsqu'il 
perditson père, Antoine Alfieri. Il eut 
pour tuteur son oncle Pellegrino Al- 
fieri, gouverneur de l« ville de Coni. 
Cet oncle le fit entrer, en 17958, àl'a- 
cadémie ou college des nobles, à Tu- 
rin , où résidait la famille de sa mere, 
qui était de la maison de Tournon. I} 
y fut principalement confié aux soins 
de comte Benoît Alfiert, cousin de son 
père, qui était premier architecte du 
roi. Le jeune Alfieri n'avait fait que 
irès-faiblement ses premières études. 
Il ne fit aucun progrès à l’académie. 
Des maladies dégoûtantes, un carac- 
tère violent qu’elles aigrissaient, et les 
désagréments que ce caractère lui at- 
tirait, remplirent fort tristement les 
premiers moments de sa jeunesse. La 
mort de son tuteur l'ayant rendu tota< 
Jement libre, et maître de sa fortune à 
16 ans, il sortit de Pacadémie , à peu 
près dans Pétat d’'ignorance où il 
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était entré, sans avoir pris aucun goût 
même aux exercices agréables , excepté 

à l’éqaitation. Sa première passion fut 

celle des voyages, mais sans aucun 
autre but que le mouvementetle chan- 

gement de lieu. D'abord, en moins de 
deux ans , il parcourutunegrande par- 
tie de l'Italie, vint à Paris, passa en 
Angleterre , séjourna en Hollande, et 
revint en Piémont, sans avoir cher- 
ché à rien connaître, à rien étudier, 
à rien voir. Son second tour fut encore 
plus étendu et plus rapide :en 18 mois, 
il parcourut l’Allemagne , le Dane- 
marck , l1 Suède, la Russie, la Prusse, 
revint par Spa et par la Hollande en An- 
gleterre, Son second séjour à Londres 
ne fut marqué que par des folies d’a- 
mour, et par les aventures scandaleuses 
qui en furent la suite. Il y resta sept 
mois,etrepritsacourseparla Hollande, 
la France, l'Espagne, le Portugal, d’où 
il s’élança, avec toute la rapidité des 
chevaux de poste, à travers l'Espagne 
et la France, et fut de retour à Turin 
* de 5 mai 177%. Un amour violent et 
mal placé, quoiqu'ileût pour obictune 
grande dame de ce pays , l’'absorba tout 
entier pendant deux ans; mais cette 
passion eut poür lui lheureux effet de 
lui inspirer, pour la première fois, le 
goût de la poésie, et le désir de faire 
des vers. Après quelques faibles essais, 
il parvint à composer une espèce de 
tragédie de Cléopatre , qui fut jouée à 
Farinmle 16 juin 17795, avec une petite 
pièce (les Poëtes ), où l'auteur se mo- 
quait lui-même de sa tragédie. Le suc- 
ces de ce double essai, quoique borné 
à deux représentations, décida du sort 
d'Alfieri, et ce fut pour lui l’époque 
d'une nouvelle vie. I ne savait alors 
que médiocrement le français, pres- 
que pas Pitalien, et point du tout le 
laun, Il entreprit d'oublier entière- 
nent Ja première langue, d'apprendre 
parfaitement la seconde, ct assez la 
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troisieme pour entendre les auteurs 
classiques. L'étude du latin et du tos- 
can pur, etla composition dramatique, 
selon un nouveau plan qu'il conçut, et 
de nouvelles idées qu'il se proposa de 
suivre dans toutes ses pièces , rempli- 
rent alors son temps, fournirent un 
aliment à l’activité de son esprit, et fi- 
rent , del’homme le plus oisif, homme 
le plus laborieux et le plus occupé. 
Philippe IT et Polinicefurentses deux 
premières tragédies : Antigone suivit 
de près ; puis, à différents intervalles , 
Agamemnon, Virginie et Oresie ; 
la Conjuration des Pazzietdon Gar- 
cia; Rosmonde, Marie Stuart, Ti- 
moléon et Octavie; Mérope et Saül ; 
cette dernière en 1582. C'était 14 
tragédies en moins de sept ans ; encore 
l'auteur avait-il écrit plusieurs autres 
ouvrages, soit en prose, comme la 
Traduction de Salluste, et le Traité 
dela Tyrannie ; soit en vers, comme 
le poëme de lEtrurie vengée, en 4 
chants , et les cinq grandes Odes sur 
la Révolution d'Amérique. À avait 
été de plus détourné par des déplace- 
ments et des voyages, dont un en 
Angleterre, seulement pour acheter 
des chevaux; enfin, par les agitations 
d’une passion vive et constante pour 
une femme distinguée par son mérite 
et par son rang. Séparés en Italie par 
divers obstacles , ils se rejoignirent en 
Alsace, où Alferi reprit le cours de 
sestravaux. Il v fit Sois, Sophonisbe, 
Mirrha, et, daus un autre voyage, 
Brutus 1%, et Brutus II. Malgré son 
peu de goût pour la France, il vint 
alors à Paris, pour y faire imprimer 
son théâtre, en même temps qu’il fa- 
sait imprimer à Kehl d’autres ouvra- 
ges , en vers et en prose, Qui auralent 
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éprouvé des difficultés en France, en- 


tre autres le Traité de la Tyrannie, 
et celui du Prince et des Lettres, 
qu'il avait fait depuis. Il était à Paris 
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depuis près detrois ans avecsonamie, 
qui , étant devenuelibre, s'était réunie 
à lui, etne la plus quitté. Ses éditions 
étaient presque terminées quand la 
révolution éclata. L'ode qu'i fit sur la 
prise de la Bastille (Parigi Sbasti- 
gliato), prouve assez de quel œil il vit 
cet événement; mais bientôt les cir- 
constances devinrent plus difficiles , et, 
après un assez court voyage en Angle- 
terre, le ro août 1702 ayant donné 
à Paris , à la France et à la révolution 
un aspect effrayant , Alfieri etson amie 
parürent, avec des difficultés nées de 
ce moment de trouble, regagnèrent 
précipitamment l'Italie, et se fixèrent 
à Florence. On commit, après son 
départ, l'injustice barbare de traiter 
en émigré cet étranger célèbre, de 
saisir et de confisquer ses meubles et 
ses livres. La plus grande partie de sa 
fortune était placée dans les fonds de 
France , il la perdit. Il ne sauva enfin 
de tout ce naufrage que les ballots de 
la belle édition de son théâtre, sortie 
des presses de P. Didot ; ceux qui 
contenalent ses éditions de Kehl se 
perdirent, et n’ont jamais été retrou- 
vés depuis. De-là vint cette haine im- 
placable qu’il conçut contre la France, 
qui n’a fait que s’accroïtre ensuite par 
les événements survenus dans son pays 
même , et qu'il n’a cessé d’exhaler 
dans tout ce qu'il a écrit jusqu’à la fin 
de sa vie. Le travail était devenu un 
besoin pour lui. Parmi les études aux- 
quelles il se livra dans ses dernières 
années , il faut mettre celle du grec, 
qu'il entreprit à 48 ans, et qu'il ne 
cessa de suivre avec une ardeur infa- 
tigable. Des traductions du grec , quel- 
ques nouvelles compositions drama- 
tiques , des comédies d’un genre nou- 
veau, des satires, occupaient le reste 
de son temps. Il s’excéda enfin de tra- 
vail; des erreurs de régime achevè- 
rent de l’épuiser, et il mourut à Flo- 
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rence Îe 8 octobre 1803. Peu de temps 
avant sa mort, voulant, disait-il, se 
récompenser lui-même d’avoir réussi, 
après tant de peines, à apprendre le 
grec , il imagina un collier d'ordre, 
sur lequel devaient être gravés les 
noms de vingt-trois poètes, tant an- 
ciens que modernes , et dont il voulait 
se décorer, Ce collier devait être exé- 
cuté en or , en pierres dures, et enri- 
chi de pierres précieuses. Un camée, 
représentant Homere, y était attaché, 
ct, à l’exergue, étaient deux vers grecs 


dela composition de l'auteur, qui les 
traduisit ensuite en italien ; mais il 


dissimula en partie dans sa traduction 
l’orgueil du texte grec. H signifie litté- 
ralement : « Alfieri, en se faisant lui- 
même chevalier d’Homère, inventaun 
ordre plus noble ( plus divin } que ce- 
lui des empereurs. » II fut enterré 
dans léglise de Sainte-Croix, où re- 
posent un grand nombre d’hommes 
célèbres, La respectable amie qui Jui 
survit, lui destina aussitôt un tombeaw 
magnifique, en marbre, dont le cé- 
lébre Canova fit le dessin; on le voit 
gravé en tête du second volume de la 
vie d'Alfieri, écrite par lui- même. 
Canoya l’a exécuté avec une perfection 
digne de son talent, etil est dignement 
placé dans cette église, entre le tom- 
beau de Machiavel et celui de Michel- 
Ange. Alfieri avait fait lui-même ainsi 
son épitaphe : 


QUIESCIT. HIC. TANDEM. 
VICTORIUS. ALFIERIUS. ASTENSIS 
MusARUM. ARDENTISSIMUS, CULTOR. 
VERITATI. TANTUMMODO. OBNOXIUS. 
DoMmMiNANTIBUS. IDCIRGO. VIRIS. 
PERÆQUE.AC.INSERVIENTIBUS. OMNIBUSe 
INVISUS. MERITO. 
MucTiruninr. 
EO. QUOD. NULLA. UNQAM. GESSERITe 
PUBLICA. NEOTIA. 


IGNOTUS. 
OPTimis. PERPAUFHS. ACCEPTUS. 
Nemrai. 


NISI, FORTASSEL, SIBIMET, IPSle 
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DESPECTUS. 

Vixir, ANxoOs..... MENSES oo DIESrrsooe 
OBIIT vo DIE MENSISs 
ANNO. DOMINI. M, D. GOGrere. 


Ses œuvres posthumes, que l’on com- 
mença de publier dès l'année suivante, 
et qui n’ont pas moins de treize volu- 
mes, 1804 et suiv., Londres ( Floren- 
ce }, contiennent un drame d' Abel, 
auquel il à donné le singulier titre de 
Tramélogédie, genre dans lequel il 
avait compté en composer plusieurs 
autres; une traduction de lÆ{ceste 
d’Euripide, et une autre Ælceste de sa 
composition, qu'il appelle Æiceste 
seconde; les Perses, traduits d’'Es- 
chyle, le Philoctète de Sophocie, et 
les Grenouilles, d'Aristophane; seize 
_satires, dont plusieurs sont fort cour- 
tes, et qui ne remplissent, toutes en- 
| semble, qu’un très-petit volume : elles 
sont principalement dirigées contre les 

_ Français, mais on peut dire qu'elles le 
sont aussi contre tout le monde; la tra- 
 duction de Salluste, faite à loisir, re- 
_ touchée avec soin, et digne en tout de 
son auteur; une traduction complète 
en vers, des comédies de Térence; 
YEnéide de Virgile, aussi traduite en 
"vers, ouvrage qui n’en est pas un, et 
_ Jivré à impression dans un état d’un- 
perfection qui fat peine; sept comé- 
dies d’un genre bizarre, satirique, po- 
_litique si l’on veut, mais peu plaisant; 
un petit recueil de sonnets, pour 
joindre à ceux que l'on trouve dans 
ses œuvres diverses ; et enfin, sa Vie, 
.qui remplit les deux derniers volumes. 
El paraît qu’on n’a rien laissé imédit,, si 
ce n’est Le Miso-Gallo (l'ennemi des 
Français), dont il est souvent parlé 
dans sa vie. On ne voit pas trop pour- 
quoi cette exception ; 1} est difficile 
que Pauteur soit plus anti-français 
dans son Miso- Gallo, que dans sa vie 
ct dans ses satires. On a publié en 


 Francetrois traductions d’Alfieri. I. De 
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la Tyrannie (par un anonyme); 
Paris, Molini, an X, 1802, in-8°.; 
IT. OEuvres dramatiques du comte 
Alfieri, traduites par CG. B. Petitot, 
Paris, Giguet et Michaud, 1802, 4 
vol. in-6°.; TI, Vie de Vicior Al- 
iert, écrite par lui-même, et traduite 
par M***, Panis, H. Nicolle, 1809, 
9 vol, in-8°. Alfieri était d'une taille 
haute et noble, d'une figure distingue, 
mais peu imposante, quoique son air 
fut habituellement dédaigneux et hau- 
tain; son front était grand et ouvert; 
ses cheveux épais et bien plantés, 
mais roux ; ses jambes longues et 
maigres, Il aimait passionnément les 
chevaux : il en à eu jusqu’à douze ou 
treize à la fois, presque tous fins et de 
prix. Il se plaisait peu dans le monde, 
et ne prenait aucun soin pour y plaire. 
La qualité distinctive de son esprit et 
de son ame était élévation : son de- 
faut dominant était l’orgueil. Ce fut 
par orgueil, plutôt que par penchant, 
ce fut pour exciter l’admiration, pour 
être le premier en quelque chose, pour 
vivre dans la postérité, qu'il devint 
poète. Au milieu de ses succès poéti- 
ques et littéraires, il eut un grand 
malheur : c'est, à ce qu'il parait, de 
n’aimer véritablement ni la poésie ni 
les lettres. Ses passions étuent ar- 
dentes. On l’aurait cru peu sensible; 
il Vétait pourtant en amitié; 1 y était 
aussi très-fidèle. Dans d’autres affec- 
tions, 1l fit souvent de mauvais choix; 
mais, dès qu'il eut trouvé une femme 
digne de Pattacher, il fut constant, ‘et 
le fut pour la vie. Sa réputation litté- 
raire s'est établie avec peine. On trou- 
vait à son style des défauts, qui ont 
été regardés depuis comme des qua- 
lités. 1 n’écrivait pas comme tout le 
monde; on l’en blâmait; mais tout le 
moncle, ou du moins tons les pottes 
tragiques ont fini par vouloir écrire 
comine lui. Le système dramatique 


; 
Ce 
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qu'il a introduit en Italie est, quoi qu’il 
en ait dit, celui de France : il n’a fait 
qu'essaver d'en corriger les longueurs 
et les langneurs. Hi à supprimé les con- 
fidents et presque tousles personnages 
secondaires : 1l en résulte plus de vi- 
gueur sans doute, et une action plus 
serrée, mas aussi moins d'éparche- 
ments, de la sécheresse et de la roi- 
deur. Notre théâtre est déjà maigre, 
auprès de celui des Grecs; celui d’Al- 
fieri est, à l'égard du nôtre, presque 
dans la même proportion. I! parle ra- 
rement au cœur; mais il est éloquent 
et nerveux dans les passions fortes ; il 
a de la grandeur, et, dans ses idées 
comme dans son style, 1l aspire tou- 
jours au sublime; ses caractères ont 
de l'énergie, quelquefois aux dépens 
de la vérité historique et même dra- 
matique; ne donnant rien aux yeux et 
peu au cœur, 1l fait peu d'effet au 
théâtre, mais il en fait beaucoup à la 
Iccture. Son dialogue est souvent un 
modele de précision, de justesse et 
d'argumentation dramatique. La coupe 
de ses vers est savanteet harmonieuse; 
mais son Style, toujours fort, est quel- 
quefois un peu dur. Il en sera de lui 
comme de la plupart des inventeurs : 
d’autres Italieus feront mieux que lui, 
mais en lunitant; is iront plus loin, 
mais en suivant la route qu'il leur a 
tracée. G—£. 
ALFONSE. F1 les art, ALPHONSE. 
ALEFORD ( Micuer), cité quel- 
quefois sous les noms de FLoon, ou 
de GriFrYTH, était un jésuite anglais, 
né à Londres, en 1582. Il étudia la 
philosophie à Séville, la théologie à 
Fouvan, fut cinq ans pénitencier à 
FRome, puis coadjuteur du supérieur 
du collége anglais de Liége ; enfin, 
recteur de la maison des jésuites de 
‘Gand. Ayañtété envoyé en Angleterre, 
il fat arrêté et mis en prison, en d'ébar- 
quant à Douvres , et délivré, aussitôt 
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apres, parla protection dela reine. Af- 
ford se retira dans la province de Lan 
castre, où les occupations de son minis= 
tère lui laissèrent le loisir de recueillir 
les matériaux pour son Âistoire eccle- 
siastiqueetcivile d’ Angleterre. Étant 
repassé sur le continent en 1652, 
pour les mettre en ordre, il mourut 
la même année à St.-Omer : mais 
son travail ne fat pas perdu. Il est 
auteur des trois ouvrages suivanis : 
I. Vie dS. W. inefrid , traduite du 
latin de Robert, prieur de Shrews- 
bury , 1635, sous le nom de Jean 
Flood ; IT. Britannia illustrata, sive 
Luc , Helenæ, Constantini patrie 
et fides , Anvers, 1641 ; III. 4n- 
nales ecclesiastici et civiles Britan- 
norum, Saxonum , etc., Liége, 1665, 
4 vol: Cressy a beaucoup profité de 
cet ouvrage, dans son Aistoire ecclé- 
stastique T—. 
ALFRED, ÆLFRED, ou ALFRID, 
surnommé LE GRAND, 6°. roi d’An- 
gleterre de la dynastie saxone, le plus 
jeune des cinq fils du roi Æthelwolf, 
leur successeur dans l'empire, et lun 
des monarques qui ont le plus honoré 
le trône et l’humanité. Petit -fils d’Eg- 


_bert, qui n’avait réuni sous un sceptre 


unique les sept royaumes de l'Heptar- 
chic, que pour avoir à les défendre 
contre les invasions et la cupidité trop 
heureuse des Danois, Alfred, à peine 
couronné, en 871, à l’âge de 25 ans, 
eut à combattre ces fiers et cruels op- 
presseurs de son pays, contre lesquels 
il avait déjà déployé sa valeur sous le 
règne de son frère Æthelred. 11 rem- 
porta d’abord des victoires, fut ensuite 
accablé par le nombre, se vit même 
abandonné des siens dans leur décou- 
ragement, résolut de ne pas les aban- 
donner dans leur malheur, et conçut 
tout à coup l'étrange projet de les sau- 
ver par sa fuite, et d'aller s’ensevehr 
dans une retraite 1gnorée, pour y at- 
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tendre ie moment de se remontrer, 

Ce moment arriva bientôt. Le comte 

de Dévon, qui seul avait le secret de 

son maître, fit parvenir un signal d’es- 

érance dans la cabane solitaire où, 

_ près du confluent de la Parret et de la 
Tone, le royal fugitif était depuis six 

mois le serviteur d’un pâtre. [nstruit 

que quelques réunions étaient prêtes 

à se former contre les Danois, et que 

la division commençait à se mettre 

parmi eux, Alfred songe à s’intro- 

duire dans leur camp, pour y appren- 

dre à les connaître et à les vaincre. 

I! avait reçu sa première éducation 

à Rome, sous la tutelle du grand pape 

Léon IV, qui l'avait marqué de Fonc- 

tion sainte, et appelé du nom de son 

fils chéri. T y était retourné depuis 

avec son père, et, en y puisant les con- 

naissances précieuses pour les fonc- 

tons qu'il devait remplir uu jour, n’a- 

vait pas dédaigné les arts d'agrément : 

il excellait dans la musique. Une harpe 

à la main, déguisé en espèce de berger 

troubadour, Alfred entre dans le camp 

danois. Il est conduit aux généraux, 

charmeleurs oreilles, n’excite pasleurs 

soupçons, peuterrer parmi les soldats 

&omme parmi les chefs, assiste à leurs 

repas, entend leurs projets et leurs 

querelles, examine leur position, vole 
dans les bras du comte de Dévon, et 

revient avec lu porter la terreur et 

une destruction totale dans ce même 

camp qu'il charmait tout à heure par 

ses accords mélodieux. À la nouvelle 

de son roi vainqueur, PAngleterre se 

rauime, etsemble ressusciter toute en- 

 tière. D’heure en heure de nouveaux 
bataillons joignent lParmée royale, 
après avoir signalé leur marche par 
quelque action éclatante de patriotis- 
me et de loyauté. Des bataillons da- 
nois s’y rallient bientôt eux-mêmes. Un 
de lenrs princes vient dans le camp 
d'Alfred lu demander la grâce du bap- 
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ième, l’honneur d’être son filleul, et 
la faveur de devenir son vassal dans 
une principauté tributaire. Alfred ini 
accorde toutes ses demandes, l’établit 
roi feudataire de la Northumbrie et de 
Y'Est-Angle, sous la suprématie du 
monarque anglais, comble de libéra- 
lités les seigneurs danois qui avaient 
suivi leur prince, et gagne les uns par 


sa munificence, tandis quil continue 


à dompter les autres par son active 
intrépidité. Une nouvelle irruption de 
barbares menace Rochester : Alfred 
accourt, fait lever le siége, et chasse 
les barbares sur leurs vaisseaux, où 
bientôt il doit les atteindre. La ville de 
Londres était encore occupée par eux: 
Alfred l’assiége, la prend, la fortifie, 
et la met à l'abri de toutes leurs atta- 
ques. Des vaisseaux leur restaient : 
Alfred construit, équipe, arme une 
flotte qui soumet, dissipe ou prend 
Ja leur. Enfin, ses négociations, son 
habileté, plus quetoutes ses vertus lui 
font des sujets volontaires de la plu- 
part des Danoïs que son bras n’a pas 
encore frappés, et il force les autres à 
admiration et à la reconnaissance, en 
leur laissant la ibertéde se retirer dans 
leur pays natal ou originaire, sous la 
conduite d’un chef qu’il met à leur tête. 
Tranquille au dedans , sans crainte du 
dehors, Alfred est assis sur un trône 
inébranlable, et ne s’occupe plus que 
de la civilisation et du bonheur de ses 
peuples. La division de toute lAngle- 
terre en comiés, districts et cantons ; 
un code de lois civiles ; des lois péna- 
les, remarquables par le soinavecle- 
quel Phumanité y tempérait la justice, 
en même temps que la justice y pour- 
voyait à la sûreté publique ; en tête de 
toutes ces lois, linstituiion céleste du 
jugement par jury, qu’Alfred eut au 


moins la gloire de consolider, si, com- 


me le pensent quelques écrivains , il ja 
trouva déjà existante ; l’usage des par- 
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lements établi en statut fondamental, 
et, par-là, les droits politiques de Ja 
nation non moins assurés que ses droits 
civils et naturels; la création d’une 
marine, de laquelle les Anglais datent 
leurs prétentions au domaine de FO- 
céan ; le commerce de l'Égypte, de la 
Perse, des Indes, déjà ouvert à Pau- 
dace de leurs pilotes et à Pindustrie 
de leurs négociants ; enfin, la fondation 
de cette illustre université d'Oxford et 
de sa bibliothèque : tels sont les bien- 
faits qui, toujours sentis, toujours pré- 
sents, et devant, par leur nature, du- 
rer autant que l’Angleterre, y font et 
y feront bénir d’âge en âge le nom du 
grand et bon Alfred. Il n'eut pas une 
vertu, ne posséda pas un genre de 
connaissance, qu'il ne fit servir à la 
félicité de ses sujets. Cultivateur, ar- 
chitecte, géomètre autant qu'on l'était 
alors, il leur apprenait à féconder 
leurs champs et à les enclore, à se 
bâtir des maisons plus solides et plus 
commodes, à construire des forts pour 
leur défense, et des temples pour leur 
culte. Excellent historien , 1l travail- 
lait à orner leur esprit et à exciter leur 
émulation par des ouvrages d'histoire 
nationale ou étrangtre, que tantôt 1l 
composait, et tantôt traduisait du latin, 
Il eut même recours à la poésie-pour 
les enflammer davantage; et, en lisant 
quelques-unes de ses productions his- 
toriques qu'on a eu le bonheur de con- 
server, on regrette d'autant plus vive- 
ment la perte de ses poëmes, cités 
dans les anciennes chroniques comme 
les meilleurs de son temps. Roi «- 
toyen , il avait pour axiome favori, et 
il le consigna dans son testament, que 
les Anglais devaient étre aussi libres 
que leurs pensées. Roi philosophe, il 
voulaitquelintruction fût un bien com- 
mun à tous ses sujets, punissait par des 
amendes les parents qui n’envoyaient 
pas leurs enfants aux écoles publiques, 
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et proclamait dans ses lois « que, la. 
raison et lintelligence étant les signes 
privilégiés de l'espèce humaine, e’é- 
tait la dégrader, c’était se révolter 
contre le Créateur, que d’ôter à sa plus 
noble créature l'exercice des facultés 
par lesquelles il à distingué l’homme 
de la bête. » Enfin, roi religieux, il 
fonda toutes les bases et de linstruc- 


tion et de la législation sur le chris- 


tianisme, sur le respect pour les mi- 
uistres comme pour les préceptes de 
l'Évangile; pour la hiérarchie comme 
pour le caractère de lapostolat, de- 
puis le chef suprême de l'Église jus- 
qu’au dernier de ses pasteurs. Mais 
il gagna les cœurs par sa doctrine unie 
à sa vertu, et ne contraignit pas les 
consciences par le glaive ; en quoi sa 
religion fut plus éclairée , et sa gran- 
deur plus parfaite que celle de Charle« 
inagne. On a souvent comparé ces 
deux princes , qui vécurent à um 
siècle l’un de l'autre, et qui, pour le 
bonheur de l'humanité , auraient dû 
être contemporains. Joignant tous 
deux à la valeur guerrière de grandes 
vertus civiles et religieuses, tous deux 
fidèles observateurs des lois , et géncé- 
reux protecteurs des libertés natio- 
nales de leurs sujets , fondateurs des 
lettres et des sciences dans leurs em- 
pires respectifs, animés d’une ferveur 
égale pour la propagation de l’église 
chrétienne, et pour le maintien de 
l'autorité apostolique de son chef, 
Alfred eut une piété douce comme son 
cœur , et un zèle juste comme ses lois: 
Charlemagne avait cru servir la cause 
de Dieu , en répandant des déluges de 
sang idolâtre : Alfred instruisit des 
missionnaires, Charlemagne avait ar- 
mé des bourreaux. Le monarque fran- 
çais avait été lorgueil de son arinée et 
le héros de son siècle ; le souverain 
anglais se contenta d’être le libérateur 
de son pays, et le père de son peuple: 
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Pun avait cu plus de sujets , l’autre fit 
plus d'heureux. La gloire du premier 
fut sans bornes, celle du second est 
restée sans tache, et, de ces deux 
grandes puissances , l’une a obtenu en 
durée ce que l’autre avait occupé en 
espace: « Aurègne d'Alfred ,adit denos 
» jours lord Littleton , commencent 
» l’histoireet la constitution angjaise. » 
L’an 900 vitfinir ce règne, si féconden 
vertus et en bonheur ; ce monarque 
adoré eut pour successeur Édouard, 
sonfils ainé( 7. ÉpouaRD L'ANCIEN ),à 
qui, par son testament, il recommanda 
des’'intituler, ainsi que lui: « Ro par la 
» grâce de Dieu, par le consentement 
» des seigneurs et du peuple, etc. » 
Nous terminerons cet article , un peu 
étendu, mais auquel il faut en sacri- 
fier beaucoup d’autres, quand on écrit 
pourinstruire, par ce mot de Voltaire, 
aussi Vrai que frappant : « Je ne sais 
» sil y a jamais eu sur la terre un 
» homme plus digne des respects de 
» la postérité qu’Alfred-le. Grand... 
» L'histoire, qui d’ailleurs ne lui re- 
» proche ni défaut ni faiblesse, le met 
» au premuer rang des héros utiles au 
» genre humain, qui, sans ces hommes 
» extraordinaires , eût toujours été 
» semblable aux bêtes farouches. » Au 
surplus, Voltaire s’est trompé en di- 
sant, et les éditeurs du dernier Dic- 
tionnaire historique se sont trom- 
pés en répétant que « ce prince bâtit 
» beaucoup d’églises, mais pas un seul 
» monastère. » Malmesbury, Léland, 
le Polychronicon, la Biographie bri- 
tannique , tous les auteurs anglais di- 
sent au contraire que « non seulement 
il rebâtit presque tous les monastères 
détruits par la fureur des Danois ; 
mais qu'il en construisit plusieurs , et 
en amélora un plus grand nombre. » 
Il en faisait bâtir un à Winchester, 
lorsque la mort le surprit. Son corps 
ayant été déposé dans la’cathédrale de 


LS 
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cette ville, les chanoines se prétendi- 
rent troublés pendant les nuits par son 
esprit et par des gémissements, qui leur 
faisaient conclure que cette sépulture 
lui déplaisait. Par ordre de son fils, 
sa tombe fut transportée dans l’église 
de ce nouveau monastère, dont ül 
m'avait pu compléter la fondation, et 


ses restes vénérables y ont HA en 


paix jusqu’à la destruction des mo- 
nasières par Henri VIII. A cette épo- 
que, l’évêque de Winchester, Richard 
Fox, recueillit les ossements de tous 
les rois saxons de lAngleterre, les 
enferma dans des coffres de cuivre 
inscrits du nom de chacun; et, pour 
les préserver de toute profanation , 
les déposa dans l’intérieur d’un mur 
artistement construit, qui servait de 
clôture au presbytère de la cathédrale. 
— Les ouvrages qu’on a eu le bon- 
heur de conserver d’Alfred-le-Grand , 
outrele corps de lois qu'il rédisea, et 
qui ont été publiées en anglo-saxon 
par Guillaume Lombard, dans son 
Apyatovouta , Londres An 568, in-4°., 
sont : |. une Traduction de l'Histoire 
ecclésiastique de Bède , impr. à Cam- 


2 
Ÿ 


bridge, 1644, in-fol. ; IT. une Traduc- 


uon de l'Histoire d’Orose, impri- 
inée avee une version anglaise, Lon- 
dres, 1773 ,in-80. ; [IL. Epistola ad 
V'ulfsigeum episcopum, insérée dans 
les recueils de Camben et de Vulca- 
nuis; Alfred y ditavoir traduit du latin 
le Pastoral du pape S. Grégoire ; 1V. 
Boetit conselationis philosophicæ li- 
bri quinque, anglo-saxonice redditi 
ab Alfredo rege ; tel est le titre du 
volume in-8°. impr. en anglo-saxon , à 
Oxford, en 1608 : cependant quelques 
personnes attribuent cette traduction 
à Alfred-e-Phitosophe; V. Traduction 
de quelques psaumes, publiée par 
Jean Spilmans, fils de Henri, avec le 
texte laun, Londres, 1640, in-4°, 


1i paraît qu'Alfred avait traduit tous 
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les psaumes ; on dit même qu'il avait 
traduit toute la Bible; VI. Son Tes- 
tament, impruné dans sa Vie par As- 
sérins, et réimprimé à Oxford, en 
.1807,in-4°. avec les notes de M. Man- 
ming , parles soins de M. le cheva- 
Jier. Croft. C’est dans ce testament 
qu’on lit ces paroles remarquables : 
« Et les Anglais doivent être aussi 
» libres que leurs pensées.» Fabricius 
(Bibl. lat. med. æt. )et Cave ( Script. 
eccl, hist, lit. ) parlent de quelques 
autres ouvrages. Parmi ceux qui ont 
été perdus, était ne traduction des 
Quatre Dialogues du pape S. Gré- 
goire. La Vie d'Alfred par Assérius 
a été imprimée en caractères anglo- 
saxons , in-fol, de quelques pages, 
sans date; mais que lecatalogue manus- 
.crit de la Bibliothèque du roi, dit être 
-de 1574. À la suite de la Vie, on 
trouve la Lettre à Yulfsig, en saxon, 
avec une Version anglaise interli- 
néaire , et une traduction latine. 
‘ LT — 12. 
ALFRED IT, descendant d’Alfred- 
le-Grand , est placé par les uns, est 
omis par les autres dans laliste des rois 
d'Angleterre de la dynastie saxone. 
Fils aîné suivant les premiers, puiné 
suivant les seconds, du roi Ethelred If, 
après lequel trois princes danois occu- 
pérent successivement le trône britan- 
pique ; 1} parait qu’Alfred s'était re- 
ré, avec son frère Edouard, en Nor- 
mandie , lorsque leur mère | veuve 
d'Ethclred, avait épousé en secondes 
noces Canut L°", Le fils et le petit-fils 
de Canut étant morts , vers l'année 
1042, sans laisser aucun rejeton de 
leur famille , Alfred se hâta d’accou- 
rir en Angleterre avec une flotte de 
Bo voiles ; mais l’ambitieux comte 
. Godwin, ministre et beau - frère du 
monarque qui venait de mourir, s'était 
déjà fait régent du royaume , et aimait 
bien mieux placer sur le trône le faible 
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Edouard, sous le nom duquel it était 
sûr de régner , que le vif et entrepre- 
nant, Alfred, qui lui faisait redouter 
un maître impérieux et sévère. Alfred 
fut assassiné ; Edouard, appelé en An- 
gleterre, y fut fait roi par Godwin, 
et y devint aussitôt son gendre, 
croyant se ménager un appui dans ce 
mariage , et le regardant comme un 
nouveau bienfait du comte envers lui. 
Il avait raison , sous le rapport du 
mérite de $a jeune épouse. Modèle de 


“vertu et de beauté, Edithe méritait 


d’avoir un autre père. Un poète a dit. 


d'elle : « L’épine engendra la rose, ét 


» Godwin engendra Edithe » : Spina 
rosam genuit, genuit Goduinus Edi- 
tham, Les auteurs varient sur l’époque 
du meurtre d'Alfred If, comme sur 
celle de sa naissance, dans l'ordre de 
primogéniture. Quelques -uns le font 
périr, non seulement avant la mort de’ 
Hardi-Canut, mais du vivant même 
de Hérald, fils du premier Canut, et 
père dusecond ; mais, à toutes les da- 
tes et dans toutes les versions, Alfred 
est toujours le frère sacrifié, Edouard 


le frère préféré, et Godwin lambi- 


tieux criminel. L—T—1. 
ALFRED, surnommé LE PriLoso- 
PHE , anglais de nation , florissait vers 
Van 1270, et mème plus tôt, silest 
vrai, comme le prétend Léland, que 


Roger Bâcon l’avait cité dans son livre 


de l'utilité des langues. Alfred s’appti- 
qua particulièrement à la philosophie 


 d'Aristote, et composa des Commen- 


taires sur les quatre livres des Meteo- 
res ,et sur ceux des Plantes. Il fit en- 
core une dissertation sur le mouve- 
ment du cœur. Pitz lui attribue d’au- 


tres commentaires sur le Traile de la 


Consolation , de Boëce; mais il pa- 
rait que c’est une erreur du biogra- 


-phe anglais , qui a confondu ces pre- 


tendus Commentaires avec la traduc- 
tion saxone du même livre de Boëce, 
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faite par le roi Alfred -le - Grand. — 
Un autre AurreD , de Malmesbury , 
abhé, puis évêque, composa un livre 
de la Vature des Choses. D. L. 

ALGAGIDIN. 77, Hacan-Sapsan. 

ALGARDI (ALEXANDRE) ,que nous 
nommons l’ALGARDE , sculpteur et ar- 
chnecte, nâquit à Bologne, en 1593. 
Il reçut d'excellents conseils de Lows 
Carrache , et vécut dans une grande 
intimité avec lAlbane, dont les en- 
fants lui servirent de modèles pen- 
dant quelque temps. L’Algarde les at- 
tirait chez lui par des caresses et des 
présents , et les modelait en terre pour 
ses études particulières. Pline parle 
de jeunes garçons, sculptés par Cési- 
phiodore, qui, dans leurs jeux, entre- 
laçaient leurs bras , et semblaient im- 
primer leurs doigts délicats plutôt 
dans la chair que dans le marbre. 
L’Algarde se proposa constamment 
pour modèle ce fils de Praxitèle, digne 
héritier de ses talents, et ses ouvrages 
nefurent pas inférieurs, sous quelques 
rapports, aux beaux morceaux antiques 
que nous possédons. C'est surtout dans 
les statues d'enfants que l'Algarde a 
excellé; on lui doit aussi d’avoir étendu 
l'art du statuaire , en ce qui concerne 
les figures portées en l'air dans des 
bas-reliefs. On voit différents ouvrages 
de ce sculpteur dans Péglise de Santa 
Maria della Vita, à Bologne. L’Al- 
garde alla à Rome; il y travailla com- 
me architecte et comme sculpteur : 
comme architecte , 1l fit exécuter le 
çasin de la villa Pamphili, Cette magnis 
fique maison de plaisance , située à 


- Pendroit où étaienties jardins de Galba, 


au commencement de la voie Aurélia, 
est une des plus belles villa de Rome. 
Le casin a été orné, par l’Algarde, 
de statues, de bustes et de bas-reliefs 
antiques d’un grand prix , et qu'il à su 
choisir avec discernement. On doit 
aussi à cetarliste, la façade de l'église 
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de St.-Tgnace ; elle est bâtie eh traver 
tin, et soutenue par des colonnes de 
l’ordre corinthien et de l’ordre com- 
posite. Comme sculpteur , l’Alsarde à 
fait, dans la même ville, pour l'église 
de Santa Maria in V'allicella, la 
statue de S. Philippe de Néri, ét 
pour Péglise de St.-Nicolas de Tolen- 
lin , un maître - autel qu’on regarde 
comme un chef- d'œuvre. Cette der- 
nière église présente encore des sta- 
tues sculptées sur les dessins de ce 
maître , par deux de ses élèves, Her- 
cule Ferrata , et Dominique Guidi. 
Mais fa plus belle composition dé 
lAlgarde est à St.-Pierre, sous l’autel 
de Léon-le-Grand. Entre deux colon- 
nes de granit noir oriental, on voit 
son fameux bas-relief, représentant 
S. Léon qui défend à Aitila dé 
s'approcher de Rome , et qui lui 
montre $. Pierre et S. Paul, irrités 
contre lui. I y a quelques années 
qu'un imprudent a cassé un morceau 
de ce bas-relief qui est posétrop bas, 
et à la portée des personnes qui veu- 
lent le toucher. Cette sculpture est 
d’une grande beauté; cependant on 
peut y reprendre quelques incorrec- 
tions. Le pape Innocent X paya très- 
généreusement cette production , et 
créa l’Algarde chevalier. Peu de temps 
après ; on lui ordonna la statue colos- 
sale, en bronze, qui représente ce pon- 
üfe assis, et qu'on voit encore au 
musée du Capitole; lartiste fit cet ou- 
vrage avec beaucoup de soin, et fut 
principalement animé du désir de 
montrer toute sa reconnaissance pou* 
son bienfaiteur. L’Algarde mourut en 
1654 ; il tient, parmi les sculpteurs, 
le rang que lAlbane tient parmi les 
peintres. Îl n’a pas été maniéré comme 
Le Bernin, mais il wa pas atteint le 
grandiose de Jean de Bologne, et il 
semble, dans ses ouvrages soïgnés et 
finis avoir particulièrement recherché 
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Je genre de réputation qu'avait dédai- 
gné Michel-Ange, .. An. 
ALGAROTTT (Francçors ), l’un des 
auteurs italiens du 18°, siècle qui a réu- 
m1, avec le plus de succès, l'étude des 
sciences exactes à la culture des lettres 
et des arts. Il naquit à Venise, le 11 
décembre 1712. Son père, riche né- 
gociant, eut deux autres fils et trois 
filles. L’un des deux fils mourut, en- 


core enfant ; l'autre, Bonomo Arca- 


ROTTI , a Vécu honorablement, chargé, 
depuis la mort du père, de tous les 
soins de la famille, et a survécu à son 
frère, plus jeune quelui, dont il a été 
Vexécuteur testamentaire, Alsarotti fit 
ses études d’abord à Rome, ensuite à 
Venise, et enfin à Bologne, sous les 
deux célèbres professeurs Eustache 
Manfrediet François Zanotti. Son heu- 
reux naturel leur inspira une affection 
particulière, et ils lui firent faire des 
progrès rapides dans les mathéma- 
tiques , la géométrie, l'astronomie, 
la philosophie et la physique. Il se l- 
vra plus particulièrement à cette der- 
nière science , et à l’anatomie , sous 
d’autres habiles maîtres. II n’en avait 
pas moins ardemment étudié le latin 
et le grec ; il avait aussi donné une at- 
tention particulière à la langue tos- 
cane, et il alla s'y perfectionner à 
Florence. Dès son premier voyage en 
France, il fut lié avec les savants les 
plus illustres, dont il était déjà con- 
au par d'excellents Mémoires insérés 
dans. le Recueil de l'institut de Bo- 
logne. Il se retirait souvent à la cam- 
pagne , et ce futau mont Valérien qu’il 
écrivit, en 1753,son Vewionianismo 
per le Dame ,oùilse proposa de met- 
tre àla portée des dames et des gens du 
monde les découvertes et le système 
de Newton, comme Fontenelle y avait 
mis ceux de Descartes, [n'avait alors 
que 21 ans. Ce livre, publié l’année 
_‘#wvante, fit beaucoup de bruit. Il a été 
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fort mal traduit par Duperron de Cas- 
tera, dont la version, mal écrite, et sou- 
vent infidèle , ne peut donner qu’une 
fausse idée de ouvrage ; et c’est sur 
cette version seule que plusieurs cri- 
tiques français en ont jugé: c’est sur 
la même version qu'il fut traduit en 
allemand, et même.en anglais. Alga- 
rotti avait cultivé la poésie dès ses 
premières années; apres d’heureux 
essais dans le genre lyrique, il com- 
posa plusieurs épitres en vers libres 
(sciolii) , sur différents sujets de scien- 
ces et de philosophie. Ges épitres fu- 
rent recueillies, avec d’autres de Fru- 
gonietde Bettinelli, et pbliées avec de 
prétendues Lettres de Virgile, où lon 
critiquait inconsidérément le Dante et 
Pétrarque. Cette publication fit grand 
bruit en Italie, révolta les admirateurs 
de ces deux grands poëtes, et fournit 
des armes à leurs détracteurs, Alga- 
rotti protesta hautement contre ces 
Letires, dont il ignorait Pauteur : on 
a su depuis qu'elles étaient de Betti- 
nelli. Les beaux-arts servaient de dé- 
lassement à son esprit avide de tout 
savoir. Il dessinait parfaitement, et 
gravait en taille douce. Il parcourut 
l'Italie avec un peintre et dessinateur 
qu'il s'était attaché: tout ce qu'il a 
écrit sur les arts marque autant de 
connaissances que de goût. Frédéric- 
le-Grand , qui Favait reçu à Rheins- 
berg, étant encore prince royal, lors- 
qu'Algarotti revenait de St.-Péters- 
bourg, s’empressa de Pappeler auprès 
de lui dès qu’il fut monté sur le trône. 
Algarotti serendit de Londres à Berlin. 
Il ÿ resta plusieurs années , jouissant 
auprès du roi de la faveur la plus in- 
time. Frédéric lui conféra le titre de 
comte du royaume de Prusse , pour 
lui, son frère et leurs descendants ; il 
le fit ensuite son chambellan, et che- 
valier de l’ordre du mérite. 11 le com- 
bla de présents, d’attentions , de té- 
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moïgnages de confiance, Lorsqu’Alga- 
rotti eut quitté Berlin, le roi corres- 
pondit avec lui pendant 25 ans , CL 
conserva pour lui le même intérêt jus- 
qu'à sa mort. L’électeur de Saxe, roi 
de Pologne, AugusteÏTE, le retint aussi 
quelque temps à sa cour, et ledécora du 
titre de son conseiller intime degnerre, 
Les souverains d'Italie, entre autres 
le pape Benoît XIV, le duc de Savoie 
et linfant, duc &e Pare lui prodi- 
guèrent tes distinctions les plus flat- 
teuses. Partout la bonté de son carac- 
tère, la pureté de ses mœurs , l’élé- 
gance et la politesse de ses manieres, 

et cette espèce de magnificence qui 
entoure un riche Hate des arts, 
contribuaient à ses succes, autant que 
Ja supériorité de ses talents et de ses 
lumières. Dans tous les pays où1l voya- 
gea, il se fit aimer des grands, des 
savants, des gens de lettres, des ar- 
tistes et des gens du monde. Le cli- 
mat d'Allemagne ayant sensiblement 
ahéré sa santé, il retourna d’abord à 
Venise; il se fixa ensuite à Bologne; 
mais la phthisie, dont il etait attaqué , 
augmentant toujours, il y succomba en- 
fin, à Pise, le 5 mars 1764, à l’âge de 52 
ans. Ï1 vit approcher la mortavec une 
résignation philosophique. Il passait 
les matinées avec le même artiste, 
nommé Maurino, qui l'avait accom- 
pagné dans ses voyages , à s’entrete- 
uir de peinture, d architecture, etde 
tous les beaux arts. L’après- diner il se 
. faisait lire ses ouvrages, qu’on réim- 
primait alors à Livourne, et dont il re- 
voyait et corrigeait Yédtions le soir, 

on faisait chez lui de la musique, qu “il 
écoutait avec attention et avec plaisir : 
c’est ainsi qu'il s’éteignit, sans éprou- 
ver, ni les ennuis de la maladie, ni les 
horreurs de la mort. Il avait fait lui- 
anême le dessin de son tombeau et 
son épitaphe, plutôt par une suite de 
san goût pour les arts et pour la poé- 
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sie, que par orgueil. L’épitaphe est 
remarquable par une heureuse appli- 
cation du non omnis moriar, d'Ho- 
race : Hic jacet Fr. Algarottus non 
omnis. Le roi de Prusse voulut quil 
lui fût élevé un monument plus magni- 
fique dans le Campo Santo, de Pise, 
et que l’on joignit à l'inscription or- 
donnée par Algarotti , eette seconde 
inscription latine : Ælgarotto Ovidii 
æmulo, Neutoni aiscipulo,. Fri- 
dericus rex ; à quoi les héritiers n8 
firent d’autre “changement que de met- 
tre Fridericus Magnus. Les OEu- 
vres d’Algarotti, publiées d’abord à 
Livourne, en 1765, en 4 vol-in-8°., 
puis à Berlin, en 1772» 8 vol. in-8°., 
ont été réimprimées à Venise, en 17 
vol., pareillement in-8°., de 1791 à 
1704. Cette édition, complète et soi- 
gnce , est ornée de vignettes ,et de ce 
que nous appelons culs-de-lampe, dont 
le plus grand nombre est d'apri es les 
dessins de l'auteur. On n’en a parlé 
jusqu’à présent dans aucun Diction- 
paire historique ; c’est ce qui nous en= 
gage à donner ici l'aperçu de ce 
qu'elle contient. 1°. volume, Memoi- 
res sur la vie et les ouvrages d’'Al-. 
garotti; ses poésies; Il°. l'exposition 
du système de Newton, et tout ce qui 
a rapport au même sujet; LIL, écrits 
sur l'architecture, sur la peinture et 
sur l’opéra en musique ; essais divers 
sur les langues, sur la rime, sur plu- 
sieurs points d'histoire et de philo- 
logie, sur Descartes, sur Horace, etc, ; 
IV°. écrits sur l’art “militaire, sur dif. 
férentes questions qu'il présente, sur 
quelques auteurs qui en onttraité, sur 
quelques faits d’armes anciens et mo- 
dernes, etc; VI. Voyages en Rus- 
sie , précédés d’un Essai sur l’histoire 
métallique de cet empire : le reste du. 
volume est rempli par le joli opuscule 
intitulé /e Congrès de Cythère, par 
la Vie de Pallavicini, poète italien, 


ét par une plaisanterie contre les abus 


de l'érudition, sous ce titre : Prospec- 
tus d’une introduction à la Neéreï- 
dologie, ou à un traité sur les Né- 
réides; VII°. pensées sur différents 
sujets de philosophie et de philologie; 
VifIe. Lettres sur la peinture et sur 
Y'architecture; IX°. et X°. Lettres sur 
es sciences et sur divers objets d'éru- 
dition. Les sept derpiers volumes con- 
tiennent la suite inedite de cette cor- 
respondance avec des savants et des 
‘gens de lettres d'Italie, d'Angleterre 
et de France; la derniere moitié du 
XVII. est remplie par un Essai cri- 
tique, aussi inédit, Sur le triumvirat 
de Crassus, de Pompeée et de César, 
ouvrage resté imparfait, mais où l’au- 
teur montre beaucoup d’érudition, de 
‘saine politique, et de philosophie. Ses 
correspondants , dont on trouve ici les 
letires, étaient, en Italie, Manfredi et 
Zanotti, ses premiers maîtres, Fabri 
de Bologne, Métastase, Frugoni, Bet- 
tinelli, le célèbre mathématicien et 
‘physicien Frisi, Mazzuchell, Para- 
disi, ete.; en Prusse, le roi Frédéric If, 
‘plusieurs princes. de sa famille, Pa- 
‘cadémicien Formey, ete.; en Angle- 
- terre, lord Chesterfield , Hervey, Hol- 
His, Tailor, milady Montaigu; en 
France, Voltaire, Maupertuis, M**. du 
Chastellet, M"°. du Boccage, etc. La 
plupart des letires adressées à des 
“Français ou des Françaises, sont 
“écrites dans leur langue. La Corres- 
pondance générale de Voltaire offre 
un grand nombre de ses lettres à Al- 
garoiti; on trouve ici, dans les lettres 
ou'les réponses d’Algaroti, le com- 
plément de cette parue de la corres- 
pondance. Voltaire aimait beaucoup 
celui qu'il appelait, à Fexemple de 
Frédéric IT, son cher Cygne de Pa- 
doue, caro Cigno di Padeva; à fit, 
mais inutilement, tous ses efforts, 
quand jl le sut attaqué d'une maladie 
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de poitrine, pour lengager à venir à 
Ferney prendre le lait de ses vaches, 
et se mettre entre les mams de Tron- 
chin. Quelques voyageurs ont jugé peu 
favorablement le caractère d’Algarotti, 
après lavoir vu à la cour de Prusse; 
mais, quoiqu'il füt aimé du roi, autant 
que celui-ci pouvait aimer, ce n’est 
point à la cour des rois, et surtout à 
celle de Frédéric, que lon peut juger 
les hommes, On a aussi prononcé un 
peu lépèrement sur la prétendue lésè- 
reté de son esprit : quoiqu'il se mo- 
quât très-librement des pédants, il ne 
tenait qu'a lui de l'être : beaucoup le 
sont avec moins de savoir; mais C’est 
dans sa langue qu'il faut le lire, et non 
dans de plates traductions. On peut 
souscrire alors à ce jugement qu’en a 
porté le dérnier éditeur italien de ses 
œuvres, « Universalité et choix exquis 
de connaissances, fécondité d'imagi- 
patlon, vues lumineuses, pensées dé- 
licates et brillantes, traits ingénieux et 
originaux , philosophie sévère , enno- 
blie et adoucie par les grâces, élans 
poétiques soutenus par les forces d'un 


“véritable savoir; partout de la clarté, 


de la-précision, de la justesse et de la 
propriété dans l'expression, de la dc- 
cence dans les images, de la douceur, 
de la fraîcheur, de la variété dans le 
coloris : telles sont, en raccourci, les 
qualités qui constituent le vrai carac- 
tère de ses ouvrages; aussi ont-1Îs juste- 
ment obtenu le rare avantage d'occu- 
per, avec un plaisir égal, les méditations 
sérieuses du philosophe, et les loisirs 
agréables de l’homme de goût. » Une 
partie des œuvres d’Algarotti a été 
trad. en français , et impr. à Berlin, 


‘19792, 8 vol. petitin-8°. On a impri- 


mé à part : I. le Vewtonianisme des 
Dames ,trad. par Duperron de Gas- 
tera, 17959 ,2 vol.in-12 ; I. le Cor- 
grès de Cythère , tad. par Duport- 
du-Tertre, 1749, in-12; et sous le 
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titre d'Assemblée dc Cythère, par 
Mike, Menon, 1748, in-193 II. Es- 
sai sur l'Opéra, trad. par de Chas- 


ielux, 1593, in- _ 8 . IV. Essai sur’ 
a Peintüré, trad. par Pinge éron, 


1769, in-12 3—#, 

ALGAZEL, I ( Asou - Himen - Mo- 
HAMMED) , philosophe arabe, né à 
Fhous, lan 450 de l'hég. ( 1058: -9 de 
J.- EN , acheva ses études-dans le col- 
léce du céithre Imân-Ai-Haremeïn , et 
Y. acquit en peu de temps de vastes 
connaissances. Ce docteur étant mort, 
Algazeli ser ae auprès du vézyr Néd- 
ham Elkmulk , qui le comhla d'hon- 
neurs et de houfaits. ct lui donna la 
cirection du collége qu il avait fondé à 
Bagdad. Algazeli, apres l'avoir dirigé 
pendant quatre ans , embrassa la vie 
monastique. Après plusieurs voyages 
en Syrie ct en Palestine, ilse rendit à 
Alexandrie, De retour dans sa patrie, 
il ne songea plus qu'à la composition 
de ses ouvrages, jusqu’à sa mort , ar- 
rivée le 14 de djoumady 2°. 595 de 
hég. ( 1r11 de J.-C.) On trouva 
dans ses paniers un Traité de sa com- 
position , où 1l censurait librement 
quelques points de la Ici mahométane. 
Cet ouvrage fut condamne , et on or- 
donpa que toutes les copies ‘en fussent 
brülées. Algazeli joignait, à une vaste 
éruditon, une phiosophie fausse et 
exagérée , et fitsouvent servir ses con- 
naissances à en établir les fondements. 
I] a laissé, en outre, un grand nom- 
bre d'ouvrages , dont plusieurs ont 
ététraduits soit en latin soit en hébreu, 
et se trouvent manuscrits dans la bi- 
bliothèque du savant de Rossi. Son 
T'railé des Sciences religieuses (1hyd 


otoum ed-dyn), est tres-célèbre en 


Orient , et a été commenté par plu- 


_ sieurs ue 5. Où a publié à à Cologne, 


en 1506, in-4°.,un de ses ouvrages, 
sous le ütre de Philosophica et logica 


Algazeli, Averroës qui vint après lui, 
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se déclara contre sa philosophie , t la 
combattit daus un de ses ouvrages , 
intitulé : Destructio destructionum 
philosophiæ Algazeli, et qu se 
trouve dans le 9°. vol. des OEwres 
d’ Aristote, avec le commentaire d’A- 
vérroës. Ce üernier nous a conservé 
dans sa réfutation plusieurs passages 
du livre d’Algazeh. J—\. 
ALGER, ou ALGERUS, pieux et 
savant prêtre de Péglise de Lide ge, daris 
le 12°, siècle, refusa , par amour de 
Pétude et par goût pour la retraite, les 
offres avantageuses de‘plusieurs évê- 
ques d'Allemagne , qui, sur sa grande 
réputation , cherchèrent à lattirer au- 
pres d'eux. En 1191, 1l alla se ren: 
fermer à Cluni, où il mourut, environ 
dix ans après, dune la pratique exacte 
de toutes e chservances monasti- 
ques. Nous avons de lui: Fun Traité 
de la Miséricorde et de la Justice, 
mis au jour par D. Martenne, dans 
le V°. die de ses necAbies Cest 
un recueil de passages des livres des 
saints PP. , des canons etdesletires des 
papes, acrompagné de courtes ré- 
flexions de Vauteur qui sont presque 
toujours justes. ÎT. Un Traité du sa- 
Gen du corps et du sang de N,., 
divisé en 3 hv., publié par Erasme, 
en 1530, à Fribourg, inséré depuis 
dans la bibliothèque des PP, TI semble 
regarder la communion sous les deux 
espèces comme éiant de Pessence du 
sacrement; mais on le jusüfie d’avoir 
dit que lepainet le vin, une fois chan- 
gés , ne sont plus sujets à corruption; 
JET. un cpuseule sur Le libre ar bitre, 
rendu public par D. Bernard Pez, dans 
le IV°. tome deses Anecdotes. C est, 
pour le temps, un pet chef- Luyte 
de précision et de netteté sur les ma- 
tres les plus difficiles de la théologie, 
et qui comfvent plus de choses que beau- 
coup d'sn- fol sc holastiques. Algérus 
ayaii composé beaucoup d'autres ou- 
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vrages qui ne nous sont point parve- 
pus. On regrette surtout ses Lettres, 
qui avaient pour objets des sujets très- 
importants, et son Aistoire de l'église 
de Liege. T—». 
ALGHISI GaLEAZz0, architecte et 
géomètre du 16°. siècle, néà Carpi, a 
publié un ouvrage sur les fortifications, 
en trois liv., imprimé avec un grand 
luxe typographique, à Venise, 150, 
in-fol. Tibaldi a gravé, d’après lui, une 
estampe quireprésente un grand palais 
royal, sous la date de 1566. Plusieurs 
auteurs ont mis à contribution les 
œuvres d’Alghisi, qui fut architecte du 
duc de Ferrare. à 
ALGHISI (Tuomas), chirurgien 
de Florence, néle x 7 sept. 1669, étu- 
dia l'anatomie sous le célèbre Laurent 
Bellini, et s’appliqua particulièrement 
à la hthotomie. Le pape Clément XI 
Veut en grande considération , à raison 
d’une opération de la pierre qu'il fit 
avec succès à l’un de ses officiers. Il 
mourut, le 24sept. 1715, par un acci- 
dent (une arme à feu lui éclata entre 
les mains), regretté des savants, et 
n'ayant encore publié qu'un Traité de 
la lithotomie , en italien , Florence , 
x707, in-4°., fig.; Venise, 1708; et 
une lettre fort savante De vermi 
usciti per la verga , adressée à Valis- 
niéri, des mains duquel ilavait reçu le 
bonuet de docteur en l’université de 
Padoue. C. et A—\. 
ALGIST, ou ALGHISI (D. Paris- 
Francesco ), fameux compositeur de 
musique , né à Brescia, vers l’an 1666. 
Après avoir été organiste dans sa ville 
natale, il alla à Vemse, où il fit repré- 
senter, en 1690, deux opéras : Ÿ4- 
mor di Curzio per la patria, et il 
Trionfo della continenza, ce der- 
nier surtout eut un succès si brillant, 
qu'il fut repris l’année suivante; hon- 
neur fort extraordinaire en lialie. La 
vie austère de ce musicien lui acquit, 
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dans sa patrie, la réputation d’un saint. 
Il mourut le 29 mars 1753. P—x. 

ALHAZEN, astronome arabe, dont 
les noms sont: ABou-ALy-AL-Haçan- 
BEn-ALHAcaAN, était natif de Bassoräh. 
Il se vanta un jour de construire, dans 
le Nil, une machine qui mettrait les 
habitants à l'abri des inondations, et 
du trop grand décroissement des eaux 
de ce fleuve. Ce mot fut rapporté à 
Hakem Bi-Amrillah, khalyte Fa- 
thémite, qui, malgré ses extravagan- 
ces , protégeait les savants et les ras- 
semblait à sa cour. Il fit venir Alhazen, 
sortit à sa rencontre lorsqu'il fut près 
du Caire, le combla de bienfaits , lui 
fournit des ouvriers , et le mit en état 
de remplir sa parole ; mais lorsqu’Al- 
hazen eut parcouru l'Égypte , etrecon- 
nu le cours du Nik, il vit Pimpossibilité 
d'exécuter ce projet, qu'un orgucilirré- 
fléchi lui avait fait concevoir, et il re- 
tourna au Caire, couvert de honte. 
Commeil craignaitla colèrede Hakem, 
il feignit d’être fou, et continuade jouer 
ce role jusqu’à la mort de ce prince. 
N'ayant aucun moyen d’existence , il 
employait les moments qu'il dérobait 
à la composition de ses ouvrages , à 
copier des livres qu’il vendait, et il 
passa ainsi le reste de sa vie, se con- 
tentant de peu, et travaillant beau- 
coup. Il mourut au Caire , an 450 de 
Vhég. (1038 de J.-C.). Alhazen a com- 
posé un grand nombre d'ouvrages, 
dont Casiri nous a conservé la liste 
(Bibl. Arab. Hisp., tom. I. p. 415), 
et dont une partie existe, manuscrite, 
daus la bibliothèque Bodléenne et 
dans celle de Leyde. Son Traité d'op- 
tique, tres-connu en Eurépe, a été 
traduit et publié par Risner, sous ce 
ütre: Ælhazen , ou Allaken opticæ 
Thesaurus, libri 7, primüm edit. 
Ejusdem liber de Crepusculis etnu- 
bium ascensionibus , cum commen- 
tarüs Risnerii Basil, Episc., 1572, 
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in-fol. Le Traité des crépuscules avait 
été déjà donné, par Gérard de Cré- 
mone, en 1542. La doctrine d’Al- 
hazen sur les crépuscules, Patmos- 
phère et la réfraction astronomique 
est particulièrement louée par les sa- 


vants, qui prétendent qu'elle a beau- 


coup servi à Képler. J—\. 
ALI, ou ALY BEN ABY-THALEB, 
le dernier des quatre khalyfes suc- 
cesseurs immédiats de Mahomet. Éle- 
vé dans la maison du prophète, dontil 
était le cousin, il devint son eonfident, 
et l’un de ses plus zélés sectateurs. De 
son côté, Mahomet le combla de bien- 
faits. Lorsqu'il annonça à ses proches 
Ja religion qui lui était révélée, 1l leur 
demanda qui d’entre eux serait son 
vizir; personne ne répondait : « C’est 
» moi, prophète de Dieu, dit Aly, qui 
» veux être ton vizir; je partagerai 
» tes travaux; J'arracherai les yeux 
» de tes ennemis; je leur briserai les 
» dents, et leur fendrai la poitrine. » 
De nombreux exploits réalisèrent bien- 
tôt cette promesse. Au siége de Kkaï- 
bar, Abou Bekr et Omar avaient posé 
deux fois létendard sur la brèche, et 
deux fois ils avaient été repoussés : 
« Demain, leur dit Mahomet, je 
» confierai l’étendard aux mains d’un 
» brave, ami de Dieu, et de l’apôtre 
» qu'il aime, d’un guerrier intrépide 
» qui ne sait point tourner le dos à 
» l'ennemi. » Le lendemain, l’éten- 
dard fut confié à Aly, qui monta aus- 
sitôt sur la brèche où 1l le planta. 11 
étendit à ses pieds l'illustre Marbab, 
poursuivit les juifs, et entra avec enx 
dans le château, dontil serendit maître. 
Mahomet, sur le point de marcher 
vers la Syrie, confia le gouvernement 
à Aly, qui ne tarda pas à gémir de rester 
inactif, tandis que les autres musul- 
mans moissonneraient de nouveaux 
lauriers : « Quoi! lui dit le prophète, 
» refuseriez-vous de remplir auprès de 


ALT 569 


» moi la place qu'occupaït Aaron au- 
» près de Moïse? » Aly se tut et obéit. 
Au retour de l’expédition de Syrie, 1 
fut chargé de prècher aux habitants 
du Yémen la doctrine du Koran, Le 
bruit de ses exploits l’avait déjà de- 
vancé, et il conquit en peu de temps, 
soit par les armes, soit par la persua- 
sion, cette belle partie de l’Arabie. Tous 
ces services déterminèrent Mahomet 
à lui donner sa fille bien-aimée, et 
semblaient devoir lui assurer le kha- 
lyfat à la mort du prophète; mais sa 
jeunesse , la haine de Aïchah ( 7. ce 
nom ) et les intrigues de ses ennemis, 
l'éloignérent du trône , jusqu’en 656, 
époque à laquelle il succéda à Otsmän , 
dont on croit qu'il avait dirigé les 
meurtriers. À peine en possession 
d’une autorité mal affermie, il priva 
Moawyah et ses alliés des gouverne- 
ments qu'ils avaient ; il refusa mème à 
Zobéir et à Thaïhah, deux principaux 
Arabes de son parti, les gouverne- 
ments de Bassorâh et de Koufab qu'ils 
lui demandaient, Cette conduite im- 
politique fut la source des guerres qu'il 
eut à soutenir, et causa la ruine de sa 
maison. Moawyah, n’ayant plus rien 
à ménager, leva l’étendard de la ré- 
volte , se fitreconnaître émyr à Damas, 
et soumit la Syrie. Zobéir et Thalhah, 
irrités, se retirèrent à la Mekke, et 
unircnt leur ressentiment à la haine 
d’Aïchah. Cette ville devint le centre 
d’une faction où était admis tout enne- 
mi d’Aly, et qui prenait tous les jours 
de nouveaux accroissements. Déjà 
Zobéïr, Thalhah et la vindicative Aï- 
chah s'étaient emparés de Bassoräh , 
qui devint le point de leurs commu- 
nmications avec les rebelles de Syrie; 
Aly marcha contre eux à la tête de 
30,000 hommes. La bataille fut san- 
glante. Zobéïr et Talhah ayant été 
tués , la victoire se déclara pour Aly, 
et Aichab tomba en son pouvoir : il 
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eut pour cllebeaucoup d’égards , et la 


fit reconduire à la Mekke. Cette célè- 
bre bataille, où périrent 17,000 Ara- 
bes, se donna en djumady o°, de 
Van 56 de l’hés. (4 novembre 656 
de J.-C.) Elle est appelée, ou la ba- 
talle de Kharybah, du lieu où elle 
se livra, ou la bataille du chameau, 
parce qu'Aichah en montait un. Aly 
se contenta de réprimander les habi- 
tants de Bassorâh sur leur manque 
de fidélité au khalyfe , et se rendit 
à Koufah, dont il fit le siége de sa mo- 
narchie, Moawyah, loin d’être abbatu 
par la défaite de ses alliés, n’en mit 
que plus d'activité à fortifier son parti. 
El excitait le peuple à la révolte, par la 
vue des vêtements ensanglantés d’Ots- 
mân; et, secondé par le célèbre Am- 
rou-Ben el-Ass(7.ce nom), ilréunitun 
partit nombreux. Aly chercha d’abord 
à employer les moyens de conciliation; 
mais, m’ayant obtenu aucun succès , il 


marcha contre lui à la tête de 80,000 


hommes, Les révoltés n'étaient pas 
aussi nombreux. Pendant près ce 
ts mois que les armées restèrent en 
présence, 1l se livra go combats, dans 
lesquels Moawyah perdit 45,000 et 
Àly, 25,000. Enfin , ce dernier, lassé 
du carnage, et peut-être poussé par Les 
nsinuations secrètes de son ennemi, 
lai proposa un combat singulier , pre- 
nant Dieu pour arbitre de leur diffé- 
rend. Moawvyah refusa ; mais lastu- 
cieux Amrou lui suggéra un stratagême 
qu ledélivra d’Aly. Le Korân ordonne, 
en cas de contestation, de choisir deux 
arbitres qui la jugent. Amrou fit atta- 
cher ce passage du livre sacré aux pi- 
ques de ses soldats, qui s’écrièrent : 
« Voici le livre qui doit terminer nos 
» différends. » Les soldats d’Aly, pé- 
nétrés de respect pour le Korän, et 
séduits par la demande juste en appa- 
rence de leurs ennemis, accepterent 
la proposition , et nommèrent pour 
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arbitre Abou-Mouça âl-Achary, hom- 
me probe, mais simple. Les troupes 
de Moawyah désignèrent Amroû, et, 
après cette élection, Aly et Moawyah 
se reurent, Pun à Koufah, l'autre 
à Damas, pour y attendre leur sort, 
Amroù , le plus rusé de ces deux 
arbitres, vint à bout de persuader à 
Abou-Mouça que le moyen de faire 
revivre la paix était de déposer les 
deux khalyfes. Le jour pris pour cette 
cérémonie, les troupes s’assembièrent, 
et Amroù, accompagné de son collé- 
gue, monta à la tribune ; mais , affec- 
tantune profonde vénération pour lui, 
il le força à s'expliquer le premier. 
Alors le crédule Abou-Mouça prononça 
la déposition d’Aly. Amroù confirme 
cette déposition; mais, au lieu de pro- 
noncer.celle de Moawyah , il le: pro- 
clame khalyfe. Cette perfidie fut très- 
funeste au pouvoir d’Aly, et il perdit 
dès-lors beaucoup dans Pesprit des 
musuliuans. Une secte pnissante, celle 
des Khâridiy, s’élera contre lui : cette 
secte, dont l'opinion était que tout pé- 
ché dispense les sujets d’obér au sou- 
verain qui s’en est rendu coupable, 
accusait Aly d’avoir abandonné aux 
hommes le jugement d’un différend sur 
lequel Dieu seul devait prononcer; et, 
d'après cela, elle refusait de lui obéir. 
Aly, forcé de combattre ces rebelles, 
fit planter un étendard hors de son 
camp, et promit le pardon à quiconque 
viendrait se ranger sous ce signe de 
paix. Ge moyen lui réussit : une partie 
des séditieux se dissipa, l’autre fut 
mise en fuite. Peu de temps après, 
trois de ces sectaires fanatiques réso- 
lurent d’assassiner, le même jour, Aly, 
Moawyah, et Amroù. Ges deux derniers 
échappèrent à leur fureur; mais Aly 
reçut un coup de sabre sur le crâne, au 
moment où 1l appelait le peuple à la 
prière dâns la mosquée de Koufah, le 
17 de ramadhân 40 dePhég:(24 janv, 
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66: de J.-C.) Transporté chez lui, 


il assembla ses enfants et ses amis, et 
leur dit : « Si] je reviens en saut et 
» quel'attentatd’Abdel-Rahmän , mon 
» assassin, n’abrège ma vie que de 
» quelques jours, je lui pardonne; 
» mais, si je meurs, qu'il périsse à 
» l'instant, afin que nous comparais- 
» sions ensemble devant le maître de 
» l’univers. » Peu de temps apres, il 
rendit le dernier soupir, et son meur- 
trier expira dans Îes pus cruels sup- 
plices. Ainsi mourut, à Päge de 63 
ans, et au bout de 4 ans Q mois Ce 
règne, un des plus célèbres héros de 
oise Son corps fut enseveli se- 
crètement parses fils, près de Koufah. 
Ce ne fut que sous le règne des Ab- 
bacydes qu’on découvrit son tombeau, 
Adhad-ed-Daulah, le bouide, Jui fit 
construire un superbe monument, qui 

est visité par tous les pieux chytes. 
Il fut honoré, pendant son vivant et 
après sa mures de plusieurs surnoms 
pompeux. Celui de Morthady , c'est- 
à-dire, agréable a Dieu, a été cor- 
rompu par les écrivains Gécidentaux 
en celui de Mortus. Reiske l’a com- 
paré à Auguste pour le savoir, à Tra- 
jan pour la clémence, à Marc-Aurèle 
pour la philosophie ét la piété, et à 
Pompée pour la valeur et la fin tra- 
gique. Sans adopter ces rapproche- 
ments, plus ingénieux qu'exacts, l’his- 
torien impartial est forcé de recon- 
naître, dans ce zélé propagateur de 
Vislamisme, uu prince brave, généreux 
et digne d’une autre fin. Quoique ses 
droits au khalyfat fussent incontes- 
tables , il n’employa jamais la force 
pour les faire valoir, et se soumit à la 
puissance , comme un simple musul- 
man, lové au trône par le vœu de 
ses concitoyens, il montra peu de ta- 
lents politiques, parce que Part de 
feindre ne pouvait s’allier avec sa fran- 
chise, « Souviens-toi, écrivait-il à 
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» Moawyah, que j'aiimmoléplusieurs 
» déstiens, et que tu trouveras en moi 
» un ennemi redoutable, mais franc 
» et méprisant la res » Il avait 
pour ses soldats latendresse d’un père, 
et ne les conduisait au combat que lors- 
qu'il avait épuisé tous les moyens pro- 
pres à ramener Îles rebelles à leur de- 
voir. Son esprit était cultivé par l’é- 
tude , et il a laissé plusieurs Recueils 
de Sentences , de Proverbes et de Poé- 
sies. Cohus et Letté ont publié des frag- 
ments de ces sentences ; le premier à 
Ley de,en 1629, et leseconden 1748, 
à la suite du poëme de Ben-Zobair. 
Vaitier à traduit en français, et fait 
imprimer à Paris, en 1660, celles qui 
ont été publiées par Cotints Ockley a 


donné, dans la troisième édition tie son 


Histoiré des Sarasins, une version 
ru de 169 Sentences d’Aly. Was- 
nuth observe, dans la préface de sa 
Grammaire arabe, que Tocherning 
a publié une cénturie de ses Prover- 
bes, Quant aux Poésies, Guadagnol 
estle premier qui les ait publiées , avec 
unetraduction latine, à Rome, en1642. 
Kuypers en a donné une nouvelle édi- 
uon plus correcte, Leyde, x 745 in 8°. 
Ce recueil contient Six petits poëmes, 
dont le premier avait été donné par 
Gohus, à la suite de la Grammaire 
d'Erpenius, Leyde, 1656; et les se- 
cond, troisièmect quatrième , par Aga- 
pito, à la suite de sa Grammaire 
arabe, Rome, 1687. Aly, tant que 
Fathimah vécut, n’eut pas d’autre 
femme : elle lui donna trois fils, Ha- 
çan, Hogçéin et Mohaçan , morts en bas 
âge. [lcontracta, après sa mort, plu- 
sieurs mariages, dont il eut douze au- 
tres fils et dix-huit filles. Sa postérité, 
multipliée à l'infini, s’est répandue 
dans tout l'Orient. Le titre vrai ou sup- 
posé d’ Alyde, ou descendant d’Aly, a 
consacré le règne des Almohades 


d'Afrique et d’Éspagne, des Fathi. 
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mites d'Égypte, des Ismaëliens , des 
princes de llémen, des chérifs de la 
Mekke, et d'une foule d'imposteurs , 
dont la puissance passagère ne s’est 
établie que par le meurtre et les guer- 
res civiles. La morale douce et facile 
d’Aly, ses vertus, et peut-être ses mal- 
heurs, lui avaient gagné l'estime et’ 
lemour d’un grand nombre de musul- 
mans, qui embrasséerent sa canseavec 
chaleur. Ils ne virent, dans l'élévation 
des trois premiers kbalyfes, que l’u- 
surpation d’un pouvoir qui apparte- 
nait au gendre du prophète. Les 
sunnytes (orthodoxes), ou partisans 
des trois premiers khalyfes, ne les 
regardèrent, au contraire , que comme 
des séditieux, des hétérodoxes, qua- 
hifications exprimées par le nom de 
chytes qu'ils leur donnent. Les deux 
partis en vinrent aux mains, ct Bagh- 
dad vit plusieurs fois ses rues teintes 
du sang des croyants. Cette distinc- 
tion de sunnytes et de chytes existe 
encore; les Turks sont sunnytes, les 
Persans sont chytes , et c’est une des 
principales causes de la haine entre 
ces deux nations. Ainsi, les Persans, 
comme tous ceux de leur secte, mau- 
dissent la mémoire des trois premiers 
khalyfes , et ne reconnaissent de suc- 
cession légitime au khalyfat que dans 
Ja maison d’Aly. Ils donnent le titre 
d’Îmdm aux princes de cette mai- 
son. Ces princes sont au nombre de 
douze , Aly en est le premier, et Mehdy 
le dernier. ( Joy. ce nom et celui de 
Haçan qui succèda à Aly, son père.) 
—N, 
ALI, roi de Maroc, troisième mo- 
marque Almoravide, fils de Vusef, ou 
Joseph, lui succéda en 1110. Moins 
guerrier que son père, 1l négligea ses 
conquêtes en Espagne, et ne s’occupa, 
au commencement de son règne, qu’à 
faire bâtir de somptueux édifices, entre 
autres la grande mosquée de Maroc. 
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Déterminé enfin par les pressantes sol. 
hicitations des musulmans d’Espagne, 
il vint à leur secours, en 1113, mais 
ne fit rien de mémorable dans plu- 
sieurs campagnes consécutives, et 
dont la dernière fut très-malheureuse; 
il perdit le sceptre et la vie, dans une 
grande bataille contre Alphonse d’A- 
ragon, en 1119. Ali aimait les scien- 
ces et les lettres. C'est lui qui fit former, 
par une société de savants arabes , le 
Recueil des ouvrages d’Avicenne, tel 
que nous Pavons. B—r. 
ALI-BEN-AL-ABBAS-AL-MAD- 
JOUCY , célèbre médecin, était d’ori- 
gine persanne , et mage de religion. II 
est auteur de l’ouvrage connu sous le 
nom d’Al-kamel , c’est-à-dire, Traité 
complet de médecine, et d’ 4/-Ma- 
leky , le Livre royal. Al le dédia à 
Adhad Ed-Daulah, prince bouïde. Ce 
Traité à été traduit en latin, publié 
à Venise, en 1492 , m-fol., et réim- 
primé à Lyon,en 1523, in-4°. J—. 
ALI-BEY, chef de mameloucks, 
naquit vers 1728, dans le pays des 
Abazes, ou Abares, voisin du Caucase, 
et pépinière des soldats et des beys 
qui tiennent l'Égypte sous le joug. 
Ali-Bey fut amené au Care, comme 
esclave , à l’âge de 13% ou 14 ans, et 
vendu à Ibrahim-Kiaya , ou chef vé- 
téran de janissaires , qui parvint, en 
1746, à s'emparer de l'autorité, et à 
soustraire cette province à l’obéissance 
de la Porte ottomane. Elevé près de 
lui dans tous les exercices qui assimi- 
lent les mameloucks aux jeunes no- 
bles des temps de la chevalerie, Ali- 
Bey s’y livra avec tant de pétulance et 
d’ardeur , qu'il reçut le surnom de 
Djendali (le fou). Affranchi à vingt 
ans, il se maria, et acquit le privilége 
de laisser croître sa barbe. Bientôt, 
il fut mis au rang des vingt-quatre beys 
qui gouvernent l’Egypte. La mort de 
son protecteur, Ibrahim, en 1757, 
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Jai fit ensuite concevoir les plus hardis 
desseins. 11 succomba d’abord sous 
les efloris d’une faction opposée, et 
fat exilé dans le Saïd, ou haute 

gypte. Il y demeura deux ans, et 
employa ce temps à mürir ses projets. 
En 1566, il les mit à exécution. Son 
adresse, ses intrigues , le portèrent 
au rang de chef suprême : il tua quatre 
beys, ses ennemis, chassa le pacha, 
simulacre de l'autorité légitime, refusa 
le tribut, et fit battre monnaie en son 
propre nom. La Porte, occupée de la 
guerre contre les Russes, fut obligée 
de temporiser, et Ali-Bey en profita 
pour reprendre un port du Saïd, 
dout un chef arsbe s'était emparé. Il 
fit même sortir de Suez une flotte 
qui prit possession de Djedda, port 
de la Mekke, tandis qu'un corps de 
cavalerie, commandé par son favori 
et son fils adoptif, Mohammed-Bey, 
occupait et pillait la Mekke même. Un 
jeune marchand vénitien avait suggéré 
à Ali le projet de faire reprendre au 
commerce de l'Inde la route de la 
Méditerranée et de la mer Rouge. 
En 1570, il fit alliance avec le fa- 
meux Scheik-Daher , révolté coutre 
la Porte, en Syrie, et projeta la con- 
quête de toute cette province, ainsi 
que de la Palestine. Il envoya d’abord 
un corps de mamelouks s'assurer de 
Gaza, et fit marcher, sous les ordres 
de Mohammed, la plus forte armée 
qu’il pûtlever, Ce général, s’étant joint 
daus Acre aux troupes de Daher, 
marcha sur Damas. Il livra bataille Le 
6 juin 1771, aux forces réunies des 
pachas turks, et remporta la victoire, 
Damas se rendit, et le château venait 
de capituler, lorsque Mohammed re- 
tourna tout à coup en Egypte. I s’était 
laissé gagner par le pacha de Damas. 
Ali-Bey, déçu dans son espoir, son- 
gea ‘cependant à renouveler cette ex- 
pédition ; mais ses efforts furent sans 


succès. Il voulut en vain se saisir de 
Mohammed , qui s'enfuit dans le Saïd, 
d’où 1l revint bientôt avec un fort 
parti. Ali-Bey, défait dans une escer- 
mouche, aux portes du Caire, s’enfuit 
vers son ancien allié, le scheik Daher. 
Ayant réuni ses forces à celles de ce 
chef, il alla faire lever le siége de 
Sidon, alors investie par le général 
turk, Osman; et, dans une bataille qui 
eut heu en juin 1972, les deux alhés 
défirent complètement l’armée turke, 
quoiqu’elle fût trois fois plus nom- 
breuse que la leur. Is prirent ensuite 
Jaffa, après un siège de huit mois. 
Ali-Beyÿ nourrissait toujours Pespé- 
rance de dominer de nouveau, et de se 
venger. Les instances pressantes que 
ses amis du Caire lui faisaient de re- 
paraître ; lindignation publique, exci- 
tée par l’ingratitude de son esclaves 
limpatience où il était lui-même de 
cesser de vivre exilé et proscrit, le 
portèrent à marcher sur le Caire avec 
ses mameloucks, restés fideles, et 1 50a 
Jaffadiens, commandés par un fils de 
Daher., Mais le malheureux Ali-Bey 
courait à sa perte, et tombait dans un 
piége : 1l était attendu, dans le désert 
qui sépare Gaza de l'Egypte, par un 
corps de 1000 cavaliers d’élite. Mou- 
rad-Bey avait juré à Mohammed de 
lui livrer Ali-Bey; et c’était à cette 
condition que Mohammed avait donné 
d'avance la femme d’Ali à ce jeune et 
fougueux Mourad. I] fondit avec sa 
troupe sur le bey, qui ne s'attendait 
pas à être attaqué : Mourad le ren- 
contra dans la mêlée, le blessa d’un 
coup de sabre à la tête, le prit, et le 
conduisit à Mohammed. Celui-ci recut 
son ancien maître avec toutes les 
marques du respect, se disant son 
esclave, baisant la poussière de ses 
pieds , parce qu'il avait mangé son 
pain et son sel; mais, le troisième 
jour , Ali-Bey mowut de poison, ou 
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des suites de sa blessure. Ainsi périt 
ce mamelouk fameux, qui fixa quel- 
que temps les veux de Europe, sans 
avoir eu ni conduite, mi moyens. Ce 
fut une grande idée dans Ali-Bey, 
souverain de l'Egypte, que d'essayer 
de faire, de Djedda, lentrepôt du 
commerce de Finde; de faire aban- 
donner la voie du cap de Bonne-Es- 
pérance, et de rappeler le corminerce 
européen à l'ancienne route de la mer 
Rouge et de la Méditérranée ; mais, 
avant les richesses, il avait àintroduire 
les lois dans l'Egypte; il devait assurer 
le nécessaire aux Egyptiens, avant de 
leur promettre le superflu. Aussi les 
peuples ont-ils beaucoup moins rendu 
justice à quelques grandes pensées qui 
n’ont pas eu d'exécution, qu'ils n'ont 
détesté les impôts, les vexations, les 
folles dépenses , et les prodigalités dé- 
réglées de Pambitieux Ali-Bey. Cest 
parce que Pexpédition de Djedda lui 
avait coûté 26 millions de France, et 
que la poignée de son candjiar était 
estimée 225,000 francs, que la fa- 
mine désolait le Gare, en 1770 et 
1971. Aussi le mamelouk Al-Bey, 
- moms juste, moins grand qu’ambitieux 
ct vain, ne fut pas un maitre plus re- 
gretté des Égyptiens, que ceux qui 
d'avaient précéde ou que ceux qui le 
suivirent. S 
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ALI-BEY , ou ALT-BEIGH , pre- 


mier drogman dusulthänMahomet[V, 
naquit à Léopold, en Pologne, sous le 
nom de Borrowsx1,au commencement 
du 17°. siècle. Enlevétrès-jeune parles 
Tatars, il fut vendu aux Lurks, qui 
l’élevèrent dans le sérail jusqu’à Päge 
de 20 ans. Il accompagna alors un 
seigneur turk, quise rendait en Egyp- 
te, fut mis par luien liberté , et revint 
à Constantmople, où il fut nommé m- 
terprète du grand-seigneur. Ilse voua 
dés-lors à l'étude des langues. On pré- 
tend qu’il en apprit dix-sept, 6t qu'il 
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connaissait surtout à fond le français , 
l'anglais et l'allemand. Forcé à profes- 
ser la religion des musulmans, ilresta 
toujours dévoué aux chrétiens, et il 
avait même pris la résolution de re- 
tourner au christianisme, 11 voulait, 
pour cet effet, passer en Angleterre, 
où 1l avait des relations ; mais la mort 
l'empêcha d'exécuter son projets il 
mourut à Constantinople, en 1695. 
On a d’Ali-Bey des Mémoires , en la- 
tin, sur la liturgie des Turks, sur les 
pélérinages à la Mekke , etc. , rédigés 
à la demande de Thomas Smith , et 
publiés par Thomas Hyde, dans son 
édition de Peristol, Oxford, 169: , 
avec des notes ; une Grammaire 
turke, un Dictionnaire turk , une 
Traduction, en turk, du catéchisme 
dnglais,une Traduction de la Bible, 
dans la même langue, restée manus- 
crite , et déposée à la bibliothèque de 
Leyde. Ses Dialogi Turcici, et sa 
Traduction, en turk, du Janua lin- 
guarum de Commenius , furent en- 
voyés manuscrits à la bibliothèque 
royale de Paris. On croit qu’Ali-Bey 
fournit des Mémoires à Ricaut pour 
son Etat de l'empire Ottoman , et 
qu'il fat le principal auteur de la tra- 
duction en fianguc turke du Traité de 
Grotius, Deveritate religionis chris- 
tiance. C—au. 
ALI, surnommé CoumourGt, parce 
qu'il était fils d’un vendeur de char- 
bon. [’empereur Achmet II Payant 
rencontré, encore enfant, dans un bois 
près d’Andrinople, fut frappé de sa 
beaute, et le fitconduire dans le sérail. 
Il était devenu sélictar aga , lorsque la 
faveur d’Achmet IIT vint mettre le 
comble à sa fortune. Coumourgi éle- 
vait et déposait presque à son gré les 
grands-vizirs, avant que l'âge permit 
qu'il le devint lui-même. Élevé, en 
1714, à cette dignité, Charles XII eut 
eu lui l'ennemi le plus nuisible à ses 


ALI 

intrigues et à ses intérêts : Ali refusa 
constamment de servir le roi de Suë- 
de, et le força, malgré son obstina- 
tion, à quitter le territoire ottoman. 
Ce fut lui qui décida, en 1715, la 
guerre contre les Vénitiens, dont le 
résultat , pour leur république, fut la 
perie dela Morée. Cette infraction au 
traité de Carlowitzamena la guerre de 
1716, entre la Porte et l'empire d'Al 
lemagne. Coumourgi, fier de com- 
mander cent cmquante mille hommes, 
et croyant que son bonheur supplée- 
rait à son inexpérience, entra dans 
la Hongrie pour y combaitrele prince 
Eugène. « Je deviendrai un plus 
» grand général que lui, et à ses dé- 
» pens, » disaitleprésomptueux grand- 
vizir. Les deux armées se rencontre- 
rent à Peterwaradin ; les Gitoinans 
furent complètement battus, et Al- 
Coumourgi expira deux jours après 
cette défaite, de la suite des blessures 
qu'il aÿait reçues en cherchant à ral- 

lier les fuyards. S—Y. 
ALIEFFENDI, ne à Phiippopo- 
lis, en Bulgarie, florissait sous le 
règne du sulthan Sélim 1°., et publia 
une bonne Âistoire des quaire Sul- 
thans Mahomet II, Bajuzet Î, Sé- 
lim et Soliman. On remarque, dans 
:cet ouvrage, devenu très-rare, un 
grand amour de la vérité, beaucoup 
d’éloignement pour la flatterie, et sur- 
tout une modération envers les chré- 
tiens, peu commune aux historiens de 
sa nation. Ali-Effendi futsecrétaire de 
la trésorerie sous le defterdar Fuher- 

Pacha. S—— y. 
ALE-PACHA, capitan-pacha sous 
Je règne du sulthan Sélim If, com- 
mandait la flotte ottomane dans l’ex- 
-pédition de Pile de Chypre, l'an 978 
de l’hés. (1550 de J.-C), et tint la 
. mer pendant que le grand-vizir Mus - 
-tapha assiégeait les Vénitiens dans 
. Nicosie, et ensuite dans Famagouste. 
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-L'année suivante ayant amené la chute 
-de cette dernière place , et la réduction 


de l’île entière, Ak-Pacha pourvut à 
la sûreté de sa nouvelle conquête, ét 
alla ravager ensuite les îles de Gandie, 
de Zante et de Céphalonie, apparte- 
nant alors aux Vénitiens ; il s’empara 
aussi de Dulcigno, d’Antivari et de Bu 
doa , en Dalmatie ; mais il échoua de- 
vant Gattaro. Cependant, Sélim ayant 
eu avis de la ligue formée entre les 
princes chrétiens contre les Turks, 
ordonna à son amiral de porter la 
guerre chez les confédérés. Ali-Pacha 
remit en mér avec une flotte de 280 
galères , et ravagea les côtes de Dai- 


matie, d’Istrie et celles d'Italie avec 
tant de fureur , que les Vénitiens trem- 


blèrent pour leur capitale. Ali quitta 
enfin la mer Adriatique, et fit voile 
pour le golfe de Lépante. Là, il ap- 


“prend que la flotte chrétienne, armée 


par les Vénitiens, les Espagnols et les 
princes d'Italie , s’avançait sous Île 
commandement de don Juan d’Autri- 
che. Il assemble aussitôt un conseil 
de guerre pour délibérer s’il faut ac- 
cepter ou refuser la bataille, Tous sés 
lientenants soutinrent qu'il n’y avait 
aucune nécessité d’en venir à une ac- 


tion décisive; mais lardent amiral 


fut d’avis de combattre sans délai. #1 
sort du golfeavectoute sa flotte, ren 
contra les galères chrétiennes entre 
Lépante et Patras. Là fut livrée, le 
7 octobre 1571, la bataille la plus 
mémorable dont ces mers eussent 
été le théâtre depuis la journée d’Ac- 
tium, Ali- Pacha soutint avec intrépi- 
dité un combat inégal; pendant quel- 
ques heures, il retint la victoire en 
suspens, ét, ayant aperçu la galère 
amurale des chrétiens, il fondit sur 


“elle avec tant d'impétuosité, que les 


proües de l’une et de l'autre se bri- 
sèrent et tombèrent dans la mer. Ce 
combat entre les deux amiraux fut 


terrible; enfin la galère d’Ali fut em- 
_portée à abordage, le pacha fut tué, 
et sa têteexposée au bout d’une pique, 
comme un signal de la victoire. Ce 
spectacle et les cris de joie qui s’éle- 
vèrent dans toute la flotte chrétienne, 
firent perdre courage au reste des 
galères turkes ; la plupart furent 
prises ou coulées à fond, ou brülées. 
Se, 


ALIADEULET, fils de Zunlcadir, 


et prince d'Arménie, régnait lan de 
Vhég. 920 (1514), sur le vaste pays 
qui s'étend depuis Amasie jusqu'aux 
confins de la Caramanie, et qui tra- 
versé le mont Taurus. Sélml., en 
voulant combattre Chah-Ismaël, sophi 
de Perse, rechercha Palliance d’Alia- 
deulet; et, sur la foi de ce prince, s’en- 
gagea avec son armée dans les déserts 
qu séparent la Perse de l'empire ot- 
toman; mais Aliadeulet craignait éga- 
lement ses deux redoutables voisins ; 
il désirait que leur querelle les affaiblit 
mutuellement , et que les succès se ba- 
lançassent. Aussi, malgré sa parole, 
loin de fournir des vivres à Sélim , qui 
était le plus puissant des deux rivaux, 
il empêcha tous les convois d'arriver 
au camp ottoman, Aliadeulet ne re- 
cueillit pas le fruit de sa perfidie : Sé- 
lim, apres la victoire de Schaldiran, 
revint sur ses pas punir le crime de 
son allié. Aliadeulet se défendit dans 
ses montagnes avec autant de courage 
que d’habileté : la difficulté du terrain 
ne permettait pas à Sélim de dévelop- 
per sa nombreuse armée; mais, mal- 
gré quelques succès et une longue ré- 
sistance, le prince arménien fut vaincu, 
. chassé de montagne en montagne, et 
abandonné de tous les siens. Réduit à 
se cacher au fond d’une caverne, avec 
tous ses enfants, il y fut découvert par 
suite d’une trahison; et, conduit de- 
vant Sélim , il fut envoyé à la mort, 
avec toute sa famille, après avoir es- 
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suyé les plus cruels reproches de son 
ennemi. S—Y. 
ALTAMET (Jacques), graveur, de 
l’Académie de peinture, né à Abbe- 
ville, en 17928, mort à Paris, en 
1785, se fit connaître d’abord par 
de petits sujets gravés avec goût, et 
établit ensuite sa réputation par des 
ouvrages plus importants, et qui sont 
fort estimés , tels que ses Estampes 
d’après Berghem, Wouwermans, Ver- 
net, ct deux des seize planches qui 
représentent les batailles des Chi- 
nois contre les Tatars. Il porta l’art 
de graver à la pointe sèche à une per- 
fection beaucoup plus grande que son 
maître Lebas. Sachant parfaitement 
conserver lharmonie des teintes, il 
blâämait les graveurs qui poussent au 
noir , et il les comparait aux acteurs 
qui, au lieu de mériter les applaudis- 
sements des gens de goût par l’ex- 
pression naïve des passions, font des 
grimaces qui ne peuvent plaire qu'à 
la populace. — Son frère (François- 
Germain ), aussi graveur , mais bien 
au-dessous de lui pour le talent, a 
gravé, à Londres, pour Boydell, 
d'après les anciens maîtres, et aussi 
d’après quelques peintres anglais. K. 
ALIBOSIO IL, d’'Imola, fils ou ne- 
veu de Petro Alidosio ,- surnommé 
PaGano, était arrière-petit-fils d’Ali- 
dosio I°*., qui vivait en 1207 ,et que 
Von croit issu dÆala , frère de S. Ro- 
muald, de la famille des Onesti. Pierre 
Pagano , l’un des nobles les plus puis- 
sants d’Imola , s'était emparé du gou- 
vernement de cette ville, en 1272; 
mais n'ayant pu s’y maintenir qu'un 
an , elle était retournée sous la domi- 
nation des Bolonais. Alidosio IL fut 
plus heureux. Aidé par Maynard Pa- 
gano, il s’en empara de nouveau, en 
1292, et y étabiit si bien son autorité, 
que ses descendants s’ÿ maintinrent 
jusqu'en 1424. On ignore lépoque 
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de sa mort.— Lippo et Guy Ario- 
sio, ses deux fils, associés à l’antorité 
: de leur père, continuèrent de gouver- 
. ner conjointement, et reçurent € ensem- 
ble, en 1551, du pape Clément VI, 
l'investiture d’Imola , à titre de vi- 
caires de Péglise. Depuis cette époque, 
ils restèrent guelphes fidèles, et fu- 
rent toujours protégés par les papes. 
Lippo laissa un fils unique, Rogerr, 
deuxième seigneur d’lnola, qui résista 
avec succès aux Visconti, seigneurs 
de Milan, et laissa deux fils héritiers 
de sa valeur, — Azzo, troisième sei- 
gneur d’Imola , se distingua dans pres- 
que toutes les affaires de son temps, 
et mourut en 1373, ne laissant qu’une 
fille mariée à Ammurath Torelh, sei- 
gncur de Ferrare , frère du célèbre 
Guy IT, premier comte de Guastalla.— 
BerTRAND, quatrième seigneur d’Imo- 
la, connu par la bataille qu'il avait ga- 
gnée, en 1550,surles Mantouans , suc- 
céda à son frère A7z0 , le 7 sept. 1373, 
et mourut en 1399.— Louis, son fils 
unique, cinquième seigneur d’[mola, 
régna quelque temps paisiblement , 
aimédeses sujets etdesestrois enfants, 
Thiébaud, Jean et Lucrèce. Il avait 
marié cette dermière à Georges Orde- 
laffi, seigneur de Fork , qui mouruten 
1422 , laissant son fils en bas âge, 
sous la tutelle de Philippe- Marie Vis- 
conti, duc de Milan. Lucrèce, s’aper- 
cevant des mauvais desseins du tuteur, 
envoya son fils à Louis Alidosio. Le 
duc, mécontent de cette conduite, et 
de ce que Louis venait de faire une 
alliance avec les Florentins, envoya 
un corps de troupes contre la ville 
d’Imola, où un transfuge les intro- 
duisit pendant la nuit. Le malheureux 
Louis Alidosio , Surpris , fut conduit 
avec son fils aîné à Milan. Jean, son 
second fils, seigneur de Castel de Rio, 
échappa et continua la postérité des 
Alidosio. Le duc fit enfermer les deux 
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prisonniers au château de Monza, et 
ne permit à Louis d’en sortir que pour 
se faire bénédictin. Ce prince malheu- 
reux finit saintement ses jours dans 
cet ordre , à Modène , et la seigneurie 
d’Imola sortit pour jamais de la fa- 
mille des Alidosio. X. 
ALIBRAT, 77. Darrprar. 
ALIBRANDO ( François ), juris- 
consulte sicilien, vivait au 17°. siècle. 
Il publia quelques ouvrages savants 
de sa profession. On lit aussi quelques- 
unes de ses poésies dans les recurils 
de l’Académie della Fucina, établie à 
Messine, et qui publia, pendant ce 
siècle ; plusieurs volumes de prose et 
de vers. G—+. 
ALIGHIERI (Dane). Ÿ.Danre. 
ALIGNAN (Beworr), né à Alignan- 
du-Vent, village à six lieues de Péze- 
nas, à la fin du 12°. siècle, d’une fa- 
mille noble, fut élevé dans un monas- 
tère de bénédictins, et prit lhabit de 
cet ordre; en 1224, il était abbé de 
la Grasse, dans le diocèse de Carcas- 
sonne, 1l rendit de grands services à 
Louis VITE, dans la guerre des Albi- 
geols , et contribua beaucoup à lui sou- 
mettre les villes de Béziers et de Car- 
cassonne, qui prêtèrent serment de: 
fidélité entre ses mains. En 1229, il 
fut fait évêque de Marseille; mais il 
n’oubliajamais ses vœux monastiques, 
et se nomma toujours frère PBencît, 
évéque de Marseille. Dès l'année 
1226, le pape Grégoire IX le char- 
gea de la réformé des moines noirs, 
(c’est ainsi qu’on appelait les Bénédic- 
tins) de la province de Narbonne, 
Lorsqu'il arriva à Marseille, en 1229, 
les habitants étaient divisés en deux 
partis, à l’occasion de droits seigneu- 
riaux qu ñls avaient rachetés, et aux- 
quels des moinesprétendaient; Alignan 
termina ces différends. Quelques an- 
nées après, il voulut persuader à ces 
mêmes häbitants de rétablir cette mê- 
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me seigneurie qu'ils avaient éteinte; 
cette seule idée indigna les Marseillais, 
et les indisposa tellement contre leur 
évêque, qu'il se croisa et partit, en 
1259, pour la Terre - Sainte, avec 
Thibauld , roi de Navarre et comte de 
Champagne. Lorsque les croisés re- 
vinrent, Alignan resta en Syrie; et, 
par ses éloquentes exhortations aux 
pèlerins, les décida à rétablir la for- 
teresse de Saphet, pour couvrir le pays 
jusqu’à Saint-Jean-d’Acre. I en posa 
la première pierre, après avoir dit la 
messe au lieu même. Lorsqu'il vit le 
fort dans un parfait état de défense, 
il songea à revenir dans son diocèse : 
il y était en 1242. Ilassista, en 1245, 
au concile de Lyon. La paix était ré- 
tablie entre ses diocésains et lui. Il 
s’occupa d’un Fraité de théologie qu'il 
avait commencé en Syrie, et qu'il dé- 
dia au pape Alexandre IV. Tractatus 
Jfidei contra diversos errores super 
titulum de summa trinitate et fide 
catholica in decretalibus. Le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale, outre 
ce traité, en contient Épitome, une 
exposition de P Oraison dominicale et 
de la Salutation angélique , et un 
opusculesurlesdimes. Baluze a publié, 
dans le tome VI de ses Miscellanea, 
Ja préface de ce recueil, et l’opuscule 
sur les dimes. On trouve, dans un au- 
tre manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale, une lettre d’'Algnan au pape 
Innocent IV : De Rebus in terra sanc- 
té gestis, insérée au tome VIT du 
Spicilegium dAchery. Alignan, oc- 
cupé dela publication de ses ouvrages, 
et retenu d’ailleurs par la tenue du 
concile de Valence, ne put accompa- 
gner S. Louis, qui s'embarqua à Ai- 


gues-Mortes pour sa première croisade, 
en 1248. Ayant eu de nouvelles con- 
testations avecles Marseillais, en 1260, 
il paraît que cette circonstance le dé- 
aida à retourner en Palestine. Ce vaya- 
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ge weut rien de remarquable, et ne 
dura que deux ans. En 1964, Alexan- 
dre V chargea Alignan de prêcherune 
nouvelle croisade. 11 ne restait aux 
croisés que le fort de Saphet, qui fut 
bientôt rendu, par la trahison et lapos- 
tasie du commandant, nommé Léon. 
Alignan, après avoir préché ceite croi- 
sade qui préparait la seconde expédi- 
tion de $. Louis, voulut expier ce que 
sa vie avait eu de trop mondain. Il crut 
devoir renchérir sur ses vœux monas- 
tiques, et, s'étant démis de son évê- 
ché, en 1266, il entra chezles frères 
mineurs, dont la règle était plus aus- 
tère que celle des bénédicuns, et mou- 
rut en 1268. À, B—r. 

ALIGRE ( Errenwe p°), chancelier 
de France, originaire de Chartres, 
était, en 1587, président au présidial 
de cette ville, et devint ensuite con- 
seiller au grand conseil, et intendant 
de la maison de Charles de Bourbon, 
comte de Soissons, qui Le nomma tu- 
teur honoraire de son fils. La réputa- 
tion qu’il devait à ses connaissances et à 
sonintégrité, l'avait fait désigner, par 
Henri IV, pour la présidence du par- 
lement de Bretagne ; mais Lonis XIII 
le fit entrer dans le conseil d'état. Le 
marquis de la Vieuville, qui proté- 
geait Etienne d’Aligre, parvint à nuire, 
dans l'esprit du roi, au vieux chance- 
lier de Sillery, à qui, cependant, il 
était redevable de sa fortune, et fit 
donner les sceaux à son protégé, 
en 1624; le vieux chanceher étant 
mort cette même année, d'Aligre, qui 
lui avait enleve les seeaux, fut encore 
revêtu de la dignité de chef de la ma- 
gistrature; mais 1] suivit lui-même la 
fortune de la Vieuville, que Richelieu 
supplanta quelques mois après. D’Ali- 
gre, privé de son appui, ne resta 
guère chancelier de France.que deux 
ans. Ce fut à Poccasion de lemprison. 
nement du maréchald’'Ornano, gouver- 
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neur de Gaston, frère de Louis XHIT, 
qu' il fut renvoyé et exilé. Le jeune 
prince, indigné de l'insulte faite à un 
Ekomme qu il aimait. , ayant rencontré 
d’Aligre, lui demanda fièrement raison 
de l'emprisonnement de son gouver- 
neur. « Je n’en sais rien, monsieur, 
» dit le chancelier Toit je étais 
» pas au Conseil, et je n'ai pris au- 
» cune part à cette affaire, » Ayant 
fait la même question à Richelieu, ce 
ministre altier répondit au frère de son 
maitre : « Monsieur, je vous répon- 
» drai autrement que M. le chancelier; 
» Jui et moi nous avons conseillé au 
» roi de faire arrêter M. le maréchal 
» d'Ornano, parce qu il le méritait. » 
Le cardinal eat de blâmer haute- 
ment la faiblesse du chancelier, et en 
prit prétexte pour éloigner un homme 
qui n’était pas sa Gréathré et ne vou- 
lait pas dépendre de lui. D’Aligre fat 
éloigné de la cour, et relégué dans sa 
térierde la Rivière-du-Perche, où 1l 
finit ses jours, Le 1 1 déc. 1635, âgé ‘de 
6 ans, laissant la réputation d un des 
plus honingtes hommes de la robe; 
mais l'application au travail, la pro- 
bité et la douceur de caractère, n’é- 
talent pas les qualités nécessaires pour 
se maintenir à la cour où régnait Ri- 
chelieu.— Etienne d” MEET son fils, 
successivement conseiller au grand 
conseil, intendant en Languedoc et 
en Normandie, ambassadeur à Ve- 
nise, directeur des finances, doyen 
des SItEES d'état, garde dés sceaux 
en 1672, et DHanodtrr deux ans apr ès, 
mourut estimé , le 25 oct. 1677, à 
85 ans. S—Y. 

ALIGRE (Enenwe-Françors »'}, 
né eu 172.., était d’une famille noble 
et ancienne, qui s'était distinguée dans 
le service militaire , et qui, depuis, 
embrassa la carrière de la magistra- 
ture, dans laquelle plusieurs de ses 
membres ont été revêtus des pre- 
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mières dighités. F. oyez l'article pré- 
cédent. ÏÎ était président à mortier ; 
en 1768 , lorsque Laverdy le fit 
agréer au roi pour Japlace de premier 
pr ésident du parlement de Paris. On . 
s’étonna de voir à la tête du premier 
corps de la magistr ature, un homme 
encore jeune et célibataire: Louis XV 
lui-même en fit la ot Cepen: 
dant d’Aligre remplit cette place avec 
distinction 5 il prononçait les arrêts 
d’une mamere à la fois claire et pré- 
cise, Dans le cours des deux années 
qui précédèrent la révolution, il fit, 
à la tête de son corps, plusteurs re: 
montrances contre les i impôts et contre 
les opér ations du ministère , qui Jui pa- 
raissaient saper les principes Mmonar: 
chiques qu'il défendit toujours avec 
COUASE. On cite de lui un trait de ca- 
ractère remarquable. Au moment où le 
ministre Necker exercçait le plus d’in- 
fluence sur le monarque et sur le peu- 
ple, et où 1l s’occupait de la COnvocas 
ton des états- généraux , le premier 
président supplia le roi dé lui accor- 
der une audience particulière avec ce 
minisire ; le magistrat, dans cette au- 
dience, fitlécture d’un mémoire , dans 
lequel il annonçait énergiquement la 
nature des événemênts qui se pr épas 
raient, et les dangers qui menaçaicnt 
te monarque. Un silence absolu régna 
pendant et après cette lecture: le 
premier président ne reprit la parole 
que pour remelire sa démission, qu'il 
avait apportée. d’Ormesson de Noy: 
seau lui süccéda , en 1788. D’Aligre 
fut un des premiers Français qui émi- 
grèrent; 1] se retira en Angiete rrét 
où il avait une fortune de 4 millions 
et demi , placée sur la banque de Lon- 
dres. 11 repassa sur le continent au 
bout de quelques années, et mourut 
à Brunswick, en 1708. Sa première 
femme, dont il n'eut point d'enfants, 
était la deruière descendante de la fa- 
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mille Talon. Il a laissé un fils et une 
fille de sa seconde femme, sœur de 
M. Baudry, maitre des comptes. K. 
ALIPE, Foy. Azvrius. 
ALIPRANDI ( BuonamEnTE), de 
Mantoue, mais d’une famille origi- 
naire de Monza, écrivit, en {erza 
rima, histoire de sa patrie, jusqu’à 
Van 1414. Elle n’est recommandable 
ni par le style, ni par la véracité. Ce- 
pendant, il y a plus d’exaclitude dans 
le récit des événements dont l’auteur 
fut contemporain; et Muratori en a 
publié une partie dans le vol. V de 
ses Antiquilés italiennes.  G—+x. 
ALIX, 4°. fille de Thibaud IV, 
comte de Champagne , épouse de 
Louis VIT, roi de France, et mère de 
Philippe-Auguste , a laissé la réputa- 
tion d’une princesse accomplie. Elle 
faisait, par son esprit et ses grâces, 
Vornement de la cour de son père, 
quand Louis VIT, devenu veuf, en 
1160, de Constance de Castille, sa 
seconde femme , la demanda en ma- 
riage. La maison des comtes de Cham- 


pagne était alors si puissante, qu'elle 


portait ombrage au pouvoir royal ; 
Louis VIT donna en mariage les deux 
filles qu’il avait eues d’Eléonore d’A- 
quitaine, sa première femme, aux deux 
frères de la reine Alix, et rapprocha 
doublement de la couronne, des vas- 
saux dont l'autorité balançait la sienne. 


Ce monarque n'avait pas eu de fils de 


ses deux premiers mariages ; Alix fut 
quatre ans sans lui donner d'hériier; 
mais, le 29 août 1165, elle accoucha 
d’un fils qui recut le surnom de Dieu- 
Donné, parce que les peuples crurent 
l'avoir obtenu du ciel par leurs prières : 
il réona glorieusement sous le nom de 
Philippe-Auguste. Lorsque Lous VIT 
mourut, Alix réclama la régence; 
mais son fils, quoiqu’ilne fût que dans 
sa 1°, année, voulut gouverner par 
lui-même, et.se montra digne de sou- 
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tenir une résolution si extraordinaire 
one son âge. Il avait épousé Isabelle 
de Hainault, fille du comte de Flan- 
dre, dont la puissance surpassait 
celle des comtes de Champagne; il se 
servit habilement des prétentions de 
son beau-père pour se soustraire à la 
tutelle dangereuse que voulait exercer 
sur lui la famille de sa mère. Alix se 
mit à la tête des mécontents; elle ap- 
pela même à son secours Henri IE, roi 
d'Angleterre; ce qui n’était pas cri- 
minel , à une époque où les rois d’An- 
gleterre, grands vassaux en France 
par les domaines qu'ils y possédaient, 
avaient, à ce titre, Le droit d'intervenir 
dans les affaires de Pétat. Philippe ne 
se laissa point abattre; par son cou- 
rage, et surtout par son activité, il 
dissipa les mécontents, et traita avec 
sa mère, qui craignait autant que lui 
de voir augmenter la puissance des 
comtes de Flandre. C'est ainsi que 
Philippe se servit de la jalousie de 
deux maisons redoutables, pour sé 
soustraire à leur domination; politique 
admirable dans un prince de 15 ans, 
et qui annonça tout ce qu'il devait êire 
un jour. Lorsqu'il eut formé la résolu- 
tion d'aller combattre dans la Pales- 
tine, 1l assembla les grands de l’état, 
et, de leur consentement, il nomma, 
en 1190, Alix, tutrice de l'héritier du 
trône, et régente du royaume. Elle gou- 
verna ayec douceur et sagesse, et elle 
résisia avec fermeté au* prétentions 
du pape. Elle mourut à Paris, le 4 juin 
1206, respectée des grands, etsincère- 
ment regrettée des peuples. On voyait 
son tombeau dans l'abbaye de Ponti- 
gni, en Bourgogne, fondée par son 
père. — L'histoire faut mention de 
plusieurs autres princesses du nom 
d’Alix : une, fille de Henri-le-Jeune, 
comte de Champagne, devint reine de 
Chypre, ayant épousé Hugues de Lu: 
signan, et ensuite Bohémond IV, 
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prinee d'Autriche; elle mourut en 


1246. — Une autre épousa Bertrand. 


comte de ‘foulouse. — Une autre, 
femme de Jean de Châtillon , comte de 
Blois, fit, avec son époux, le voyage 
de la Terre-Sainte. — Une, héritière 
de Bretagne , fut mariée à Pierre de 
Dreux, dit Mauclerc.— Deux filles 
de Louis VIT portèrent aussi ce même 
nom ; la première fut mariée à Thi- 
baud, comte de Blois, et la seconde, 
fiancée d’abord à Richard d’Angleterre, 
fut la cause ou le prétexte de la guerre 
civile qui éclata entre ce prince et 
Henri If, son père ( Voy. Henri IT 
et Ricnarp ). De retour d'Angleterre, 
où elle avait été envoyée, Alix épousa 
Guillaume, comte de Ponthieu. F—+. 

ALIX (Prerre}), né à Dole en 
1600 , nommé abbé de St.-Paul de 
Besançon en 1632, et ensuite cha- 
noie de l'église St.-Jean de la même 
ville , défendit avec courage, contre 
le pape Alexandre VIE, les droits de 
son chapitre touchant Pélection des 
archevèques. Il publia à ce sujet plu- 
sieurs petits ouvrages : Pro capitulo 
impertali Bisuntino , super jure eli- 
gendi suos archiépiscopos et deca- 
nos commentarius, Besançon, 1672, 
in-4°.; Refutatio Scripti Rom nu- 
per transmissi contrà jura capiluli 
Bisuntini, in-4°. ; Synopsis rerum 
gestarum circà decanatum majorém 
ecclesiæ metropolitanæ Bisuntine , 
ab anno 1661 ad annum 1667, 
in-4°. ; Dialogue entre Porte-Noire 
et le Pilori,in-4°. Ce dialogue sati- 
rique fut censuré par le P.Domimique 
Vernerey , inquisiteur à Besançon. 
L'abbé Alix lui répondit par une bro- 
chüre intitulée : Eponge pour effacer 
la censure du P. Dom. Vernérey, 
etc., in-4°. Ce petit ouvrage , écrit 
avec beauconp de force , est fort rare, 
ainsi que tous ceux dn même auteur. 


Le P. Le Long, dans sa Bibliothèque 
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historique de la France, lt atitibué 
une Æistoire del’abbaye de St.-Paul, 
manuscrite. Ses connaissances ne sé 
bornaïent pas à celles de son état ; it 
avait étudié les mathématiques avec 
succès , dans un temps où cette scienc& 
ne menait ni à la considération ni à la 
fortune , et il avait composé plusieurs 
traités d’algèbre qui se sont perdus. hi 
mourut le 6 juillet 1676. — Jacques 
Atrx , son fréré, avocat au parlement 
de Dôle, à fait imprimer quelques 
Craisons funébres, et le Panégyrique 
de J.-J. Bonvalot, chevalier , prési- 
dent du comté de Bourgogne. Be: 
sançon, 1667 , in-4°. W—s. 

ALIX DE SAVOIE. F7 ApeLaAïnr. 
ALKEMADE ( Cornézius van }, 
savant antiquaire hollandais, né en 
1654, publia un grand nombre d’ou- 
vrages pleins de recherches, malgré les | 
soins qu'exigeaitson emploi de premier 
commis des convois et licences de Rot- 
terdam. 11 débuta , en 1609 , par ure 
Dissértation sur les Tournois, dans 
laquelle il traite des cérémonies usi- 
tées à la cour de Hollande, sous les 
premiers comtes. La troisième édition 
de cet ouvrage, publiée en 1740 sous 
le titré de F'erhandeling over't Kamp- 
recht , par Pierre van der Schelling, 
gendre de Pauteur , à été augmentée 
d’une Dissertation sur l’origine , les 
progrès et la cessation des tournois 
et combats singuliers. Alkemade fut 
ensuite Péditeur de la Chronique rimée 
de Melis Stoke, intitulée : Æolland- 
sche Jaarbæken of Rym-Eronyk van 
M. Stoke, Leyde, 1609 , in-fol., 
contenant l’histoire de la Hollande, 
jusqu'en 1337, avec les portraits de 
tous ses comtes, gravés d'après les an- 
ciens tableaux des carmelites de Har- 
lem. Un an après, ce laborieux savant 
publia Muntspiegel der Graven van 
Holland, etc., Delft, 1700 , in-fol. 
Cest unrecucilchronologique des man- 
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naies frappes sous le regne des comtes, 
depuis Floris LEE jusqu'à Philippe TL. 
Dans sa préface, l’auteur traite des 
priviléges monétaires sous l’ancien 
gouvernement. L'ouvrage qu’Alke- 
made mit au jour ensuite , concerneles 
coutumes pratiquées dans les inhuma- 
tions : {nleiding tot het ceremonieel 
der Begraafnissen en der. Wapen- 
kunde, Delft , 1713, in-8°.; ce n’est, 
selon l’auteur lui-même , qu'une es- 
quisse destinée à engager les amateurs 
à des recherches plus profondes. Alke- 
made rendit encore un plus grand 
service à ses compatriotes , en pu- 
bliant ses VNederlandsche Displech- 
tigheden, 1732, 3 vol. im-6°. ; ou- 
vrage extrémement curieux tant à 
cause des recherches auxquelles lau- 
teur s’y livre sur les usages des an- 
ciens Hollandais dans la vie civile, 
que par le grand nombre de figures 
dont il est orné : ce livre instrucüf , 
qu'Alkemade wa pas eu le temps 
d'achever , a été. complété ct. publié 
par son gendre. I écnvit aussi : Jon- 
ker-Fransen Oorlog ; cest un récit 
curieux de tout ce qui s’est passé dans 
la guerre singulière entre le parti des 
Hocksenet celui des Xabbeljauivsen, 
à Rotterdam , pendant les années 1488 
et 1489. 11 contribua aussi beaucoup 
aux deux éditions corrigées de Æat- 
wijkse Oudheden de Pars. Alkemade 
termina sa carrière littéraire par la des- 
cription dela ville de Bril : Rotterdam, 
1720 ,in-fol. ,etil mourut en 1757, à 
’âge de83 ans. Il est du petit nombre 
- des antiquaires qui ont su présenter 
sous des formes intéressantes les résul- 
tats de leurs travaux. D—c. 
ALKENDI. Foy. ALcuNpus. 
ALKMAR (Henri D’), a passé pour 
l'auteur d’un poème en vieux langage’ 
allemand , très-fameux en Allemagne, 
et dont le titre est Reineke de Voss, 
ou Rainier te Renard. est une es- 
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pèce d'apologue d’une contexture par- 
ticulière, contenant une critique, sou- 
vent très-plaisante et pleine de sel , des 
divers états de la société, tels qu'ils 
étaient dans le moyen âge, pendant le 
régime féodal. Tout ce qu’on sait d’AIk- 
mar, c’est qu'il vivait vers Pan 1470, 
et qu'il fut gouverneur d’un due de 
Lorraine. En 1498, parut à Lubeck 
la première édition que l’on connaisse 
en vers rimés du Reineke : elle fut 
réimprimée fort souvent à Rostock, à 
Francfort, à Hambourg. C’est dans la 
préface de cette édition que se nomme 
H. d'Alkmar; et, comme elle a passé 
long-temps en Allemagne pour la plus 
ancienne, Ce personnage a passé au5$i 
pour l’auteur du poëme. Cependant, il 
se trouve, dans la bibliothèque de la 
villé de Lubeck, un exemplaire d’un 
ouvrage du même titre, et presque du 
même contenu, mais moins étendu et 
en prose, imprimé à Delft, en 1485; 
on à même découvert une édition plus 
ancienne , faite à Goudes ou Ter- 
gow, chez Gérard Leew, en 1470. 
Ces deux anciens Reineke sont entiè- 
rement semblables, et écrits en dia- 


lecte hollandais, ou flamand, qui dif- 


fere peu du dialecte frison , westpha- 
lien et bas-saxon. Il paraît donc 
qu'Alkmar à simplement versifié et 
étendu lés fictions de ces anciens Rei- 
neke. En effet, ii dit lui-même, dans 
la préface citée, « qu'il. a: traduit le 
» présent livre du welche et du fran- 
» çais. » On’ne sait trop ce qu'il en- 
tend par la langue welche; maïs com- 
me il désigne le français, son té- 
moignage est d'accord avec les faits 
connus, etavec lopinion exposée par 
Le Grand d’Aussy, dans les MVotices 
et Exiraiis des manuscrits de la bi- 
bliothèque de Paris (t. V., p. 240), 
savoir : « que le poëme du Renard est 
» d’origine française ; ct que le pre- 
» mier auteur de cette face fut 
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» Pierre de St.-Cloud, qui écrivit au 


» commencement du treizième siècle 
» un Renard en prose; que le poème 
» rimé du même nom (le Vouveau 
»-Renard), que publia Jaquemars 
» Géléé ou Giellée, à Lille, vers la 
» fin du même siècle , n’en est qu'une 
» imitation. » On doit cependant ob- 
server qu'il se trouve plusieurs traits: 
semblables à ceux du Reineke dans 
les poètes allemands du 19°. et du 13°. 
siècle, d’où l’on pourrait inférer que le 
fonds primitif de lapologue est d’ori- 
gine allemande , et plus ancien que 
. Fouvrage de Pierre de St.-Cloud. Get 
apologue a toujours eu une grande va- 


vue en Allemagne; mais il n’a pas ob- 
She; [! 


tenu autant de succès en France, où 
il a cependant été traduit. Entre les 
nombreuses éditions allemandes, on 
distingue celle du grammainien Got- 
sched, avec une introduction, une 
anterprétation et des planches. Le cé- 
lèbre Goëthe n’a pas dédaigné de ra- 
jeunir le texte, et de le paraphraser 
en hexamèëtres. Le poëême de Reineke a 
d’ailleurs été traduit dans la plupart des 
langues, en latin ,enitalien, endanois, 
en suédois, en anglais ; on cite une édi- 


tion enanglais , dès Pan 1481, donnée 


par William Caxton, à Westminster. 
La traduction latine de Schopperus est 
fort élégante, et a été réimprimée sou- 
vent. Dreyer, syndic de Lubeck, a fait 
un ouvrage curieux sous ce titre : De 
- l'usage qu’on peut tirer de l'excellent 
poëme Rainier le Renard, pour l'é- 
tude des antiquités du droit germa- 
nique, 1768, 1 vol.in-4°. Vs. 
ALELACCI ( Léon), en latin 4ila- 


us, Vun des plus savants littérateurs 


italiens du 17°. siècle, était né, en : 


1586 , dans l'ile de Chio, de parents 
grecs schismatiqnes ; mais 1l fut trans- 
porté dès l’âge de neuf ans en Calabre, 
où il commença ses études : 1l se ren- 
ht à Rome en 1600 ,.et, après les 
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avoir finies , il y obtint plusieurs em- 
plois. Le pape, Grégoire XV, l'envoya 
en Allemagne, en 16922, pour faire 
transporter à Rome la bibliothèque de 
Heidelberg , dont Pélecteur de Bavière 
avait fait présent à ce ponüfe. Le car- 
dinal Fr. Barberini le fit ensuite son 
bibliothécaire. Enfin, 1l fut nommé, 
en 1661, bibliothécaire du Vatican. 
I mourut, au mois de janvier 1669, 
âgé de 83 ans, après avoir fondé plu- 
sieurs colléges dans Pile de Chio, sa 
patrie. « C'était, dit le P. Niceron, un 
»homme laborieux et iufatigable, 
» doué d’une mémoire prodigieuse, et 
» qui savait beaucoup en tout genre 
» dérudiion; mais 1} manquait de 
» justesse et de critique, et lon remar- 
» que dans ses ouvrages beaucoup 
» plus de lecture et de savoir , que 


.» d'esprit et de jugement. » Il vécut 


dans le célibat, mais sans vouloir s’en- 
gager dans les ordres. Alexandre VIT 
lui demandait un jour pourquoi il 
ne voulait pas les recevoir. « Cest, 
» lui répondit Allacci , pour pouvoir 
» me marier quand je voudrai.—Mais, 
» reprit le pape, pourquoi donc ne 
» vous mariez-VOus pas ? — (Cest, ré- 
» pliqua-t-il, pour pouvoir prendre 
» les ordres quand la fantaisie m'en 
» viendra. »- Un trait minutieux fait 
voir combien 1! était constant dans ses 
habitudes. Gn assure qu'il se servit , 
pendant quarante ans; de la même 
plume , et que, l'ayant perdue , il fut 
près d'en pleurer de chagrin, Il écri- 
vait si vite, qu'il Copia, en une nuit, 
le Diarium Romanorum Pontificum, 
qu'un moine cistercien lui avait prêté, 
11 a laissé un grand nombre d’ouvra- 
ges, la plupart de théologie ou de li- 
turgie , et dont plusieurs ont. pour 
objet la conversion des schismatiques 
grecs. Les principaux sont : EL. De Ec- 
clesiæ . Occidentalis et Orienialis 
perpetua consensione, Cologne, 1645, 
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in-4°.; c'est le plus considérable de 


ses ouvrages : Il s’y propose , comme 
le titre l'annonce, de prouver que l’é- 
glise latine et église grecque ont tou- 
jours été unies dans la même foi; II. 
De utriusque ecclesiæ, etc., in dog. 
mate de purgatorio "consensione ; 
Rome , 1655, in-8°.; III. De libris 
ecclesiasticis Græcorum, Paris, 1645, 
in-8°. ; IV. Detemplis Græcorum re- 
centioribus , Cologne , 1645, in-8°. ; 
V. Græciæ orthodoxæ scriptores , 
tome, 1652 et 1657, 2 vol.in-4°.; 
VE. Philo Byzantinus de septem or- 
bis spectaculis, gr. et lat. cum notis, 
Rome, 1640,in-5°.; VIT. Eustathius 
archiepiscopus Antiochenus in exa- 
hkemeron ; ejusdemde Engastrimytho 
in Origenem dissertatio ; Origenis de 
Engastrimytho in prima regum ho- 
milia gr. et lat. ;addidit in Eustathii 
exalhemeron notas uberiores et col- 
Lectanea et suum de Engastrimytho 
syntagma, Lyon, 1629, in-4°. Il y 
a beaucoup d’érudition dans ses notes 
ét dans sa dissertation sur l'Engastri- 
mythe. I y soutient, avec Eustaibe, 
que ce ne fut point Pame de Samuel 
qui apparut à Saul; mais que cette 
apparition ne fut que l'effet des pres- 
tiges de la pythonisse et du diable. 
Vi. Symmiha, sive opusculorum 
græcorum ac latinorum vetustiorum 
ac recentiorum libri duo , Cologne, 
1653, in-fol.; IX. De mensurä tem- 
porum antiquorum et prœcipué græ- 
corum, Cologne , 1645 , in- 8°.; X. 
Concordia nationum christianarum 
Asie, Africæ et Europæ in fide 
catholicé ; XI. De octavé Synodo 
Photii, etc., Rome, 1662 (Foy. dans 
le P. Niceron, t. VIT et X, la liste 
de ses autres ouvrages ). Il se délas- 
sait de ses travaux théologiques par 
des études littéraires : on a de lui, 
dans ce genre : XIT. De patrié Ho- 
meri, Lugduni, 1640, iu-80., réim- 
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primé dans le t. X des Antiquités 
grecques de Gronovius. L'auteur , 
zëlé pour l’honneur de sa patrie, pré- 
tend qu'Homere était natif de Chio. IH 
ÿ traite durement Jules Scaliger , pour 
se venger du mépris que ce fameux 
critique faisait des Grecs, et princi- 
palement d’'Homère , qu'il plaçait au- 
dessous de Virgile. À cet ouvrage est 
jointe une pièce de PAllacci , en vers 
grecs, intitulé : Vatales Homerict , 
avec la traduction latine d'André Ba- 
jano; XIII. pes Urban , etc., Ro- 
me, 1653, in-8°.; titre emprunté des 
abeilles qui étaient les armoiries d’'Ur- 
bain VIT; il y fait l’énumération de 
tous les savants qui fleurirent à Rome 
depuis 1630 jusqu’à la fin de 1632, et 
y à Jointle catalogue de leurs ouvrages; 
ce livre a été réimprimé à Hambourg , 
en r711,in-80.. parles soinsde Fabri- 
CUS ; XIV, enitalien,la Dramaturgia, 
où Catalogue alphabétique de tous 
les Ouvrages dramatiques italiens 
publiés; jusqu’ à son lemps ,réimprimé 
en 1755, à Venise, in-4°., avec des 
additions considérables qui s ’étendent 
jusqu’à cette même année; XV. Poëti 
antichi raccolti da Codici manos- 
critt della Bibliotheca Vaticana e 
Barbérina, Naples , 16671, in-8?. 
rare. Cest un recueil précieux d’an- 
ciennes poésies italiennes , jusqu'alors 
inédites, dédié aux académiciens de 
Messiné appelés della Fucina, dont 
nous avons parlé à Particle ALIBRANDO, 
et précédé d’un avis de l’Allacei anx lec- 
teurs , où l’on trouve des détails ins- 
tructifs sur tous ces poètes italiens des 
premiers temps. Le P. Niceron n’en a 
oint parlé GE. 

ALLAIN VAL (Léonor-JEan- 
Carisrine-Souzas n°), abbé, naquit 
à Chartres, et mourut à Paris, à l'Hotel: 
Dieu, le à mai 1755, dans la même 
misère où il avait vécu. On raconte 
qu'il n'avait souvent d'autre asylé ; 
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pour passer les nuits, que ces chaises- 
a-porteurs qu'on voyait alors au coin 
des rues. En 17925, il commença à 
travailler pour le théâtre , et donna 
au théâtre Français: la Fausse Com- 
tésse, l'Ecole des Bourgeois , les Ré- 
. jouissances publiques , ou le Gralis, 
et le Mari curieux ; au théâtre Ita- 
lien : FEmbarras des richesses , le 
Tour de carnaval et Y Hiver ; àVO- 
péra comique: la Fée Marotte.L/Em- 
barras des richesses et\’Ecole des 
Fourgeois sont ses deux meilleures 
pièces. Il y a un intérêt touchant dans 
la première, qui d’ailleurs est bien 
conduite et bien dénouée; l'Ecole des 
Pourgeois reparaît souvent sur la scè- 
ne, « Cette pièce, dit La Harpe, a peu 
» d’intrigue ; mais il y a du dialogue 
» et des mœurs. .... Le naturel et le 
» bon comique y dominent; on y re- 
» marque surtoutune excellente scène, 
» celle où l’homme de cour se concilie 
» un moment M. Mathieu, son cher 
» oncle.» On aded’Allainval plusieurs 
autres ouvrages : *** Ana, ou Biga- 
rures Calotines, 1752—33, 4 par- 
tiesin 19, rare; Lettres à Milord*** 
au sujet de Baron et de la demoi- 
selle Le Couvreur, 1750, in-12; 
£Eioge de Car, 1751, in-12; Al- 
manach astronomique, géographi- 
gue, et, qui plus est, véritable ; et 
Anecdotes de Russie, sous Pierre I”. 
1745, 2 parties in-12. En 1959, il 
donna une édition corrigée et augmen- 
tée de ouvrage du P. Rigord , jésuite, 
ayant pour titre : Connaissance de la 
. Mythologie, par demandes et par 
reponsés ; èt,en 1745, uné nouvelle 
édition des Lettres du cardinal Ma- 
zarin, 2 VOl.in-12.  A—G—R, 
ALELATS (Denis V AIRASSE D’), exis- 
tait vers la fin du r7°. siècle. Selon 
Jesuns, il ne s'appelait Allais que parce 
qu’il était de la ville d’Allais, en Lan- 
guedoc ; selon les autres, 1l était d’une 
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familie noble de cette province, et pa- 
rent d’un baron d’Allais qui vivait peu 
de temps après lui, et fut comman- 
dant des armées du roi. Prosper Mar- 
chand a , dans son Dictionnaire his- 
torique, Cônsacré près de dix pages 
à Allais , tout en disant qu’on n’en 
connaît qu'imparfaitement l’histoire. 
On a d’Allais : [. Grammaire métho- 
dique, contenant les principes de cet 
art ét les règles les plus nécessaires 
de la langue française, 1681 , in- 
12, ouvrage vanté par labbe de la 
Roque (dans le Journaldes Savants), 
mais où l’on trouve plus d’ane locu- 
tion victeuse; IT. Courte et métho- 
dique introduction à la langue fran- 
caise ( en anglais), 1683, in-12: 
C’estun abrégé de sa Grammaire; JET. 
Histoire des Sevarambes , 1'°. par- 
tie, 1677, 2 vol.im-192 ; I", partie, 
1678 et 1679, 3, vol. in-r2; nou- 
velle édition, Bruxelles, 1682, 5 vol. 
in-123; Hollande, 1716, 2 vol. in- 
12 ; réimprimée dans la collection des 
Voyages imäginaires, in-8°. Ce wést 
que dans les deux premières éditions 
qu'on trouve la dédicace à Pierre-Paul 
Riquet. L’Aistoire des Sevarambes 
est un roman politique ; il a été traduit 
en plusieurs langues. A. B—r. 

ALLAIS DE BEAULIEU. For. 
BEAULIEt. | 

ALLALEONA. V0y. ALALEONA. 

ALLAM (AwDrE ), sous -principal 
du collége de St.-Edmond, à Oxford, 
se fit d’abord connaître par des édi- 
tions de plusieurs ouvrages dé ses 
compatriotes, qu'il orna de préfaces 
et de nôtes iutéressantes , surtout-par 
celle du Theatre historique ét chro- 


nologique d'Elvicus , augmenté d’un 


supplément, Londres, 1687, in-fol, AI- 
Jam publia en anglais, la Vie d’Iphy- 
crates , d'après le grec de Plutarque : 
il aida le savant Wood dans son grand 
ouvrage de Æthene Oxronienses, Sa 
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mort prématurée, en 1685, lorsqu'il 
n'avait encore que 30 ans, l’empêcha 
exécuter un ouvrage important , 
qu'il avait entrepris, sous ce titre : 
Votitia ecclesie anglicanæ. I] s'était 
aussi occupé de la controverse avec 
les catholiques et les. presbytériens. 
Al n'eut pas le temps de livrer au 
public ses: Traités sur ces matières. 
C'était un homme dont les vertus et 
da modestie égalaient le savoir. T—». 
ALLARD (Guy), né en Dauphiné, 
‘avocat, conseiller du roi, président en 
Pélection de Grenoble. Pour soutenir 
un procès que lui suscitérent desenne- 
mis, 1] fut obligé de vendre cette der- 
nière charge. Lorsqu'il mourut, en 
1716, doyen des avocats, il emportia 
les regrets de ses compatriotes. Il con- 
sacra sa plume à la gloire de la pro- 
vince qui l'avait vu naître. Lors de sa 
mort, il travaillait à un Traité de la 
justice, de la police et des finances 


de France , et à une Æistoire .com- 


plête du conseil delphinal au parle- 
ment de Grenoble. fl laissa de nom- 
breux manuscrits. Voiei la liste de ses 
ouvrages imprimés : Ï. Zizime, nou- 
velle historique, 1693, 1712, 1724, 
in-19; Il. £loges de Des Adrets, 
PDupuy-Montbrun, Colignon, 1675, 
in-19; TT. les Æieules de madame de 
: Bourgogne, 1657 ,in-12;1V. Biblio- 
thèque du Dauphiné , 1680, petit 
‘n-12.P.-V. Chalvet donna, en 1797, 
in-8°., une nouvelle édition de cet 


ouvrage. Cette nouvelle édition, dit le. 


savant Mercicr-de-St.-Léger , est mu- 
ülée, et ne remplace pas la première, 
qui est très-rare. L'éditeur, dont le 
livre était imprimé sept ans avant sa 
“publication ; n’a consacré aucun article 
aux Dauphinois illustres , morts pen- 
dant cet espace de temps; ileüt pu faire 
un Supplément; V. les Inscriptions de 
Grenoble, 1683, in-49.:; VI. la Vie 
de [umberi LE, 1683; VIX. les Pre- 
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sidents uniques et les premiers Prési 
dents au parlement du Dauphine , 
1695 ; VIT. Recueil de lettres, 
1695 ; IX. Nobiliaire du Dauphiné, 
1691,1n-12, 1696; X. Généalogie 
de la famille Simiane , 1607 ; XI. 
Histoiregénéalogique du Dauphine, 
4 vol. in-4°, 16097. Getouvrage valut 
à l’auteur le titre de Généalogiste du 
Dauphiné; XII. État politique de 
Grenoble, 1698, in-12; XIIL Les 
Gouverneurs et Lieutenants au Gou- 
vernement du Dauphiné, 1704, 
n-19.-— ALLARD( Marcellim) , auteur 
du 17°, siècle, né dans le Forez, a 
laissé la Gazette Francaise, 1605 , 
in-8°., ballet en langue forésienne , de 
trois bergers ettroisbergères. A. B - r, 

ALLARD (.....), célebre dan- 
seuse , née le 14 août. 1738. Ses dé- 
buts à l’Académie royale de Musique , 
dans la danse vive et enjouée, furent 
très-brillants ; mais, quoiqu’elle eût été 
reçue en janvier 1762 , à cethéâtre, 
elle fut au moment de demander sa 
retraite, et même de quitter Paris, 
en 1763, par suite d'un événement 
arrivé chez elle à un grand seigneur ; 
cependant cette aventure eut le sort 
de toutes celles du même genre dans 
les grandes villes: on Foubla, et 
Mie, Allard n’en jouit pas moins de 
la faveur du public, jusqu'en 1982, 
époque de sa retraite. Cette danseuse 


était d’une taille moyenne ; elle avait 


à la fois beaucoup d’embonpoint et de 
légèrete , et ses traits avaient moins 
de régularité que d'expression, Une 
de ses émules a dit d'elle: « Thalie 
» semblait lui avoir prêté son masque, 
» sa gaîté et son enjouement ; Terp- 
» sichore , sa légèreté et ses grâces. » 
Mie, Allard eut, du fameux Vestris, un 
fils, non moins célebre que son père, 
sous le nom d’Auguste Vestris. Cette 
danseuse est morte le 14 janv. 1802. 


P — À» 
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ALLATIUS. 7/oy. Azzaccr. 


ALLÉE (IerÔME ), né à Bologne vers 


la fin du 16°. siècle, entra dans la 
congrégation de $S. Jérôme de Fiésole, 
professa la théologie à Bologne , sa 
patrie, et parvint aux premières digni- 
tés de son ordre. Ii joignit Pétude des 
lettres aux sciences ecclésiastiques ; il 
se distingua dans la prédication, et 
publia des Sermons et quelques ou- 
vrages en vers, entre autres quatre 
Représentations, comme on jes ap- 
pelait alors, espèce de drames pieux, 
où l’on mettait en action des sujets ti- 
rés de l'Histoire Sainte. Ce sont: a 
Bienheureuse Catherine de Bologne; 
l'Infortunée et la fortunée Clotilde ; 
la Contrition triomphante, et lE- 
pouse inconnue et connue de Salo- 
mon, avec les iniermedes de Sam- 
son, de David et d’Absalon. Elles 
furent imprimées succesivement à Bo- 


logne, de 1641 à 1650 ; l'affectation 


antthétique de ious ces titres, tra- 
duits de litalien, annonce celle qui 


règne dans les pièces mêmes : c'était 
le style à la mode dans le temps où 
éiles furent écrites. Voici le titre d’un 
ouvrage de morale du même auteur , 
que nous mettrons en italien ,-en 
avouant qu'il serait difficile de le tra- 
duire: Il concatenato sconcatena- 
mento de i pensieri, parole et attioni 
umane, che letto e praticato conca- 
tena le virti nel animo , e li scon- 
catena i viüi, etc., Bologne, 1653, 
in-4°. G—E£. 
ALLECTUS, tyran de la Grande- 
Bretagne, au 3°. siècle, dont la nais- 
sance et origine sont restées ignorées. 
Devenu le confident et le ministre de 
Yusurpateur Carausius, qui régnait 
en Angleterre, il finit par Passassiner, 


afin de n’être pas recherché pour ses. 


malversations. Allectus, revêtu de la 
pourpre impériale, prit le nom d’Au- 
guste, l'an 294, et maintint pendant 
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trois ansson autorité, Constance-Chlo- 
re, qui régnait alors, ayant résolu de le 
soumettre, forma le projet de faire une 
descente en Angleterre. Une de ses 
flottes, commandée par Asclépiodote, 
échappa, à la faveur d’un brouiliard, à 
celle d’Allectus, qui était stationnée 
près de Pile de Wigt, « convamnquant, 
» ainsi les Bretons, dit Gibbon, que 
» la supériorité des forces navales ne 
» protègerait pas toujours leur pays 
» contre une invasion étrangère. ». 
Asclépiodote mit à terre ses troupes, 
de débarquement , vis-à-vis Boulogne, 
et Constance-Chlore debarqua lui- 
même sur un autre point. Allectus était 
campé à quelque distance; mais soit 
qu'il n’osàt point en venir à une ac- 
tion décisive, soit qu'il crüt plus fa- 
cile de. vaincre Asclépiodote-ayant que 
les’ deux corps d'armée eussent pu se 
réunir , 1] quitta le poste quil occu- 
pait, et alla au devant du heutenant de 
Constance-Chlore. Ce prince marcha 
aussitôt an secours d’Asclépiodote ; 
mais 4} n’arriva qu'après la bataille, 
dans laquelle Allectus fut défait et tué, 
après trois ans de règne. Il avait ôté 
sa robe impériale pour n’être pas re-. 
connu, de sorte que les vainqueurs ne 
trouvèrent qu'avec peine son corps 
muülé, parmi les monceaux de bar- 
bares qui avaient péri. Alleetus avait 
mérité la haine des Bretons, par son 
avidité et par la dureté de son gouver- 
nement, Sa défaite les fit rentrer sous 
la domination romaine. B—p. 
ALLEGRAIN ( CariSTOPHE - GA - 
BRIEL), sculpteur, naquit à Paris, en 
1710, d’Etienne Allegrain, paysagiste, 
peintre du roi, Cet artiste est un de 
ceux qui ne peuvent être bien appré- 
ciés, si l’on ne distingue leur talent 
de leurs ouvrages, c’est-à-dire ce 
qu'ils ont fait, de ce qu'ils auraient 
pu faire dans des circonstances plus 
heureuses. De son temps, le plus 
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mauvais, goût régnait dans Pécole fran- 
çaise, et ÿ était en possession des 
récompenses et des éloges. Un homme 
qui, comme Allegrain, se sentait ca- 
pable de suivre üne meilleure route, 
qui voulait penser et travailler d’après 
luimème, devait éprouver bien des 
difficultés; et il en éprouva en effet, 
quoiqu'il eût épousé la sœur de Pi- 
gal, dont la réputation, aujourd’hui 
réduite à sa juste valeur, était alors 
Wès-imposante. Allegrain fut cepen- 
dant recu à Pacadémie, sur une figure 
de Varcisse. Cette statue n’est pas 
admirable, comme on le dit dans 
quelques Biographies, où , ne donnant 
sur l’art aucune idée fixe, on ne fait 
que répéter [es ôpinions contempo- 
rames, si souvent indignes de la pos- 
térité; mais elle est supérieure à la 
plupart des sculptures du temps. Alle- 


grain travailla ensuite pour Mere, Du 


Barry, qui fit placer, dans son jardin 
de Luciennes, plusieurs statues dé cet 
artiste, On vañta beaucoup sa Z7enus 
entrant au bain, et surtout sa Diane, 
pour läquelle, alors, on épuisa toutes 
les formules d’éloges. Ces deux sta- 
tués sont aujourd’hui placées dans la 
galerie du Luxémbourg : leur éxamen 
pronve qu'Allégrain aurait été digne dé 
paräitre à une époque où Paffectation 
et les Systèmes ont fait place à Vétudé 
de la belle nature, dirigcé par celle des 
chefs - d'œuvre antiques. Allegrain 
mourut le 17 avril 1505, à Pâge de 
85 ans, ne laissantniénfants ni éleves. 


Dr. 


ALLÈGRÉ (Anrone), chanoine 


de Clermont, natif de la Four, en Au- 
vergné, à traduit dé l'espagnol, de 
Antoine dé Guevare, évêque de Mon- 
donedo, et confesseur de Charles- 
Quint: F. Ze Mépris de la Cour, et la 
Louange de la Vie rustique, Lyon, 
Dolet, 1545, in-8°., édition recher- 
chée des curicux; et Paris, 1597, 


ALE 

in-10; II. Décade contenant les T’ies 
de dix empereurs ('Trajan, Adrien, 
Antonin-le-Picux, Commode, Perii- 
nax, Julièn, Sévère, Caracalla, Hé- 
Hogabale, Alexandre Sévere), Paris, 
Vascosan, 1556, in-4°., et 1567, 
in-8°.; cette dernière édition se joint 
au Plutarque dAmyot, du même 
imprimeur. Cette Décade, imitée 
plutôt que traduite de Guevare, se 
trouve dans les éditions de Plutarque 
données par Brottier, Vauvilliers et 
M. Clavier, 25 vol. in-8°. A. B—r. 

ALLEGRETTI (Jacques), de 
Forhi, poète latin et astrologue , au 
14°. siècle. Il fonda une académie à 
Rimini, où il s'était rendu pour enset- 
gnér les belles-lettres à Charles Mala- 
iesta, qui devint ensuite seigneur de 
cêtte ville. Coluccio Salutato, dans une 
léttre en vers, où 1 lé détournait de 
l'astrologie, et dont Pabbe Méhbus à 
parlé dans sa Wie d’ Ambroise le 
Caraldule, p. 308, loue son talent 
pour la poésie latine : ses ouvrages 
soutresiés manuscrits. Il mourut vers 
1400. Marchesi a écrit sa vie, dans 
ses Vite illustrium Foroliviensium. 

G—E. 

ALLEGRETTI ( ALLEGRETTO DE- 
éér)a écrit, en italien, un Journal de 
Sienne : Diarit Sanesi, de 1450 à 
1406, publié par Muratori, Scriptor. 
rerum tütalic. vol. XXEIT. On voit, 
dans son Journal , qu'il fut lui-même 
actéur dans plusieurs des faits qu'il 
raconté; qu'en 1482 , il fut fait mem- 
bré du conseil du peuple , et, l’année 
suivante, l’un des conseillers de toute 
la république. L’Ugurgieri s’est donc 
trompé, dans ses Pompe Sanesi ,en 
disant que cet auteur florissaiten 1440. 
Muratori avoue , dans la préface qu'il 
a mise à ses Diari, qu'ils contienneut 
des particularités minutieuses et sou- 
vent frivoles. G—£. 


ALLEGRI. Foy. ConRËce. 


ALL 
ALLEGRI (Azexanpre), l’un des 


poètes italiens qui se distingua le 
plus , vers la fin du 16°. siècle ÿ 
dans le genre burlesque ; genre plus 
estimé en Italie qu'én France, et qui, 
à la vérité , nest pas tout-à-fuit le 
même dans ces deux pays. Allegri était 
né à Florence , et, dans sa jeunesse, il 
suivit Le nn Fa armes : 1l s’atta- 
cha ensuite à quelques grands; mais 
ses goûts paisibles lui firent enfin 
donner la préférence à Pétat ecclé- 
siastique. C'est ce qu'il dit lui-même 
dans un seul vers , qui est le derai nier 
d’un de ses sonnets : 


Che voi sapete 
Scolare , Cortigian , soldato e prete. 


Xl joignait , à beaucoup de connaissan- 
ces, un esprit toujours vifet agréable ; 
les Che de sa conversation atti- 
raient dans sa maison, située à Florence, 
sur la place de Ste.-Marie-Nouvelle, un 
cercle nombreux d’hommes de lettres 
et de savants. Ses Rime piacevoli 
n’ont êté imprimées qu'après sa mort ; 
la première partie à Vérone, 1605 ; 
la 2°., ibid., 1607; la 5°. à Flo- 
rence , 1608, et la 4°. à. Vérone, 

1613. La plupart des pièces de vers y 
sont précédées de morceaux de pr ose, 
qui ne sont pas moins facétieux ni 
moins bizarres. Le tout est ordinaire- 
ment relié dans le même volume avec 
les trois Lettere di ser Poi Pedan- 
te, adressées au Bembo, à Boccace 
et à Pétrarque, Bologne, 1613, et 
avec la Fantastica V'isione di Parri 
da Pozzolatico, adressée au Dante, 
Lucques, même année 1615; pièces 
satiriques , où l’auteur tourne les pé- 
dants en ridicule’, en affectant leur 
langage. Ce volume , petit in-4°,, est 
très-rare, et-recherché des curieux. 
On a réimprimé jes Rime piacevoli 
en 1754 à à Amsterdam , in-8°., sur 
de Frs vilain papier, " avec de fort 
mauvais caractères ; mais cette édition 
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a l'avantage de présenter une notice sur 
la vie de l’auteur. Il était resté de Lui 
beaucoup de poésies manuscrites entre 
les mains de sa famille ; cette famille 
s'étant éteinte , les RARES st 
sont perdus. Il avait aussi composé 
une tragédie intitulée : Zdoménée roi 
de Crète ; le sujet était la mort du fils 
de ce roi immolé par son propre père; 
le savant Carla Dati, à qui 1l l'avait 
lue, en faisait de Wès-grands éloges. 
Le Recueil de Poètes latins , publié à 
Florence en 1719, contient plusieurs 
pièces de notre Allegri, qui prouvent 
beaucoup de talent pour la poésie la- 
tine. Elles sont dans le genre héroïque, 
et l’on ne s’y aperçoit nullement du 
ton habituel de son esprit, tel qu'il 
paraît dans toutes ses poésies toscanes. 
G—£. 
ALLEGRI (Jérôme), célèbre chi- 
miste de Vérone, au milieu du 16°. 
siècle, y présida long-temps l'acadé- 
mie des Alethophiles, consacrée à dé- 
couvrir les erreurs populaires qui pou- 
vaient se glisser dans la pratique de 
la médecine; mais s'écarta de Pobjet 
de cette institution, en se livrant aux 
rêveries de l'astrologie et de la phi- 
losophie hermétique. On a de ln un 
Traité de chimie, des Dissertations 
sur la poudre d’Algaroto et la com- 
position de la thériaque. CG. et A—x. 
ALLEGRI (GréGoiRE), composi- 
teur demusique, né à Rome, embrassa 
l’état ecclésiastique. Elève de Nanini à 
et admis, en 1629, comme chanteur, 
dans la chapelle du pape, il obtint 
une grande réputation comme compo- 
siteur de musique sacrée. Parmi ses 
productions ; on distingue un Misere- 
re qu'on exécutait , pendantla semaine 
sante, à la chapelle Sixtine , et auquel 
on attachait tant d'impor tance , qu'il 
était défendu de le copier, sous peine 
d'excommunication. Gette défense fut 
éludée par Mozart, qui, l'ayant entendu 
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chanter deux fois, le retint, et en pré- 
senta une copie conforme au manus- 
“crit. Ge fameux Miserere fut envoyée, 
en 1779, par le pape, au roi Geor- 
ges LIT ; dès 1777, 1l avait été gravé 
à Londres, et la été à Paris, en 1810, 
dans la Collection des classiques, 
recueillie par M. Choron. Allégri était 
de la famille du Corrège ; il mournt 
le 16 février 1640. Douéd’unegrande 
piété, il visitait souvent les prisons, 
pour y pratiquer des œuvres de cha- 
rité. P—x. 
ALLEIN (Ricæarp ), ecclésias- 
tique anglais, né, en 161r1,àDitchet, 
était presbytérien , mais d’un caractère 
paisible, etennemide l'intolérance reli- 
gieuse ; ce qui n’empècha pas qu'il ne 
fut persécuté et dépouillé de sa cure. 
On a de lui des sermons, et quelques 
ouvrages de piété, qui ont été souvent 
réimprimés; les principaux sont : 
T. Vindiciæ pietatis , 1664 et 1669 ; 
11. le Ciel ouvert ,etc., 1665 ; LL. /æ 
Crainte religieuse ( Godly Fear), 
in-8°., 16545; IV. une MVotice sur 
Joseph Allein. Richard Allein mourüt 
en 1681, âgé de 64 ans. — Un autre 
AuLeiN ( Joseph ), parent de Ri- 
chard , est auteur de plusieurs ou- 
vrages de religion très - estimés des 
presbytériens. X—n. 
ALLEMANT. Joy. LaALLEMaNT. 
-ALLEN (GuizzAUME). 7. ALAN. 
ALLEN (Tnomas}, mathémati- 
cien anglais, né en 1542, à Utoxe- 
ter , dans le Staffordshire , étudia dans 
le collége de la Trinité, à Oxford. Le 
comtede Northumberland, protecteur 
des mathématiciens , le reçut quelque 
temps chezlui , etle comte de Leicester 
lui offrit un évêché, qu'il refusa par 
amour pour la solitude et pour les 
travaux qu’il avait entrepris. Les con- 
naissances d’Allen en mathématiques 
le firent considérer, par le vulgaire 
ignorant, comme un sorcier ; l’auteur 
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d'un livre, intitulé : République de 
Leicester | accusa d'avoir employé 
la magie pour servir le comte de 
Leicester, dans son projet d’épouser 
la reine Elisabeth. On ne doit pas 
s’arrêter à une imputation si absurde ; 
mais 1} est certain que le comte avait 
tant de confiance dans Allen, que vien 
d’important ne se faisait dans l’État 
saus que celui - ci en eût connais- 
sance. Allen amassait, avec une per- 
sévérance infatigable, de vieux manus- 
crits concernant histoire, l'antiquité, 
l'astronomie, la philosophie et Les ma- 
thématiques. Plusieurs auteurs les ont 
cités comme ayant formé la Biblio- 
thèque Allenienne. Outre les collec- 
tions précieuses quecesavantalaissées, 
on a de lui : I. Ptolomei Pelusiensis, 
de astrorum judiciis, aut, ut vulsd 
vocant, quadripartilæ constructio* 
nis liber secundus ; cum exposilione 
Thomæ Alleyn Angli Oxoniensis ; 
IT. Claudit Piolomei de astrorum 


judiciis lib. tertius , cum expositione 


Th. Alleyn. mourut, en 1632, dans 
un âge très-avancé. Il est à regretter 
qu’un homme, si estimé de ses con- 
temporains , et regardé comme lun 
des premiers mathématiciens de son 
temps, nait pas laissé un plus grand 
nombre d'ouvrages sur la science à 
laquelle il s'était livré. — Un autre 
Thomas ALLEN , mort en 1638, est 
auteur d’un ouvrage intitulé : Obser- 
vationes in libellum Chrysostomi ir 
Esaiam. X—N. 

ALLEN (Jean), archevêque de 
Dublin, en 1598, et, peu après, chan- 
celier d'Irlande , dut sa fortune au 
cardinal Wolsey, qu'il avait servi avec 
beaucoup d'activité dans la suppres- 
sion de plusieurs monastères, dont ce 
cardinal employa les revenus à la do- 
tation de deux colléses de son nom. 
Lors de la révolte du comte deKildare, 
Thomas Fitz-Gérard, fils de ce comte, 
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n'ayant pu obliger Allen, devenu son 
prisonnier , à fléchir le genou devant 
. lui, lu fit sauter la cervelle d’un coup 
de massue, le 28 juillet 1554, ce pré- 
lat étant alors âgé de 58 ans. Le lieu 
où arriva ce meurtre , fut entouré de 
haies , et soustrait à toute espèce d’u- 
sage. Le peuple regarda la fin tragique 
d’Allen comme une punition du cel, 
pour avoir détruit quarante monas- 
ières, et les malheurs qui fondirent 
depuis sur la famille des Fitz-Gérard , 
comme une autre punition, pour la 
cruauté de Thomas en cette occasion. 
Allen était un savant canoniste; on a 


de lui : L. Epistola de Pallii signifi- 


catione activaet passiva ; 1. De con- 
suetudinibus ac statutis intuitionis 
çausis observandis. T—p. 
ALLEON-DULAC (Jean-Louis), 
avocat , né à Lyon, quitta le barreau, 
ct prit la place de directeur de la poste 
aux lettres à St.-Etienne en Forez, 
pour pouvoir s’adonner à l'étude de 
l'histoire naturelle. Il est mort en 
1765. On a de lui : TL. Mémoires pour 
servir à l'Histoire naturelle des 
provinces du Lyonnais , Forez et 
Beaujolais , Lyon, 1765, 2 vol. 
pettin-8°. ; IL. Mélanges d'Histoire 
naturelle, 1762, 2 vol. petit in-&°., 
réimprimés en 1765, 6 vol. petitin-8°. 
À. B—r. 
ALLERST AIN, ou HALLERSTAIN 
{ le Père), jésuite allemand et mis- 
sionnaire à la Chine. Ses connaissan- 
ces mathématiques et ses talents pour 
Vastronomic le firent appeler à la cour 
de Pékin, où il ne tarda pas à obterir 
Pestime de l’empereur Kien-long. Il 
fut créé mandarin, et nommé prési- 
dent du tribunal des mathématiques, 
poste qu'il occupa long-temps à la sa- 
tisfaction du souverain. Nous lui de- 
vous un dénombrement des habitants 
de chaque province de la Chine, pour 
la 25°. et la 26°. année du règne de 
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Kien-long ( 1760 et 1561 ). Ilobuünt 


ces états de population du Æeou-pox 
( tribunal des fermes } , et les tradui- 
sit lui-même du chinois. L’original et 
la traduction furent reçus en Europe , 
en 1779. La politique des conqué- 
rants tatars à depuis supprimé ces: 
dénombrements , ou , du moins, em- 
pêché leur publicité, dans la crainte 
qu'ils ne révélassent aux Chinois Le 
secret de leurs forces. Cette pièce est 
d'autant plus précieuse, qu’elle confir- 
me tous les calculs du célébre mission- 
aire Amiot , et donne la preuve de 
l'augmentation progressive de la popu- 
lation chinoise. L'an 25 du règne de 
Kien-long , la population était de 
196,837,977 ames, et, dans l’année 
26, elle s’éleva à 198,2 14,624. Le dé- 
nombrement, procuré par le père Al- 
lerstain, se trouve inséré dans la Des- 
cription générale de la Chine, page 
283 de l’édit. in-4°.;ett. I, pag. 420 
de l’édit. in-8°. On n’a pas la date 
précise de la mort de ce missionnaire; 
mais 1] avait cessé de vivre en 1777. 
G—8. 
ALLESTRY ( Ricuarp), théolo- 
gien anglais, né en 1619, à Upping- 
ton, dans le comté de Shrop, étudiait 
avec distinction à Oxford , lorsque les 
troubles de la guerre civile engagerent? 
la plupart des élèves de l'université à. 
prendre les armes pour Charles [°", Aï- 
lestry se montra aussi ardent pour ac- 
quérir des connaissances que pour dé- 
fendre lacauseroyale , et on le vit sou- 
vent tenant son fusil d’une main et un 
livre de l’autre. Il avait repris ses étu- 
des , lorsqu'un détachement de l'armée 
républicaine entra dans Oxford pour 
piller les colléges. Quelques soldats 
se portèrent dans appartement da 
doyen ,oùils rassemblèrent toutce qui 
s’y trouvait de plus précieux, et le ren- 
fermèrent dans une chambre dont ils 
emportèrent la clef. Allestry, qui les 


592 ALL 


avait observés, trouva moyen d’en- 
trer dans la chambre où était renfer- 
mé le butin, s’en empara, et alla le 
cacher ailleurs. Les pillards étant re- 
venus, et se trouvant frustrés de leur 

roie, se seraient vengés cruellement 

’Allestry, si-un ordre imprévu n’a- 
vait rappelé Le détachement à l'armée. 
Allestry reprit de nouveau les armes, 
et se trouva à la bataille de Keinton- 
Field, dans le comté de Warwick. En 
retournant à Oxford, il fut fait pri- 
sonnier par un parti de républicains, 
et conduit à Broughton-House; mais 
il fut bientôt délivré par un corps de 
royalistes qui chassa de ce poste les 
républicains. Gxfordétant de nouveau 
tranquille , 1l reprit la robe et les exer- 
cices du collége; mais il y fut atteint 
d’une maladie pestilentielle qui faisait 
de grands ravages dans cette ville, et 
qui init sa vie dans le danger le plus 
imminent. À pemeétait-il rétabli , qu'il 
fut obligé de s’armer une troisième fois 
pour la défense de son roi : il s’en- 
rôla dans un régiment de volontaires, 
composé d'étudiants d'Oxford qui 
servaient sans paie, et qui, sans au- 
tres motifs que leurs principes politi- 
ques, se soumettaient gaiment aux 
dangers et aux fatigues du service mi- 
litaire. { ne quitta les armes qu'après 
le triomphe du parti républicain , et 
ce fut alors qu'il entra dansles ordres, 
quoique la part qu'il avait prise contre 
Ja faction dominante ne lui laissât 
aucune espérance d'avancement dans 
la carrière ecclésiastique ; toujours 
fidèle aux mêmes principes, il signa 
le fameux décret rendu par l'université 
contre la ligue solennelle et contre le 
covenant. fut en conséquence chassé 
d'Oxford , ainsi que tous les membres 
de Puniversité qui avaient signé le 
même acte. Pendant la persécution 
exercée contre les royalistes , Allestry 
trouva une retraite paisible chez plu- 
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sieurs familles respectables., dont ä 
mérita l'estime et l'amitié. Ses talents 
et ses principes inspirèrent une telle : 
confiance aux partisans de la famille 
royale, qu'il fut employé dans des 
négociations secrèles pour remettre 
Charles IX sur le trône. Apres la res- 
tauration, Allestry revint à Oxford, 
où il prit le degré de docteur en théo- 
logie; le roi le nomma prévôt du 
collége d'Eton, place lucrative, mais 
dont il employa les émoluments en 
bienfaits et en travaux utiles au col- 
lége. Il mourut en 1681, laissant 40 
Sermons , imprimés in-fol. à Oxford , 
en 1684, et une réputation de talents 
et de lumières, de courage et de 
vertu, qui a survécu à ses ouvrages. 
S — D. 

ALLETZ (Pons-Aucusrin), né 
à Montpellier, est mort à Paris, le 7 
mars 1785, à l’âge de 82 ans. Après 
avoir été quelque temps dans la con- 
grégation de lOratoire, il exerça la 
profession d'avocat, qu’il abandonna 
bientot pour s’adonner entièrement à 
la littérature. Ses nombreux travaux 
sont presque tous des compilations 
utiles; il en est même quelques-unes 
qui méritent d’être distinguées. Nous 
citerons : 1. Précis de l'Histoire sa- 
crée , par demandes et par réponses, 
1547, 1701, 1805, in-12 ; []. Ho- 
dèles d’éloquence, ou les Traits bril- 
lants des orateurs francais les plus 
célèbres, 1753, 1780, in-12; LI. Ex- 
cerpta è Cornelio Tacito, 1556, 
in-12, ouvrage qui fut long-temps ad 
usum scholarum, et que l’on a re- 
produit dernièrement avec quelques 
changements , sans en faire honneur 
à Alletz; LV. Dictionnaire portatif des 
conciles, 1758, in-8°.; V. l’Agro- 
nome, ou Dictionnaire portatif du 
cultivateur, 2 vol. in-8°., 1760, 
1764, 1999, etc.; VI. Selectæ Fa- 
bulæ ex libris Metamorphoseon Ovi- 
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du Nasonis , 1762, in-19, très-sou- 
ventréimprimé; VIL. Abrégé de l'his- 
toire grecque, 1763, 1774, in-19; 
cet ouvrage fut traduit en anglais, en 
1769; en polonais, en 1775; en alle- 
mand, en 1776; VIIL. l'Esprit des 
Journalistes de Trévoux, 1771, 
4 vol. in-12 ; IX. l'Esprit des Jour- 
nalistes de Hollande les plus célé- 
bres, 1977, 2 vol. in-19; X. V_A- 
bert moderne, ou Nouveaux Secrets 
éprouvés et licites, 1708, 1709, 
1781,in-12, réimprimes depuis en 
2 vol.in-8°.; XI. Victoires memora- 
bles des Francais, 1754, à vol. in-12; 
XII. Histoire abrégée des Papes , de- 
puis S. Pierre jusqu à Clément XIF”, 
1776, 2 vol.in-12, ouvrage assezsu- 
perficiel; XIIL. Tableau de l'Histoire 
de France, 2 vol. in-12, 1766, 1769, 
1784; XIV. Cérémonial du sacre 
des rois de France, 1779,in-8°.; 
XV. les Ornements de la mémoire, 
ou les Traïts brillants des Poètes 
français les plus célèbres, 1749 ; 
in-12. Ce livré, réimprimé souvent, 
a été reproduit sous le titre de : Petit 
Cours de littérature, 1801, in-5°. 
M. Le Texier, qui publia Pouvrage 
sous ce dernier titre et sous son 
nom, na eu d'autre mérite que de 
donner une édition extraordinaire- 
ment incorrecte, Les libraires Capelle 
et Renand ont publié, en 1808, une 
nouvelle édition des Ornements de 
La mémoire , x vol. in-12 , en tête du- 
quel on trouve la liste des ouvrages 
d'Alletz. Cette édition est préférable à 
toutes les autres, même à celles qui 
ont été publiées par Alletz lui-même, 
parce qu'elle est faite avec beaucoup 
de soin ; les citations y sont exactes , 
et les erreurs, rectifiées. D—m—rT. 
ALLEY (GuwizLaumE), prélat an- 
elais du 16°. siècle, né à Great- 
Wycomb, dans le comté de Buckin- 
gham. Son zèle pour la religion réfor- 
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mée l’obligea, sous le règne de lareine 
Marie, d'aller chercher un asyle dans 
le nord de l'Angleterre; là, 1lse livra, 
pour subsister, à la pratique de la 
médecine , et à l'instruction de la jeu 
nesse. L’avènement d'Elisabeth le rap- 
pela à Loridres , où 1l se fit connaître 
par ses leçons de théologie. T fut nom- 
mé évêque d'Exeter, en 1560. Alley 
est auteur , L. d’un Recuail intitulé: 
la Bibliothèque du Pauvre, en 2 vol. 
in-fol. : ce sont douze discours qu'il 
avait prononcés dans l’éelise de St.- 
Paul , sur la première épitre de St.- 
Pierre ; IL. d'une Grammaire hé- 
braïique ; XII. de la traduction du 
Pentateuque , dans une version de la 
Bible entreprise par ordre dela reine 
Elisabeth , et de quelques autres écrits. 
Lmourutle 15 avril 1507.  X—\. 

ALLEYN (Epowarp ), le plus cé- 
lèbre acteur du théâtre anglais, sous 
les règnes de la reine Elisabeth et du 
roi Jacques [‘., naquit à Londres le 
1°. septembre 1566. Son père avait 
une fortune aisée , et pouvait lui don- 
ner une bonne éducation; mais le 
goût du jeune Alleyn l’éloignait de 
toute occupation sérieuse : une mé- 
moire facile et sûre, une élocution 
douce et coulante, un génie flexible, 
une figure agréable, un maintien et 
une taille avantageuse, étaient de gran 
des dispositions pour le théâtre. Il 
embrassa cette profession, et jouissait, 
dès 1 592 , de la réputation d’un acteur 
distingué. Modulant sa voix , et pliant 
ses gestes à toutes sortes de caractères 
il avait l’art de dérober aux spectateurs 
les défauts des auteurs, d'exprimer 
les sentiments de ses personnages avec 
une vérité qui les faisait passer dans 
eee a 
art d C 1 degré de perfec- 
on Inconnu jusqu'alors. Alleyn oc- 
cupait les principaux rôles dans les 


pièces de Shakspeare et de Ben 
ASS 
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Johnson; mais, comme on n'était pas 
alors dans lusage d'imprimer les 
noms des acteurs à côté des person- 
nages qu'ils représentaient, on ne 
peut pas savoir au juste quels sont 
ceux que jouait Alleyn, dans les pièces 
de ces deux grands poètes. Alleyn 
west pas moins connu en Angleterre, 
par la fondation qu'il fit du collége ou 
hôpital de Dulwich, dans le comté de 
Surry, à 2 hieues de Londres, que par 
son rare talent de comédien. Son pere 
lui avait laissé une assez belle fortune; 
il était propriétaire d’un théâtre, où il 
aîtirait un très-grand concours ; il 
était gardien de la ménagerie royale, 
ce qui lui procurait Boo livres sterlings 
de revenu ; il eut trois femmes , mortes 
sans enfants, dont le douaire lui 
resta. 11 se trouva alors assez riche 
pour faire construire cet établisse- 
nent, dont Inigo-Jones fut l’architecte, 
en 1617: l'édifice seul lui coûta 10,000 
liv. st., et il y attacha des fonds du 
produit de 8ooo liv. de rente, pour 
l'entretien d’un supérieur, un gardien, 
cçuatre maîtres, six hommes pauvres, 
autant de femmes, douze enfants de 
Fâgede 4 à6 ans, qui y étaient élevés jus- 
«wà 14 et 16 ans. Il voulut en être le 
premier pauvre, et y passa le reste de 
sa vie, se soumettant exactement à 
toutes les règles de la maison, qu'il 
avait rédigées lui-même ; il y mourut 
le 5 novembre 1626. On prétend 
que, représentant un jour le diable, 
dans une tragédie, il crut le voir réel- 
lement devant Îuwi ; que ce specta- 
cle leffraya , et lui fit faire le vœu 
d’'ériger l'établissement en question, 
pour réparer tous les scandales qu'il 
pouvait avoir donnés dans sa profes- 
sion. Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il 
passa les dernières années de sa vie 
‘ans les exercices de piété. Son éta- 
blissement subsiste encore, et il a 
même été augmenté. Tn. 
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ALLIER (CLauDe), prieur-curé de 
Chambonas, un des agents principaux 
du rassemblement royaliste connu 
sous le nom de camp de Jalès, dé- 
crété d'accusation par l’assemblée Ié- 
gislative, le 18 juillet 1592, fut con- 
damné à mort, le 5 septembre 1793, 
par le tribunal criminel du départe- 
ment de la Lozère, et exécuté à Mende. 
— Un autre ALLier (Dominique), aussi 
chef du camp de Jalès, mis en accusa- 
tion avec le précédent, parvint à 
s'évader , et se rendit à Coblentz, 
auprès des princes. Ïl revint ensuite 
dans les départements méridionaux, 
pour y opérer quelque soulèvement ; 
et, après diverses tentatives infruc- 
tueuses, il fut arrêté et exécuté en 
nov. 1708. | N—x. 

ALLIONT (CnarLes ), médecin pié- 
montais èt professeur de botanique à 
l'université de Turin, naquit en 1725, 
et mourut, en 1804, dans sa 70°. an- 
née. Ses vastes connaissances l'avaient 
fait aggréger à beaucoup de sociétés 
savantes, telles que l'institut de Bolo- 
gne, les sociétés royales de Monipel- 
lier, de Londres, de Gottingue, de 
Madrid, etc. Il est auteur de plusieurs 
bons ouvrages sur la botanique, la 
médecine et Phistoire naturelle, dont 
voici la liste : E Pedemontii stirpium 
rariorum specimen prunum, Augustæ 
Taurinorum, 1755, in-4°., avec 
12 planches; cet ouvrage contient la 
description et les figures de 30 plantes 
nouvelles, ou très-peu connues, dont 
la plupart sont indigènes des monta- 
gnes du Piémont; 11. Orrctographie 
Pedemontanæe specimen, Parisus, 


1957, in-8°. ; l'auteur décrit, dans cet 


ouvrage, les fossiles qu'il avait obser- 
vés dans le Piémont, et donne une 
idée de ses connaissances dans la géo- 
logie et l'oryctographie ; IL. Zracta- 
io de miliarium origine, progres- 
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st, nalur& et curatione, Augustæ 
To ous 1728, in-6°; ouvrage 
de médecine fort éstiné; ; IV. Stirpium 
præcipuarum littoris et agri Nicæen- 
sis enumeralio methodica , cum 
elencho aliquot animalium ejusdem 
maris, Parisns, 1797) in-9°.3 cet 
ouvrage est souvent cité par les natu- 
ralistes, sous le titre abrégé d'Enu- 
meratio suirpium ÎVicæensis. La plus 
grande partie des matériaux qui le 
composent avait été rassembice par 
Jean Giadice, botaniste de Nice, et 
ami d’Allioni. Celui-ci, dépositaire des 
papiers de Giudice, après sa mort, les 
a mis en ordre, et a rangé les plantes 
suivant la méthode de Ludwig. Il rap- 
porte, pour chaque espèce, la déno- 
mination, Ou la phrase de divers au- 
teurs, surtout de G. Bauhin , de 
Tournefort et de Linné. Les animaux, 
dont il traite à la fin du volume, se 
réduisent à quelques espèces dé sè- 
ches, d'étoiles de mer, d’oursins et de 
crabes. Ce livre est une esquisse de la 
Flore de Nice, qui diffère peu de celle 
de la Provence; V. Synopsis metho- 
dicahorti T'aurinensis,Taurini, 176, 
in-4°, C’est le tableau méthodique de 
toutes les plantes qui étaient ce 
dans le jardin de botanique de Turin : 
elles sont divisées en 1 3 classes. La mé- 
thode d’Allioni ne diffère de celle de 
Rivin,que parce qu’il ne considère pas 
la régulariié ou lirrégularité de la 
corolle. Les secuons qui divisent les 
classes sont tirées du système sexuel 
de Lanné; VI. /lora Pedemontana, 
sie enumeratio methodica stir- 
pium indigenarum Pedemontii, Au- 
gustæ Taur inorum , 1785, 3 tom. 
in-fol. Dans les deux premiers volu. 
mes, l’auteur donne la notice et les 
synonymes de 2800 plantes, distri- 
buées en 12 classes , qui sont fondées 
sur la forme de la corolle, ou le nom- 
bre des pétales ; les sections sont éta- 
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bhes., en général, sur la considération 
du fruit, sous Le rapport du nom- 
bre, de la forme et de la structure; le 
troisième volume contient un abrégé 
des éléments de botanique, et 92 plan- 
ches, renfermant les figures de 237 
espèces : elles sont bien dessinées et 
exactes. Les dessins originaux sont 
déposés au musée de Turin; à chaque 
espèce, Allioni indique le lieu natal, 
la nature du sol, et le nom ie 
qu'on lui donne dans les divers idio- 
mes des provinces du Piémont. Il cite 
avec reconnaissance tous les bota- 
nistes qui lui ont communiqué leurs 
travaux, ou qui Pont aidé dans ses re- 
cherches: ; possédant toutes les parties 
si physique moderue , 1l traite de 
Ja matère médicale en sayart méde- 
ain, mais d’une manière qui lui est 
par ticulière: ; ce qu'il dit des propriétés 
des plantes est le résultat de lexpé- 
rience d’un praticien éclairé et d’un 
grand observateur. La Ælore du Pie. 
mont cst, de tous les ouvrages d’ AÏ- 
lioni, le plus i important par son sujet, 
et le plus considérable par son.éten- 
due ; la par tie typographique en est 
belle et très-soignée ; sa distribution 
a de la nn avec celle, de 
l'Histoire des plantes de la Suisse, 
de Bailer, qu'il estimait beaucoup, et 
avec qui x avait entretenu une corres- 


. pondance jusqu'à sa mort; VII. Æuc- 


quarium a& Flora Pedemontana, 
Taurim, 1789, tab. 2 ; cet ouvrage 
renferme les additions et les correc- 
tions que l'auteur a faites à la Flore 
du Piémont, et les plantes qui ont 


_été découvertes depuis sa publication. 
Pendant sa longue carrière, Allioni a, 


publié plusieurs Mémoires qui sont 
insérés dans les Mélanges de’ ca- 
démie de Turin; NII. Fasciculus 
stirpium Sardiniæ in diocesi Calari 

lectarum, à M. Ant, Plazza ( in 
Miscellan. Taurin., tom. 1). C'est un 
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cahier de plantes recueillies dans le 
diocèse de Cagliari, capitale de la Sar- 
daigne, par M. Ant. Plazza; IX. Flo- 
rula Corsica, à Felix Valle, edita à 
Carol. Alliono.( Miscellan. Taurin. 
tom. IL ). C’est Fesquisse d’une Flore 
de l’île de Corse, faite par Félix Valle, 
rédigée et publiée par Allioni. Il y en a 
une seconde édition, qui est augmentée 
des écrits de Jaussin, par Nicolas- 
Laurent Burmann, insérée dans les 
Nouveaux actes de l'académie des 
curieux de La nature, tom. IV. Al- 
lioni doit être placé parmi les bota- 
_ mistes dusecond ordre qui ont faitfaire 
des progrès àla science, en ajoutant un 
petit nombre de plantes à celles qui 
étaient déjà connues. Loeflling lui à 
consacré un genre , sous le nom d’#{- 
lionie. Linné l’a adopté; il est de la fa- 
mille des Dipsacées.…  D—P—s. 

ALLIOT (Pierre), médecin, né à 
Bar-le-Duc, se fit une réputation par 
un prétendu spécifique contre le can- 
cer. Îl en fit vainement Pessai sur 
la reine Anne d’Autriche, mère de 
Louis XIV. Son fils Jean-Baptiste, et 
son petit-fils Dom. Hyacinthe , Sou- 
tinrent cette découverte, qui , selon 
Hailer , consistait en une préparation 
arsenicale. Pierre Alliot fut nommé 
médecin ordinaire de Louis XIV. Tous 
les trois ont écrit sur la maladie qui 
fat l’objet principal de leurs obser- 
vations , et contre laquelle la méde, 
cine n’a encore trouvé de remède 
que lextirpation , ou la destruction de 
la partie attaquée, par le moyen d’un 
caustique, C’est , en effet, de cette ma- 
nière qu’agissait le remède des Alliot, 
que quelques médecins emploient en- 
core avec succès, mais qui, entre les 
mains des charlatans et des ignorants, 
a produit de grands maux ; car il ne 
peut être efficace que lorsque le 
mal attaque une partie si petite et sr 
exactement isolée, que toute sasphère 
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soit entierement embrassée dans Je 
mouvement que détermine le caus- 


‘tique appliqué extérieurement : hors 


ce cas, cette application ne fait que 
hâter le mal, et peut déterminer de 
plus grands accidents , par Pabsorp- 
üon inévitable , pendant le contact, 
d’une certaine quantité d’arsenic. — 
Un autre petit-fils de Pierre Alliot fut 
chargé de l'administration de la mai- 
son du roi de Pologne Stanislas, à 
Nancy , et publia divers Mémoires sur 
cette partie. C. et A—\. 
ALLIX (Prerre), né, en 1641, à 
Alençon, d’un ministre protestant, qui, 
après l'avoir dirigé dans ses premières 
études , lenvoya faire ses exercices 
académiques à Saumur, puis à Sc- 
dan, où il se distingua , dès l’âge de 
19 ans, par des thèses théologiques 
sur le jugement dernier. Il n’en sortit 
que pour être ministre à St.-Agobile en 
Champagne. L'idée qu'il avait donnée 
de son mérite le fitappeler, en 1670, 
à Charenton, pour succéder dans le 
ministère au savant Daillé ; il y tra- 
vailla , avec le fameux Claude , à une 
nouvelle version française de la Bible. 
La révocation de l’édit de Nantes l’o- 
bligea de se réfugier en Angleterre 
avec sa famille. Il y fonda une église 
française conformiste, ou du rit an- 
glican. En 1690, le docteur Burnet, 
évêque de Sarisbery , lui donna un 
canonicat, et la trésorerie de sa cathé- 
drale : les universités d'Oxford et de 
Cambridge se ’agrégèrent, en qualité 
de docteur honoraire. Il termina sa 
carrière à Londres, le 3 mars 17137. 
C'était un homme d’une vaste érudi- 
tion, qui possédait parfaitementlegrec, 
l’hébreu, le syriaque et le chaldéen. I 
était très-zélé pour son part , et avait 
pris beaucoup de peine, fait beau- 
coup de démarches inutiles auprès des 
ministres de Hollande , de Genève 
et de Berlin , pour tâcher d’opérer 
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wpe réunion de toutes les églises pro- 
.testantes, surtout des deux priuci- 
pales sectes de Luther et de Calvin. 
Îl n’a point donné au public de ces 
grands ouvrages qui fixent un rang 
Darticulier à leurs auteurs dans les 
pr mais nous avons de lui un 
nombre de productions qui font hon- 
neur à son profond savoir dans les 
sciences ecclésiastiques. On peut voir, 
dans le tome XXXIV des Mémoires 
de Nicéron, la liste de ces ouvrages, 
dont les principaux sont: I. Réflexions 
critiques et théologiques sur la con- 
troverse de l'Eglise , 1086; II. Ré- 
flexions sur tous les livres de l’an- 
cien et du nouveau Testament , 
Amst.1 580, 2 vol.in-8°., ouvrage judi- 
cieux , instructif, mais mal écrit , et 
sans méthode; IT. Défenses des Pe- 
res, elc., Jugement de l’ancienne 
Eglise Judaique contre les Uni- 
taires , Londres, 1609, in-8°., et 
plusieurs autres savants écrits contre 
les Sociniens , les nouveaux Ariens, 
spécialement contre Nye , Dodwel, 
Whiston ; IV. Remarques sur l’His- 
toire ecclésiastique des Eglises du 
Piémont et des Albigeois, 1690 et 
1692, en anglais , in-4° : 1] y fait ses 
efforts pour prouver, contre Bossuet, 
que ces Eglises n’ont point été enta- 
chées de manichéisme ; que, depuis 
les apôtres jusqu’au 15°. siècle, elles 
se sont conservées dans l’indépen- 
dance de l'Eglise romaine , dans la 
profession constante de la pure doc- 
trine de l'Evangile, et qu’elles ont 
eu une succession non interrompue 
de vrais mimistres; son but est de 
donner une origine et une tradition 
apostolique à la nouvelle réforme ; V. 
Traduction du livre de Rairamneÿ 
du Corps et du Sang de J.-C., avec 
une dissertation pour montrer que 
les sentiments de cet auteur sont con- 
traires au dogme catholique. ( 7oy. 


Jicques BormEau ). Cest dans les 
mêmes vues qu'Allx fit imprimer à 
Londres, en 1686, sur un manuscrit 
de la bibliothèque de St.-Victor , qui 
lui avait été envoyé par Pabbé &e 
Longuerue, ouvrage de Jean de Paris, 
dominicain, intitulée : De modo exis- 
tendi corporis Christi in sacramento 
altaris, aliù quam sit ille quem tenet 
Ecclesia , etc.; cet ouvrage a en tête 
une préface historique, où l'éditeur 
veut prouver que la doctrine de la 
transsubstantiation n’était pas regar- 
dée dans l'Eglise comme un article 
de foi, avant le concile de Trente. 
Cest encore dans le même dessein , 
qu'il fit imprimer en même temps un 
petit livre, attribué également à 
l'abbé de Longuerue , intitulé: Traité 
d'un auteur de la communion ro- 
maine touchant la transsubstantia- 
tion, où il fait voir que, selon les 
principes de son Eglise, ce dogme 
ne peut étre un article de foi. VI. 
Des Dissertations, en latin, sur le 
sang de J.-C ; sur Pannée et le mois 
de la naissance de J.-C. ; sur l’origine 
du Trisagion; sur la vie et les écrits 
de Tertullien; sur le double avène- 


nement du Messie ; sur la Pénitence, 


et l'intention du ministre dans lad- 
ministration des sacrements ; sur le 
droit de soumettre à un nouvel exa- 
men les décisions des conciles , ete, ; 
VIT. quelques Ecrits en faveur de la 
révolution d'Angleterre , dont l’un est 
intitulé : Examen des scrupules de 
ceux qui refusent de faire le ser- 


ment de fidélité, Lond. , 1689, in-4°, 


TD. 

ALLORTI (ArexanDre), dit le 
Browzano, né à Florence, en 1535, 
resta orphelin à l’âge de 5 ans; son 
oncle, Angelo Bronzino , le recueillit , 
et lui donna les éléments du dessin. Il 
composa, à dix-sept ans, un tableau 
digne d’être placé dans la chapelle 


Alexandre de Médicis. Peu de temps 
apr ès, il alla à Rome, où il se perfec- 
ont par l'étude de l antique, et des 
ouvrages de Michel-Ange. De reiour 
dans sa patrie, il y fit un grand nom- 
bre de peintures & différents genres, 
telles que portraits , tableaux ‘é éelise, 
sujets tirés de Ja Fable, de l Os 
et même de la Batrachomyomachie 
d'Homère; Atravailla à fresque , en dé- 
irempe, etalhuile, dessina des cartons 
pour des tapisseries que faisaitexécuter 
le grand-duc François. Il était labo- 
TIeux , expéditif, ettrès- -scrupulcux sur 
Ja Hhébr rie de son art, Savant dans l’a- 
patomie, et grand imitateur de Michel- 
Ange, il estimait plus lé dessin que la 
Couleurs aussi, ses ouvrages ont-ils, en 
général, peu de vérité et de délicatesse 
dans le coloris. Il faut en excepter ce- 
pendant quelques tableaux de cheva- 
Îct, qu’on admire dans les galeries de 
Rome, et surtout le Sacrifice d’ Abra- 
Bam : du Musée de Florence, qui, 
pour la couleur, est digne de ot 
Flamande. La Ferme adultè ère, qu'il 
a ie dans une des chapelles de 
l'église du St.-Esprit, prouve aussi 
qu PAHG ne manquait ni d'invention 
ni d'expression ; enfin, il a excellé 
dans les portraits. On prétend qu'il 
composa des Poésies buriesques, etun 
Dialogue sur les principes du dessin : 
orné de figures. Ce dernier ouvrage, 
que l’Orlandi assure avoir ete impri- 
mé en 1590, est perdu. Baldinucci et 
Borghini en ont vu seulement quel- 
ques frac ments manuscrits. Aori mou- 
rut en 1607 ,agédéñ2 ans. Cé-n, 
ALELORI( CRISTOFANO) fils du pré- 
cédent, ne à Florence, en 1577. Quoi- 
qu ere de son père , 1l.ne partagea 
pas Son admiration pour la manière de 
Michel-Ange , et sortit de chez lui 
pour étudier sous la direction du €i- 
ou Son ps A u éfénna son 
maitre, qui s'ayona vaincu, Mécontent 
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des modèles , qui ne rendaient point à 
son gré l'expression et le mouvement - 
des figures de ses compositions, il 
posait lui-même, priaitle Pagani, son 
ami, de dédsnér sa pose, et vita 
éneuité son tableau; 1 se plaisait : 4 
fure des etudes de paysages d’après 
nature, et il exécuta de beaux ouvra- 
ges de ce genre , qu'il ornait de petites 
figures bien touchées. On raconte, à 
occasion de son fameux tableau de 
Juduh, qw après avoir fait la figure 
pr incipale d’après sa maitresse, nom- 
mée la Mazzafirra,ne otre point 
de modèle pour la tête d'Holopherne, 
il se laissa croître la barbe et les che- 
veux, ét copia sa propre figure. On 
cité aussi un tableau, tn 
S. Francois, pour lequel il tint 

capucin pendant quinze jours, afin de 


+ terminer un œil. Il n’était jamais con- 


tent dé ses ouvrages, cffaçait sans 
cesse ; et, souvent, les gâtait à force de 
chercher la perfection. {I avait Pesprit 
agréable , composait des vers badins, 
et excellait dans tous les exercices du 
COrps. Ses ouvrages ont de lexpres- 
sion, et ses figures, beaucoup de relief. 
Son tablean G Julien, qui, après 
avoir éte l'un des principaux orne- 
ments du palais Pitui, a été transporté 

au Musée Napoléon, peut donner la 

nesure du talent de ce maitre, qui est, 
à juste titre, regardé comme T un de 
mellleurs ce re de l’école floren- 
üne. Il mourut à 42 ans, à la sute 


d’une blessure au pied , qui s’'aggrava 


à tel point, que l'amputation de cette 
partie pouvait seule lui sauver la vie ; 
mais ii ne voulut point : Y consentir , et 
attendit la mort avec sérénité, en pei- 


gnant de petits tableaux jusqu’au der- 


Hier moment; il laissa plusieurs élèves, 
dont le plus connu est César Rondes 
Cristofano Allori est le dermier des 
trois babiles peintres qui ont porte 

le surnom de BronwziNo, et entre les- 
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quels on observe une espèce de gra- 
dation de talent, qui peut servir à les 
caractériser. Angelo, le plus ancien , 
a suivi entierement le goût de Michel- 
Ange , qui était celui du siècle où do- 
minait étude de la sculpture ; Alessan- 
dro s’est efforcé de tempérer, par un 
meilleur coloris, ce que ce style avait 
de dur et d’exagéré ; Cristofano y re- 
nonça tout fait, ” pour adopter celui du 
Cigoli le plusg grand coloriste de l’école 
florehtine, C—N. 
ALLUTTUS , prince des Celtibé- 
riens. (Foy. Sotrion | VAfricain.) 
ALMAGRO (Diéco D’), gouver- 
neur du Chili, et marquis du Pérou ; 
était d’une extr action si basse, qu’il ne 
connaissait pas même sa funille, Jl 
prit son nom du village espagnol où il 
naquit, vers 1463. Sobre , infatigable, 
et doué de beaucoup de patience et 
d’audace , il passa de bonne heure en 
Amérique dans la vue de s’enrichir. 
Après y avoir suivi la carrière des ar- 
mes, 1l s’associa à Pizarre, en 1520, 
pour faire la conquête du Pérou. Ce 
ne fut néanmoins que douze ans après, 
que, mettant à la voile, de Panama , il 
amena quelques renforts à Pizarre, 
pour le seconder dans cette grande 
entreprise. Almagro dispersa plusieurs 
corps d’Indiens, et partagea la gloire 
des premiers conquérants du Pérou. 
En récompense de ses services , Char- 
les-Quint lui accorda , en 1554 , le 
#tre d’adelentado , ou gouverneur. 
La juridiction d’Almagro comprenait 
200 hieues de terrain, au sud des pro- 
vinces du ressort de Pizarre , et s’éten- 
dait même sur le Chili , qui n’était pas 
encore acquis aux Espagnols, Chargé 
de soumeître toute cette contrée, Al- 
magro se mit en marche avec 15 mille 
Indiens auxiliaires , et six cents aven- 
turicrs espagnols , que sa réputation 
de courage et de prodigalité attira 
sous ses drapeaux. Il pénétra le pre- 
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mier dans ce pays inconnu , et com- 
battit avec succès des tribus belli- 
queuses et indépendantes ; mais, ayant 
eu connaissance du RE o gé- 
néral des Péruviens , et croyant que 
Pizarre succomberait, il revint sur ses 
pas, en 1556, moins pour empêcher 
les Indiens te reprendre la ville 
de Cusco, que pour en chasser les 
frères de Pizarre; 1l prétendait que 
cette capitale faisait partie du gouver- 
nement que lui avait conféré Charles- 
Quint. Après avoir dispersé les Péru- 
viens révoltés , 11 se rendit maître de 
Cusco par surprise, mnt en arrestation 
les frères de Pizarre, et se fit recon- 
naître pour capitaine-général. Il attira 
d'abord sous ses drapeaux, par la 
ruse, un COFPS d'Espagnols que Pi- 
zarre A avait opposé; mais celui-ci, 
après avoir rassemblé à Lima de 
nombreuse armée d’Indiens et d'Es- 
pagnols , marcha contre Almagro, et 
les deux partis en vinrent aux mains, 
sous les murs de Gusco, le 25 avril 
1538. Almagro fut vaincu , fait pri- 
sonnier, et condamné à mot à l’âge 
d'environ 75 ans : on l’étrangla dans 
sa prison, avant de le décapiter publi- 
quement, Ce vieux capitaine , après 
avoir signalé tant de fois son courage 
dans les combats, montra de la de 
blesse en présence de ses juges, et 
dans ses derniers moments. Ses parti- 
sans seuls le regrettèrent : il était d’un 
caractère impérieux et cruel. 1] eut 
encore plus de part que Pizarre à la 
mort de linca Atahualpa ( Voy. ces 
deux noms). —?. 
ALMAGRO (Dréco p°) , fils uni- 
que du précédent et d’une indienne 
de Panama. Son père, comme s’il eût 
pressenti qu'il le vengerait un jour, 
lui avait résigné son gouvernement au 
moment de sa condamnation. Doué 
de qualités heureuses , le jeune Alma- 
gro eut bientôt pour amis tous les 
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anciens officiers de son père, qui 
d'ailleurs le regardaient comme son 
successeur légitime. Aigris par le mal- 
leur , ils conspirèrent contre Pizarre, 
l’égorgèrent, et proclamèrent, en 1541, 
Almagro gouverneur-général du Pé- 
vou; mais ce triomphe ne fut pas de 
longue durée. Attaqué lPannée sui- 
vante, et vaincu en bataille rangée, 


par le juge royal, Vaca de Castro, il 


_ Goo 


fut pris, et condamné à subir le même 


sort que son père, sur la même place, 
ét par la main du même bourreau. 
Quarante de ses amis furent exécutés 
en même temps. B—r. 
ALMAIN (Jacques ),natifde Sens, 
docteur enthéologie à Paris, en 1512, 
professeur au collége de Navarre, fut 
enlevé, en 1515, par une mort pré- 
maturée. Une vie si courte ne l’em- 
pêcha pas de publier un assez grand 
nombre d'ouvrages , dont plusieurs 
font honneur àses sentiments et à son 
érudition, Ïls consistent en Traités 
de logique, de physique, de morale 
et de théologie ; les deux plus impor- 
tants sont : I. De autoritate eccle- 
siæ, seu sacrorum conciliorum eam 
repræsentantium , etc., contra Th. 
de Vio, quihis diebus suis scriptis ni- 
sus est ecclesiæ Christi sponsæ potes- 
tatem enervare , Paris, 15192 ,in-4°, 
Almain, tout ligueur qu’il était, y défend 
la doctrine du concile de Pise, contre 
Cajétan; IT. De potestate ecclesias- 
ticd et laicali conira Ockam , ou- 
vrage curieux. Ces deux Traités sont 
dans l'édition des ouvrages d’Almain, 


Paris, 1517, iu-fol. Dupin les a in- 


sérés dans celle des OEuvres de Ger- 
son, On a encore de ce théologien un 
ouvrage intitulé : Moralia , Paris, 
1525 ,in-8°. gothique; il ne se trouve 
pas dans l'édition de 1917. T—n, 

ALMAMOUN ou AL-MAMONT, 
7°. khalyfe Abbasside. 7, Mamoux et 
MonAMMED ABEN-ÂMER. 
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ALMANZOR. Foy. Mansour. 

ALMÉIDA (Don Francois D’), 
comte d’Abrantès , accompagna, jeune 
encore, Emmanuel , roi de Portugal, 
à la cour de Ferdinand et d'Isabelle, et 
servit avec distinction dans la guerre 
de Grenade, contre les Maures. Nom- 
mé vice-roi des Indes portugaises , en 
1205, 1l passa en Asie, sept ans après 
que Vasco de Gama eut frayé la route 
du cap de Bonne-Espérance, et contri- 
bua beaucoup, par sa prudence et sa 
valeur, aux vastes conquêtes de sa 
nation. En 1508, il détruisit la flotte 
que le soudan d'Égypte avait armée 
pour disputer -aux Portugais le com- 
merce de l'Inde ; il combattit avec le 
même succès les nombreux ennemis 
qui s’opposaient à l’établissement des 
Portugais dans l'Orient , et gouverna 
les colonies naissantes avec autant de 
fermeté que de sagesse. Pendant son 
administration , les Portugais décou- 
vrivent les îles Maldives, Ceylan et 
Madagascar , à laquelle le vice - roi 
donna le nom de $. Laurent. I] pro- 
jetait de réduire toute la côte du Ma- 
labar sous l’obéissance d Emmanuel ; 
mais, ayant eu de violents débats avec 
Albuquerque, dont il refusa de recon- 
naître l'autorité dans les Indes , 1l ré- 
signa, sa vice - royauté, et s'embarqua 
pour retourner en Europe, jouir du 
fruit de ses longs travaux. Ayant re- 
lâché dans la baie de Saldanha, au- 
près du cap de Bonne - Espérance, les 
sens de sa suite prirent querelle avec 
les Caffres , et coururent aux armes , 
malgré avis et les remontrances 'AI- 
méida. Entraîné lui-même à ce com- 
bat indigne de son courage , il fut 
percé à la gorge, d’une flèche, qui ter- 
mina sa carrière, le 1°*. mars 1500. 
11 semblait avoir prévu sa destinée. 
« Eh! mes amis, disait-il aux Portu- 
» gais de son équipage, où conduisez- 
» vous un homme de 60 ans, quia 
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» défait tant de flottes et tant d’ar- 
» mées ? » Ferdinand et Isabelle pri- 
rent le deuil en apprenant la mort de 
ce grand homme, dont le désintéres- 
sement égala la bravoure. François Al- 
méida laissait en effet des exemples de 
vertus qui furent rarement imités de 
ses successeurs. E—n. 
ALMEITDA (ox Laurenr D’), filsdu 
précédent, suivit son père aux Indes, 
reconnut lui-même les îles Maldives, 
et ensuite celle de Ceylan , dont il con- 
traignit le principal monarque à se 
soumettre au roi de Portugal. À son 
retour de cette expédition , il alla join- 
dre la flotte portugaise qui devait as- 
siéger Calicut, et donna de grandes 
preuves de valeur dans un combat na- 
val contre les Turks, où 1l perdit la vie, 
Affaibli par plusieurs blessures, il se 
fit attacher au mât, et ne cessa d’ex- 
horter les siens, que lorsqu'un coup 
de mousquet leut atteint dans la poi- 
trine. Son père, apprenant cette perte, 
dit qu'il remerciait Dieu d'avoir ac- 
cordé à son fils une mort si hono- 
rable. B—r. 
ALMEIDA (Emmanuer), né à Vi- 
zu, en Portugal, en 1580, entra 
dans Pordre des jésuites à âge de 18 
ans, et fut envoyé aux Indes, où, 
après avoir fini ses études , 1l qevint 
recteur du collége de Bacaim. En 162», 
le général des jésuites, Vitelleschi, len- 
voya comme ambassadeur auprès du 
roi de PAbissinie, sulthan Segued. Ce 
prince eut pour luibeaucoup d’égards ; 
mais son successeur Faciladas le chassa 
du royaume, ainsi que les autres jé- 
suites. Retourné à Goa, en 1634, il 
fut élu provincial de son ordre, dans 
YInde, et inquisiteur. Il mourut à 
Goa , en 1646. Les ouvrages que lon 
a de lui sont : [. Une Fistoire de la 
haute Ethiopie, que son confrère Bal- 
tasar Tellezaugmenta de plusieurs faits 
et documents, et publia à Coimhre, en 
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1660 , in-fol.; IL. des Lettres historë 
ques, écrites de l’Abissinie à son gé- 
néral , et publiées à Rome, enitalien, 
1629, in-8°. Almeida a encore laissé 
des ouvrages manuscrits sur les er- 
reurs des Abissins, et contre les faus- 
setés avancées par le dominicain Ur- 
reta dans son Aistoire d’Ethiopie. — 
Un autre AzmE1DA (Apollinaire), aussi 
jésuite, et nommé évêque de Nicée 
par Philippe IV, se rendit en Ethio- 
pie comme missionnaire, et y futtué, 
par ordre de l’empereur, en 1638. 
— Enfin, un troisième jésuite, du mème 
nom , fut un des plus infatigables mis- 
sionnaires de Pinde, et composa un 
Dictionnaire de la langue canique, 
qui est celle d’une grande partie des 
habitants de la côte du Malabar. 
C—S—a. 
ALMEIDA ( Tuéonore ), orato- 
rien portugais, né à Lisbonne, en 
17292, fut le premier , en Portugal, 
qui osa secouer le joug de la physique 
scolastique, et enseigner la philoso- 
phie naturelle, d'après la nature elle- 
même, consultée par des expériences 
et des observations. Son ouvrage, écrit 
en portugais, sous le titre de Re- 
creacao Filosofica , en 5 vol. in-8°., 
1751, fit une révolution dans les 
études physiques des Portugais , et 
aurait attiré des persécutions à l’au- 
teur , si les jésuites n’eussent pas été 
chassés de ce royaume , où ils s’étaient 
déclarés les défenseurs des vieilles 
chimères. Son attachement pour les 
prétentions de la cour de Rome lui 
attira, pendant la fameuse rupture 
entre le roi Joseph 1°". et cette cour, des 
mortifications de la part du marquis 
de Pombal, et il se vit obligé de cher- 
cher un asyle en France, où il resta 
jusqu’à la retraite de ce ministre. De 
retour en Portugal , l'académie royale 
des sciences de Lisbonne s’empressa, 
sur son ancienne réputation ; de l'ad- 
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mettre parmi ses membres ; mais on 
s’aperçut bientôt que le P. Almeida 
RES . * 

n'avait pas suivi les progrès que la 
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nation avait faits en 25 ans ; et on le 


laissa s’éclipser , sans manquer aux 
égards que méritaient les anciens ser- 
vices qu'il avait rendus aux sciences. 
publia, apres son retour à Lisbonne, 
un roman moral, intitulé lÆeureux 
Indépendant, qui eut peu de succes, 
et que la jeunesse appela l’'AMeureux 
Jmpertinent. Ge rchgicux , d’ailleurs 
très-estimable par ses mœurs et sa 
piété, est mort à Lisbonne en 18053. 
C—S—a4. 
AL-MELIK. 77. Mérir. 
ALMELOVEEN (Tnéonore Jans- 
son van), médecin hollandais, né en 
1657, à Mydregt, près d'Utrecht, où 
son père était ministre de la religion 
réformée, était, par sa mère, neveu 
du célèbre imprimeur Jansson, dont il 
ajouta le nom au sien. Après avoir 
étudié les belles-lettres à Utrecht, sous 
Grævius ; la théologie, sous Leusden ; 
ct la médecine, sous Munmick, il pro- 
fessa successivement, à Hardevick, 
l’histoire , la langue grecque, et la mé- 
decine. Son père le destinait à être, 
comme lui, ministre de ia religion ; 
mais Almeloveen fut rebuté par les 
disputes des théologiens , et, désespé- 
rant de pouvoir les concilier , il se 
voua spécialement à l'art de guérir, 
sans abandonner toutefois ses études 
classiques. Les éditions qu'il a don- 
nées de Strabon, de Juvénal et de 
Quintilien , attestent sa profonde éru- 
dition. Il fut membre de l'Académie 
des curieux de la nature, sous le nom 
de Celsus secundus , ei mourut à 
Amsterdam, en 17912, léguant à un 
de ses amis tous ses manuscrits ,et, à 
université d'Utrecht , toutes les édi- 
ions de Quintilien qu'il avait réunies 
à grands frais. Il eut surtout de grandes 
connaissances en bibliographie. Les 
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faciités que lui offrait son oncle Jans- 
son influerent sur cette direction de 
son esprit, ct sur le nombre considé- 
rable d'ouvrages qne nous avons de 
Jui. Ce sont, en grande partie, des con:- 
mentaires estimables ; en voici la histe : 
Ï. Fippocratis Aphorismi, græce ct 
latine, Amstelodami , 1685 , in-24.; 
IL. Æurelu Celsi de medicind libri 
octo, etc. , avec des additions de Cons- 
tantin , de Casaubon et de lui, etc. 
Amsteld., 1687, in 12, 1713,in-8°., 
Pataviüi, 1922, in-8°. avec Sereni 
Sammonici de medeciné præcepia 
saluberrima ; TX. Æpicü Cœlii de 
obsoniis et condimentis, sive de arte 
coquinarid libri X, également avec 
beaucoup de notes de Martin Lister, 
Himeïbergius, vauder Linden, etc., 
Amstelod. , 1709 , in-8°. ; EV. une 
nouvelle édition des huit livres des 
Maladies aigues et chroniques de Cœ- 
lius Aurelianus , d’après Jean Conrad, 


. Ammanavec des remarques de notre la- 


borieux écrivain, Amsterdam , 1709, 
in-4°., avec fig. ; V. Bibliotheca pro- 
missa et latens, à laquelle sontjointes 
les Epiîtres de Velschius, sur les écrits 
de médecine inédits, Goudes, :688 ci 
1698 , in-8°., 1692, in-12., Nu- 
remb., 1609, in-8°., cum accessio- 
ribus Rodolphi Martini Melfuhreri ; 
VI. Anaiomie de la Moule, en langue 
flamande, avec des observations anato- 
miques , médicales et chirurgicales , 


Amst., 1684 , in-8°.; VII. Onomasti- 


con rerum iwentarum et Înventa 


nov-antiqua , id est, brevis enarrato 
ortés et progressüs arts medicæ, 
Amst.,1684 ,in-8°.; c’est une Histoire 
de la Médecine, et particulièrement de 
ses découvertes, dans laquelle 1l re- 
hausse extrêmement la gloire et le mé- 
rite des anciens ; VIT. Opuscula sive 
antiquitatum & sacris profanarum 
specimen conjectans veterum poëta- 
rum fragmenta et plagiariorum sy t- 
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labus , Amst., 1686, in-8°. Ce que 
Pauteur dit dans ce recueil des Pla- 
giaires , serait susceptible de beaucoup 
d’additions. Outre divers autres ou- 
vrages de littérature qu’a laissés Alme- 
loveen, tels que Vote ad Juvenalem, 
V'eterum poëtarum fragmenta , une 
edition de Strabon , Amst. , 1707, 
iu-fol., 2 vol. ; on lui doit un Tableau 


des Fastes consulaires deRome, Amst., 


-8°.; De Vitis Siephanorum, Amst., 
1083, Im-6°. Cet ouvrage ne con- 
tient pas tout ce qu on aurait pu dire 
de ces célebres imprimeurs ; mais on y 
trouve beaucoup de choses curieuses 
sur leur profession. On a lieu d’être 
ctonné des immenses travaux d’érudi- 
tion entrepris par les savants, dans le 
siècle qui suivit le renouvellement des 
sciences et des lettres en Europe; mais 
c’est qu’alors on aima mieux étudier les 
hvres que la nature, tandis que, chez 
les anciens, l'observation immédiate de 
celle-ci me pait presque exclusivement 
les philosophes et les savants: Enfin 
Almeloveen contribua , avec Drakes- 
tein, à la publication du 6°. vol. de 
V'Horius Malabaricus ( Foy. vAN 
RHEEDE ). C. ct An. 

ALMENAR {Jrax ), médecin es- 
pagnol du 15°. siècle, est un des pre- 
miers qui aient écrit Ur la maladie vé- 
nérienne , et qui aient indiqué ja bonne 
node d'y employer le mercure. 
Son Traité De Morbo Gallico, 
Venise, 1502, in - 4°., réimprimé 
à Pavie, 1516 , in - fol. , : à Lyon, 
1528 et 1539, in- 8°. , à Bâle, 1536, 
in-4°. , mérite encore d’être consulté 
pour les faits , et surtout pour l’histo- 
rique de cette maladie, dont lappari- 
tion soudaine en Europe sera toujours 
pour les médecins philosophes un 0b- 
jet intéressant de recherches. Ce qu'il 
y a de singulier, C'est qu’Almenar , 
trompé par un aveugle aitachement 

à l'ordre ecclésiastique, ne peut sup- 
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| poser Vexistence de la maladie véne- 


rienne chez les prêtres , occasionnée 
par la même voie que cher les autres 
hommes; 1l aime mieux la déduire 
hypothétiquement et gratuitement, de 
l'influence et de la corruption de Pair : 
per quam causam , dit-il, piè cre- 
dendum est evenisse in præsbiieris 
et religiosis. C. et A. 
ALMICI ( Prenre-CAMILLE), prè- 
tre de Voratoire, naquit, à Brescia , 
d’une famille noble et aisée, le 2 no- 
vembre 1714. Il étudia, dès sa jeu- 
nesse, la théologie et les langues grec- 
que et hébraïque, dans lesquelles 1 
devint très-savant. Le texte des saintes 
écritures fut le principal objet de ses 


travaux, et il y joignit une connais- 


sance approfondie des Pères grecs ct 
latins: mais il embrassa aussi , dans 
ses études, la chronologie, Phistoire, 
tant sacrée que profane , les antiqui- 
tés , la critique, la diplomatique , la 
science liturgique : : rien enfin n'etait 
étranger à l'étendue ct à l’activité de son 
esprit. Il était aussi accessible que sa- 
vant, et on le consuliait, dans sa pa- 
trie, comme un oracle : il y mourut, 
Je 50 décembre 1570, âgé de 65 ans. 
On a de lui des Réflexions critiques 
sur le livre de Febr orio, intitulé: De 
Statu Ecclesiæ, et legitimd potestate 
romani Pontificis ; quelques Disser- 
tations , et autres opuscules, parmi 
lesquels on en distinguc un sur la 
Manière d’écrire les Vies des hom- 
mes lustres , avec un appendice sur 
celle d'écrire sa propre vie : il a de 
plus laissé des ouvrages, qui sont 
restés médiis , enir’autres , des Obser- 
vations sur Le Lialiens les Fran- 
cais comparés entr'eux ; des Médi- 
tations sur La vie et sur Les écrits 
de Fr. Paolo Sarpi, etc. ( Voyez 
son Eloge historique , sa nouvelle 

(ie d’opuscules donnée par 
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Go4 ALA 
ALMODOVAR (le duc np’). Après 
avoir éié ministre d'Espagne en Rus- 
sie, ambassadeur en Portugal, puis en 
Angleterre, à l'époque de la rupture 
qui précéda la guerre d'Amérique, il 
vint occuper , à Madrid, une place ho- 
norifique, qui lui fassait des loisirs : 
il les employa à cultiver les lettres, et 
publia d’abord , en 1581, une espèce 
de Journal, sous le titre de Decada 
épistolen, où se trouvent, sur la 
Franceliticraire, des détails curieux, an 
rois pour les Espagnols de ce temps- 
Ja. IT entreprit ensuite, sous le nom 
de Malode Luque, la traduction de 
Pouvrage de Raynal, qui, proscrit en 
Espagne, y était presque inconnu ; 
à y fit des corrections , des additions, 
des suppressions, et lÆistoire philo- 
sophique et politique des deux Indes 
devint ainsi un ouvrage utile, que le 
Saint - Office lui-même ne put trouver 
dangereux. Le duc d’Almodovar est 
mort à Madrid, en 1704. B—c. 
ALMON (Jean }, écrivain politique 
et libraire de Londres, s’est rendu 
célèbre dans son pays, moins par les 
ouvrages qu'il a composés, que par 
ceux qu'il a publiés sans en être Pau- 
teur. Né à Liverpool en 1738, il s’éta- 
blit à Londres en 1759. A la mort de 
Georges IT, en 1560, il publia un 
Examen du règne de Georges IT, 
ui eut quelque suceès; en 1767, il 
publia un Examen de l'administra- 
tion de M. Pitt. Après la mort de ce 
ministre, Almon publia un volume 
d’ Anecdotes de la vie du comte de 
Chatam, qui a été souvent réimprimé; 
il a donné depuis un recueil d 4nec- 
_ dotes biographiques, littéraires et 
politiques, des personnages les plus 
distingués de son temps, en 3 vol. 
in-8°.; mais ce ne sont pas là les pro- 
ductions qui ont attiré plus particulie- 
rement l'attention publique sur ce li- 
braire; de bonne heure, il s’était mon- 
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tré le partisan des whigs les plus exa- 
gérés ; 11 se rangea constamment du 
parti de tous les écrivains qui atta- 
quaient administration. Lorsque le 


* fameux Jean Wilkes commença ses 


altaques contre le ministère du lord 
Bute, qui ont eu des suites si écla- 
tantes et si sérieuses, Almon lui offrit 
ses presses et sa plume. Il publia, à 
cette occasion, un pamphlet sur les 
Jurés et sur les Libelles, pour lequel 
on lui intenta une action criminelle au 
tribunal du banc du rot ; mais il n’y 
eut pas de jugement contre lui. On se 
rappelle les fameuses Lettres de Ju- 
nius, qui ont paru en 1770. La har- 
diesse des idées, l'élégance et l'énergie 
du style, et la curiosité qui s’est atta- 
chée sans succès jusqu'ici à en décou- 
vrir le véritable auteur, ont excité et 
excitent encore un vif intérêt. Almon 
n’en était pas l'éditeur; il n’en fut pas 
moins cité à la cour du banc du roi, 
pour avoir vendu des exemplaires de 
la Lettre de Junius au roi, etcondam- 
né à payer une amende de dix mares, 
et à donner des cautions de sa bonne 
conduite pendant deux ans. En 1774, 
Almon forma létablissement d’un ou- 
vrage périodique, sur un plan nouveau, 
quise continueencore avec succès : c'est 
le Parliamentary register (Journal 
parlementaire), destiné uniquement 
à rendre compte de tous les débats des 
deux chambres. Cest une source de 
documents précieux pour Phistoire 
politique de l'Angleterre moderne. II 
a publié, avant sa mort, une nouvelle 
édition des Lettres de Junius ; enri- 
chie de notes et d’anecdotes très-utiles 
pour l'intelligence de plusieurs pas- 
sages de ces lettres. On lui doit aussi 
la publication des écrits de Jean Wil- 
kes, avec une notice sur la vie de cet 
homme célèbre. Almon est mort le 12 
décembre 1805. S—p. 
ALMONDE (PuiLrppE VAN), vice- 
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amiral hollandais , naquit à la Brille, 
en 1646, et fit ses premuères armes 
sous le capitaine de marine Kleidyk, 


Jun de ses oncles. Elevé bientôt au - 


grade de capitaine de vaisseau, il eut 
le commandement du Dértrech, dans 
ke Pre combat naval des 11, 1 A 
et 14 juin 1668, où Ruyter s’acquit 
tant ME gloire. Depuis cette époque, 

Almonde ne cessa de donner des preu- 
ves de bravoure et d’habileté, 11 dé- 
Hvra, en 1672, Ruyter, son amiral, 
enveloppe par deux vaisseaux enne- 
mis ; l’année suivante, il commanda 
la flotte stationnée devant Gorée, re- 
joignit ensuite dans la Méditerranée 
Pescadre de Ruyter, ct, à la mort de 
cet amiral , près de Palerme, en 1676, 

H reçut ordie de ranrener en Hollinde 
l'armée navale de la république. Al- 
monde seconda Corneille Tromp dans 
ses tentatives pour affaiblir la puis- 
sance navale de la Suède , et mettre le 
Danemarck hors de danger ; mais ce 
fut à la fameuse bataille de la Hogue, 
en 1602 , qu'Almonde se signala le 
plus : il y commandait l'avant-garde 
des flottes combinées, et on attribua, 
en grande partie, la victoire qu'elles 
remportèrent, à sa bravoure et à ses 
savantes manœuyres. L’escadre fran- 
çaise s'étant approchée de l'ennemi 
jusqu’à la portée du pistolet, sans qu’il 
füttiré un seul coup de part ni d’autre, 
Vamiral hollandais, impatient de com. 
battre, üira un coup de canon, qui fat le 
signal de cette bataille navale, ’une des 
plus fanglantes et des plus décisives qui 
se soient Jamais livrées. On sait que les 
Français, dont l’armée était inférieure 
de plus de moitié à celle des alliés, ren- 
dirent la victoire douteuse toute la 
journée , ct tirèrent autant de gloire 
de leur défaite que les Anglais et les 
Hollandais de leur triomphe. ( Foy. 
Russez et Tourvicce). Almonde se 
disingua aussi dans l'expédition dixi- 
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gée contre les côtes de France et d'Es- 
pagne , sous les ordres de l'amiral an- 
glais Rooke. Les deux flottes combi- 
nées cherchaïent à s'emparer des ga- 
lions espagnols venus des Indes ; j mais, 
la saison étant déjà trop avancée , l’a- 
miral anglais était d'avis d’ajourner 
lexpédition ; Almonde , seul, mon- 
trant la possibilité de vaincre, proposa 
d'exécuter l’entreprise sans retard, eu- 
traina tous les avis, et réussit comme 
il l'avait annoncé. Un riche convoi de 
galions espagnols , escorté par quel- 
ques vaisseaux de ligne français, fut 
pris ou ruiné dans le port de Vigo. 
Des-lors, la renommée dAlonee 
s’étendit dans toute PEurope. Il ter- 
mina sa longue et glorieuse carrière 
dans sa terre de HaaswyE, près de 
Leyde, le 6 janvier 1711, à 66 ans. 
Ses neveux lui érigèrent un mausoiée 
dans l’église de Ste.- Catherine , à la 
Brille. E—n. 

* ALOADIN, ou ALA-EDDYN, sep- 
tième prince des Ismaéliens, connus 
dans lhistoire des croisades sous le 
nom d’Assassins ( ’oy. Haçan-Bex- 
SasBan ), succéda à son père Djelal- 
eddyn , en 618 de l’hég. (1921 de 
J.-C. ), selon Aboul-Fédä. Placé sur Le 
trône, à l’âge de 9 ans , il fut élevé au 

milieu des flatteurs , qui corrompirent 
sa jeunesse , et laissérent développer 
en lui un caractère de férocité qu'il 
montra dans tout le cours de sou 
règne. On lui fit croire que les amis 
et les ministres de son père avaient 
voulu lempoisonner ; ils furent tous 
immolés à ses soupçons. Passant sa 
vie dans les plaisirs , il laissa le soin 
du gouvernement à des femmes et aux 
compagnons de ses débauches. Il se 
vantait de tenir dans sa main la vie des 
rois ; il faisait trembler les princes de 
l'Asie et de l’Europe, qui lui en- 
voyaient des présents, dans la crainte 
d'être assassinés par $es émissaires. 
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La plupart des émirs de la Syrie , les 
sulthans et les khalyfes du Caire et de 
Bagdäd étaient comme ses iributaires : 
André, roi de Hongrie, FrédérikIT, 
empereur d'Allemagne, à leur arrivée 
dans la Terre-Sainte, payèrent son 
amutié par de riches tributs. Chef de 
quelques misérables peuplades dans le 
mont Liban, Aloadin enrichissait ainsi 
son trésor par la crainte qu’il inspi- 
rait ; l'Europe et l'Asie fournissaient 
aux dépenses de sa cour. Lorsque 
Louis 1X, après sa captivité d'Egypte, 
vint dans la Palestine avec les débris 
de son armée, Aloadin lui envoya des 
ambassadeurs. « Vous connaissez sans 
» doute le Seigneur de la Montagne, 
» lui dirent-ils; notre maitre trouve 
» étrange qu’il malt point encore eu 
» de vos nouvelles, et que vous n’ayez 
» point encore cherché à vous en faire 
» un ami, en lui envoyant des pré- 
» sents. Il nous envoie vers vous, 
» pour vous avertir d’y penser. » Cette 
harangue singulière n’intimida point 
le monarque français , qui les fit me- 
nacer de les jeter dans la mer , et ne 
les laissa partir qu’en leur ordonnant 
de revenir, et de lui rapporter des té- 
moignages de la soumission et du res- 
pect de leur maitre pour le chef des 
croisés. ils revinrént, en effet, quinze 
jours après leur départ; Aloadin en- 
voyait à S. Louis une chemise, avec 
un anneau où son nom était gravé: il 
voulait marquer par la chemise, celui 
des vêtements qui touche le corps de 
plus près, que le roi de France était 
le prince avec qui il voulait avoir une 
plus étroite umion, et, par la bague, 
qu'il désirait lui être uni par un lien 
indissoluble. Ces symboles d'amitié 
étaient accompagnés de présents cu- 
rieux, parmi lesquels on remarquait 
des figures d’hommes et d'animaux, 
des échecs, et des vases de crystal, tra- 

pr FAUEe 

yaillés avec beaucoup d'art, Louis IX, 
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sausfauit de la soumission d’Aloadin., 
renvoya ses ambassadeurs avec des 
présents pour leur maître, et les fit 
accompagner par le frère Yves, qu'il 
chargea de complimenter le Seigneur 
dela Montagne. « Quandlefrere Yves, 
» dit Joinville, fut devent le viel de la 
» Montagne 1] trouva au chevet du lit 
» d'icelui prince ung livret auquel y 
» avoit en escript plusieurs belles pa- 
» roles que Notre -- Seigneur autrefois 
» avoit dictées à Monseisneur S. Pierre, 
» Jui étant sur terre avant sa passion, 
» et quand frere Yves les eut lues, il 
» lui dist: Hal ha! Sire, moult feries 
» bien si vous lisies souvent ce petit 
» livre, car il y a de tres bonnes es- 
» criptures , et le viel de la Montagne 
» lui dit, que, si faisoit-il, et qu'il 
» avoit moult grand fiance en Mon- 
» seigneur St. Pierre, quand frere 
» Yves lui ouit ainsi parler, il lui en- 
» seigna plusieurs beaux dits et les 
» commandements de Dieu ; mais 
» oncques ne voulut y croire. À son 
» retour le frere Ÿ ves disoit que quand 
» celui prince de la Montagne che- 
» vauchoit aux champs, il avoit ung 
» omme devant lui qui portoit sa ache 
» d'armes , laquelle avoit le manche 
» couvert d'argent, et y avoit au man- 
» che tout pleim de coteaux tran- 
» chants, et crioit à aulte voix, celui 
» qui portoit cette ache en son lan- 
» gaige : Tournes vous arriere ; fuyes 
» vous devant celui qui porte la mort 
» des rois entre ses mains. » Aloadin 
avait fait demander à Louis IX d’être 
déhivré du tribut qu'il payait aux tem- 
plicrs, attendu, disait-il, qu'il n'avait 

u s’en affranchir en faisant tuer le 
chef de l’ordre , qui aurait été rem- 
placé par un autre, Il »’obtint point 
sa demande, et resta soumis au tri- 


but que les seigneurs de la Montagne | 


payaient aux chevaliers du temple, 
depuis le règne de Beaudouin IF, roi 
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de Jérusalem. Aloadin mourut peu 
d'années après cette ambassade; sa 
cruauté ct son despotisme lui susci- 
tèrent des ennemis parmi ses sujets, 
et dans sa propre famille: celui qui 
faisait trembler les rois, fut tout à 
coup précipité du trône par une cons- 
piration formée dans sa cour. Son fils 
Rokn-Eddyn, qui avait été l’objet de 
sa haine, lui succéda, et vit, peu de 
temps après, ses petits états ruunés par 

les Tatars. J—x. 
ALOARA, veuve de Pandulf, sur- 
nommé Tère-DE-FERr, prince de Ca- 
poue et de Bénévent, gouverna ses 
étais avec habileté, S. Mil, rapporte 
Baronius, lui prédit, qu’en punition 
du meurtre d’un neveu de son mari, 
qu’elle avait fait tuer, de peur quil ne 
dépouillât son fils, sa postérité ne ré- 
enerait plus à Capoue : prophétie que 
qustifia l'événement. Aloara mourut en 
décembre 992. K. 
ALPAGO (Anwpr£), médecin cé- 
lébre, né à Bellune, florissait en Ita- 
lie, au commencement du 16°. siècle. 
À cette époque, la doctrine des Arabes 
était enseignée dans toutes les écoles, 
‘etes ouvrages d’Avicenne, qu’on pre- 
férait aux immortels monuments de la 
médecine grecque , étaient considérés 
comme classiques. Alpago , dans son 
enthousiasme, eutle courage de passer 
en Orient , seulement pour réduire les 
livres d’Avicenne à leur véritable le- 
çon. Îl avait appris à fond, dans ce 
seul but , la langue arabe. La répu- 
blique de Venise venait de lui confier 
une chaire de médecine lorsqu'il mou- 
rut subitement. L'édition d’Avicenne, 
trad. par Gérard deCrémone, Venise, 
1544 , in-fol., est enrichie de remar- 
ques d’'Alpago , qui a encore traduit de 
l'arabe en latin le Traité d’Avicenne 

De syrupo acetoso.  C.et AN. 
ALPAIDE , dont la beauté a été cé- 
lébrée par les anciens historiens fran- 
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çais, donna de jour à Charles Martel, 
et se trouve ainsi laieule de Pepin, 
premier roi de France de la seconde 
race, sans qu’on puisseaffirmer qu’elle 
ait été l'épouse légitime de Pepin d'Hé- 
ristal. Ce maire du palais, qui prépara 
avec tant d’habilcté lélévation de sa 
famille, état marié à Plectrude, dont 
il avait des enfants. La trouvant trop 
vieille, il.s’en sépara, et prit avec lui 
Alpaïde, à laquelle les anciennes chro- 
niques donnent le titre de concubine ; 
titre qui n’était pas alors déshonorant, 
puisqu'il désignait une femme d’une 
origine trop obscure pour Fassocier 
publiquement aux dignités dont on 
était revêtu, mais que cependant on 
épousait à de certaines conditions , et 
dans des formes consacrées par l’usage. 
Luther a rendu aux princes protestants 
d'Allemagne cette faculté étrange dans 
les mœurs chrétiennes, d'avoir à la 
fois plusieurs épouses, et la réforma- 
tion, sous ce rapport, tendait à ra- 
mener la civilisation aux temps que 
l’histoire regarde, avec raison, comme 
barbares. L’évéque de Liége, Lambert, 
ayant refusé de reconnaître l’union de 
Pepin et d’Alpaide, on prétend que 
cette femme le fit assassiner, et que 
le ciel vengea la mort de l'évêque, par 
une maladie qui couvrit de vers le 
corps de Passassin, et le força à se pré- 
cipiter dans la Meuse, pour finir les 
tourments auxquels 1 était livré, Ce 
mal des vers était alors assezcommun, 
et, en quelque façon, épidémique. A la 
mort de Pepin d'Héristal , Alpaïde, 
pour se soustraire au ressentiment de 
Plectrude , qui s’empara de l'autorité ni 


. se retira dans un monastère, près de 


Namur, où elle finit ses jours, Son fils, 
Charles Martel , échappa à Plectrude, 
et, par son courage , succéda bientôt 
aux dignités etau pouvoir de son père, 


ere 


ALP-ARSLAN ( Lraz- En- Dyx- 
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Asou-Caup544), 2°. sulthan de la dy- 
nastie -des Seldjougydes de Perse, 
monta d’abord sur le trône du Khora- 
çân, après la mort de Daoud, son père, 
au mois de redjeb 45 r, et succéda en- 
suite à Thoghrol-Beyg, son pere, 
suivant les uns ; son oncle, suivant 
d’autres. Ce dernier était mort sans 
enfants, à Rey. Le premier soin’d’Alp- 
Arslân fut de renvoyer à Baghdäd la 
femme de Thoghrol-Beyg, et de faire 
faire la prière publique en son nom. 
Le prince des fidèles, non seulement 
Jui accorda sa demande ; mais encore 
lui décerna le ütre de Zdhad ed-dyn 
(soutien de la religion ). Alp-Arslän 
s’occupa ensuite d'écarter différents 
compétiteurs , et de diriger quelques 
expéditions dans la Corasmie et laTran- 
soxane. Une des plus mémorables fut 
celle contre l’empereur de Constantino- 
ple, Romain IV, surnommé Diogènes, 
qui avait déjà fait trois expéditions 
contre les Turks Seldjougydes, fondit, 
pour la quatrième fois sur la Perse, à la 
tête d’une nombreuse armée. Alp-Ars- 
lân alla à sa rencontre avec 40,000 
chevaux, et essaya d’abord d’entrer en 
nésociation ; mais le monarque grec 
exigea des conditions si injurieuses , 
que le sulthan indigné résolut d’en ti- 
rer vengeance. Après avoir fait ses 
ablutions et s'être parfumé, il noua 
lui-même la queue de son cheval. L’ar- 
mée entière fit de même, et suivit son 
souverain, qui la conduisit au combat, 
tenant d’une main son sabre, et de 
l'autre sa massue. Il n'avait pas voulu 
prendre son arc ni ses flèches. ls’ écria, 
en piquant son cheval : « Si je suis 
» vaincu, ce sera ici le lieu de ma sé- 
» pulture. » L'action fut terrible ; on 
se battit jusqu’après la chute du jour. 
Les Grecs restaient maîtres du champ 
de bataille ; mais leur souverain, crai- 
gnant que ennemi ne profitit de 
Vobscurité pour former une nouvelle 
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attaque , fit sonner la retraite, Les 
corps placés à quelque distance du 
quarüer impérial , crurent que lon 
donnait le signal de la défaite, et se dé- 
bandèrent. Les Turks reprirent cou- 
rage , assaillirent les vainqueurs , qui 
furent bientôt en pleine déroute, cet 
laissèrent le champ de bataille jonché 
de morts. Alp-Arslân, aperçevant l'em- 
pereur grec chargé de chaînes , etcon- 
duit par un gros de Turks, mitaussitôt 
pied àterre, et s’efforça de le consoler, 
en lui frappant trois fois dans la main, 
en signe d'amitié. Les auteurs grecs : 
prétendent, au contraire, qu’il lui passa 
plusieurs fois sur le corps, avec son 
cheval. Le démenti le plus formel de 
cette imposture , bien digne des écri- 
vains grecs du Bas-Empire , est la 
liberté rendue, non seulement au mo- 
narque chrétien, mais encore à tous 
les patrices faits prisonniers. On pré- 
tend même qu'une fille de empereur 
fut accordée en mariage au fils du mo- 
narque turk. Romain Diogènes n’en 
paya pas moins une somme considé- 
rable pour sa rançon. Cette victoire 
mémorable, remportée par les Turks, 
en 1071 , contribua beaucoup à l’af- 
fermissement de la puissance des Seld- 
jougydes, et à étendre les domaines 
d’Alp-Arslän, depuis le Tigre jusqu’à 
VOxus. Il entreprit même, bientôt 


après, de passer ce fleuve, à la tête 


d’une armée de 200,000 chevaux. 
Cette opération l’occupa plus de vingt 
jours. Lui-même traversa le fleuve, et 
alla s'établir dans la petite ville de 
Caryr, dont la forteresse, nommée 
Berzm , était baignée par les eaux du 
fleuve; elle fut prise, et le gouverneur 
Yoncef, amené devant le trône du 
vainqueur, et accablé de reproches et 
d’injures , eut le courage de braver le 
sulthan, ct alla jusqu’à le menacer. 
Plein de confiance dans ses propres 
forces, le monarque fait mettre ce cap 
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üf en liberté, et aussitôt il lui lança 
trois flèches , dont aucune ne porta. 
Yoncef fondit sur lui, le blessa à coups 
de couteau, etles assistants effrayés , 
ayant pris la fuite, 1l sortit avec eux, 
tenant son couteau à la main, Un huis- 
sier du palais lassomma d’un coup de 
raquette. Mais le monarque ne survé- 
cut pas à ses blessures : il mourut 
le 30 de rebyi 1°". 465, âgé de 44 
ans, après un règne de 10 ans. On 
linhuma à Merve. Son fils Melik- 
Chah lui succéda. Alp - Arslän avait 
commandé pendant dix ans dans 
le Khoracän, en qualité de gouver- 
neur, au nom de Thogrol-Beyg, son 
oncle. Les historiens orientaux vantent 
sa bravoure, sa douceur et sa généro- 
sité. Il s’acquittait, avec une SCrupu- 
leuse exactitude, de toutes les pratiques 
de la religion musulmane, quoiqu'il 
füt d’origine turke , c’est-à-dire tatare, 
et, en conséquence ; idolâtre : mais il 
professait en public, et sans doute par 
politique, la religion du Prophète. Il 
prit même le nom x Mohammed. Sa 
taille avantageuse et la beauté de ses 
traits lui dvoiiionent tous les cœurs. 
On a compté dans son palais j jusqu'à 
douze cents princes ou fils de princes, 
qui venaient lui faire la cour et lui 
rendre hommage. L—s. 
ALPHERY { Nixkepner, ou Nice- 
æHORE ), théologien du 17°. siècle 
était né en Russie , et appartenait à 
Ja famille des cezars. Des troubles 
violents s'étant élevés dans sa patrie, 
et jusque dans sa propre famille, 
il fut envoyé en Angleterre avec 
deux de ses frères : ces trois jeunes 
princes furent confiés aux soins d’un 
négociant russe, qui des plaça au col- 
lége d'Oxford. des deux frères. d’Al- 
phery moururent de la petite vérole ; 
Alphery , resté seul , se consola, par 
la religion, de la perte qu'il venait 
d'épr ouver, et embrassa l'état ecclé- 


I. 


) - Un Vicaires 
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siastque. Il obtint , en 1618, dans le 
Huutingdonshire, une cure, dont le 
revenu suffisait à peine à ses besoins : 
ce qui ne lempécha p2s de remplir 
son ministère avec zèle, ‘et de trou- 
ver quelque bonheur dans l'exercice 
de ses devoirs. À cette époque, les 
troubles politiques agitaient encore la 
Russie ; le pauvre curé de Warley 
fut rappelé deux fois dans sa patrie 
pour monter sur le trône , et préféra 
toujours son presbytère à Pempire 
qu'on lui offrait, Ce noble désinté- 
ressement ne fut point récompensé ; 
dans Les troubles qui désolèrent PAn- 
oleterre , et qui finirent par conduire 
ua roi ns V'échaffaud , Alphery fut 
persécuté par le parti républicain , qui 
aurait dû montrer plus de respect 

our un homme qui dédaignait une 
couronñe.il fut chassé de sa cure avec 
sa femme et ses enfants en bas âge ; 
on jeta ses meubles dans la rue; et, 
pendant une semaine, il vécut | ainsi 
que sa famille, à abri d'une tente 
qu'il se fit éd sous des arbres 
du cimetière, en face du presbytère 
dont on l'avait banni. Lorsque Char- 
les IT rentra dans son royaume, Al- 
ph rentra dans sa cure ; mais 1l 
était aiors accablé ‘par l’âge es "il me 
pouvait plus veiller aux soins de son 
troupeau , et il se fit remplacer par 
retivé à Harmmesmith, 
chez un de ses fils, ily vécut ignoré , 
ettormimatrne vie ;bcañeoup moins re- 
matquable par les événerents;quée par 


la singularité de sa destinée. MD. 


ADPHONSE ‘17. , roi d'Oviédo.et 


des Astüries , ‘fils de: don: Pedro, dnc 
de Biseaye, descendait du roi Reca- 


rède, ‘ét se:distingua dans la carrière 
des atrnes , sous les derniers-rois visi- 
poths. Le iSarrasins ayant sübjugné 
l'Espagne , en: 735 , il se réfagia” ên 
Biscaye, Eécidé à à: dékndté lindé pen- 
dance de cette province contre es 
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vainqueurs. Instruit bientôt des succès 
qu'avaient obtenus les Chrétiens dans 
les Asturies, Alphonse se joignit à 
Pélage, à la tête d’un parti de Basques 
attachés à sa fortune, et devint le 
compagnon et le lieutenant de ce 
héros , qui lui fit épouser sa fille Her- 
-mesinde. Cest de ce mariage que sont 
sortis tous les rois chrétiens qui ont 
régné pendant plusieurs sibdes en 
Espagne. Favila, fils de Pélage ; étant 
mort sans enfants , Alphonse, qui 
méritait le trône par ses vertus et ses 
services , fut élu roi des Asturies , en 
739. La royauté était, en quelque 
sorte , élective. Alphonse profita des 
divisions des Maures pour étendre 
sa domination. Il pénétra en Galice, 
en 743; prit Lugo, Tuy et Orense : 
Astorga et Léon tombèrent aussi en 
son pouvoir ; mais , faute de troupes, 
il ne put garder toutes ses conquêtes. 
Pendant un règne de 18 ans, ce 
prince ne cessa de faire aux Maures 
une guerre active et cruelle, Il porta 
ses armes jusqu'à Ségovie et à Sala- 
manque, faisant un désert des plaines 
qui étaient ouvertes à lennemi, et 
se retrant ensuite dans les rochers 
des Asturies et de la Galice, Ce prince 
faisait la guerre en dévastateur, selon 
l'usage de son siècle, et Otait ainsi 
aux musulmans les moyens de sub- 
sister dansun pays désolé, qu'il fallait 
traverser pour attaquer les chré- 
tiens dans leurs montagnes. Alphonse 
mourut, en 757, à Cangas, âgé de 
G4 ans, après avoir soumis le pays 
de Rioja , et s'être rendu maître d’une 
partie de la Biscaye. Acüf, courageux 
et habile à se servir des circonstances, 
il fut le premier fondateur du royaume 
de Léon. Le zèle qu'il montra pour la 
réligion chrétienne, lui fit donner le 
surnom de Catholique ; il réforma 
aussi les mœurs , rétablit les évêques 
dans leurs siéges , et fut regretté de 


610 


ALP 
ses sujets, qui firent passer le sceptre 
à son fils Froiïla. > B—r. 


ALPHONSE IT, 9°. roi des Astu- 
ries , SurnOmrhé LE CHASTE, nOn, com- 
me le prétendent quelques historiens, 
parce qu’il refusa aux Maures le tribut 
de cent jeunes filles, fait douteux, 
mais parce que, pour remplir ün vœu 
aussi indiscret qu'impolitique dans un 
monarque , 1] vécut avec la reine , sa 
femme, dans une continence absolue. 


‘Alphonse ne succéda point à Froila, 


7 Écarté 
alors du trône par l’usurpateur Mau- 
regat, son oncle, il ny monta qu’en 
not, après labdication de Bermude, 
ayant été appelé alors par la noblesse 
du royaume , qui le proclama de nou- 
veau. [l fixa son séjour à Oviédo: il 
rétablit et embellit cette ville, que ses 
prédécesseurs avaient abandonnée. 
Les Maures, maîtres alors de presque 
toute la péninsule, se répandirent 
dans la Galice. Alphonse les attaqua 
et les défit près de Lugo. Profitant de 
leurs guerres intestines pour agrandir 
ses états, 1l passa le Duero , en 707, 
et porta ses armes au-delà de ce fleuve. 
Les Maures d'Aragon ayant fait une 
irruption en Biscaye, Alphonse vint 
les attaquer , et obtint des succès déci- 
sifs. Malgré les victoires de ce prince, 
et son administration paternelle, on 
forma contre lui une conspiration, 
dont on ne trouve les motifs ni les dé- 
tails dans aucun historien; on sait seu- 
lement que les conjurés l’enlevèrent 
dans sa tente, en 802, pour l’enfer- 
mer dans le monastère d’Obélia, situé 
au milieu des rochers de la Galice; et 
que, par une révolution encore plus 
prompte , quelques sujets fidèles , 
ayant Teudis à leur tête, volèrent à 
son secours, et le ramenèrent triom- 
phant à Oviédo. Alphonse ne se ven- 
gea de ses ennemis que par des bien- 
faits. Il eut encore à combattre les 


son père, assassiné en 768. 
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troupes d’Abderame If; mais la vic- 
toire l’accompagna pendant tout le 
cours de son règne. Ce prince, n'ayant 
point d'enfants, et se voyant accablé 
d’aunées, assembla, en 835, les grands 
du royaume , et demanda qu'il lui fût 
permis de jouir d’un repos , auquel le 
condamnaient ses infirmités et son 
grand âge. Il désigna pour son suc- 
cesseur don Ramire, son cousin , fils 
de Bermude-le-Diacre, qui gouver- 


nait alors la Galice, Son choix ayant 


été approuvé, il remit à ce prince les 
rênes du gouvernement , et vécut en- 
core sept ans simple citoyen, obser- 
vantaussi exactement les lois, qu’il les 
avait fait observer lui-même. Alphonse 
mourut à Oviédo , en 842, après un 
règne de 53 ans. Il fut l'ami et Pallié 


de Gharlemagne, auquel il avait en- 


voyé une ambassade, en 797, et ce 
prince attaqua les Maures de la Cata- 
logne, tandis qu’Alphonse combattait 
ceux de l’Aragon. B—. : 

ALPHONSE III, roi de Léon et 
des Asturies, dit Le GRAND, n'avait 
que 18 ans lorsqu'il succéda, en 866, 
à son père Ordogno. À peine eut-il 
reçu à Oviédo , sa capitale, le serment 
de ses sujets, que Froila, comte de 
Galice, lui disputa la couronne, et le 
força d'aller chercher un asyle en Bis- 
caye. L’usurpateur se fit couronner ; 
mais, s'étant attiré bientôt la haine gé- 
nérale par sa conduite tÿrannique , les 
grands le poignardèrent, et rappelè- 
rent leur souverain légitime. Rétabli 
sur le trône, Alphonse publia une 
amnistie, et n’en fut pas plus tran- 
quille. Jamais prince n’eut à com- 
battre autant de factions et de révol- 
tes , restes de l’esprit remuant des 
Goths. Les seigneurs, déjà trop puis- 
sants, étaient jaloux de voir le sceptre 
devenir en quelque sorte héréditaire 
dans une même famille. Alphonse vou- 
lat borner lenx autorité; mais plu- 
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sieurs d’entre eux se révoltèrent dans 
la province d’Alava et en Galice : deux 
fois il Jui fallut réduire, par la force, 
la première de.ces deux provinces. 
Eofin, il put tourner ses armes contre 
les ennemis du dehors, et illustrer 
son règne par plus de trente campa- 
gnes , et par un grand nombre de vic- 
toires remportées sur les Maures. Dès . 
869, ils avaient voulu profiter des 
troubles qui agitaient les états d'Al- 
phonse, pour y faire une irruption. 
Après les avoir défaits, ce prince por- 
ta la guerre Sur leur territoire, passa 
le Duéro, renversa les murs de Coim- 
bre, pénétra jusqu’au Tage et dans l’'Es- 
tramadure , augmenta ses états d’une 
partie du Portugal et de la Vieille-Cas- 
tille, agrandit et repeupla Burgos. I 
fit un partage des terres entre les nou- 
veaux habitants, exemple qui fut imi- 
té par ses successeurs , à mesure qu’ils 
etendirent leurs conquêtes sur les mu- 
sulmans. Tant d'entreprises glorieuses 
et solides ne mirent point Alphonse à 
l'abri des conspirations etdes révoltes. 
À peine avait-il étouffé un complot, 
qu'il s’en formait un autre. Ayant été 
forcé d'augmenter les impôts pour sou- 
tenir ses longues guerres , le mécon- 
tentement éclata, et Alphonse eut la 
douleur de voir son propre fils, don 
Garcie, à la tête des mécontents. Ce 
prince s’arma contre son pèré, en 
888, et entreprit de lui ravir la cou- 
ronne, sous l'apparence du bien pu- 
blic; mais la fermeté d’Alphonse ne 
labandonna point; il fondit, avec son 
activité ordinaire , sur les troupes de 
son fils, et, l'ayant surpris lui-même, 
il le fit prisonnier, et le condamna à 
une dure captivité dans le château de 
Gauson. Cette juste sévérité ne fit 
qu'irriter les mécontents, et souleva 
toute la famille royale, La reine Dona 
Ximena arma ses deux autres fils con 
te le roi, et forma une ligue puis- 


Lad 
«E 


Gia ALP 


sante en faveur de Garcie, Le peuple 
et les grands se déclarèrent pour ce 
dernier, et une guerre funeste déchira 
l'état, jusqu’à ce que , vaincu dans une 
bataille par ses propres enfants, le roi 
céda au torrent de la révolte, et ren- 
dit Le calme à ses sujets, en abdiquant 
la couronne, qu'il remit lui-même à 
don Garcie dans l’assemblée des états. 
Condamné alors à une vie obscure et 
si éloignée de ses inchinations, privé 
du sceptre par l'ingratitude de ses su- 
jets et de ses enfants , Alphonse vou- 
lut encore combattre pour eux ; et 
ayant obtenu, en 012, de faire une 
campagne contre les Maures, en qua- 
lité de lieutenant de son propre fils, 
il les battit et revint chargé de leurs 
* dépouilles. Cette expédition fut son 
dernier exploit. Il mourut à Zamora, 
le 20 décembre de la même année, à 
V'âge de 64 ans. Il en avait régné 46, 
jusqu’à son abdicatiôn. Ce prince mé- 
rita le titre de Grand par ses victoires, 
- plus que par la sagesse de son admi- 
mistration. Îl avait néanmoins relevé 
plusieurs villes, et protégé les savants. 
On croit qu'il écrivit lui-même une 
Chronique, qui finit à la mort d'Ordo- 


eno, son père, ét rentonté à Wamba, 


vers la fin du 7°. siècle. Il gouverna 
ses peuples avéc un sceptre de fer; 
son çaractère sombre, farouche et 
souvent cruel, le rendit odiéux à sa 
famille et à Ses Sujets ; mais on ne peut 
voir sans étonnement ce princé punir 
en roi son fils rebelle, le couronner 
ensuite lui-même, pour mettre fin à 
Ja guerre civile, puis lui obéir, ét se 
môntrer Son plus fidèle sujet. Le 
; bus Ra A ea CURE das oi à 
royaume, qu'il avait ägrandi, compré- 
nait, à sa mort, les Asturies, la Ga- 
. . Bi LT Cr: = PS ES SE LE 9 
lice, uñe partie du Portugal et de la 
Vieille- Castille, avec le royaume de 


Jiéon. En séparant la Galice de ses 


autres états, en faveur d’Ordogno son 
sécond fs, il donna un exemple dan- 
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gereux à ses successeurs, qui l’imi- 
tèrent. ji B—r. 
ALPHONSE IV, dit ze Moine, 
roi de Léon et des Asturies, fils aîné 
d’Ordogno IT, monta sur le trône en 
024; mais, n'ayant aucune des qualités 
nécessaires pour régner, il abdiqua la 
couronne, en 927, en faveur de son 
frère Ramire, et au préjudice de son 
fils Ordogno. Il se fit moine dans le 
monastère de Sahagun ; mais bientôt, 
ennuyé d'une retraite où la légèreté 
Pavait conduit, il rassembla ses par- 
tisans, et reprit les armes, dans le 
dessein de remonter sur le trône. La 
ville de Léon s'était déclarée en sa 
faveur; 1 s’y réfugia, poursuivi par 
Ramire, qui vint former le siége de 
cette capitale. Un an après, la famine 
obligea Les habitants de lui ouvrir leurs 
portes, et de livrer Alphonse, Ce mal- 
heureux prince se jeta inutilement aux 
pieds de son frère, qui, pour n'avoir 
plus rien à craindre de ses entreprises, 
lui fit crever les yeux, et le renferma 
étroitement dans le monastère de Rui- 
forco, près de Léon, où il mourut 
l’année suivante, 933. L—r. 
ALPHONSE V, roi de Léon et de 
Castille, n’avait que cinq ans lorsqu'il 
succéda , en 099, à son pére, Ber- 
mude IT, sous la tutelle et la régence 
dé Dona Elvire, sa mère, et de don 
Melando Gonzalès, comte de Galice, 
qui concoururent l’un et l’autre à en 
faire ün prince juste et vertueux. En 
1014, Alphonse épousa la jeune El- 
vire, fille du comte de Galice, et il 
prit, l’année suivante, les rênes du 
gouvernement, releva lès fnurs de 
Zamora et dé Léon, fit prospérer ses 
états, et ädoucit les mœurs de ses su- 
jets. Tandis qu'il les faisait jouir des 
Hénbire d’uné administration pater- 
nelle, l'Espagne musulmane était dé- 
chirée et affaiblie, par Pambition des 
émyrs, ougouverneurs des provinces, 
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qui usurpaient ct se partageaient la 
souveraineté, Jamais occasion si favo- 
rable ne s'était offerte aux chrétiens 
pour attaquer leurs ennemis. Alphonse 
en profita, et suivit le système de ses 
prédécesseurs ; 1l passa le Duéro, en 
1026, à la tête d’une armée bien dis- 
ciphnée, ct vint, l’année suivante, 
former le siége de Viseu; mais, étant 
allé sans cuirasse, à cause des grandes 
chaleurs, reconnaître Les murailles de 
cette place, il fut tué d’un coup de 
flèche tirée des remparts. Il n’était âgé 
que de 35 ans, et en avait régné 28. 
B—p. 
ALPHONSE VI, roi de Léon, de 
Castille et de Galice. Ferdinand-le- 
Grand, son père, ayant divisé à sa 
mort tous ses états entre ses trois fils, 
Alphonse VI n'eut en partage, en 
1065, que le royaume de Léon et des 
Asturies, et, 5 ans après, 1l fut attaqué 
par son frere, Sanche IT, roi de Cas- 
tille. Les deux frères se livrèrent ba- 
taille, en 1068, à Volpellar, près de 
Carion. Alphonse fut vaincu, fait pri- 
sonnier, et relégué dans le monastère 
de Sahagun, après avoir été contraint 
d’abdiquer la couronne en faveur de 
Sanche ; mais, étant parvenu à s’échap- 
per, 1l trouva un asyle à la cour du roi 
maure de Tolède, et y resta jusqu’à la 
mort de son frère, Sanche, qui fut 
assassiné en 1072, sous les murs de 


Zamora. Alphonse rentra aussitôt dans 


ses états, et remonta sur le trône. Les 
Castillans, n'ayant plus de roi, le pro- 
clamèrent lui-même , après qu'il eut 
repoussé, par un serment solennel 
entre les mains du Cid, les soupçons 
qui s'étaient élevés contre lu, au sujet 
de assassinat de son frère. Après avoir 
succédé à Sanche I, Alphonse parut 
dirigé par la même perfidie et la même 
ambition que lui. Il attaqua son frère, 
Garcie, roi de Galice, et, après l'avoir 
défait, le fit charger de fers, s’empara 


ALP 613 


de son royaume, et prit aussi une 
partie de la Navarre. L’ambition ne 
tarda pas non plus à Pemporter sur la 
reconnaissance , et il ne respecta pas 
même les états de Hiaja roi de Tolède, 
fils de son bienfaiteur. Alphonse fit 
sur ce prince différentes conquêtes, 
et, encouragé par ses succès, investit 
Tolède en 1085 , suivi de Pillustre 
Cid, et d’une foule de princes et de 
chevaliers étrangers. Ce siége mémo- 
rable dura cinq ans. Il fit époque, en ce 
que, pour la première fois, on vit 
venir en Espagne, pour combattre les 
infideles , des seigneurs étrangers, tels 
que le comte de Flandres, Henri de 
Bourgogne, et le comte de Toulouse 
et de Saint-Gilles, qui obtint en ma- 
riage une fille d’Alphonse. Le roi de 
Castille, s'étant enfin rendu maître de 
Tolède, que les musulmans possédaient 
depuis près de quatre siècles, en fit sa: 
capitale, et y fixa sa résidence. Il con- 
serva aux habitants leurs biens, leurs. 
lois, et même leur grande mosquée. 
Cette conquête, la plus importante 
que les princes chrétiens eussent encore 
faite sur les musulmans, porta épou-. 
vante à la cour des rois maures de: 
Séville et de Badajoz. Ges deux prin- 
ces se liguèrent, dans la crainte d’e- 
prouver le même sort ; et ils appelèrent 
les Maures d'Afrique à leur secours. Al- 
phonse, voulant les prévenir, pénétra, 
en 1086, dans l’Estramadure, et per- 
dit, près de Médina, une grande ba- 
taille. Ge fut alors qu'il écrivit au rot 
de France, Philippe [°., et aux prin- 
cipaux seigneurs français, pour en 
obtenir des secours. À l’arrivée des 
troupes françaises, les rois maures se 
hätèrent de traiter avec Alphonse, et 
de se reconnaître ses vassaux. Le roi 
de Castille se lia depuis avec les musul- 
mans, et, à létonnement de toute 
l'Espagne, il épousa, en 1096, la 
princesse Zaïde, fille du roi de Sc- 
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ville. Cette alliance déplut aux chré- 
tiens et aux musulmans, et entraina 
le roi de Castille dans une démarche 
contraire à toutes Îes règles de la poli- 
tique. Aveuglé par l'ambition, il n’hé- 
sita point de se coaliser avec son 
beau-père pour soumettre et partager 
toute l'Espagne : 1} consentit même à ce 
que le roï de Séville appelät les Maures 
d'Afrique comme auxiliaires. Intro- 
duits dans la Péninsule, ces alliés dan- 
gereux tournerent leurs armes contre 
ceux mêmes qui avaient favorisé leur 
invasion. Alphonse, ouvrant les yeux 
trop tard, perdit d’abord contre eux 
la bataille de Badajoz, puis celle d'U- 
‘cles, en 1108, où don Sanche, son 
fils unique, fut tué. Mais le courage 
du roi de Castille ne brilla jamais avec 
plus d'éclat que dans les revers ; ce 
prince, alors infirme, et âgé de 72 ans, 
communiquant son énergie à ses Su- 
jets, Opposa aux ennemis toutes les 
ressources de la Castille, insulta les 
musulmans jusque sous les murs de 
leur capitale, et revint à Tolède, 
chargé de riches dépouilles. Il ne sur- 
vécut pas long-iemps à ces derniers 
triomphes , et mourut le 3o juin 
1109; après un règne de 34 ans. Ge 
prince, quon représente comme un 
des plus grands rois qui aient régné 
en Espagne, eut de grands talents 
et point de vertus ; 1l persécuta le 
Cid, appui de son trône : ce fut lui 
qui démembra le Portugal de la cou- 
ronne de Casülle, en faveur de Henri 
de Bourgogne, son gendre , sous la 
condition qu'il serait son vassal. 
N'ayant point laissé d'enfants mâles, 
le roi d'Aragon et de Navarre ( Al- 
phonse-le-Batailleur ), qui venait d’é- 
pouser une de ses filles, fut quelque 
temps le maïtre du royaume de GCas- 
tille et de Léon, et il est considéré 
comme le 7°. roi de ce nom. ( Foy. 
Aurnonse 1°*., roi d'Aragon). B—r. 
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ALPHONSE VII (Raymon»), 
roi de Castille, de Léon et de Galice, 
fils d'Urraque , infante de Castille , et 


de Raymond de Bourgogne , comte de 


Galice , naquit en 1 106. Son aïeul, Al- 
phonse VI, l'avant exclu du trône , lui 
laissa la Galice pour apanage , avec le 
titre de comte. Le jeune Alphonse fut 
élevé dans cette province; et, tandis 
que sa mère Urraque disputait la Cas- 
tille ,les armes à la main, à son second 
mari, Alphonse-le-Batailleur , les états 
de Galice, réunis à Compostelle, le 
proclamèrent leur souverain. Alphonse 
se couronna lui-même dans l’église 
d’Astorga. Sa mère Urraque, voulant 
s’en faire un appui, lassocia de bonne 
heure au trône de Castille ; mais Pam 
bition et les déréslements de cette priu- 
cesse ( Joy. UrRAQUE ) forcerenut le 
jeune Alphonse, ou du moins ses mi- 
nistres, à prendre les armes contre sa 
mère. Une première réconciliation eut 
lieu, en 1116, par la médiation de 
Vévèque de St-Jacques , pendant la te- 
nue des états du royaume, assemblés 
au monastère de Sahagun. Mais , deux 
fois encore, la guerre se ralluma entre 
la reine et son fils. On traita, de nou- 
veau, de la paix aux assemblées ou con- 
ailes de Valladolid et de Compostelle. 
C’est dans cette dermière ville que furent 
promulgués les réglements relatifs à la 
trève qu’on devaitobserver les jours de 
fêtes; réglements semblables à ceuxque 
différents conciles deFrancepublièrent 
à la même époque, sous le nom de 
tréves de Dieu. En Espagne, comme 
en France, ils avaient pour objet d’ar- 
rêter les guerres intestines. Le premier 
soin d’Alphonse, lorsqu'il se vit seul 
possesseur du trône, par la mort 'de 
sa mère, en 1126, fut d’apaiser les 
troubles qu'avait occasionnés le mau- 
vais gouvernement de cette princesse. 
Il soumit les rebelles, assura Ja paix 
intérieure, reprit Burgos et les autres 
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places que son beau-père, le roi d’A- 
ragon, possédait encore en Castille. Les 
états du royaume, assemblés à Palen- 
ia, par son ordre, s’occupèrent de 
divers réglements sur la police et la 
sûreté intérieure. Après avoir ramené 
la paix en Castille, Alphonse envoya 
unearmée contre les Maures d'Afrique, 
‘qui désolaïent les environs de Tolède. 
Ils furent défaits, et Alphonse marcha 
ensuite en personne dans l’Andalousie; 
où il obtint de nouveaux succès, et 
reçut la soumission de plusieurs petits 
souverains mahométans , qui préfé- 
raient le joug des chrétiens au despo- 
tisme des rois de Maroc. En 1134, le 
roi de Castille marcha au secours de 
Aragon et de la Navarre , menacés 
d’une invasion par les musulmans ; 
mais la protection de ses armes ne fut 
pas désintéressée : 11 se fit donner 
Saragosse, et exigea du roi de Navarre 
qu'il lui fit hommage de ses états. 
Devenu l'arbitre de toute l'Espagne 
chrétienne , Alphonse assembla les 
états à Léon, et s’y fit couronner s0- 
lennellement empereur des Espagnes, 
quoiqu'il possédät à peine un tiers de 
la péninsule. Ce prince est lequatrième 
et dernier roi de Castille qui se soit 
donné les titres fastueux d’{/defonsus 
pius , felix, augustus , totius Hispa- 
rniæ imperator. Loin de se monirer 
l’oppresseur de ses sujets, il leur ga- 
rantit, au contraire, dans les étais 
assemblés à Léon, leurs lois et leurs 
priviléges. On régla aussi, dans ces 
mêmes états, que les alcaïdes ou gou- 
verneurs des places frontières feraient, 
chaque année, des incursions sur le 
territoire des musulmans. Alphonse, 
voulant profiter des troubles qui agi- 
taient leurs états d'Afrique et d'Es- 
pagne, étouffa tous les germes de dis- 
corde qui pouvaient exister entre les 
princes chrétiens, en se montrant gé- 
néreux envers ses anciens alliés. Il 
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restitua Saragosse au roi d'Aragon ? 
et accorda la paix au roi de Navarre» 
qui s’était imprudemment ligué contre 
la Castille. Sûr, alors, de n'être plus 
inquiété, il marcha contre les infidèles ; 
et, après divers succès, il prit Cala- 
trava , Almerie et plusieurs autres 
places. Il se confédéra ensuite avec les 
autres princes chrétiens , et couronna 
ses exploits par la victoire éclatante 
qu'il remporta,en 1157,près de Jaën, 
sur les Maures d'Afrique. Alphonse 
mourut, au retour de cette glorieuse 
campagne, dans un village appelé 
Fresneda. Il avait alors 51 ans, et en 
avait passé 31 sur le trône. Les bio- 
graphes quinous ont précédés n’ontpas 
même indique le règne de ce prince, 
que les Espagnols placent, avec raison, 
au rang des rois qui ont le plus il- 
lustré l'Espagne. Il eut trop de pen- 
chant pour les ütres fastueux, pour 
l'éclat de la représentation, pour la 
guerre et pour les plaisirs. Il fit une 
faute, en partageant son royaume entre 
ses deux fils, Sanche et Ferdinand ; 
mais cette faute était, en quelquesorte, 
héréditaire. Sanche eut la Castille ; 
Ferdinand fut roi de Léon, des Astu- 
ries et de Galice. Alphonse avait ma- 
rié Constance, sa fille, à Louis Vif, 
roi de France , et l’on avait vu, pour 
la première fois, les deux couronnes 
s’unir par une alliance. B—e. 
ALPHONSE IX, roi de Castille, 
surnommé LE Noces, fils de SancheIl, 
n'avait pas encore trois ans lorsqu'il 
monta sur letrône, en 1158. Sa lon- 
gue minorité fut troublée par Pambi- 
tion des deux maisons puissantes de 
Castro et de Lara, qui se disputèrent 
la régence ; mais, à 15 ans, le roi fut 
déclaré majeur par les états du royau- 
me assemblés à Burgos. Il aurait tour- 
né aussitôt ses armes contre les Mau- 
res, s’il n’eût été forcé de défendre son 
propre royaume, menacé par les rois 


6:6 ALP 


de Léon, d'Aragon et de Navarre, li- 


gués contre lui. Alphonse parvint, non 
seulement à dissiper cette coalition, 
mais à la transformer en une espèce 
de croisade contre les musulmans, 
croisade de laquelleil se déclara le chef. 
A reprit d’abord tout ce que les Maures 
avaient usurpé pendant sa minorité 
orageuse, et, au moyen des secours 
que lui amena le roi d'Aragon, il se 
rendit maître de Cuença; mais ses au- 
tres entreprises pe furent pas toutes 
également heureuses. Après avoir fait 
un appel aux chrétiens d’Espagne 
pour combattre les Maures, 1l passa la 
Sierra-Morena avec une armée consi- 
dérable, et dévasta le territoire de Sé- 
ville jusqu’à la mer. L’Andalousie se 
hâta d’implorer le secours du roi de 
Maroc, qui fit proclamer à son tour 
une levée générale contre les chré- 
tiens, et vint les attaquer lui-même 
avec un armement formidable. 11 oc- 
cupa tout le midi de PEspagne. Mal- 


avé l'inégalité des forces, l’imprudent 


Alphonse, sans attendre les rois de 
Léon ct de Navarre, livra bataille 
au monarque african, le 18 juillet 
1199, près d'Alarcos, ét essuÿa une 
défaite complète. Grièvement blessé à 
la cuisse, il alla se mettre à couvert, 
avec les débris de son armée, sous les 
murs de Tolède. Vingt mille hommes 
d'infanterie, et toute la cavalerie cas- 
tillane avaient péri dans cette fatale 
journée; pour comble de maïheurs, 
les rois chrétiens confédérés voulurent 
se venger de lPespèce de mépris que 
leur avait témoigné Alphonse, en re- 
usant de les attendre, pour avoir tout 
seul l'honneur de la victoire. Tandis 
que les musulmans reprenaient Alar- 
cos, Calatrava et d’autres places, les 
rois de Navarre et de Léon pénétraient 
en Castille. Ce fut dans ce temps-là 
qu’un nouvel affront vint ajouter aux 
dissrâces d’Alphonse : il amait éper- 


ALP 
dûment une juive, d’une beauté rare, 
mais qui déplaisait aux grands de sa 
cour; ceux -€1, déjà indignés de la 
passion du roi, et irrités du désastre 
d’Alarcos, imputerent les malheurs 
publics à cette femme, et la poignar- 
dèrent en plein jour, sous les yeux et 
dans Le palais du roi. Alphonse ne vit 
dans cette scène tragique qu’un chäti- 
ment de ses fablesses et de ses fau- 
tes ; 1l ne chercha point à se venger ; 
et, réformant sa conduite, il s’efforça 
de recouvrer la confiance et l'amour 
de ses peuples. Forcé de tourner ses 
armes contre les princes chrétiens, 
il ne put empêcher les musulmans de 
ravager la Castille ; il brülait cepen- 
dant de réparer la défaite d’Alarcos, 
Uni enfin aux rois de Navarre et d’A- 
ragon, il s’avança de nouveau vers les 
montagnes de la Sierra-Morena, et il 
sauva l’Espagne, en remportant, surles 
Maures, la célèbre victoire de Muradad, 
ou de Tolosa. Plusieurs historiens, et 
mème des témoins oculaires, ont at- 
testé que près de 200,000 musulmans 
avaïeut péri dans cette bataille, et que 
les chrétiens, par l'effet d’une inter- 
vention céleste, n'avaient perdu que 
vingt-cinq hommes. Quoi qu’il en soit, 
le roi de Castille tira peu d'avantage 
de cette grande journée, Andalousie 
ctant alors désolée par la peste et la 
famine. Néanmoins, il se proposait de 
poursuivre la guerre avec plus de vi- 
gueur encore, lorsque la mort l’en- 
leva, au village de Guttières-Mugnos, 
le 6 août 1244, après un règne de 56 
ans. La vie de ce prince se partage en 
deux époques distinctes : maîtrisé d’a- 
bord par ses passions, 1 s’attira, aû 
commencement de son règne, la haine 


et le mépris de ses sujets; corrigé en- 


suite par le malheur, et par le souvenir 
des dangers auxquels if avait échappé 
avec tant de peine, il n’eut plus pour 
règle de conduite qu'une politique 
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saine et raisonnable. Pendant un règne 
long, difficile et orageux, 1l sut tou- 
jours réparer ses défaites ; et, mon- 
trant une fermeté inébranlable , 1l pré- 
ser va l’Espagne du joug des Africains. 
Ami des arts et des lettres, il fonda 
l'université de Palencia, premier éta- 
blissement de ce genre qu'on ait vu 
en Espagne. Alphonse 1X laissa le 
trône à Henri 1°., son fils, sous la 
tutelle de la reine Eléonore , fille 
d'Henri I], roi d'Angleterre. B—e. 
ALPHONSE X, roi de Léon et de 
Castille, surnommé l’AsrTRoNOME et 
le Paicosorxe, était fils de Ferdinand- 
le-Saint, auquel il succéda, en 1252, 
à l’âge de 31 ans. Son FAOUL pour té 
sciences et pour la justice, et le sur- 
nom de Sabio (savant) dont il était 
déjà en possession, donnaient à ses 
sujets l'espoir d’une administration 
heureuse et paisible ; cependant, peu 
de règnes ont été aussi agités et aussi 
malheureux que celui d’Alphonse X. 
Ce prince ne fut aimé, ni de sa famille, 
ni de ses sujets, ni des rois ses voi- 
sins ; Mais $ün savoir et son éloquence 
lui firent une grande réputation en 
Europe, et disposèrent les électeurs 
d'Allemagne à favoriser ses préten- 
tions à la couronne impériale. Se lais- 
sant aller à une ambition indiserète, 
Alphonse X perdit de vue que ven 
pulsion des Maures et l’abaissement 
des nobles étaient les deux points es- 
sentiels de la politique des rois d'Es- 
pagne. Au lieu de tourner ses armes 
contre les ennemis naturels de la Cas- 
tille, il se fit élire empereur, en 1257, 
par une partie des électeurs , ou plutôt 
par une facüon de princes en ind 
qui comptaient s'enrichir de ses tré- 
sors. Son but était d’aberd de faire 
valoir avec plus d'avantages ses pré- 
tentions sur la Souabe, du chef de sa 
mère Béatrix, fille de Philippe 1*., 
empereur et duc de Souabe ; mais il 
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ne put amasser que par des moyens 
injustes Vor qu’il lui fallut prodiguer 
à des étrangers pour soutenir son élec- 
tion; il fut obligé d’altérer les mon- 
naies , de fouler les peuples, et même 
de retenir les honoraires des officiers 
de la couronne. Les Castillans mur- 
murèrent, et quelques seigneurs, ex- 
cités par l’infant don Henri, frère du 
roi, Se liguerent contre l'autorité du 


monarque; linfant fut vaincu; mais 


ce ne fut qu’à force de dons et de pro- 
messes qu’Alphonse X désarmales mé- 
contents. Un levain de rebellion res- 
tait dans tous les cœurs. Malgré lélec- 
tion de Rodolphe de Hapsbourg, le 
roi de Castille, loin de renoncer à 
l'empire, fit des actes de souverain 
d'Allemagne sans quitter la Castille ; 
et, après avoir protesté contre la no- 
mination de Rodolphe, 1l donna à 
Frédéric l'investiture du duché de Lor- 
raine; mais ce fut en vain qu'il fit le 
voyage de Beaucaire pour demander 
au pape Grégoire X la couronne im- 
périale, ou, au moins, le duché de 
Souabe ; x n’obtint ni Pun ni l’autre. 
Tandis qu’il poursuivait de vains hon- 
neurs au-delà du Rhin, son trône était 
à la fois menacé par Le intrigues des 
grands et par les armes des Maures. 
Alphonse marcha contre ces derniers, 
auxquels il avait déjà montré sa valeur 
du vivant de son père, à la conquête 
de Séville. Après les avoir défaits en 
bataille rangée, en 1263, il leur en- 
leva les villes de Xerès, de Médina- 
Sidonia, de San-Lucar, et une partie 
des Algarves, et 1l réunit le royaume 
de Murcie à la Castille; mais ses succès 
furent troublés par une nouvelle ligue 
des grands du royaume , qui levèrent 
l’étendard de la révolte, en 1271, 
excités par l'infant don Philippe. Après 
trois ans de guerres civiles , ils ne vi- 
rent qu'une preuve de faiblesse dans la 


clémence dont on usa à leur égard. 
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Mais Alphonse X nese montra pas tou- 
jours si modéré, soit que tant d’op- 
position eüt aigri son caractère, soit 
qu'étant adonné à Pastrologie, 1l eût 
cru lire dans avenir, comme on l’as- 
sure, qu'il serait un jour détrône. Des- 
lors il devint soupconneux et cruel. £a 
reine Yolande d’Aragon l'ayant aban- 
donné pour se retirer à Saragosse avec 
les princes de la Cerda, ses petits-fils, 
dont elle voulait soutenir les droits à 
la couronne, Alphonse fit périr, sans 


forme de procès, don Frédéric, son. 


frère, et don Simon - Ruis de Los 
Cameros, qu'il soupçonnait d’avoir fa- 
vorisé la fuite de la reine. Ces dissen- 
sions domestiques et le mécontente- 
ment public favorisèrent les desseins 
ambitieux de Sanche, fils d’Alphonse, 
que sa bravoure avait rendu lidole de 
Yarmée. Seconde par Les grands et le 
peuple, linfant de Castille se révolta 
contre son père, etparvint, en 1282, 
à le détrôner, et à se faire déférer le 
titre de roi par les états du royaume 
assemblés à Valladolid. Frappé de ce 
revers, Alphonse implora le secours 
de son ennemi le roi de Maroc, et, 
n'écoutant plus que son ressentiment, 
ii se ligua avec les Maures contre son 
fils rebelle : cette alliance monstrueuse 
ne, servit qu'à le rendre encore plus 
odieux. Accablé par lPadversité, et 
mayant plus pour retraite que Sé- 
ville, qui seule lui resta fidèle, cet 
infortuné monarque mourut de cha- 
grin, le 21 août 1284, à 58 ans, 
après avoir donné sa malédiction à son 
propre fils, et légué son royaume à 
ses petits-fils, et, par substitution, au 
roi de France; mais sa dernière vo- 
lonté ne fut pas plus respectée que son 
‘autorité ne lavait été de son vivant. 
Peu de rois ont été plus malheureux, 
et cependant Alphonse X fut le prince 
le plus instruit de son siècle. Il s'ac- 
quit une gloire durable, en donnant à 
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ses sujets lexcellent récueil de lois 
connu en Espagne sous le nom de 
Las Partidas, et auquel il mit la der- 
nière main. Ce recueil célèbre prouve 
qu’Alphonse, voulant suivre les traces 
des Théodose et des Justinien, s’oc- 
cupait de l'administration de la jus- 
tice. Dans ce code , se trouvent ces 
mots remarquables, écrits par un rot 
dansler3°. siècle: Le despote arrache 
l'arbre, le sage monarque l'’émonde. 
Alphonse aima surtout les sciences et 
les lettres. L'Europe n’oubliera point 
qu’elle lui doit les belles tables astro- 
nomiques qui ont été appelées , de son 
nom, Tables Alphonsines ; il les fit 
dresser à grands frais par des juifs de 
Tolède, et en fixa époque au premier 
jour de juin 1252, qui était celur 
de son avenement. Cest aussi à ce 


prince que lon doit la première His- 


toire générale d'Espagne, écrite en 
langue castillane; il fit traduire en es- 
pagnol les livres sacrés, et ordonna 
de rédiger dans la même langue tous 
les actes publics qu'on avait rédigés 
jusqu'alors en latin barbare. Enfin, il 
contribua au renouvellement des étu- 
des, et augmenla les priviléges deluni- 
versité de Salamanque, où il fonda plu- 
sieurs chaires nouvelles. Sa passion do- 
minante était d’inspirer à ses sujets le 
goût des sciences et des lettres ; mais il 
méconnut le caractère des Castillans , 
qui n'étaient point encore préparés à 
cette espèce de révolution. Sa jeunesse 
ayant été employée à des études scienti- 
fiques , plus qu'il ne convenait, dans un 
tel siècle, à un roi, toutes les sciences lui 
étaientfamilières, excepté celle du gou- 
vernement; et ces sciences ne firent que 
l’exposer au ridicule et au mépris, dans 
un temps où l'art de la politique et la 
gloire des armes fondaient seuls la 
réputation et maintenaient lautorite. 
L'historien Mariana a dit de lui : Dum- 
que cœlum considerat, observaique 
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astra, terram amisit ; il eüt été plus 
exact de dire que son ambition de 
porter la couronne impériale lui fit 
perdre celle de Castille. Il disait sou- 
vent : « Si Dieu m'avait appelé à son 
» conseil au moment de la création, 
» le monde aurait été plus simple et 
» mieux ordonné. » Ces paroles har- 
dies, dans le siècle où il vivait, l'ont 
fait soupçonner d’athéisme; mais plu- 
sieurs écrivains les ont regardées com- 
me une raillerie, dirigée plutôt contre 
Yincohérence et la contradiction des 
divers systèmes d'astronomie, que 
contre l’Auteur de l'univers. Quoi quil 
en soit, on peutau moins les attribuer à 
cet abus de l'esprit philosophique dont 
Alphonse X a donné plus d’un exem- 
ple. Sa conduite et ses malheurs prou- 
vent assez que, sans la fermeté et la 
prudence, les connaissances et les lu- 
mières, sur le trône, sont inutiles. 
B-—r. 

ALPHONSE XI, roi de Léon et de 
Castille, ne faisait que de naître, lors- 
qu'ilsuccéda à son père, Ferdinand IV, 
en 19192. Les factions se disputerent 
avec acharnement la régence, et, pen- 
dant treize années que dura la mino- 
riié , la Castille fut déchirée par la 
guerre et la révolte. Heureusement, 
pour l'Espagne chrétienne, les Maures 
de Grenade n'étaient pas plus tran- 
quilles. À peine Alphonse eut - il at- 
teint sa 15°. année, qu'il saisit d’une 
main ferme les rênes du gouverne- 
ment. Avant de faire la gucrre aux 
Maures, 1l la fit aux grands seigneurs, 
aux factieux et aux brigands qui in- 
festaient ses états. La sévérité qu’il dé- 
ploya contre eux, lui fit donner le sur- 
nom de V’engeur; ces moyens vio- 
lents n’eurent cependant pas tout l’ef- 
fet qu’en attendait le jeune roi, etilne 
lui fut pas possible de détruire tous 
les levains de séditions qui fermen- 
aient parmi la noblesse castillane , 
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depuis le règne de Ferdinand IL, qui 
avait diminué ses priviléges. Ce ne fut 
qu'après avoir dissipé plusieurs ligues 
dangereuses, que le roi de Castille put 
tourner ses armes contre les Maures 
d'Afrique et de Grenade , qui mena- 
çaient de nouveau l'Espagne. 11 défit 
en personne l’armée de Grenade, et 
remporta, en 1527, une victoire ne 
vale sur la floite du roi de Maroë, 
qui s’avançait au secours des Grena- 
dins. Alphonse donna une haute idée 
de sa politique, en s’alliant aux rois 
de Portugal et d'Aragon ; ces trois 
souverains, par un même traité, con- 
vinrent de ne donner à lPavenir ni 


asyle, ni secours aux sujets mécon- 


tents des autres royaumes : ils s'étaient 
aperçus enfin qu'une conduite con- 
traire , en favorisant les entreprises 
d'une noblesse factieuse, était propre 
à entretenir la révolte dans leurs états 
respectifs. Cependant le roi de Maroc 
joignit, en 1340, le roi de Grenade, 
et l'on vit une armée innombrable de 
Maures assiéger Tariffa. Toute l'Es- 
pagne chrétienne sébranla aussitôt 
pour s'opposer à ce torrent. Le 29 oc- 
tobre de la même année, Alphonse li- 
vra bataille aux ennemis, conjointe- 
ment avec le roi de Portugal , et rem- 
porta, près de Tariffa , sur les bords 
du Salado , une victoire complète. Les 
musulmans osèrent à peine combaitre, 
et se laissèrent égorger. Il en périt, 
dit-on, 200,000, et seulement vingt 
chrétiens , particularité fabuleuse , 
semblable à celle que les mêmes his- 
toriens rapportent de la bataille de To- 
losa, en 1212. Tous les chemins, à 
plus de trois lieues à la ronde, ajru- 
tent les mêmes historiens , étaient 
couverts de cadavres , et les riches 
dépouilles des vaincus firent baisser 
d’un sixième le prix de l'or. Deux 
ans après, Alphonse signala encore 
son règne par le siége d’Algésiras , qui 
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dura deux ans. Les Maures oppost- 
rent du canon aux faibles machines de 
guerre quon employait alors pour 
battre les murailles : c’est pour la pre- 
mière fois que l’histoire fait mention 
de lartillerie, qui fut peut-être inven- 
tée par les Maures , quoique la poudre 
a canon eùt éte récemment découverte 
en Allemagne, et, depuis long-temps, 
à la Chine. La longueur et la célébrité 
de ce siége y attirèrent un grand nom- 
bre d'étrangers. Alphonse fut sur le 
point d’y être assassiné deux fois par 
des musulmans fanatiques; enfin la 
place capitula, par ordre des rois de 
Maroc et de Grenade, à condition que 
les Castillans souscriraient à une trève 
de dix années ; mais, en 1340, Al- 
phonse, voulant fermer à jamais l'en- 
trée de l'Espagne aux Maures d’Afri- 
que, assembla les états - généraux à 
Alcala-de-Henarez , et y fit résoudre 
le siége de Gibraltar , au mépris de la 
trève conclue avec le roi de Maroc. 
Cette forteresse était à la veille de se 
rendre , lorsque Ja peste se mit dans 
le camp des assiégeants. Alphonse, 
ayant voulu continuer le siége, contre 
l'avis de ses officiers, fut atteint lui- 
même de la contagion, et mourut au 
milieu de son armée , le 26 mars 1350, 
à l’âge de 4o ans. Avec lui disparu- 
rent pour long-temps la sécurité et la 
gloire de la Castille. La sévérité et la 
rigueur des jugements de ce prince, 
qui lui avaient valu le surnom de 
Vengeur , furent , après sa mort, des 
ütres d’éloges. Sans ces moyens vio- 
lents , il n’eüt jamais réprimé Ja ty- 
rannie des grands, et purgé la Cas- 
tille des brigands qui Finfestaient. 
Fondant son pouvoir sur la ruine des 
factions ,| Alphonse rendit à la majesté 
royale, tout son éclat, et aux lois, toute 
leur vigueur. 11 aimait la splendeur et 
l'éclat, et l’on en put juger par les ma- 
gnifiques tournois où 1} combattit sou- 
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vent lui-même en habit de chevalier. 
Vivement épris de la célèbre Eléonore 
de Guzman, cette fayorite impérieuse 
obtint toute sa confiance, à l’exclu- 
sion de Marie de Portugal, qu'il avait 
épousée par politique, plus que par 
goût. Il eut d’Hléonore quatre enfants 
naturels , et, de Marie de Portugal, 
Pierre, dit le Cruel, qui lui succéda. 
B—r._ 

ALPFHONSE I°., roi d'Aragon et 
de Navarre, surnommé le Batail- 
leur , fils de Sanche V, roi de Na- 
varre et d'Aragon, succéda , en 1104, 
à son frère Pierre [®., et manifesta 
de bonne heure son penchant pour 
la guerre. Il était regardé comme le 
prince le plus brave de son temps. 
Alphonse VI, roi de Castille , lui fit 
épouser, en secondes noces, Dona 
Urraque, sa fille unique et son héri- 
tière. Ce mariage devait réunir un 
jour , sur la tête du roi d'Aragon, 
toutes les couronnes de lEspagne 
chrétienne ; aussi prit-il, après la 
mort de son beau-père, le titre fas- 
tueux d’empereur des Espagnes ; 1l 
prétendit même régner en Castille , 
sous le nom de son épouse ; mais 
celte princesse , aussi fière que ga- 
lante ( Foy. URRAQUE ), méprisa 
l'autorité d’Alphonse, et voulut même 
l'exclure de son trône et de son lit. 
Alphonse, qui avait épousé Urraque 
par ambition, lui disputa , pendant 
sept ans , la couronne de Castille : ce 
qui plongea l'Espagne dans toutes 
sortes de malheurs. Dès 1109, Al. 
phonse avait pénétré en Castille avec 
une armée , pour forcer les états du 
royaume à le reconnaitre , et il avait 
fait arrêter la reme : mais cetle prin- 
cesse ayant été délivrée par les nobles 
Castillans , les deux époux en vinrent 
à une bataille rangée à Campo-de- 
Espina. Alphonse tailla en pièces les 
troupes de la reine , et livra la Cas- 
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tille au pillage. Urraque eut bientôt 
une nouvelle armée, reprit loffen- 
sive, força son époux de lever le siége 
d'Astorga, et de se retirer à Carion. 
Assiégé dans cette ville, par la reine 
en personne, Alphonse demanda la 
paix, ct ne Pobtint que sous la con- 
dition d'abandonner ses conquêtes. 
Un concile, tenu à Palencia, en 1114, 
cassa son mariage , et il renonça enfin 
à Urraque et à la Castille. N'ayant 
plus aucun espoir de conserver cette 
couronne , il tourna ses armes contre 
les Musulmans, et leur prit, en 1118, 
la ville de Saragosse , qui avait été, 
pendant quatre siècles, sous leur do- 
mination ; il y établit sa cour, et donna 
plusieurs quartiers de cette capitale 
aux seigneurs français et aragonais 
qui avaient aidé à en faire la con- 
quête; il s’étendit ensuite au-delà de 
YEbre, et emporta d'assaut Tarazone et 
Calatayud. Ardent ennemi des Maures, 
ce roi guerrier ne cessa de les poursui- 
vre,et, ayant formé, avec le nouveau 
roi de Castille , une ligue redoutable , 
il remporta plusieurs avantages con- 
sidérables sur les musulmans d'Afrique 
et de Grenade, qui s'étaient avancés 
vers l'Aragon. Entraïné par le succès 
de ses armes , Alphonse pénétra dans 
les royaumes de Valence et de Mur- 
cie, et porta la guerre jusque dans 
les environs de Grenade, où il fit 
hiverner ses troupes , se trouvant trop 
éloigné de ses états. Ge fut alors que 
dix mille familles de chrétiens mosa- 
rabes , sachant qu’un prince chrétien 
était, ayec une armée, au pied des 
Alpuxaras, descendirent des monta- 
gnes, et vinrent se ranger Sous les 
drapeaux du roi d'Aragon. I} Jui ap- 
prirent qu'ils s'étaient maintenus, de 
générations en générations ; dans ces 
montagnes, depuis la conquête de 
l'Espagne par les musulmans , c’est- 
à-dive, pendant trois siècles, Les sei- 
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gneurs français qui avaient accom- 
pagné Alphonse dans cette brillante 
expédition, l’abandonnèrent à son re- 
tour, mécontents de ce qu'il ne leur 
faisait point partager les honneurs et 
les récompenses qu'il accordait à ses 
propres sujets. Leur départ ayant ins- 
piré une nouvelle audace aux Maures, 
ils revinrent, avec des forces impo- 
santes, pour attaquer le roi d’Aragon. 
Ce prince se hâta de rappeler les Fran- 
çais, et s’engagea, par serment, à 
leur donner des terres et des dignités 
dans ses propres domaines. Revenus 
aussitôt , ils contribuèrent puissam- 
ment à la victoire décisive qu’Alphon- 
se remporta, en 1126, sur les mu- 
sulmans qui avaient déjà enveloppé 
son armée dars les montagnes du 
royaume de Valence. Ce succès le. 
porta à mettre le siége devant Fraga, 
place très-forte, sur les confins de la 
Catalogne. Il la tenait bloquée depuis 
un an, et refusait à la garnison une 
capitulation honorable , lorsque parut 
tout à coup une armée nombreuse de 
Maures , qui lui livrèrent bataille, et 
lé vainquirent. Deux évêques , un 
grand nombre de chevaliers français , 
aragonais , Câtalans , navarrois, et 
presque toute l’armée restèrent sur 
la place. Alphonse, suivi de dix gardes, 
et blessé, se sauva au monastère de 


St.-Jean de la Pegna , où il mourut 


de douleur et de honte, en 1134, 
huit jours après sa défaite, laissant 
la monarchie aragonaise de deux tiers 


plus étendue qu'il ne l'avait trouvée à 


son avènerment. Mais le désastre de 
Fraÿa , en sauvant les Maures , causa 
bientôt des déchirements dans l'Es- 
pagne chrétienne ; la Navarre sc dé- 
tacha de lAragon , dont elle suppor- 


tait le joug ävéc impatience. Affable et 
libéral, mais plutôt chevalier intrépide, 
que roi prévoyant et sage, Alphonse, 
‘entrainé par sa passion pour la guerre, 
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se vit arrêté au milieu de ses triom- 
phes, comme la plupart des conqué- 
rants. On le surnomma le Batailleur, 
parce qu'il s'était trouvé à 29 batailles 
rangées. Mariana prétend que ce prin- 
ce, quin’avait pointeu d'enfants, légua, 
par un testament bizarre , ses deux 
royaumes à l’ordre militaire des Tem- 
pliers ; mais le fait est contesté par tous 
les autres historiens. Les Aragonais, 
d’abord partagés pour l'élection du suc- 
cesseur d'Alphonse , élurent Ramire, 
son frère, choix qui fut une source 
denouveaux malheurs. Vingt-neuf ans 
après sa mort, un imposteur se donna 
pour le’véritable Alphonse-le-Batail- 
leur, revenu de la Terre-Sainte, après 
yavoir expié ses fautes; mais , ayant 
osé paraître à Saragosse, où il avait 
déjà quelques partisans , il fut arrêté 
et pendu, en 1165 , par ordre de la 
reine Pétronille. B—». 
ALPHONSE IT, roi d'Aragon, fils 
de Raymond , comte de Barcelonne et 
de la reine Pétronille, monta sur le 
trône en 1162, par l’abdication volon- 
taire de cette princesse. Il se concilia 
tous les cœurs, en respectant les lois 
et les priviléges dont les Aragonais se 
montraient si jaloux , et ne négligea au- 
cune occasion d'étendre sa puissance 
au dehors. Raymond Bérenger , comte 
de Provence, ayant été tué au siége de 
Nice, en 1167, Alphonse Il s’empara 
de la Provence, en vertu de l'inféoda- 
tion que l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse en avait faite en faveur de Ray- 
mond , comte de Barcelonne, père 
d’Alphonse. Peu de tempsaprès , le roi 
d'Aragon tourna ses armes contre les 
Maures , auxquels il prit plusieurs 
places sur les confins du royaume de 
Valence, dontil s’ouvrit l'entrée; mais, 
attaqué l’année suivante, par le roi de 
Navarre, il fut obligé d’abandonnerses 
conquêtes. Il prit bientôt, l'offensive 
contre le roi de Navarre et le comte 
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de Toulouse, et porta ses armes dit 
côté dela France, Après s'être emparé 
du comité de Roussillon, il le réunit 
à la monarchie aragonaise , et re- 
çut aussi l'hommage du vicomte de 
Nîmes et d’autres segneurs français, 
qui cherchaient un appui contre le 
comte de Toulouse. Alphonse passa 
lui-même en France, en 1 181,et porta 
la guerre en Languedoc. Le Béarn se 
rangea également sous sa protection ; 
mais ce prince, reportant ses regards 
sur l'Espagne, conclut une ligue pour 
balancer la puissance du roi de Castille. 
Il mourut à Perpignan, le 26 avril 
1106, après un règne de 54 ans , et 
après avoir réuni deux provinces de 
France à Aragon. Alphonse I est re- 
gardé comme un des monarques les 
plus sages et les plus heureux du 2°. 
siècle, si Fon s’en rapporte surtout 
au témoignage des troubadours qu'il 
protégeait ; cependant Bertrand de 
Born invective contre ce prince dans 
plusieurs sirventes , et lui fait des re- 
proches honteux et humiliants ; 1l va 
même jusqu’à l’aceuser de lâcheté. Ces 
injures peuvent, ilest vrai, avoir été 
dictées, par la haine et lajalousie ; car 
Alphonse IT cultiva la gaie science , et 
est compté parmi les troubadours. Il 
nous reste de lui une seule chanson. 
où il dit qu'amour peut seul le ré- 
jouir. I] laissa le comté de Barcelonne 
à son second fils, nommé Alphonse, 
comme lui ; et Aragon , le Roussillon 
et la Catalogne, à Pierre IL, son fils 
ainé. | :B—+. 
ALPHONSE ITE roi d'Aragon , prit 
ce titre à la mort deson père, Pierre IT, 
en 1285 , sans s'être fait couronner s0- 
lennellement à lassemhlée des états; 
aussi les grands du royaume lui en té- 
moignèrent leur mécontentement, et 
lui firent sentir que les rois d'Aragon 
ne pouvaient régner en sûreté, avant 
d’avoir juré de maintenir les priviléges 
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de la noblesse et du peuple. Des le r 1°. 
et Le 19e.siècle, lanoblesse aragonaise, 
voulant se faire un rempart contre 
l'abus de l'autorité royale, avait fait ac- 
corder au peuple un grand nombre de 
pr iviléges , et s'était même unie d'in- 
térêt avec lui. Alphonse crut pouvoir 
éluder les réclamations de ses sujets, 
en déclarant, à limproviste, la guerre 
à son oncle Jacques, roi de Minorque, 
qu’il dépouilla de son royaume, pour 
s'être uni aux Français, contre son 
père, en Catalogne, De 1 Majorque, le 
roi d'Aragon passa à [viça, dontil s'em- 
para ; ensuite 1] se rendit à Saragosse, 
pour se faire couronner espérant cal- 
mer, par cette démarche, le mécon- 
tentement public; mais Les Aragonais 
<exigèrent que leurs priviléges fussent 
maintenus , et fixèrent même des 
bornes à l'autorité royale. Les cortès, 
ou états d'Aragon, obligèrent le mo- 
narque à recevoir d'eux ses ministres 
etles principaux officiers de sa mai- 
sou. Alphonse , livré à de grandes 
inquiétudes du côté de la France, 
avec laquelle son père lui avait laissé 
une guerre à soutenir, ne put Oppo- 
ser aucune résistance à la noblesse 
de ses états , qui s'était confédérée, 
sous letitre d’ Union. Il céda à ses pré- 
tentions , et se fit couronner avec les 
cérémonies d'usage. Il se hâta néan- 
moins de conclure une trève d’un an 
avec la France, par la médiation du 
roi d'Angleterre, Edouard IV, et, con- 
voquant aussitôt les états, il y fit re- 
ceyvoir plusieurs réglements qui ten- 
daient à diminuer la puissance des 
nobles; mais 1l ne put dissiper que 
par un traité humiliant la ligue formée 
contre lui par les rois de France, de 
Naples et de Castille. Il prit part aux 
troubles qui divisaient ce dernier 
royaume, fut excomunié par le pape 
Nicolas IV , se réconcilia ensuite avec 
le Saint-Siége , et allait former une 4l- 
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liance avantageuse, en épousant Éléo- 
nore d'Angleterre, lorsqu'il mourut, le 
18 juin 1291, âgé de 26 ans. Son règne 
ne dura que six années ; mais ilestre- 
marquable par les barrières que la na- 
tion aragonaise élevacontre la royauté, 
par les précautions qu'elle prit pour 
assurer la vie et l'honneur des citoyens, 
et par l'autorité dontelle arma le grand 
justicier. Ce magistrat ne devait compte 
de ses actions qu'aux états assemblés ; 
il avait le droit deciter le roi lui-même 
devantles états-généraux, et de le faire 
déposer, s’il manquait à son serment, 
c'est-à-dire, s’il touchait aux priviléges 
de la nation. Alphonse III étant mort 
sans enfants , la couronne passa à son 
frère Jacques. B—». 

ALPHONSE IV, roi d'Aragon, suc- 
céda ,en 1327, à son père J acques 1] ; 
et,s étant fait couronner l’année sui- 
vante , à Saragosse, jura aux élats ou 
cortès de n’aliéner aucun des domaines 
de la couronne, serment qu’on exigea 
de lui pour mettre des bornes à sa pro- 
digalité. On le surnommait déjà le Dé- 


-bonnaire , à cause d’une bonté qui dé- 


généraitsouvent en faiblesse. Il épousa, 
en 1329, en secondes noces , Éléo- 
nore , sœur du roi deCastille. La dona- 
tion que le pape lui avait faite de la Sar- 

daigne, dont il voulait dépouiller la 
république de Gênes, occasionna une 
guerre aussi sanglante que ruineuse 
entre ces deux états. Cependant elle 
fut utileaux Aragonais et aux Catalans. 
Forcés de combattre les plus habiles 
navigateurs de leur siècle, ils furent 
obligés de former une marine, qui fut 
lun des principes de la grandeur es- 
pagnole. Des chagrins domestiques mé- 
lerent beaucoup d’amertume aux suc- 
cès militaires d'AlphonseIV.Ce prince 
n'avait pas cru, par le serment qu'il 
avait fait, se priver du droit d'assurer 
à ses enfants un sort convenable; et, 
aprés avoir apauagé son second fils 
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. du marquisat de Tortose et de la sei- 
gncurie d’Albaracin , il donna à la 
reine Éléonore, son épouse, la ville de 
Xativa et quelques autres places, Mé- 
content de ces riches cessions, con- 
_traires aux intérêts de la monarchie, 
D. Pédro, fils aîné d’Alphonse, osa 
accuser lui-même son père d’avoir violé 
son serment. Lareine, ayant découvert 
que D. Pédro était excité par larche- 
vêque de Saragosse, fit bannir de la 
cour ce prélat ambitieux; mais il avait 
déjà pris un tel ascendant sur l'esprit 
de linfant ,qu'ille porta à se venger de 
sa mere, en s’'emparant de Xativa. La 
reine n’osa point solliciter le roi de 
prendre sa défense contre son propre 
fils ; mais les chagrins d’Alphonse, at- 
taqué alors d’hydropisie , aggravèrent 
tellement son état, qu’il mourut le 24 
juin 1336, dans la 9°. année de son 
règne. Son fils, D. Pédro, qui avait 
empoisonné ses derniers moments, lui 
succéda , sous le nom de Pierre IV jet 
Aragon fut déchiré par une guerre 
civile , due à la faiblesse d’Alphonse, 
et à la rivalité de ses héritiers. B—+. 
ALPHONSE V, surnommé LE Ma- 
GNANIME , roi d'Aragon , de Naples 
et de Sicile, fils d’Eléonore d’Albu- 
querque et de Ferdinand-le-Juste , in- 
fant de Castille, que les Aragonais 
avaient appelé à régner, monta sur 
le trône d'Aragon après la mort de 
son père. en 14x16, et signala d'abord 
sa générosité, en déchirant, sans la 
lire , une liste des seigneurs quiavaient 
conspiré contre hu : « Jeles forcerai, 
» dit-il, à reconnaitre que j'ai plus de 
» soin de leur vie qu'ils n’en ont eux- 
» mêmes. » L'amour de l’indépen- 
dance était alors ‘porté ;plus loin en 
Aragon que dans aucuñe république de 
l'Europe. Alphonse , trop fier -pour 
lutter avec des sujets ‘défiants, ‘et trop 
généreux :pour affermir son pouvoir 


aux dépens de la liberté des peuples, 
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chercha au-dehors une gloire que son 
royaume ne pouvait lui offrir. Quel- 
ques historiens assurent que ce fut la 
jalousie de la reine Marie de Castille , 
femme d’Alphonse , qui éloigna ce 
prince de ses états. Affable, galant , et 
l’un des plus beaux hommes de l'Eu- 
rope, il aimait la belle Marguerite de 
Hiar , lune des dames de la reine, et 
il eut d’elle un fils nommé Ferdinand. 
Dans un accès de jalousie, la reine fit 
étrangler sa rivale, et Alphonse, ne 
voulant pas se venger. d’une femme, 
quelque sensible qu’il füt à la perte de 
sa maitresse , prit le parti d'aller se 
distraire de sa douleur dans des expé- 
ditions lointaines. Il régnait déjà sur 
V’Aragon , la Catalogne , le royaume de 
Valence, les îles Baléares, la Sicile et 
la Sardaigne ; la Corse, qui apparte- 
nait aux Gênois , semblait manquer 
seule à son empire sur la Méditerra- 
née; il attaqua cette île, en 1420, sans 
déclaration de guerre, et s’empara 
d’une grande partie de l'ile ; mais la 
résistance prolongée du château de 
Boniface , et l'espoir d’une conquête 
plus importante , le décidèrent à éva- 
cuer la Corse, après avoir inspiré aux 
Gênois , par une injuste agression , 
une haine qui lui devint funeste. Pen- 
dant cette expéditionmême ,JeanneIf, 
de Naples, attaquée par Louis ITI d’An- 
jou, offrit à Alphonse de l’adopter et 
de le nommer son héritier, s’il voulait 
la défendre. Il accepta ces conditions, 
et envoya sa flotte à Naples, fit lever 


Je siége de cette capitale à ‘son concur- 


rent , et fut mis en possession de plu- 
sieurs forteresses ; ms il ne put sup- 
porter larrogance de Caracciolo , 
amant de la reine, et le fit arrêter. 
Jeanne, pour vengér Son amant, eut 
recours à Réné d'Anjou, qu’elle avait 
jusqu’alors combattu. Le roi d'Aragon 
en vint aux mains avec les troupes de 
Jeanne et deRéné, dans les rues même 
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de Naples. D'abord repoussé, il chassa 


ensuite la reine, au moyen d’un nou- 
veau renfort , et se rendit maître de la 
capitale, en 1423 ; mais il fut attaqué 
à son tour dans le château qu'il occu- 
pat, puis rappelé en Aragon pour 
soutenir le roi de Navarre, son frère, 
contre le roi de Castille ; il évacua le 
royaume de Naples, etfit, en côtoyant 
la Provence , une descente à Marseille, 
qui appartenait à son rival, le duc d’An- 
jou , et s’en rendit maître. En même 
temps qu'il en donnait le pillage à son 
armée , il garantissait les églises et les 
femmes de la fureur du soldat : les 
dames de Marseille lui ayant témoigné 
_ leur reconnaissance par un riche pré- 
sent, il le refusa , en disant : « Je me 
» venge en prince, et je ne suis pas 
» venu pour faire la guerre en bri- 
» gand. » Après s'être affermi en Si- 
cile, en Sardaigne , et même en Corse, 
Alphonse attaqua le roi de Tunis, 
remporta sur lu une victoire com- 
plète, et s'enrichit de ses dépouilles ; 
il sut garantir en même temps ses états 
héréditaires , fit la paix avec la Cas- 
ülle, en 1450, et revimt ensuite en 
Sicile, pour être à portée de négocier 
avec les partisans qui lui étaient res- 
tés dans le royaume de Naples. Ils 
avaient pris les armes en sa faveur, à 
la mort de Jeanne, en 1435. Profitant 
de ces dispositions , il vint mettre le 
siége devant Gaëte, dont la posses- 
sion lui eût assuré la conquête de Na- 
ples ; mais les Génois, qui ne ni avaient 
pas pardonné ses agressions en Corse, 
armèrent une puissante flotte , qui 
vint attaquer près de Pile de Ponza, 
le 5 août 1435. L’amiral gênois ne 


s’attachant qu'a la galère où combat-- 


tait le roi , l’obligea en un instant à 
se rendre, ou à couler à fond. Al- 
phonse baissa son pavillon , et se ren- 
dit prisonnier avec son frère, le roi 
de Navarre, et plusieurs grands de 
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son royaume, Cette disgräce , qui de- 
puis fut la source du bonheur d’Al- 
phonse , pouvait être attribuée à son 
humanité. Il avait permis que la gar- 
nison de Gaëte, déja afflamée , mit 
dehors les femmes et les enfants, en 
disant : « J’aime mieux ne pas prendre 
» la ville que de manquer d'humanité, » 
Maître de la personne de ce prince, 
l'amiral gènois voulut le forcer de li- 
vrer l'ile d’Ischia ; mais Alphonse, 
digne véritablement du surnom de 
Magnanime , répondit au vainqueur 
qu'il aunait mieux être jeté à la mer, 
que de consentir à des conditions dés- 
honorantes. Les Gènois, alors sous 
la domination du duc de Milan, 
transférèrent leur prisonnier dans cette 
ville, et le Hvrèerent au duc Philippe- 
Marie Visconti, prince perfide et 
cruel ; mais le roi d'Aragon sut lui 
inspirer tant d'estime et de confiance 
par la noblesse de ses manières , il 
changea tellement ses idées par la supé- 
riorité de son esprit, que, d’un ennemi 
furieux ,1ls’en fitun allié, et, au grand 
étonnement de l’Europe, obtint d’être 
renvoyé sans rançon, avec toute sa 
suite. Son premier soin fut alors d’ob- 
tenir des subsides de ses états hérédi- 
taires, et bientôt il reparut devant 


Naples avec une armée de terre et de 
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mer. Après un long siége , il pénétra 


dans cette ville par le même aqueduc 


qui avait servi à Bélisaire. Réné d’An- 
jou fut contraint de s'enfuir en Pro- 
vence, et Alphonse fit son entrée à Na- 
ples, avec toute la pompe qui accom- 
pagnait Îe triomphe des Romains. Il 
fixa son séjour dans cette capitale, mal- 
gré les instances des Aragonais, etilest 
même probable que, sans la conquête 
de Naples, il eût passétoute sa vie com- 
me un chevalier errant, loin delareine, 
qui, par sajalousie, luiavaitinspiré un 
éloignement irrésistible. {| se récon- 
cilia alors avec le pape Eugène IV, 
£a 
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qui le reconnut pour légitime souve- 
rain de Naples ,‘et, bientôt après, il 
s'engagea dans une longue guerre COn- 
tre François Sforce, duc de Milan, 
puis contre les Florentins, les Génois 
et les Vénitiens. Ses armées assié- 
geaient Gênes, et-elles avaient réduit 
cette ville aux dernières extrémités, 
lorsqu'elles se retirerent subitement à 
la nouvelle de sa mort, survenue à 
Naples, le 27 juin 1458. Ce prince 
avait AoYs s 74 ans, et en avalt régné 
quarante-trois. il cn pour successeur, 
dans ses royaumes héréditaires, son 
frère, Jean, roi de Navarre, et ïl 
Jaissa le royaume de Naples à Ferdi- 
nand, son fils naturel, que le pape 
avait lécitimé. Héros de son siècle, 
Es est Le lus grand prince qui 
oït monté sur let Le ône d'Aragon. Doué 
d' une € oquence persuasive, franc ct 
loyal, quoique habile politique, ilme- 
prisa tout ce qui avait l'apparence de 
la daplicité; courageux et grand ca- 
pitaine , 1l fit la guerre sans cruauté; 
ae lettres , protégea les sa- 
vants, et recueilit "dans ses états les 
muses et les arts, bannis de Constan- 
ünopie. Ce prince n'aurait fait que des 
heureux, s’il ne se fût engagé dans des 
guerres continuelles , et s’il ne lui eût 
fallu, pour y subyenir. éce aser ses su- 
jets d'impôts. D'un autre côté , sa 
passion pour les femmes , et le déré- 
glement de ses mœurs nr à 
ses sujets l’exemplele plus dangereux, 
et lui firent commettre des abus d’au- 
torité; son fol amour pour Lucrèce 
Alanta jeta quelques ridicules sur Ja 
fin de sa vie; enfin , sa conduite en- 
vers l’église, et l'artifice avec lequel 
il opposa long-temps un anti-pape au 
pape Rgitime, pour pouvoir dépouil- 
ler plus librement le clergé de ses 
états, donnèrent lieu de croire que la 
religion avait peu d’empire sur lui. Ja- 
mais roi ne se mit plus eu peine de 


Antoine de Palerme, 
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ce que penserait de Jui la postérité, 
Gagner des batailles, se signaler par 
des actions d'éclat et par des traits de 
grandeur d’ame, tout cela n’était rien 
à ses yeux, si es historiens et les 
poètes n'en consacraient la mémoire. 
Il ny. eut guère d'auteurs célèbres 
qu'il w’essayät de gagner par des pen- 
sions ou des présents. Pogge, le Flo- 
rentin, traduisit, par son Sue. la Cy- 
ropédie de Xénophon ,eten futJar- 

gement récompensé. [l fit chevalier 
François Philelphe, qui lui avait dé- 
dié ses Satires. Son secrétaire, An- 
tome de Palerme; Æneas Sylrius, 
qui fat ensuite pape, sous le nom de 
Pie 11 ; Georges de Trebisonde, Lau- 
rent Valla ; Barthélemi Fario , qui a 
écrit sa vie, et Barcellius , qui a laissé 
Phistoire de ses campagnes , ont en- 
cheri, les uns sur les autres, dans les 
éloges qu'ils lui ont donnés, et tous Pont 
unanimement proclamé le roi Afa- 


gnanime. 1 avait pris pour devise un 


livre ouvert, portait toujours avec Jui 
les Commentaires de César,etne pas- 
sait pas un jour sans les (re ses s0!- 

dats lui apportaient tous Les livres et 
les manuscrits dont ils pouvaient s'em- 
parer. Il ne s’endormait point sans 
avoir quelques volumes au chevet de 
son lit, et il ne manquait jamais de 
lire à son réveil. Il rechercha aussi, 
et recuelllit avec empressement les 
médailles des Césars, qu'il avait fait 
renfermer dans une cassette d'ivoire. 
Les pensées de ce prince, et les faits 
les plus remarquables de sa vie, ont 
été publiés en 1765, in-12, parF Abbé 
Méri de Ja Canourgue, sous le titre de 
Génie d’'Alphonse-le-Magnanime. 
L'ous les traits de ce recueil sont tirés 
des dictis et factis Alphonsi, par 
pr écepleur ct 
historiographe de ce prince ; le même 
qui, étant venu visiter Alphonse, ma- 
Jade à Capoue, Qui apporta un volume 
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de Quinte-Curce, dont la lecture le 
guérit, Alphonse allait souvent à pied, 
et sans suite, dans les rues de Na- 
ples ; Al it fréquemment aux le- 
cons des professeurs et des philoso- 
phes. Un jour qu'on lui faisait des re- 
présentations sur le danger auquel il 
exposait sa personne , il répondit : 
« Un père qui se promène au mieu 
» de ses enfants n’a rien à craindre. » 
Un de ses courtisans lui ayant de- 
mandé quels étaient ceux de ses su- 
jets qu'il aimait le plus : « Ceux, 
» répondit Alphonse , qui craignent 
» pour moi plus qu ls ne mme Cral- 
» gnent. » Voyant un jour une galère 
chargée de soldats sur le point d’être 
submergée, il crdonna aussitôt qu'on 
leur portât des secours ; mais, voyant 
qu'on hésitait , il s'élance dans une 
chaloupe, et s "écrie : « J'aime mieux 
» être le compagnon que le spectateur 
» de leur mort. » Tous furent sauvés. 
B—r. 
ALPHONSE IT, roi de Naples, fils 
de Ferdinand , fut déclaré duc de Ca- 
labre, et chargé de bonne heure, par 
son père, du commandement des ar- 
mées, En 1469, il porta des secours à 
Robert Malatesti, seigneur de Rimini, 
que le pape Paul IL voulait déponiller 
de ses états , et il défit, le 23 août, 
Alexandre Sforia nbinbides tord. 
leffi, généraux de l'Église et des Vé- 
nitiens , qui assiégeaient Rimini. Neuf 
ans plus tard, il entra en Toscane 
pour seconder la conjuration des Pazzi 
contre les Médicis ; il battit les Fioren- 
tüns ,le 7 septembre 1479 au Poggio 
impériale; et, lorsque son père eut fait 
la paix avec ‘eux ; il ne laissa pas de 
léur doiner encore de grandes inquié- 
tudes , en s’emparant de la seigneurie 
de Sienne. Ses talents militaires, son 
activité, et son ambition peu scrupu- 
leuse, lui auraient probablement assuré 


la conquête de la Toscane, si son père 
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ne lavait appelé en hâte pour repous” 
ser les Turks, qui s'étaient emparés 
d’Otrante, ler août 1480 , et y 
avaient passé dix mille chrétiens au 
fl de l'épée. Alphonse, obligé de dé- 
fendre les états de son père contre 
linvasion la plus redoutable de toutes, 
à celle époque, abandonna ses pr ojets 
sur la Toscane, et vint mettre le siéve 
devant Otrante, qu'il reprit le 10 sep- 
tembre 1481. Alphonse, toujours duc 
de Calabre, futenvoyé, en 1484 , con- 
tre les Vénitiens. I] devait, dans cette 
guerre , agir de concert avec Louis 
Sforza , dit "le Maure, tuteur de Jean 
Galeas, duc de Milan. Ce dernier était 
gendre d'Alphonse, et le duc de Ca- 
labre voyait avec inquiétude Louis 
Sforza dépouiller le jeune duc, son 
neveu, de toute autorité dans ses états. 
De là commença leur inimitié, funeste 
à tous les deux, et plus encore àFlta- 
lie. Louis-le-Maure, se détachant de 
ses anciennes alliances, demanda des 
secours aux ennemis de son pays ; et 
ce fut lui qui ouvrit aux Français V'en- 
trée de lftahe, précisément à épo- 
que où Alphonse IT montait sur le 
trône. Ferdinand, roi de Naples, mou- 
rut Je 25 janvier 1 1494 , €t Alphonse IT 
fut proclamé son suecesseur ; mais, la 
même année, Chaïrles VEIT, roi Fde 
France, entrait à Naples, et Alphonse, 
qui succédait : a un père odieux, s'était 
déjà rendu unobjet d’aversion, : jar son 
avarice , ses débauches et sa cruauté, 
Tous :$es alliés l'abandonnaient , la 
noblesse s’éloignait de sa cour; le 
peuple soupirait après l’arrivée des 
Français. Alphonse s’aperçut bientôt 
‘qu'il ne pourrait se maintenir sur un 
trône aussi chancelant. Dès le 25 jan- 
vier 1495, il abdiqua la couronne en 
faveur de son fils, Ferdinand IE, qui 
méritait mieux que lui l'amour des 
peuples et de la noblesse, I partit en- 
suite de Naples, avant que les Fran- 
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çais eussent alteint les frontières de 
son royaume; et, s'étant retiré dans 
un couvent d'Olivetains, à Mazara, en 


Sicile, il y mourut le 19 novembre de 


la même année , à l’âge de 47 ans. On 
dit que, dans ce couvent, il fut tout oc- 
cupé d’œuvres de piété et de péni- 
tence. Cependant 1l y avait porté son 
trésor, montant à 550,600 écus, qui 
Jui était peu nécessaire pour une pa- 
reille vie, mais qui aurait peut - être 
sufli pour mettre son. fils en état de 
résister aux Français.  S.S—+r. 
ALPHONSE 1°”. , surnommé Hen- 
RIQUEZ, premier roi de Portugal, de 
la maison de France, naquit en 1094, 
à Guimarens , et fut confié, des 
Väge le plus tendre, à sa mère, Thé- 
rèse de Castille, qui avait été nommée 
régente à la mort de son époux. Ceite 


princesse ambitieuse, et de mœurs 


déréglées, livra Pétat à de méprisables 
favoris ; Alphonse, devenu majeur, 
et excité par le mécontentement pu- 
blic, la dépouilla du gouvernement, et 
se fit proclamer comte de Portugal, en 
1128. Thérèse excita un soulèvement 
contre son fils; ct Alphonse, obligé de 
marcher contre les insurgés, les mit 
en fuite, arrêta sa mère, et la confina 
dans une prison. Le roi de Casülle, 
neveu de Thérèse, étant venu pour la 
secourir, Alphonse marcha contre lui, 
sans craindre de se mesurer avec un 

rince consommé dans Vart de la 
guerre. Il le combaitit, lui arracha la 
victoire, s’affranchit de lhommage au- 
quel le Portugal était soumis, et força 
le royaume de Léon à reconnaître son 
indépendance. Le roi d'Aragon s’étant 
porté pour médiateur entre ces deux 
princes , les engagea de s’unir avec lui 
pour reprendre la guerre contre les 
musulmans. Ceux-ci, alarmés de l’ar- 
deur du jeune Afphonse, vinrent au- 
devant de lui avec des forces supcé- 
rieures, pour l’écraser avant qu'il ne 
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püt recevoir aucun secours de ses al- 
liés ; mais, loin d’être abattu par le 
danger, le comte de Portugal ranima 
le courage de ses troupes, en suppo- 
sant que, dans une vision céleste, il 
venait de lui être ordonné de combat- 
tre, et que la victoire lui avait été 
promise. Il se retrancha près de Cas- 
tro-Verde, dans la province d’Ouri- 
que, et, par d’habiles dispositions, 
forçca les Maures à venir lattaquer 
dans une position formidable. La ba- 
taille eut lieu le 26 juillet 1139. Al- 
phonse défit cinq gouverneurs maures, 
et fut proclamé roi par ses troupes, : 
sur le champ de bataille. Le nouveau 
monarque convoqua aussitôt les évè- 
ques de son royaume, et attesta, Sous 
serment, que J.-C. lui était apparu la 
veille de la bataille, pour lui promettre 
sa protection divine, et pour lui or- 
donner de se faire proclamer roi après 
la victoire. Cette journée d'Ourique,, 


si célèbre dans les annales du Portu- 


gal, valut à Alphonse la conquête des 
prinapales villes situées sur les deux 
rives du Tage. Ce fut en vain que le 
roi de Léon et de Castille refusa de 
reconnaître son nouveau titre; Al- 
phonse se déclara, en 1142, vassal 
et tributaire du Saint-Siège, et le pape 
sanctionna aussitôt son ütre de roi. 
Alphonse ne s’en tint pas à cette lég- 
timation; il convoqua, en 1145, les 
états du royaume à Lamégo. Cette as- 
semblée, composée de prélats, de sei- 
gneurs et des députés des villes, con- 
firma encore sa dignité. L’archevèque 
de Bragance mit la couronne sur la tête 
du roi, qui, tenant son épée nue à 
la man, dit : « Béni soit Dieu qui 
» m'a toujours assisté quand je vous 
» ai délivrés de vos ennemis avec cette 
» épée, que je porte pour votre dé- 
» fense; vous m’avez fait roi, et je 
» dois partager avec vous les soins 
» du gouvernement, Faisons mainte- 
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» nant des lois qui établissent lordre 
» et la tranquillité dans le royaume. » 
Assisté des prelats et de la noblesse, 


Alphonse délibéra ensuite sur les lois. 
fondamentales du royaume. La cons. 


litution fut dressée en 18 statuts, 
soumise à l'approbation du peuple, 
et agréée. On déclara le trône hérédi- 
taire; les étrangers en furent exclus. 
La grande question du tribut et de 
Phommage au roi de Castille et de 
Léon ayant été ensuite proposée, 
tous les députés se levèrent, et, met- 
tant l’épée à la main, s’écrièrent : 
« Nous sommes libres, et notre roi 
» lest comme nous; cette liberté, 
w. nous la devons à notre courage, et, 
» si le roi lui-même se rendait dépen- 
» dant, il serait indigne de régner. » 
Alphonse manifesta son approbation, 
et le peuple applaudit avec enthou- 
siasme : telle fut la célèbre assemblée 
de Laméoo, où furent posées les lois 
fondamentales de la monarchie por- 
tugaise, Jaloux de justifier son éléva- 
tion, Alphonse Henriquez s’avança 
vers Lisbonne, occupée par les Mau- 
res, et que sa situation rendait d’une 
extrème importance. Après un siége 
où Pun et l’autre parti firent éclater 
la plus héroïque valeur, le roï, aidé 
par des croisés flamands, français et 
anglais, qui se rendaient par mer en 
Palestine, et que le vent contraire 
avait forcé de relâcher à Pembou- 
chure du Tage, prit Lisbonne, en 
1147. Il accorda des terres et des 
villes, à titre de récompense, aux che- 
valiers croisés. Ulm fut fondée par les 
Allemands, et Alçambaja fut accordée 
aux croisés français. La guerre s’étant 
allumée entre V’Aragon et la Navarre, 
Alphonse Henriquez combattit en fa- 
veur de cette dernière puissance; mais 
il s’en détacha peu à peu, pour s’a- 
grandir du côté de la Galice et de 
l'Estramadure. Il avait pris Elvas, et 
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assiégeait Badajoz, lorsqu'assiégé à 
son tour par Ferdinand , roide Léon, 
et désespérant de pouvoir se défendre, 
il entreprit de se faire jour, l'épée à la 
main, dans une sortie; mais il tomba 
de cheval, se cassa la jambe, fut pris 
et conduit à Ferdinand, qui le traita 
assez bien; mais ne lui rendit la fi- 
berté , qu'après avoir obtenu la restitu- 


‘tion de tout ce qui avait été conquis 


dans le royaume de Léon et dans la 
Galice. Alphonse avait 80 ans lors de 
ce revers de fortune : accablé de vieil- 
lesse, et épuisé par ses travaux , on le 
vit encore délivrer son fils, Sanche, 
assiégé par les Maures, dans San- 
tarem : ce fut son dernier exploit. Il 
mourut en 1185, dans sa 1°. année, 
après 73 ans de règne, regarde 
comme le fondateur de la monarchie 
portugaise , et le législateur de sa na- 
tion, Ce prince, dont l'ambition em- 
poisonna les derniers moments , était 
d’une taille extraordinaire , n’avant 
pas moins de 7 pieds de haut : il avait 
le visage long, les yeux grands et 
noirs, pleins de feu, et les cheveux 
blonds : on voit encore, à Guimaraens, 
son armure , exposée a la vénération 
du peuple. Il fut enterré à Coimbre, 
qui était alors la capitale du Portugal; 
Sanche, son fils, lui succéda. Il avait 
institué deux ordres militaires : celui 
d'Avis fut créé dans une assemblée des 
états, en 1162, et il eut pour premier 
grand-maitre, un des fils d’Alphonse. 
B—». 
ALPHONSE IT, dit ze Gros, roi 
de Portugal, né en 1185, succéda, 
en 1911, à son père, Sanche I‘, 
L'enfance de ce prince fut languissante 
et faible; mais son tempérament s’é- 
tant fortifié avec l’âge, il devint vif, 
ardent, et manifesta des passions vio- 
lentes. Son père, ne voulant pas que 
dona Théresa et dona Sancha, ses 
filles, fussent dans la dépendance de 
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leur frère, leur avait laissé un apanage 
ble mais Alphonse, à son 
avènement, prétendit que son père 
n'avait pu bent de la couronne 
les places dont il avait transfére le do- 
maine à ses sœurs. Les deux infanies 
implorèrent le secours du roide Léon, 
et la protection du pape. Le roi de 
Léon entra en Portugal avec une ar- 
mée, en 1212, et batüt Alphonse IT, 
qui, ? frappé is même temps par des 
foudres de l’église, se vit contraint de 
souserire à la cession des places que 
Sanche I. avait données à ses filles. 
Plus heureux dans la guerre contre les 
Maures , le roï de Portugalremporta, 
en 1217, à à Alcacardosal une grande 
ictoire , à l'aide d’une we de croi- 
sés alemautis et hollandais, que les 
vents avaient obligés de relâcher a 
Lisbonne. Attaqué ensuite, dans ses 
étais, par les rois nitsubmans de Jaëen 
et de Séville, il les baltit, en 1200, 
ct défit, lannée suivante, le roi 
maure Le Badajoz. Cette guerre, Mar- 
quée par des suceès, devênE. pour- 
tant nuisible aux “otéréts dAlphonse, 
par les démélés auxquels elle donna 
lieu entre ce prince et le clergé de ses 
etats. Le roi, 
liiques ne devaient pas supporter seuls 
les frais d’une guerre entréprise en 
faveur de la religion, taxa les ecclé- 
siastiques, dont les richesses étaient 
alors inmenses ; mais le clergé refusa 
de s’y soumettre, et , l'archevêque de 
Brague ayantexcommunié les officiers 
chargés de lever les taxes, Alphonse 
saisit ses revenus , et lefit cn ir de ses 
états. Le pape envoya en Portugal 
des commissaires, qui excommuiierent 
Alphonse, et mirent son royaume en 
interdit, Fatigué de cette lutte, ou 
peut-être effrayé des foudres pontifi- 
cales, il entra en arrangement, etil 
négociait avec le pape, lorsque la 
mort le surprit, en 1223, à l'âge de 
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jugeant que ses sujets 
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39ans, après 12 ans de régne, Quoi- 
que jeune encore, il avait acquis un 
tel embonpoint , qu'à peine pouvait-1 
marcher et respirer. Les historiens le 
représentent généralement comme un 
prince farouche, violent, et oppresseur 
de ses sujets, opinion qu'il faut princi- 
palement attribuer à ses démêlés avec 
le clergé. Sa tyrannie ne cousistait 
guère qu'a mettre des bornes à la puis- 
sance ecclésiastique , etil parait cer- 
tain qu'il favorisa le peuple, et que ce 
fut à l'abri de sa popularité qu'il put 
braver long-temps les censures des 
papes, qui à la fin ébranlérent son 
pouvoir, ét arréterent les progrès de. 
ses armes contre les musulmans. Il fit 
rédiger un code de lois pour servir de 
règle aux juges , ce qui, dans ce siècle 
où les limites da pouvoir n’étaient pas 
exactement tracées , fut regardé, par la 
plupart des magistrats , comme un 
attentat à leurs priviléges. Il ordonna 
que les sentences de mort ne reçussent 
leur exécution que 20 jours après avoir 
été rendues, « parce que , disait}, la 
» Justice peut toujours avoir son cours x 
» au lieu que Pinjustice ne peut être 
» réparée, » Son fils lui succéda sous. 
le nom de Sarnche IT. B—. 

ALPHONSE HT, roi de Portugal, 
second fils d'Alphonse id naquit à 
Coimbre, le 5 mat r210, et passa les 
premières années de sa ie à voyager. 
il était à Boulogne-sur-Mer lorsqu'il 
apprit qu'un parti de grands seigneurs, 
mécontents de PAnabistE Ro faible 
et pusillanime de son frère SancheIF, 
cherchait à le renverser du trône. S’é- 
tant aussitôt rendu en Portugal pour 
les seconder, il parvint à s’emparer 
de la régence, et, à la mort du roi, 
qui $ était réfugié en Castille, il se fit 
proclamer à sa place, en 1348; Il 
punit ceux qui avaient dbuée de la fai- 
blesse de son frère, dissipa les fac- 
tions, fit des réglements utiles, et ef- 
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faça la honte de son usurpation par 
une administration juste et répara- 
trice. Il fonda de nouvelles villes, en 
releva d'anciennes, fit fleurir: ses états, 
et se fit chérir de ses sujets, en dis- 
tribuant les châtiments et les récom- 
penses avec une équité parfaite. La 
guerre nationale contre les musulmans 
OCGupa aussi ce prince au commence- 
ment de son règne ; il acheva de sou- 
motire les Algarves, en 1255, et fut 
le premier roi de Portugal qui prit le 
titre de roi des Algarves. Ayant d’oc- 
cuper le trône, Alphonse, pendant 
son séjour dans les états de Mathilde, 
comtesse de Boulogne, avait épousé 
cette princesse ; dès qu'il fut roi, il la 
répudia pour cause de stérilité; et, 
voulant s’allier à la cour de Castille 
pour s’en faire un appui, 1l épousa 
Béatrix de Gusman, fille naturelle 
d'Alphonse-lAstronome, et reçut en 
dot plusieurs villes. Il dépouilla sans 
peine les ordres militaires devenus 
wop puissants, et leur ôta plusieurs 
villes, qu'il réunit à la couronne; mais 
il échoua dans ses projets de réformer 
le clergé, ct, à sa première tentative, 
on vit se renouveler tous les désor- 
dres qui avaient troublé le règne de 
son frère. Le clergé porta de nou- 
veau ses plaintes au Saint-Sicse, par 
Vorgane de l’archevèque de Brague, 
qui jeta Pinterdit sur le royaume. Les 
troubles s’apaisérent à l'arrivée d’un 
lécat du pape; mais ils recommence 
reut peu de temps après. Menacé d’un 
‘nouvel interdit, Alphonse voulut res- 
tituer au clergé les biens dont il Pa- 
vait dépouillé; mais ses ordres furent 
mal exécutés. Affaibli par l’âge, il ne 
montra plus la même fermeté, et, 
pour se réconcilier avec l'Église, dfit, 
dans sa dernière maladie, un legs au 
pape, auquel il donna le titre de Sei- 
gneur de son corps et de son ame ; 
il reçut l’absolution, etmourut, lé 16 
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février 1970, à G9 ans, après en 
avoir régné 39, laissant à Denis, son 
fils et son successeur , le Portugal, tel 
à peu près qu'on la vu de nos jours 

our letendue. s B—-. 

ALPHONSETV, roi de Portugal, sur- 
nommé LE BRAVE, Ou LE TER, et non 
LE JUSTIGIER, comme l’ont dit quelques 
biographes , était fils de Denis-le-F- 
béral , et naquit à Coimbre en 129o. 
Son ambition précoce troubla les der- 
nières années de son père, contre le- 
quel il s’arma plusieurs fois. Alphonse 
vaincu obtint son pardon; mais, dé- 
voré de la passion de régner, il finit 
par faire mourir son père de chagrin, 
et lui succéda, en 1325. Frère aussi 
injuste que fils dénaturé, 1] persécuta 
Vinfant Alphonse -Sanche, qui était 
digne d’un meilleur sort. L'amour de 
la chasse lui fit d’abord négliger les 
devoirs de souverain ; mais, un jour 
qu'il racontait à son conseil les détails 
d'une partie de chasse qui avait duré 
un mois, les scigneurs présents se 
levérent pour serétirer, et l’un d’eux 
lui dt: « Sire , nous sommes chargés 
» d'ader le roi de Portugal de nos 
» conseils , et nôn pas d'entendre ra- 
» conter des parties de chasse. » Les 
autres conseillers lui représentèrent 
très-librement Le tort qu'il faisait à 
son peuple, en abusant ainsi de son 
temps , ét ajoutérent même que, s’il ne 
faisait pas droit à leurs plaintes , ils 
chercheraient un meilleur roi. Al- 
phonse quitta la chambre du conseil 
dans un transport de rage; mais, y 
retournant bientôt calme etcomposé, 
il déclara qu’il était convaincu de la 
justice du reproché, et qu'il ctait dé- 
cidé à ne plus être Alphonse-le-Chas- 
seur , mais Alphonse-e-Monarque. Il 
donna, en effet, des-lors, plus d’at- 
tention au gouvernément, Oütré de 
ce que le roi dé Castille, son gendre, 
manquait d’égards pour Marie de 
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Portugal , il lui envoya un défi, 
arma contre lui, en 1556, et soutint 
la révolte de quelques seigneurs Cas- 
üllans. Le sang des Portugais et des 
Castillans coula, pendant dowze ans, 
pour les querelles domestiques de 
leurs souverains : cette longue guerre 
fut remarquable par des incursions , 
des ravages et des incendies. Enfin, la 
nécessité P obligea les deux rois de s’al- 
lier contre l'ennemi commun, les 
musulmans de l’Andalousie et d’Afri- 
que. Uni sincèrement à son gendre, 
le roi de Portugal se signala à la cé- 
lèbre bataille de Salado ou de Tarifa, 
le 30 octobre 1540 : l’escadre portu- 
gaise, combinée avec les flottes de 
Castille et d'Aragon, remporta aussi 
plusieurs av antages ur Leé fortes na 
ritunes des Maures , et assura, pour 
quelque temps, le repos de la pé- 
minsule ; mais la défiance d’Alphonse 
vint encore troubler son règne : cédant 
aux suggestions de quelques courtisans, 
il leur hyra Inès de Castro , que son 
fils avait épousée en secret , et cette in- 
fortunée fut poignardée sousses yeux. 
Cette coupable faiblesse empoisonna 
les dernières années Alphonse, etil 
n apalsa qu ’avec peine la révolte de 
son fils, qui avait pris les armes pour 
se venger. Alphonse ne survécut pas 
iong-temps à sa réconciliation avec 
son fils , et mourut, en 1396, dus 
sa 77°. année, après avoir régné 3 
ans. Selon les historiens EMEA 
ce fut un prince brave, libéral et (ia 
bile guerrier; mais linexorable his- 
toire doit le signaler comme fils in- 
grat, frère imjuste et père cruel. Sous 
son règne (1344), Lisbonne éprouva 
un tro de terre désastreux. 
Son fils lui succéda, sous le nom de 
Pierre X®, B-pr. 

. ALPHONSE Y, roi à Portugal, 
surnommé VArRICALN. né en 1452, 
était fils d'Édouard L sauquel il suC- 
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céda, à lâÂge de G ans, sous la tutelle 
d Éléonore, sa mère, à qui Édouard 
avait laissé la régence : mais les états 
du royaume en dépouillèrent cette 
princesse , et confèrent le gouverne- 
ent à don Pedro, oncle du [jeune roi, 
et qui, peu de temps après, devint 
aussi son beau - père. Parvenu, en 

1446 ,àsa majorité, Alphonse, poussé 
par les ennemis de don Pedro, l'éloi- 
gna du conseil, quoiqu'il eût gouverné 
avec sagesse, et finit même par le dé- 
clarer rebelle. Don Pedro se vit forcé, 
malgré lui, de prendre les armes 
pour mettre sa vie en sureté. Le roi 
marcha contre lui, le tua dans une 
rencontre, et ordonna qu'on privât 
son corps de sépulture. Revenu , peu 
de temps après, à des sentiments plus 
équitables, ilréhabilita la mémoire de 
son oncle, et punit ceux qui l'avaient 


accusé RE de conspiration, Ce. 


fut au commencement du règne de ce 
prince que les Portugais découvrirent 


la côte de Guinée, ‘et y firent leurs 


premiers LARE R E Alphonse 
passa lui-même en Afrique, en 1471, 
avec une flotte de 300 voiles , et une 
armée de 30,000 hommes. Il s’em- 
para d’Arzile et de Tanger, et revint 
en Portugal , couvert de gloire, avec 
le surnom d'A fricain. Sur la foi d’une 
prédiction populaire , qui annonçait 
« qu'un prince chrétien devait con- 
quérir une épée que les Maures con- 
servaient , avec une sorte de véné- 
ration, dans la ville de Fez, » Al- 
phonse imagina que cette gloire lui 
était réservée, et institua l’ordre des 
Chevaliers de l’épée, dont il fra 
le nombre à vingt-sept, parce quil 
avait alors 27 ans. Son ambition 
ne connaissait déjà plus de bornes. 
Au lieu de finir, dans le sein de la 
paix, un règne glorieux, il se laissa 
éblouir de l'éclat de la double cou- 
roune qu'Henri IV, roi de Castille, 
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Jaissait à Jeanne, son héritiere. Ap- 


pelé paË un parti puissant qui s'était : 


déc'aré contre Isabelle, en faveur de 
Jeanne, le roi de Portugal pénétra en 
Castille, en 1475 , à la tête de 20,000 
hommes . et se fit proclamer roi de 
Castille etde Léon; mais, au lieu d’at- 
taquer sur-le- champ l'armée de Fer- 
dinand d'Aragon, époux d'Isabelle, 
qui avait pris, par représailles, le titre 
de souverain de Portugal, il lui laissa 
le temps de rassembler des forces con- 
sidérables , et de livrer une bataille 
qu ‘Alphonse perdit près de Toro ; ce 
quiPobligea àrenoncer à ses conquêtes. 
Les Portugais étaient mécontents et dé- 
COuragés ; “out était dans un tel désor- 
dre,qu "Alphonse V prit l'étrange réso- 
lution d'aller demander des secours à 
Louis XI, roi de France. Il s’embarqua 
à Opporto , avec une suite de 5oo 
sentilshommes, etun corps de 2,500 
hommes, montés sur 21 vaisseaux. 
I mit à la voile pour Marseille, prit 
terre à Colioure, à cause des vents con- 
traires, et suivit la route de Perpi- 
gnan à Tours. Louis XI vint au-devant 
de lui jusqu’à Bourges, et le reçut avec 
de grands honneurs, bien résolu de 
ne rien faire de plus pour lui. Après 
lavoir abusé par des promesses , 1l 
fit une paix séparée avec le roi de 
Castille. Alphonse fut si confus d’avoir 
cté trompé, qu il ne voulut plus repa- 
raitre en Portugal, et écrivit à don 
Juan, son fils, de se faire proclamer 
roi. Le dessein d’Alphonse était de s’é- 
chapper de France, et d'aller passer 
le reste de ses jours à Jérusalem ; mais 
Louis XI eut quelque pitié de son sort, 
et le renvoya honorablement dans ses 
états. Son retour à Lisbonne surprit 
Lé Portugais, qui le croyaient moine, 
où prisonnier en France. Jean IT, son 
ils, quitta aussitot le titre de roi, 
quoiqu’Alphonse le conjurät de le gar- 
der, ne voulant plus se réserver que 
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les Algarves. Il consentit néanmoins 
à reprendre les rênes du gouverne- 
ment; et, renonçant à ses projets am- 
bitieux, il signa la paix avec la Cas- 
tie, en 1479. Deux ans après , il 
a dans une noire mélancolie, et 
résolut d’abdiquer une seconde pue 
Ayant fait connaître ses intentions à 
Vinfant , il partit secrètement, dans le 
dessein d'aller finir ses jours dans le 
monastère de St.-François de Vera- 
t0j0 ; mais, arrivé à Cintra, il fut atta- 
qué de la peste, et mourut, le 2 1 août 
1481, âgé de Ag ans , et après 43 ans 
de règne. Plus occupé d'agrandir ses 
états, que d’y ramener l’abondance et 
la paix, 1l régna presque toujours sous 
la tente ; brave chevalier, bien plus que 
sage monarque, ines *llustra que con- 
tre les Maures d'Afrique. Le soin qu'il 
prit de racheter les prisonniers voucs 
à l'esclavage, lui fit donner le surnom. 
de Rédempteur des captifs.  B—r. 

ALPHONSE VI, roi de Portugal, 
fils de Jean IV , de la maison de Bra- 
gance, lui ee , en 1656, sous la 
tutelle de sa mère, Louise de en 
qui prit les ur du gouvernement. 
Destiné à l’état ecclésiastique , du vi- 
vant de son frère aîné , Alphonse avait 
éte élevé par les soins du grand-inqui- 
siteur du royaume, Il était faible et 
infirme , et n'aurait pu résister à V'Es- 
pagne , sans le courage et la sagesse 
de la reine ; mais, Lande qu elle affer- 
missait la CURE sur la tête de son 
fils , ce prince s’en rendait indigne par 
le déréglement de son esprit, ét par ses 
débauches.On le vit souvent parcourir 
les rues de Lisbonne, pendant la nuit, 
avec une troupe de spadassins, et se 
livrer à tous les excès et à toutes 
sortes de violences. L'autorité de sa 
mère lui étant devenue insupportable, 
il l’éloigna du gouvernement , et fut 
dirigé par le comte de Cartel- -Melhor, 
qui gouverna avec sagesse, et qui, pour 
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écarter Les bruits répandus sur les in- 
firmités du roi, lui fit épouser, en 
1665, M'!°. d’Aumale, princesse de 
Savoie-Nemours ; mais Alphonse vécut 
cloigné d'elle. Irritée de cet abandon, 
la jeune reime s’unit sécrètement d’a- 
mour et d'intérêt à D. Pedro, frère 
du roi. Ce prince, animé par lambi- 
üon et l'amour, parvint à chasser le 
secrétaire d'état , comte de Cartcl- 
Melhor, favori du roi; et, par une ré- 
volution aussi étonnante que subite, 
se fit déclarer régent, et força le roi 
à abdiquer en sa faveur. Gette révolu- 
hon, à laquelle le mécontentement pu- 
blic servit de prétexte, fut revêtue de 
la forme d’une abdication volontaire, 
et sanctionnée par le vœu des états du 
royaume. La reine prétendit que son 
mariage avec l’impuissant Alphonse, 
n'avait pas été consommé ; et , bientôt 
arrêté et dépouillé, en 1667, le mal- 
heureux prince fut relégué dans l'ile 
de Terceres, pendant huit ans, et en- 
suite ramené en Portugal, sous pre- 
texte d’un complot tendant à le tirer 
de sonexil, pour lerétablir sur letrône. 
T1 fut transféré au château de Cintra , 
et y mourut, le 12 septembre 1683 , à 
Vâge de 4r ans. Le régent se fit alors 
couronner, sous le nom de Pierre IT. 
B—». 
ALPHONSE pe Buraos. ’.ABner. 
ALPHONSE ne Casrro. V.Casrro. 
ALPHONSE D’Esr. 77. Esr D’. 
ALPHONSE-TOSTAT. Zor. 
Tosrar. 
ALPHONSE ( Prerre). Ÿ. Prenre. 
ALPINT {Prosper }, médécin et bo- 
taniste, naquitle23 nov. 1553, à Ma- 
rostica, petite ville de l'état de Venise, 
Malgré son goût pour la profession des 
armes, il fut entraîné dans celle de la 
médecme, par son père, Francois Al- 
pin ,qui Pexercait lui-même avec dis- 
ünction. Prosper Alpini étudia à Puni- 
versitéde Padoue ,et yrecut en 579, 
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le titre de docteur. La botanique l’oe- 
cupa d'abord; il suivit en Égypte, en 
1580, le consul George Ems, qu'y 
envoya la république de Venise, et, 
pendant trois ans, y recueillit les maté- 
riaux qui lui ont servi à l’exécution de 
plusieurs de ses ouvrages. Cependant 
la médecine était sa profession spé- 
ciale ; mais alors presque tous Les mé- 
decins étaient botanistes, à cause de la 
mauvaise direction qu'on avait fait 
prendre à cette science, dans laquelleon 
ne cherchait que des médicaments. Al- 
pini observa en Égypte, avec une acti- 
vitéincroyable et une rare sagacité, tout 
ce qui avait rapport à lhistoire natu- 
relle, à la médecine, et aux usages do- 
mestiques des temps anciens et mo- 
dernes; et, à cet égard, il est, de tous les 
auteurs, celuiquia donvéle plus de con- 
naissances positives sur cette contrée 
célebre. Il est le premier auteur euro- 
péen qui ait parlé du café, dont 1l vit 
la plante au Caire, où elle était cultivée 
dans le jardin d’un hey. Il en a décrit 
les propriétés et l'usage. Il fit aussi 
mieux connaître larbrisseau qui pro- 
duitle fameux ba/samum des anciens, 
nommé actuellement baume de Îa 
Mekke. Après trois ans de séjour en 
Égypte, Prosper Alpini fat appelé cn 
Italie, et, en 1584, Jean-André Doria, 
prince d’Amalfi, se lattacha comme 
médecin de la flotte d'Espagne, qu’il 
commandait, Nommé ensuite profes- 
seur de botanique à Puniversité de Pa- 
doue, il.enrichit le jardin de cette 
ville, des plantes qu'il avait apportées 
d'Égypte, et de celles qui lui furent 
données par les sénateurs Capeilo et 
Contarini. Il mourut, daus cette ville, 
le 7 janvier 1617, âge de plus de 
soixante-trois ans. Voici l’ordre dans 
léquel parurent ceux de ces ouvrages 
qui ont été publiés; ils sont tous 
remarquables par des observations 
fines et des vues à la fois sages et 
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étendues : I. De medicin4 Æzyp- 
tiorum libri IV, Venetus , 1501, 
in-4°., Parisus, 
De medicinä Indorum , de Jacques 
Bontius. Manget dit qu'un D°. livre est 
“resté manuscrit entre les mains d’un 
des héritiers de l’auteur. IT. De balsa- 
mo dialogus, Venetus, 1591, Pata- 
vi, 1640, in-4°,, où il parle de la 
plante de l'Asie mineure qui fournit 
le baume blanc, III, De plantis Æsyp- 
ti liber, Venetüs, 1592, Patavu, 
1640, ina4° +) AVEC des planches assez 
bonnes pour le temps, cependant un 
peu irop petites, Les matériaux de ces 
ouvrages avaient été, comme on le 
voit, Ti dans on voyage d É- 
gypte, et c’est à ce voyage que doivent 
se rapporter encore deux autres Trar- 
tés qui ne parurent qu après la mort 
d’Alpini, par les soins de son fils, De 
plantis exoticis libri IT, Venétis. 
1627, 1656 , avec figures , in-4°.; ï 
Historiæ naturalis Ægypü libri IF, 
Lugd. Batav. 1935 ,2 vol. Hu 46) Burt 
un 5°, livre est resté manuscrit. Les 
écrits d’Alpini, sur la médecine, sont 
PREARE encore plus recormnanrabies: 
e fut en 1601 que parut son bel ou- 
vrage, De præsagiendé vitä et morte 
Ægrotantium libri VIT, Patavi, 
in-4°., dont Boerhaave a donné une 
édition à Leyde , en 1710, in-4°., 
avec une préface de sa façon, et des 
corrections de Gambuis ; ; ouvrage qui 
n'est qu’une compilation coordonnée 
des observations seméiotiques d Hip- 
pocrate et de Galien ; mais qui , néan- 
moins , sur cette partie importanie , 
a presque le mérite d’un ouvrage origi- 
nal. En 161x, Alpini publia son Traité 
De medicinä methodica libri XTIF, 
Patavi, in-fol., Leyde 1719, in-4°., 
où l’auteur exprime sa prédilection 
pour les médecins méthodistes, et 
semble ainsi lier le siècle de Themison 
à celui de Bäglivi. Nous avons encore 


1645 , avec le Traité 
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d’Alpini Dissertatio de rhapontico , 
Patavu, in-4°., 1612. Tous ces ou- 
vrages ont eu de nombreuses éditions. 
Alpini , Sur la fin de sa vie, devint 
sourd, ce qui l’engagea à faire de uom- 
breuses recherches sur la cause de la 
surdité; aussi a-t-1l laissé un Traité ma- 
nuscrit sur cette infirmité, et sur les 
moyens d’en opérer la guérison. Pros- 
per Alpini eut quatre fils, dont Pun 
fut jurisconsulte, et un autre médecin 
à Padoue. Cest à ce dermer que lon 
doit la publication du Traité De plan- 
tis exoticis , que son père avait laissé 
en manuscrit. Plusieurs autres ou- 
vrages de Prosper Alpini sont restés 
également manuscrits. Plumier a don- 
ne à l’un des genres qu'il a formés en 
Amérique , le nom de Ælpina , dont 
Linné a fait 4 lpinia. Ce dernier nom 
est resté; le genre qu’il désigne appar- 
tient à la famille des Palisiers. 
; CG. et A—\. 

ALPTEGHYN, fondateur de la dy- 
nastie des Gaznevites , était originai- 
rement esclave d’Ismaël, prince sama- 
nide, qu'il divertissait par des tours 
d’adresse, Après avoir obtenu sa li- 
berté, il prit le parti des armes , et, de 
simple soldat, il devint général , et 
enfin gouverneur du Khoraçän. À la 
mort d’Abdel-Mélek , autre prince sa- 
manide, les sentiments étant partagés 
sur le choix de son successeur, on 
s’adressa à Alptéghyn. Il s’opposa à 
l'élévation de Mansour, frère d’Abdel- 
Mélek , qu'il trouvait trop jeune, et 


proposa Voncle de ce prince ; mails , 


tandis que les officiers de l'empire 
étaient livrés à ces discussions , le 
peuple de Bokhara mit Mansour sur 
letrône. Alptéghyn, n'ayant point dis- 
simulé son mécontentement , devint 
odieux au jeune prince, qui le traita 
en rebelle, et envoya 15,000 hommes 
contre hi: Alptéghyn dressa une em- 
buseade à l’armée de Mansour, lat- 
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taqua , et en fit un grand carnage. 


Avant le combat il avaitpermis à ceux 
de ses soldats quidésireratentle quitter, 
de passer. dans le camp de Mansour ; 
nais aucun n’y voulut consentir, tant 
d ayait su gagner leur affection. Cette 
victoire le rendit maître de Gaznab. Il 
en fit la capitale de son empire , et y 
régna jusqu'a sa mort, en 565 de 
Yhée. (975). Sebekteghyn, son gendre 
fui succéda. Eu 
ALQUIÉ CA NOUS SAVINIEN D’), 
écrivain du 17°. siècle, est auteur des 
ouvrages suivants : [. les Mémoires 
du voyage de Ghiron Francois, 
marquis del ille, au Levant, ou 
l'Histoire du siége de Candie, en 
1669, Amsterdam, 1671, 2 vol. 
in-12. L'auteur a rédigé ne ouvrage 
sur les Mémoires de J.-B. Rostagne, 
témoin oculaire, et sur quelques au- 
tres relations ; IL. les Délices de la 
France, 1699, 2 vol. in-12; ou- 
vrage mal exécuté, peu exact, donton 
a donné une nouvelle édition, moins 
incorrecte, à Leyde, 1728, 3 vol. 
in-0°. ; LL. l'État LU. empire d’'Al- 
demagne, traduit du latin de Severinus 
de Mozambane (S. de Puffendorff), 
1699, in-12 ; IV. on jui attribue Le 
_ Foyage de Galilée, publié par D. 
S. Æ4., Paris, 1670, in-12. À. B—r. 
ALRED, ALFRED, ou ALURED, 
historien anglais, qui vivait au com- 
imencement du 12€. siècle, et naquit à 
Beyerley, dans PYorkshire. 1 étudia 
à Cambridge, et fut nommé chanoine 
et trésorier de Péglise de St.-Jean, à 
Beverley. Ce fut dans cette ville qu'il 
écrivit en latin ses Ænnales, conte- 
nant l’histoire des anciens Bretons , 
des Saxons et des Normands , jusqu’à 
lannée 1129, 29°. du règne de Hen- 
ri Î'7, Quelques écrivains ont regardé 
cet ouvrage comme un abrégé de 
l'Histoire d’ Angleterre, par Geoffroy 
de Montmouth ; mais cet historien 
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doit être postérieur à Alred, car, em 
1150 et 1151, il fut fait évêque de 
St-Asaph; de plus, Ralph Ehigden, 
qui écrivit environ Æ siècles après 
Alred et Geoffroy , les cite un et 
l’autre comme deux autorités distinc- 
tes. Les Ænnales d'Alred furent im- 
primées à Oxford, en 17r6, par 
Hearne, qui y joignit une préface. 
Alred avait puisé ses matériaux dans 


de bonnes sources, et son style est à- 


la fois élégant et concis; ila été appelé, 
avec quelque raison, le Ælorus de 
l'Angleterre ; D ACAUS dans le plan et 
dans l'exécution, i a de grandes res- 


semblances avec l'historien latin. On 
peut s'étonner qu'il n’existe nulle 


part, ni même en Angleierre, aucune 
traduction de ces Annales. Alred a 
encore composé: Libertates ecclesiæ 
sancti Johannis de Beverlik, cum pri- 
vilegiis apostolicis, etc. Get ouvrage 
n’a Jamais été imprimé. Alred mourut 
en 1190, dans sa patrie.  D—r. 
ALSACE ( Taomas-Louis DE HE- 
NIN-LiérarD,appelé le CarprnaL D’), 
prélat du 18. siècle , plus distingué 
encore par l'élévation de son caractère 
et la sainteté de ses mœurs , que par 
l'illustration de son origine, qui re- 
montait à Thier 


Flandres ,. fils puiné de Théodoric-le- 


Vaillant, duc de Lorraine. Cadet de’ 
sa maison, lorsqu'il s’était voué à Pétat 


ecclésiastique, il devint l’ainé par la 
mort de son frère, Charles-Louis- 


Antoine, prince de” Chimai, grand 


d'Espagne, chevalier de la toison d’or, 
et lieutenant-général dans les déts 
services d'Espagne et de France, 


mort en 1740, sans laisser de posté 
alors archevêque de- 


rité. Thomas, 


Malines, primat des. Pays-bas , et 


décoré de la pourpre romaine, ne 


retint, de cet héritage, que quelques 
fonds destinés à augmenter ses au- 


mônes, et transmit aussitôt la prin- 


d’Alsace, comte de- 
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cipauté de Chimaï, ainsi que la gran- 
desse , à son HAVE puiné, Alexandre- 
Gabriel, qui fut gouverneur d'Ou- 
denarde ,etle sixième de son nom, 
chevalier de la toison d’or. Énferme 
en 1746, dans Bruxelles, assiégée 
par les Français, le cardinal d Alsace 
s’y montra , pendant tout le temps 
de la défense, sujet zélé, dans la juste 
mesure qui Dr eait à son Carac- 
tère, et pasteur secourable, dans 
toute l'étendue que donnaient à ce mot 
ses vertus et son cœur. Le moment 
vint où Louis XV fit son entrée dans 
la vile, en vainqueur ; alors le car- 
dinal-archevèque recut ce monarque à 
la porte de la cathédrale, et lui adressa 
ce discours laconique, souvent cité, 
mais qui ne peut trop l'être : « Sire, le 
» Dieu des armées est aussi le père 
» des miséricordes ; tandis que V. M. 
» Jui rend des actions de grâces pour 
» ses victoires, nous lui demandons 
» de les faire heureusement cesser 
» par une paix prompte et durable. 
» Le sang de J.-C. est le seul qui 
» coule sur nos autels; tout autre nous 
» alarme : un prince de l'église, peut 
» sans doute avouer cette crainte de- 
» vant un roi très-chrétien. Cest dans 
» ces sentiments, que nous allons en- 
» tonner le Te Deum que V. M. 
» nous ordonne de chanter, » Haran- 
gue vraiment admirable, qui réunis- 
sait, cn peu de mots, tout ce qu'on 
peut exprimer de sentiments plus par- 
faits dans une telle occasion. Le car- 
‘dinal d’Alsace , devenu doyen du sa- 
cré collége , porta partout avec lui 
l'édification de ses vertus , et les tré- 
sors de sa charité. Il mourut, plein de 
jours et de bonnes œuvres, 6; jan- 
vier 1790 , laissant trois neveux .: 
on KO Thomas - Alexandre - Marc d’Al- 
sace, prince de Chimai, grand d'Es- 
pagne , colonel aux grenadiers de 
France , Capitaine des gardes du roi 
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de Pologne Stanislas, et tué à la ba- 
taille de Minden, en combattant à la 
tête de son régiment ; 2°, Philippe- 
Gabriel-Maurice, hérite des domaï- 
nes et dignités de Thomas-Alexandre, 
chevalier de la toison d’or, mort à 
Paris, en 1802: 3°. Chad leon 
dr e-Marc-Marecllin, prince d'Hénin, 
maréchal de camp au service de 
France, capitaine des gardes du prince, 
on frère de Louis XVI, et vic- 
time, à Paris , de la hache PARA 
naire, en 1794. Aucun de ces trois 
Pt n'ayant laissé d'enfants, Ja 2 
gne des princes de Chimay - d'Hénin 
est éteinte, et il ne reste, de la mai- 
son d’Alsace , que des branches colla- 
térales. LT. 
ALSAHARAVIUS. 7. ArBucasis. 
ALSOP Se U écrivain an- 
glais du 17°. siècle. Éievé à l'école de 
Westminster, il passa au collége du 
Christ à Oxford, et ensuite à l’univer- 
sité de cette ville. En 1698, il y pu- 
blia Fabularum Æsopicarum delec- 
tus, in-8°., avec une dédicace poéti- 
que au lord vicomte Scudamore, et 
une préface où 1l prenait part aie 
le docteur Bentley, dans sa dispute 
avec Boyle. Il fut chargé de l’éduca- 
tion de plusieurs jeunes gens appar- 
nant à des familles distinguées ; en- 
suite, sir Jonatham Trelaunay, évêque 
de Winchester, le nomma son chape- 
lain, et, peu après, lui donna la cure 
de Br ightvell dans le comté de Berks. 
L’aisance dont Alsop jouit alors lui 
permit de se livrer à l'étude, et il ne 
voulut point quitter sa retr aite, malgré 
les sollicitations de ceux quile croyaient 
propre à briller dans un rang plus éle- 
vé. En 1717, mistress Élisabeth As- 
trey d'Oxford l attaqua en rupture du 
mariage contracté entre eux, et obtint 
contre lui 2000 liv. sterl..de dédom- 
magement. Ce fut.sans doute ce quile 
contraignit à quitter l'Angleterre. Qu 
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ne sait combien de temps dura son 
exil. Il mourut, le ro juin 1726, d'une 
chute dans un fossé, creuse près de 
la porte de son jardin. En 1759, on 
publia un volume iu-4°. de sa compo- 
sition, sous ce ütre : Æntonii Alsopi, 
ædis Christ olim alumni, odarum 
libri duo. La collection de Dodley 
renferme quatre poèmes anglais d’Al- 
sop; celle de Pearch, un : quelques 
autres ont paru dans des recueils pé- 
riodiques. — Un autre Azsop ( Vin- 
cent), théologien anglais, a pubké, 
dansle même siècle, des Sermons, un 
livre dirigé contre les opinions de 
Sherlock , intitulé Æntisozzo , et 
quelques autres écrits de circonstance, 
qui ont eu du succès. D—-r. 
ALSOUFY, astronome arabe, né 
à Rey, le 14 de moharrem , Van 201 
de lhégire ( 7 décembre 903 de 
J.-C.). Il s’adonna de bonne heure à 
l'étude des sciences, et mérita, par ses 
progrès, la faveur d'Adhad-Eddaulah, 
prince Bouïide, qui ladmit dans son 
intimité. Ï} a composé une Table as- 
tronomique un Catalogue des étoiles 
fixes, etun Traité sur la projection 
des rayons, trèes-célèbre en Orient. 
De ces trois ouvrages, nous ne con- 
naissons que son Catalogue, dont ia 
Bibliothèque impériale possède plu- 
sieurs exemplaires. Hyde en a publié 
de longs fragments, dans son Com- 
mentaire sur Ouloùgh-Bey ; mais 
Vouvrage est si peu connu, qu'on croit 
devoir en donner une courte notice. 
Alsoufy dit, dans sa préface, qu'il y 
a deux manières de connaître le ciel 
étoilé, celle des Arabes , et celle des 
astronomes: T1 donne l'exposition des 
deux méthodes, décrit ensuite les 
constellations en usage parmi les as- 
tronomes arabes, et en donne deux 
figures, lune sur la sphère, l'autre 
dans le ciel. Ces constellations sont 
celles de Ptolémée, sans aucune diffé- 


ALS 


+ 


ALS 


rence. L'auteur décrit ensuite les cons: 
tcllations connues anciennement des 
Arabes, et dont le souvenir se con- 
serve chez eux dans un grand nom- 
bre de vers. Alsoufy mourut le 13 de 
moharrem 376 de lhégire {25 mai: 
986 de J.-C. ). J—\. 
ALSTEDIUS {Jean-Henri), né à 
Herborn, dans le comté de Nassau, 
en Allemagne, en 1588, professa 
; k 4 à 
d’abord la philosophie et la théologie 


dans sa patrie, qu’il quitta ensuite pour 


aller enseigner à Weissembourg, en 


Transylvanie, oùil mourut, en 1038, 
laissant un grand nombre d'ouvrages 
dont voici les principaux : 1. Systema 
Mnemonicum duplex, Francfort, 
1610,in-8°.; IT. Encyclopædia, Her- 
born, 1610, in-4°., réimprimée en 
deux vol. in-fol., Herborn, 1630, et 
Lyon, 1649. « L'auteur s’y est pro- 
» posé de donner un abrégé métho- 
» dique de toutes les sciences; quoi- 
» qu'il soit peu exact en beaucoup 
» d’endroits, dit Niceron, ce livre va 
» pas laissé d’être recu du public avee 
» de grands applaudisseraents. » Les 
Encyclopédies modernes Font enuè- 
rement fait oublier. 111. Triumphus 
Bibliorum sacrorum , seu Ency- 
clopedia Biblica, Francfort, 1620, 
1625 , 1642, in-12. Alstedius pré- 
tend prouver qu'il faut chercher dans 
Y'Écriture-Sainte les principes et les 
matériaux de toutes les sciences et de 
tous les arts; IV. Thesaurus chrono- 
logiæ, Herborn, 1624, 1625, 1637; 
1650, in-8. La chronologie était 
trop imparfaite du temps de l'auteur 
pour qu'il pût fre quelque chose de 
bon. V. De Mille annis, 1627, 
in-8°. , traité qui a pour objet de sou- 
tenir le système des Milienaires. Il 
y fixait à l’année 1694 le commence- 
ment du règne de J.-C, sur la terre. 
Sa fille et son gendre furent ses seuls 
prosélytes, Alstedius était un écrivain 
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infatigable; ce qui avait fait trouver 
daus son nom l’anagrame sedulitas 
( activité ). Il avait composé un très- 
grand nombre d'ouvrages , dont on 
trouve la liste dans le P. Niceron, 
t. XLI. L'événement le plus remarqua- 
ble de sa vie est d'avoir assisté au sy- 
node des théologiens réformés à Dor- 
drecht. À. B—r. 

ALSTON (Cuarres), médecin et 
botaniste, né, en 1683, dans l’ouest 
de Écosse. Son père était médecin, ct 
allié à la famille Hamilton. Alston fit 
ses études avec succès à l’université 
de Glasgow. À la mort de son père, 
la duchesse d'Hamilton le prit sous sa 
protection : elle désirait qu'il se desti- 
nât au barreau; mais son goût pour la 
botanique et la médecine entraîna 
- irrésistiblement. Il se rendit à Leyde, 
à l’âge de 53 ans, pour profiter des 
leçons de l'illustre Boerhaave. Là, il 
se lia étroitement avec son compa- 
triote le docteur Alexandre Afonro. 
De retoux dans leur patrie, ils réuni- 
rent leurs efforts pour faire fleurir 
l'étude de la médecine dans luuiver- 
sité d'Edimbourg , où ils étaient pro- 
fesseurs. Ils s’associèrent des coopé- 
rateurs qui avaient, Cumme eux, des 
talents et du zèle, et parvinrent à 
rendre cette umversité une des plus 
célèbres écoles de médecine de PEu- 
rope. Alston se chargea d’enscigner la 
botanique et la matière médicale; et 
il continua jusqu'a sa mort, arrivée en 
1760. Livré entièrement à l'enseigne- 
ment public , 3ln’a publié qu'un petit 
nombre d'ouvrages, Le premier estun 
Index où Catalogue des plantes cul- 
tivées dans le jardin de botanique 
d'Edimbourg; en 1740, le second, 
Index medicamentorum simplicium, 
1 vol. in-8°. C'est un abrégé de la ma- 
tière médicale , et un résumé des le- 
gons de l'auteur. En 1553, il publia 
sou principal ouvrage, sous le titre de 
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Tirocinium botanicum Edimburgen:- 
se, Edimb., 1 voi. in-8°. C'était une 
réimpression de son {ndex ; mais, en 
tête, il développa des principes de be- 
tanique, remarquables par leur préci- 
sion, et surtout par leur opposition à 
ceux de Linné qui commençaient, à 
prévaloir. Alston fut un des plus re- 
doutables adversaires du naturaliste 
suédois, parce qu'il Pattaqua en ha- 
bile dialecticien, en érudit profond, 
et toujours avec décence et dignité. FL 
s’opposa foriement aux innovations 
que Linné introduisait dans la bota- 
nique, et 1l s’obstina à regarder Île 
sexe des plantes commeune hypothèse 
peu fondée. En cela, 1l eut le tort de 
ne pas séparer deux choses très-dis- 
tinctes : d'abord le fond matériel de 
cette découverte, entrevue depuis long- 
temps, confirmée et démontrée tout 
récemment, sans que Linné y eût 
aucune part; secondement, l’applica- 
tion que ce naturaliste en avait faite 
pour établi son système ; on ne pou- 
vait se dispenser de regarder celui-ci 
comme très-Ingénicux, Mais On eût vu 
sans surprise qu'un Vétéran, accoutu- 
mé, dès son enfance, à la manière de 
procéder de Raï, de Tournefort et de 
Boerhaave, trouvât que la science per- 
dait plus qu’elle negagnait en adeptant 
ce nouvel arrangement. Alston, d'un 
autre côté, montra une grande impar- 
tialité en faisant imprimer textuelle. 
mentdans son ouvrage les Fundamen- 
ta Botarica de Linné, dont il recom- 
manda fortement la lecture à ses élèves. 
Il a publié queiques Mémoires sur 
différents sujets de matière médicale, 
imprimés dans les Essais de Me- 
decine de la Société d'Edimboure; 
entre autres , sur l'éfain, qu'il regar- 
dait comme anthelmintique, et sur 
l’opium ; ensuite une dissertation sur 
la chaux vive, dans laquelle il crut 
reconnaitre de nouvelles propriétés, 
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et qu'il regarda comme excellente pour 
dissoudre la pierre de la vessie. En 
mourant, il laissa le manuscrit com- 
let d’un Traité de matière médicale, 
qui fut publié, dix ans après, par 
les soins du docteur Hope, son suc- 
cesseur, sous le titre de Discours sur 
la matiere médicale. Cet ouvrage est 
un des meilleurs que lon ait sur cette 
partie. Le docteur Mutis, botaniste 
résidant à la Nouvelle-Grenade, a dé- 
dié à Alston un nouveau genre, sous le 
nom d’Æistonia, qui a été adopté par 
les botanistes; il ne contient qu'un 
arbuste de la famille des Guayacanes. 
D—P—s. 

ALSTROEMER (Jonas), remar- 
quable par l'influence qu'il eut sur 
les progrès de l'industrie et du com- 
merce en Suède. Il naquit, en 1685, 
dans la petite ville d’Alingsas , en Ves- 
trogothie, de parents pauvres. Après 
avoir lutté long-temps avec courage 
contre le besoin , il se rendit à Lon- 
dres , s’y livra avec succès à des spé- 
culations commerciales. En contem- 
plant la prospérité de l'Angleterre , il 
sentit l'importance des manufactures 
et du commerce. La Suède, pendant 
plusieurs siècles , occupée principale- 
ment de la guerre. était encore peu 
avancée dans les arts industriels, mais 
elle s’efforçait de les faire fleurir dans 
son sein. Alstræœmer conçut le projet 
de diriger les efforts de ses compatrio- 
tes, etretourna dans sa patrie. En 1723, 
1 demanda aux états du royaume un 
privilège pour établir des manufac- 
tures dans la ville où il était né; cette 
ville devint le foyer d’une activité, 
qui se répandit dans les autres par- 
ties du royaume. Plusieurs voyages 
firent connaître au zélé patriote les 
inventions et les méthodes des Alle- 
mands, des Hollandais, des Flamands. 
11 appela en Suède des ouvriers ha- 
biles, rassembla des modèles, et pu- 
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blia des mémoires instructifs. En mé. 
me temps , il dirigeait, avec un ci- 
toyen estimable , Nicolas Sahlorén , 
une maison de commerce à Gothen- 
bourg, où il s'était fixé ; il établissait 
des raffineries de sucre; il encoura- 
geait les entreprises de la compagnie 
des Indes et de celle du Levant, et 
il portait son attention sur le déve- 
loppement de Péconomie rurale. Cette 
branche lui fut redevable de plusieurs 
améliorations importantes. 1 fit con- 
naître les plantes utiles à la teinture, 
et contribua à étendre la culture des 
pommes de terre, nouvellement intro- 
duite en Suede. Il s’attacha surtout. 
à perfectionner l’éducation des bêtes à 
laine, en faisant venir des moutons 
d'Espagne, d'Angleterre et d'Eyders- 
ted. Il introduisit même des chèvres 
d’Angora. Les fabriques de drap ct 
d’autres ouvrages en laine prirent nais- 
sance, et occupèrent un grand nombre 
de bras, Elies forment encore mainte- 
nant la branche d'industrie manufac- 
turière la plus florissante en Suède, 
produisant annuellement une valeur 
de 3,000,000 de liv. tournois , et dis- 
pensant la nation de recourir à l'é- 
tranger. Les autres manufactures, et 
en particulier celles de soie, ont eu 
plus de peine à se soutenir. On a 
reproché à Alstrœmer d’avoir mé- 
connu , dans quelques-unes de ses 
entreprises , les circonstances locales, 
ét de s’être laissé entraîner , quelque- 
fois, par des idées plus brillantes que 
solides ; mais ses intentions, furent 
toujours patriotiques , et le résultat 
général de ses travaux à été très-im- 
portant pour la prospérité de son pays. 
Le roi Frédéric lui donna le titre de 
conseiller de commerce, et le décora 
de l'ordre de l'étoile polaire; Adolphe- 
Frédéric lui accorda des lettres de 
noblesse; l'académie des Sciences le 
reçut parmi ses membres , et les états 
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décréterent que son buste serait placé 
à la bourse de Stockholm. Ge buste 
porte pour inscription : Jonas Als- 
trœmer, artium fabrilium in patrid 
anstaurator. Alstrœæœmer mourut en 
1761, laissant une fortune consi- 
dérable. Ses quatre fils, Claude, 
Patrick , Jean et Auguste, se dis- 
tinguërent par leurs talents et leur 
patriotisme. Les trois premiers furent 
membres de l’académie des Sciences 
de Stockholm. C—au. 

ALSTROEMER ( CLaupe), fils 
du précédent , né en 1756 , mort en 
1704 , se livra à l'étude de l’histoire 
naturelle, et fut élève de Linné. Il 
voyagea en diverses contrées de l'Eu- 
xope, et commença par PEspagne , 
où jl recueillit des plantes, qu'il en- 
voya à Linné: celui-ci, en les dé- 
signant dans son Species Planta- 
rum , cita son élève. En débarquant 
_ à Cadix, Alstrœmer vit, chez le con- 
_ sul de Suède, les fleurs d’une plante 
originaire du Pérou : frappé de sa 
beauté , il en demanda et en obtint des 
graines , qu'il envoya tout de suite à 
Linné. Elles prospérèrent, et bientôt 
furent généralement cultivées sous le 
nom de Lis d’ Alstræmer ou des In- 
cas ; Linné confirma cette dénomina- 
tion , en nommant Æ4{stræmeria le 
genre que cette première espèce avait 
engagé à établir. Claude Alstræmer 
s’est occupé de diverses parties de 
l'agriculture et de l’histoire natu- 
relle, et il a donné la description 
du Babian , espèce de singe ( Simia 
Mammon), ‘danses Mém. del Acad. 
de Stockholm , 1566. D—P—<. 

ALT ( François-Josepa-Nicoras , 
baron p’ ), issu d’une ancienne famille 
patricienne de Fribourg en Suisse, 
naquit dans cette ville, en 1689, et 
ÿ mourut le 17 fée 1771. Capi- 
taine au service d’Autriché, en 1718, 
il rentra bientôt dans sa patrie ) qu x 
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gouverna long-temps, ayant été nom- 
mé avoyer, en 1757. Il a publié une 
Histoire de la Suisse, en 10 vol. 
in-8°., Fribourg, 1750 à 1795 ,dont 
le baron de Zalis ) Juge aussi 
compétent qu impartial , a dit: « L’en- 
» treprise de M. le baron d'Al méri- 
» terait de plus grands éloges, si, 
» indépendamment des fautes trop 
» mulupliées contre la langue fran- 
» çaise , il avait appuyé les faits de son 
» Histoire sur des preuves, et sur une 
» saine critique; S'il avait retranché 
» les faits, étrangers à l'histoire de la 
» Suisse, qui remplissent une grandé 
» partie de son ouvrage ; s’il avait 
» mieux fait connaître le gouverne- 
» ment dela Suisse, et plus exacte- 
» ment décrit la topographie de quel- 
» ques cantons ; enfin, s’il avait passé 
» sous silence les événements incom- 
» patibles avec le plan d’une histoire 
» générale , et s’il n'avait pas épousé, 
» avec trop de chaleur, la cause des 
» cantons catholiques. » TS 

ALTANT, ancienne et noble fa: 
miile, appelée autrefois de San Vito, 
dans le Frioul, et qui a, depuis, 
ajouté à son nom celui de comte 
de Salvarolo. Henri Altani (le jeune) 
a recueilh les mémoires des hom- 
mes illustres de sa maison, et Ha a 
fait imprimer à Venise, en 1717. 

ALTANT (Anrome), RSR au 
15°. siècle. Il étudia d’abord les lois 
civiles et canoniques ; étant ensuite 
entré dans l'église, il fut fait patriar- 
che d’Aquilée. Devenu auditeur de 
Rote, à Rome, en 14531, il fut em- 
ployé, par le pape Eugène IV, dans 
plusieurs affaires importantes , notam- 
ment en qualité de nonce au concile 
de Bâle. Quoiqu'il n’eût pas réussi 
dans sa mission , le pape, content de 
son zèle et de ses talents , le créa au- 
diteur de la chambre apostolique et 
des causes du sacré palais. Deux nou- 
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velles nonciatures, une en Écosse , 
auprès du roi Jacques I°"., l’autre 
en Angleterre, en 1457, lui furent 
confiées par le même pontife, qui, 
de plus, lui donna l'évêché d'Ur- 
bin, Nicolas V, successeur d'Eugène , 
envoya aussi Altani, en qualité de 
nonce , en Espagne, pour ÿ négocier 
le mariäge de l’empereur Frédéric IE 
et d'Eléonore , infante de Portugal, 
il se préparait à revenir à Rome , lors- 
qu'il mourut à Barcelonne, après plus 
de vingt ans de services et de tra- 
vaux. Liruti a donné une notice tres- 
étendue de ses ouvrages, dans lÆrs- 
toire des Hommes de Lettres du 
Frioul , t. 11, p. 304, édit. de Ve- 
nise, 1762. G—E, 
ALTANI (Awroine }), le jeune, de 
la même famille que le précédent , na- 
quit, en 1505, dans son château de 
Salvarolo. Après avoir fait ses études 
à Padoue, il revint dans son pays, et 
vécut paisiblement ; livré à l'étude des 
Pères de l'Eglise, à laquelle il joignait 
celle de la poésie latine et italienne. Il 
mourut, en 1570, dans sa terre de 
Murazzo qui, ayant été depuis ven- 
due aux Mocenigo de Venise, a pris 
le nom de Belvédère. Bakhazar Al- 
tani, son neveu, avait recueilli ses 
poésies en un gros volume, qui n’a ja- 
mais été imprimé. Îl a appartenu de- 
puis au savant Apostolo Zeno , qui le 
donna, en mourant , avec tous ses b- 
vres , aux dominicains réformés de 
Venise. La même famille a encore 
fourni d'autres sujets distingués, sur 
lesquels on peut consulter l’ouvrage 
de Liruti, cité ci-dessus.  G—+#, 
ALTER (Frawçois-CuarLes ), phi- 
lologue allemand, né à Engelsberg en 
Silésie, en 1749, mort à Vienne, le 
20 mars 1804, était entré dans la s0- 
ciété des jésuites, et occupa la chaire 
de langue grecque au gymnase de Ste.- 
Anne , et à celui qui porte le nom 
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d’académique à Vienne ; jusqu'a sa 
mort, Îl a publié 250 ouvrages et dis: 
sertations , dont on peut voir les titres 
dans l'Allemagne savante, de J.-G. 
Mcusei. En donnant une édition cri: 
tique du Nouveau T'estament, il a su 
encore moissonner dans un champ où 
les travaux des Mill, Bengel, Wet- 
stein , Mathæi et Griesbach parais- 
saient wavoir rien laissé à glaner à 
l'industrie de leurs successeurs. En 
voici le titre : VNovum Testamentum , 
ad codicem V'indobonensem græce 
expressum : varietatem lectionis ad: 
didit Francf. C. Alier, professor 
gymn. Vindob., t. 1, 1786,t. Il; 
1787, in-8°. ; la base de cette édition 
est le Cod. LambecüT, de la biblio- 
thèque impériale à Vienne. Les autres 
manuscrits de cette bibliothèque, et 
les versions copte, esclavone et la- 
tine ( cette dernière, d’après de pré- 
cieux fragments de la Vulgate anté- 
rieurs à S. Jérôme), y sont collation- 
nés avec le manuscrit qu’Alter appelle 
par excellence : Cod. Vindob. Son tra: 
vail aurait été plus utile, s’il eût pris 
pour base le texte de Wetstein ou de 
Griesbach, et s’il eût plus commodé: 
ment distuibué les précieux matériaux 
qui rendent son édition nécessaire à 
la critique sacrée. Ses avantages et ses 
inconvénients ont été exposés par M. 
Herbert Marsh, du coilége de St.- 
Jean de Cambridge, dans des Sup 
pléments à l’Introduction de J.-D. 
Michaëlis, au N. T., p. 447, du 17. 
vol. de latraduction allemande du doc- 
teur E, K, C. Rosenmüller, Goëtt., 
1705 ,in-4°. Parmi.les autres ouyra- 
ges d’Alter , voici ceux-qui méritent 
une mention particulière : T. une tra- 
duction allemande de la Bibliographie 
classique d'Edouard Hariwood, avec 
des notes, Vienne, 1778, in-80.; II. 
les variantes qu'il a tirées des manus- 
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dont il a enrichi les éditions qu'il a 
données à Vienne ,de Lysias (1785), 
Ciceronis quest. Acad. Tusc. de fin. 
et de falo( 1786, in-8°.), Lucretius 
Carüs de Rerum Natura (1787, 
in-8°.), omeri Ilias (t. 1, 1789, 
in-8°. , t. Il, 1590, avec les variantes 
des manuscrits de la Bibliothèque pa- 


lat.), Odyssea et min. poëm. (1704). 


Il a aussi donné : JL. quelques Dialo: 
gues de Platon, 1784 ,in-8°.; IV. 
Thucyrdide { 1985, m-8°.), et V. la 
Chronique grecque de Georsius 
Phranza où Phranzes , protovesua- 
rius (grand-maitre dela garde-robe de 
l'empereur d'Orient. 7oy. le Glossa- 
riumn greæco-barb. de JS, Meursius, p. 
n8 s. et 458 s.), qui n'avait jamais 
été imprimée, Vienne , 1706, in-fol.; 
VI. une ÂVotice sur la Litlérature 
géorgienne ( en allemand, avec une 
gravure, Vienne, 1798, in:8°. ), Ses 
nombreuses dissertations, qui roulent 
presque toutes sur des sujets peu con- 
nus (comme, par exemple, sur un vers 
d'Euripide , retrouvé ( 1796), sur la 
Langue tagalique ( 1800 ), sur des 
manuscrits orientaux et grecs de la 
bibliothèque impériale à Vienne, etc.), 
ont été insérées dans quelques jour- 
naux allemands, consacrés aux recher- 
ches d’érudition, particulièrement dans 
les Memorabilien, de M. Paulus , et 
dans lAllg. Lit. Anzeiger de Leip- 
LT ANNEE ; SR, 
ALTHAMER (Anpr£), connu aussi 
sous le nom de Anpreas BRENTIUS, 
arce qu'il était né à Brentz, près 
ï Gundelfingen , en Souabe, et sous 
celui de PaLoro SpnyrA, qu’il sé don- 
nait quelquefois, fut pasteur luthérien 
à Nuremberg et à Anspach, où il 
mourut vers 1540. Son zèle et son 
érudition lui valurent d’être souvent 
consulté dans les controverses de son 
temps; il assista, en 1527 et 1528, 
au colloque tenu à Berne, sur le mode 
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de la préserice du Ghrist dans la Sainte: 
Cène. On a de lui : Diallage $. conci- 
liatio locorum scripturæ qui primé. 

. facie inter se pugnare videntur, cen2 
turiis II, Nuremberg, 1528, in-8°. , en 
latin et en allemand , souvent réim- 
primée ; de très-bonnes notes in Ta- 
citum de situ, moribus et populis 
Germaniæ, Nuremberg, 1529, in-4°., 
qui se trouvent aussi dans Sim, Schar: 
di script. rerum Germanicarun , 
tom. [. Il partageait les préventions. 
de Luther contre  Evétre de S. Jac2 
ques, et se permit, dans un de ses. 
écrits polémiques, cette expression 
étrange : Si Jacobus dixit ex immola- 
tione filii sui justificatum esse Abra- 
hamum, mentitur in caput suum, 
Les Bibhographes français l’appelleut 
souvént Altamer. On a une ie de lui, 
par J. Arnold Ballenstad , qui a paru 
en 1740, accompagnée dé son Æisto- 
ria monasteriü Etal : elle est aussi 
dans Bayle,et dans l'Histoire du Lu: 
théranisme, par Seckendorf, Sr. 

ALTHUSEN, ou ALTHUSIUS 
(JEAN ), jurisconsulte, né vers le mi- 
lieu du 16°, siècle, fut professeur em 
droit à Herborn, et syndic à Brême. 
publia, en 1603 , à Herborn , un livre 
intitulé: Politica methodice digesta, 
remarquable par la hardiesse et l’exa+ 
gération des principes politiques, L’au- 
teur y soutient, entre autres opinions. 
singulières, que les rois ne sont rien 
de plus que des magistrats; que le. 
peuple est la source de toute majesté; 
que le peuple possède toute la souve- 
raineté; qu'il peut changer à son gré, 
et même mettre à mort les maitres 
qu'il s’est donnés, lorsqu'il en est mé- 
content, Ces maximes étranges, nées 
de l'esprit révolutionnaire qui se fai- 
sait remarquer dans le 16°. siècle, 
ont été reproduites dans le nôtre par. 
des démagogues , qui croyaient dire. 
quelque chose de nouveau. Le livre 
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d’Althusen trouva de nombreux dé- 
tracteurs ; mais, comme la réforme re- 
ligieuse faisait adopter toutes les idées 
nouvelles en politique, il trouva aussi 


des admirateurs passionnés; aujour- : 


d’hui, il est tombé dans loubli. Bayle 
nous apprend qu’Althusen était pro- 
testant : 1l avait publié plusieurs autres 
ouvrages, qui ne furent point dictés 
par Pesprit de parti, et qui eurent 


pas la même célébrité; les principaux : 


sont: De Jurisprudentié romand, De 
Civili conversatione, etc. Althusen 
mourut dans les. premières années 
du 17°. siècle. M0. 


ALTICOZZT ( LAURENT ), d’une 


illustre famille de Cortone, y naquit 
le 25 mars 1689. Il entra chez les 
jésuites en 1706, et mourut en 1777, 
à Rome, où 1l avait demeuré plusieurs 
années. 1 joignait, à de vastes con- 


naissances, beaucoup de piété, des 


mœurs douces, et une conversation 
vive et agréable. Son principal ou- 


vrage est une Somme de S. Augus-. 


tin de 1761 ; Six vol. in-4°.:il 
a Su y placer à propos Phistoire de la 
vie, des intrigues et’ des condamna- 
tions des partisans de Fhérésie de Pé- 
lage, le tout appuyé sur les témoi- 
gnages des anciens écrivains ecclésias- 


tiques les plus accrédités. Il est aussi: 


l’auteur de différentes Dissertations 
sur Les anciens et les nouveaux Ma- 
nichéens ; sur les mensonges et les 


erreurs d'Isaac Beausobre, dans 


son Histoire critique des Maniohéens 
et du Manichéisme , et d'autres pro- 
ductions remplies d’un zèle très-ar- 
dent contre les matériahistes et Îles 
philosophes du siècle. G—£. 
ALTICOZZI  ( RENAUD -ANGEL- 
LIERI), patrice de Cortone, et sans 
doute de la même faille que le pré- 


cédent, publia, en 1740, à Florence,’ 
l'Epidicus, comédie de Plaute, tra 


duite en vers libres (sçiolti), avec le 
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texte latin, et quelques notes du prieur 
Gactano Antinori , in-4°. ( Foy., sur 
cette traduction estimée, la Bibliothe- 
que des Traducteurs, dé l'Ar gellati, 
vol. V, édit. de Milan, 1767 ). GE. 
ALTILIUS (Gisaret)) un des bons 
poètes latins qui fleurirent en Italie 
au 15°. siècle, naquit dans la Bäsiii- 
cate , au royaume de Naples , ou , selon 
d’autres auteurs, à Mantoue. Il fit ses 
études à Naples, y fixa sa demeure, 
et eut pour amis Pontanus, Sannazar, 
et tous les gens de lettres célèbres qui 
ÿ florissaient alors. El fut précepteur 
du prince Ferdinand, qui devint roi, 
en 14095, par la démission: de son 
père Alphonse If. Alüibus fut nommé, 
par Sixie IV, évêque de Policastro, 
en 1471, et mourut en 1484, selon 
Ughelli, dans son Ztalia sacra ; selon 
Mazzuchelli, au contraire, dont les 
preuves et les rapprochements parais- 
sent mériter la préférence, il n’eut cet 
évêché qu'après 1489 , et mourr® 
vers 1501. Il était membre de lacadé- 
mie qui s’assemblait chez Pontanus, 
et son autorité y était si grande, que 
Pontanus lui-mème s’en servit, après 
la moit d’Alülius, pour diriger les 
travaux de son acadéntiél On ht, daris 
un de ses dialogues, intitulé Æ gidius , 
que leur ancien confrère avait apparu 4 
à un saint religieux du Mont-Cassin, 
et l’avait chargé de leur faire savoir 
qu'ils devaient, dans leurs séances 
quitter les fables, les jeux d'esprit, 
et les études inutiles, pour traiter des 
matières graves de religion et de phi- 
losophie ; et on aperçoit, dans ce dia- 
logue même, où sont rapportés Îles 
discours qui furent tenus dans Pacadé- 
mie, les effets de cette leçon. Altilius 
n'a laissé qu’un petit nombre de vers, 
mais qui ont suffi pour Jui faire une” 
grande réputation. Sa pièce la plus 
célèbre est Pépithalame qu'il fit pour le 


mariage d'Isabelle d'Aragon, fille du roi” 
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Alphonse If, avec Jean Galéas Sforce, 
duc de Milan. Il fut imprimé, avec 
cinq autres morceaux moins considé - 
rables du même auteur, dans le Re- 
cueil des poésies latines de Sannazar 
“et de quelques autres poètes, à Venise, 
chez les Aldes, 1533, in-8°. L’épitha- 
lame seul fut inséré, depuis, dans les 
Carmina illustrium poetarum italo- 
rum de Toscanus, et dans les Delitiæ 
poëtarum italorum de Gruter; on le 
retrouve, avecses autres pièces , dans 
les belles éditions de Sannazar don- 
nées par Comino en 1719, 1731, 
1791, et dans celle de Venise, 1752. 


Jules-César Scaliger, qui n’était pas 


prodigue d’éloges, loue beaucoup cet 
épithalame, Poëtic. , lib. 1V. Giraldi, 
Sannazar et Pontanus, ont comparé 
Vauteur aux poètes anciens : le der- 
nicr Jui a dédié son Traité de Magnifi- 
centid ; Sannazar a composé son épita- 
phe, rapportée par Ughelh, dans l'Zta- 
lia sacra, vol. VIT, et qui n’est point 
dans les œuvres de ce poète. G—+. 
ALTING (Mexso), né en 1541, 
à Fléda, dans POst-Frise, fit ses étu- 
des à Groningen, Munster, Hamm, 
Gojogne et Heidelberg, et mourut pre- 
mier pasteur , et président du consis- 
toire, à Emden, en 1617. La lecture 
attentive del Epitre aux Romains Va- 
vait fait passer de l’église de Luther 
dans celle de Calvin, pour laquelle il 
a écrit des ouvrages de controverse 
contre Jean Ligorius et Æg. Hunnius. 
Sa Vie a été donnée par Ubbo Em- 
mius. (707. Saxit Onomast. litt, 
p. V,p. 541). S—R. 
AUTING.(Hewrr), théologien ré- 
formé, néen 1583, à Embden, mort 
en 1644, était fils du précédent. 
Après avoir fait ses études à Gronin- 
gen et à Herborn, il accompagna le 
prince électoral du Palatinat dans ses 
voyages en France eten Angleterre, en 
qualité de précepteur. En 1615, il fut 


nommé professor locorum commu- 
nium à Heidelberg ; en 1616, direc- 


teur du Collegium sapientiæ, et as- 


sista au synode de Dordrecht. Lors de 


la prise d'Heidelberg, par Tilly, il 
courut de grands dangers, auxquels il 
échappa par sa présence d'esprit et 
par un concours de circonstances 
heureuses. Après avoir erré quelque 
temps, sans trouver d’asyle ni d’em- 


ploi, il alla, en 1624, à la Haye, 


joindre son souverain , l'électeur Pa- 


latin, qui le replaça auprès de son 


fils, et ne lui permit qu'en 1627 de 


reprendre ses fonctions d’instituteur 
académique. Dans cette année, 1l ac- 
cepta la chaire de professeur de théo- 


logie à Groningen, qu’il occupa jus- 


qu'à sa mort, accélérée par celle de 


.sa fille aînée, qui le plongea dans la 
plus profonde mélancolie. Il ne man- 


qua jamais de se rendre, au moins une 
fois chaque année, auprès de son an- 
cien souverain fugitif, qui mettait en 
lui la plus entière confiance. Il fut un 
des coopérateurs de la Nouvelle tra- 
duction de la Bible en langue hollarr- 
daise , et un controversiste zélé, qui 
fit une guerre de plume vigoureuse 
aux sociniens, aux arminiens, et même 
aux adhérents de la confession d’Augs- 
bourg. Ses nombreux ouvrages , dont 
Bayle n’a donné qu’une liste tres-in- 
complète, n’ont plus qu'un intérêt 
historique. Nous nommerons cepen- 
dant: Explicatio catecheseos Pala- 
tinæ, Amstelod., 1646, in-4°. ; Histo- 
ria ecclesiastiea Palatina, ibid. , 
1644, in-4°.; Theologia historica , 
ibid. e. a. in-4°. Ce dernier ouvrage 
est une des premières esquisses de 
l'Histoire des dogmes chrétiens, que 
les travaux des Allemands ont depuis 
élevée au rang d’une des branches les 
plus intéressantes de l'histoire de l’es- 
puit humain, et H. Alüng peut être en- 
visagé comme un des devanciers les 
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pi distingués des Planck, des Augus- 


, et des Münscher (F os Effigies et 


Vite professorum acad, Groning. ". 
Omlandiæ ; Sam. Maresi) Orat. 
neb. in H. er ; Jo. Kabricu Hidor. 
bibliothecæ, part. IV, p. 386 ; Saxu 
Onom. lis. , vol. 4, p. 287 et 591). 
Son portrait est dans. Freheri Thea- 
trum , P. J, sect. 5, p.512. S—r. 
ALTING (Jacques), fils d'Henri, 
né à Heidelberg en 1618, mort en 
1667 , professeur de théologie à à Gro- 
ningen , a laissé des ouvrages pleins 
de A erches utiles sur différents 
points d'antiquités hébraïques et de 
philologie orientale. Nous nous bor- 
ons à citer : Æebræorum respublica 
scholasiica, seu Historia academia- 
rum el promolionum academica- 
zum in populo Hebræorum, Amster- 
dam, 1652,in-123 etdansle Fhesau- 
rus Groning. diss.maxime de rebus 
Hebræorum, 1b., 1608, in-4°.; des 
Cémmentaires sur presque ion les 
livres de la Bible; une Grammaire 
syro- chaldaïque ; ; un Traité sur la 
ponctuation hébraïque, etc. Cest J. 
Aluing qui a introduit, dans la Gram- 
maire hébraïque , le Systema iriuin 
MOTATUMR , perfectionné ensuite par 
Danz. D’ après ce système, qu'il tenait 
de son maitre, le rabbin Gumprecht- 
Ben-Abraham, toute syllabe doit avoir 
trois temps au moins. Cette théorie , la 
plus subtile et unedes plus ingénieuses 
qu’ait inventées le génie grammatical, 
repose sur ce principe. La méthode 
d’Alting a servi de base aux ma- 
.gnifiques développements d'Albert. 
Schultens. La collection de ses OEu- 
vres a été publiée par Balthasar Becker, 
en 1687, 5 vol. in-fol, Amsterdam, 
dont le premier offre, à 4 tête, la Vie 
de Jacq. Alting, par Féditour. (For. 
Bayle, Jacq. ANG fils d'Henri). 
S—R. 


: ALTING (Mswso) , savant beurg- 
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mestre de Groningen, né en 1656, 
mort en 1715, s’est distingué par ses 
ouvrages topographiques, et princi- 
palement par celui imtüitulé: Votitia 
‘Germaniæ inferioris , Amsterdam , 
1697,im-fol. ,et Descriptio Frisiæ in- 


ter: Scaldis portumveterem et Ami- 


Siam, ib., 1701, in-fol. On trouve, à la 
suite du dernier ouvrage , Tabula 
Piolemaica Germanie Magnæ Cum 
exposilione, qui devait être le pré- 
curseur d'un grand travail sur Ptolé- 
mée, resté incomplet, ou au moins 
inédit , comme son Commentarius 
in tabl Peuttingeri. Le dernier a 
souvent changé de propr ictaire depuis 
sa mort ( Woy.Saxii Onomast , p.f, 
p-909 ; et p. M, p. 495) Si, 
ALTISSIMO , poète italien du 19°. 
siecle Grecbent prétend qu'il s'ap- 
pelait Cnisropne, qu'il était de Floren- 
ce, ct recut, à cause de son mérite, la 
couronne poétique, et le surnom d’Ar.- 
Tissimo. Le Quadrio croit qu'Altis- 
simo était son nom de famille, qu’ 
avait pour prénom #nge, et qu il était 
pr être. Cétait un improvisateurt cé- 
lèbre dans son temps, dont les vers 
furent quelquefois recueillis et impri- 
més. Il vivait encore en 151431la 
laissé une Traduction en octaves du 
pr emier livre du fameux roman intitu- 
lé : I Reali di Francia, qui fut impri- 
mée à Venise, 1554, in-4°. C'esttout ce 
qui nous reste de ses vers :ils suffisent 
pour prouver que l’Altissimo était un 
fort mauvais poète. Le titre de cette 
édition pronve en faveur de l'opinion 
du Crescimbent, relative au nom de 
l'auteur; il y et appelé: M. Cristo- 
Joro F'iorentino, detio 4luüssimo , etc. 
G—k. 
ALTMANN (Jean-Gronces ), na- 
quit, en 1697, à Zofingue, ville de 
V'Argovie, et mourut, en 1758, curé 
d'Inns L village du catito de Berne. 
De 1754 à 1 757 il fnt professeur de 
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morale et de langue grecque à Berne. 
Savant distingué, il a publié un grand 
rombre de Mémoires concernant la 
géographie, l'histoire et les antiqui- 
tés de la Suisse, et a rédigé, conjoin- 
tement avec Rreitinger, le ré in- 
Utulé : Tempe Helvetica , Zurih, 
1735-43, G vol. in-5°. Il a donné les 
Meletemata philolog. critica, 3 vol. 
in-4°., 1755, et la Description des 
ship de l'Helvétie, Zurich, 1751- 
55, fig., en allemand. Ur. 

ALTOMARI (Dowar 48}, ALTO- 
MARE ( Dowvat-Anrone), médecin 
et philosophe, né à Naples, vivait 
vers la fin du 10°, siecle. Ses écrits 
sont assez estimés; leur recueil a été 
imprimé, in-fohio, à Pre en 1565 
et 1597; Naples, en 15793; Venise, 
1961, 1574 et 1600. Plusieurs Trai- 
tés de cette collection ont paru sépa- 
rément sous ces titres : I. De tero ge- 
rentibus, 1545; Il. Methodus de 
alteratione , concoctione, digestione 
pPræparatione , ac purgatione , ex 
Hippocratis et G'aleni sententid, Ve- 
netis ; 5547; Lyon , 1548 ; IT. 
Trium quæstionum He in Ga- 
leni dociriné dilucidatarum com- 
pendium, Venctus, in-8°., 1550; 
1V. De medendis humani’corporis 
malis .ars medica, Naples, in-4°., 
1553 , Venetis, 1558, in-8°., Lug- 
duni , 18808 etc. ; V: De medendis 
febribus, Naples, 1554,in-4°., 156», 
in-40, ; VI. De mannæ differentiis 
ac viribus , deque eas Fee VS 
vid ac ratione, Venet., 1562, jinc4.s 
VIT. De vinaceorum facultate ét 
usu, Venet., 1562, in-4°. De Alto- 
mare professa la médecine; il est un 
des premiers qui atent avancé que la 
manne de la Calabre n’était. pas une 
espèce de rosée , mais le fruit d’un 
arbre. Altomari jouit en Italie d’une 
réputation méritée ; seulement on peut 
lui reprocher d’être trop servile co- 
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pisté de Galien. Victime de la calom- 
nie de ses ennemis, ü fut obligé de fuir 
Naples, de se réfugier à à Rome, etil 
ne dut, par la jte: son retour dans 
sa patrie qu'à la protection du pape 
Paul IV, auquel il a dédié un de ses. 
ouvrages. C. et Ax. 

ALTON ( Ricxarp, comte n°), gé- 
néral au service d Autriche, comman- 
dait dans les Pays-Bas, en 1789, lors 
de l'insurrection de ces provinces. I 
cut d’abord, près de Tirlemont , quel- 
ques succès sur les 1 insurgés ;, Mais, 
Jorsqu'ils se furent emparés de G and 
il concentra ses forces dans Bruxelles, 
d’où il sortit bientôt après, cffrayé des 
mouvements qui se mamfestatent par- 
mi les habitants, et des progrès que 
faisait la don dans ea petite ar- 
mée, Ilmourut en se rendant à Vienne. 
—Sonfrère, le comte d’Arton, servit 
d’abord contre les Turks, et ensuite 
contre les Français, en 1792. Il com- 
manda un corps de troupes au siéce 
de Valenciennes , et fut tué, le 24 
août 1793, à la bataille livrée près de. 
Dunkerque. K. 

ALUTORFER ( ALBERT), peintre, 
qui tira son nom de la ville d’Altor f, 
dans le canton d’Uri, en Suisse, où 
i naquit, en 1488. Le époque où il vi- 
vait, ét le pays qu'il habitait ne Jui 
permettaient pas d'étudier son art dans 
les ouvrages des grands maîtres ; aussi 
trouve-t-on, dans les siens, tout ce 
qui caractérise le goût des peintres go- 
thiques, un défaut absolu de conve- 
nances , nulle intellisence de la pers- 
pective, et ce fini minutieux quitombe 
dans linsipidité. Cependant , comme: 
Altorfer est le plus ancien artiste de 

son pese et quon peut] juger, par 
sa manière de dessiner, qu’ ne man- 
quait pas d’un vrai talent. On a Cr 
lui devoir une place dans be Dictione 
naire. Dans lexposition des objets 
d'arts venant de Prusse, on a remard 
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qué deux Dessins d’Altorfer , à Ja plu- 
me, et rehaussés de blanc, représen- 
tant le MWartyre de S. Sébastien, et 
un Crucifiement. Cet artiste a aussi 
gravé en bois. Il mourut, en 1578, 
à Ratisbonne, où il était devenu sé- 
nateur. : D- 7. 
ALTOVITI (Anrorne), archevé- 
que de Florence, y était né, en 1591, 
d’une famille noble et ancienne. Nom- 
mé à cet archevêché, en 1548, il ne 
prit possession que 19 ans après, à 
cause de quelques soupçons que le 
grand-duc avait conçus contre lui. Il fut 
un des prélats du concile de Trente, 
et mourut subitement à Florence , en 
1575. 1l s'était surtout livré à l'étude 
de la dialectique, de la philosophie et 
de la théologie, et se piquait de ré- 
pondre sure-champ à quelque pro- 
position où question scientifique que 
Jon püt lui faire. On n’a publié de lui 
que deux de ses Notes, parmi les Dé- 
cisions de la Rote romaine , imprimées 
à Rome, en 1676, in-fol., etles Dé- 
crets de deux synodes tenus par lui, 
Pan diocésain, l’autre provincial. Le 
père Negri, dans son Æistoire des 


ÆÉcrivains de Florence, donne la 


liste de quatorze Traités qu'Altoviti 
avait écrits en latin sur différents su- 
jets de dialectique et de philosophie ; 
mais dont aucun n’a été imprimé. Une 
lettre insérée dans les Fastes consu- 
laires de l Académie de Florence, 
p.220 , nous apprend qu'il avait com- 
posé, de plus, un Traité sur la poéti- 
que , pour répondre aux critiques du 
Dante; mais ce Traité est aussi resté 
inédit. G—r. 

. ALTOUVITIS, ou, peut-être, AL- 
TOVITIS ( ManrseiLze D), née à 
Marseille, en 1550, fut tenue sur les 
fonds de baptème par le corps muni- 
cipal de cette ville, dont elle reçut le 
nom : elle était fille de Philippe d’Al- 
touvitis, d’une ancienne maison de 
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Florence, et son père, homme de mé- 
rite, ne néglhgea rien pour son édu- 
cation. Elle parlait également bien li- 
talien et le français, et a composé , 
dans ces deux langues, des vers très- 
agréables , qui ont été imprimés dans 
les recueils du temps. L'abbé Goujet 
nous aconservé , dansle t. XIII. de sa 
Bibliotheque francaise, p.441, une 
Ode qu’elle composa à la louange de 
Louis Bellaud et de Pierre Paul, les 
restaurateurs de la poésie provençale. 
Gette petite pièce sufhirait pour prou- 
ver que M. d’Altouvitis avait l'esprit 
délicat et orné. Elle mourut à Mar- 
seille, en 1606, et fut inhumée dans 
l’église des Grands-Carmes. Jean de 
Brémond composa son épitaphe. 


——$, 


ALUNNO (François), de Ferrare, 
vivait au 15€, siècle. Îl était mathéma= 
ticien habile, et a laissé des ouvrages 
de philologie estimés : [. des Obser- 
valions sur Pétrarque, insérées dans 
l'édition de ce poète, Venise, 1539, 
in-8°. ; IL. les Richesses dela langue 
italienne, Venise, Alde, 1543, in-fol. ; 
ouvrage où il a recueilh, par ordre 
alphabétique, tous les mots et toutes 
les expressions les plus élégantes dont 
Boccace a fait usage; LIT. {a Fabri- 
que du Monde, 1546, in-fol., divi- 
sée en dix livres , qui renferment tous 
les mots dont se sont servis les pre- 
miers pères de la langue italienne, 
rangés pat ordre de matières. Le Tas- 
soni, dans ses Considérations sur 


Pétrarque, s'est beaucoup moqué de 


cet ouvrage, qui manque en effet d’or- 
dre et de choix. L’Alunno avait un 
talent particulier pour écrire avec une 
finesse qui tenait du prodige ; il était 
employé, pour ce talent , dans la chan- 
cellerie de Venise. On assure qu'étant 
à Bologne, il présenta, à Charles V, 
le Credo etle premier chapitre de FÆ- 
vangile de S. Jean, écrits sans abré- 
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- viation, dans l’espace d’un denier. 
L’Aretin ajoute que l'empereur passa 
un jour entier à en examiner le mer- 
veilleux artifice. G-—£. 
ALVA Y ASTORGA (PIERRE DE), 
moine espagnol de l’ordre de S. Fran- 
çois, vécut dans le 17°. siècle, alla 
au Pérou, et obtint à son retour la 
charge de qualificateur de linquisi- 
tion , et celle de procureur à la cour de 
Rome. Il publia un parallèleentre J.-C. 
et S. François, sous ce titre : Vatu- 
ræ prodigium et gratiæ portentum , 
etc. Madrid, 1651 , in-fol., ouvrage 
rempli d'idées bizarres, à cause des 
4000 conformités ryue l’auteur a cher- 
ché à établir entre le Sauveur et le fon- 
dateur de son ordre. Quelques années 
après, Alva mit au jour un autre ou- 
vragg,. sous le titre singulier de 
Funidili nodi indissolubiles de con- 
ceptu mentis el conceplu ventris.……. 
ab Alexandro Magno VII, Pont. 
Max. solvendi aut scindindi, Bruxel- 
les, 1661 ,in-8°.; 1663, in-4°. Cest 
un résumé de toutes les opinions et de 
toutes les disputes sur la conception de 
la Ste.-Vierge. Alvarapportefidèlement 
le pour et le contre; et il cite tous les 
auteurs qui ont défendu la doctrine de 
S. Thomas , et tous ceux qui Pont atta- 
quée. Alva avait publié, antérieure- 
ment, un index chronologique detous 
les brefs adressés par les papes à l’or- 
dre de S. François. Les livres qu'on 
vient de citer sont les moins volumi- 
neux et les plus raisonnables qu'il ai 
publiés. Il en a écrit une foule d’autres 
bien plus extraordinaires , roulant tous 
sur limmaculée conception de la Vier- 
ge , et portant des titres bizarres. C’est 
l’ Arsenal séraphique , in-fol. , le So- 
leil de la vérité , in-fol. ; es Rayons 
du soleil de la vérité, in-fol. ; la 
Rose séraphique ; la Milice de l’im- 
maculée conception; l’ Abécédaire 
da Marie , dont les trois premiers 
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volumes in-fol. ne contiennent que la 
letire À; et beaucoup d’autres du 
même genre, dont on trouve la liste 
dans Antonio, Bibliot. hisp. Si la mort 
n’eût misun terme à la fécondité d’Alva, 
ce moine eût porté son Abécédaire à 
18 volin-fol., etil eût publié en outre, 
selon sa promesse, une Bibliotheque 
de la conception, en 6 vol, ; le Bui- 
larium de son ordre , en ro vol. ; a 
Vie de J.-C. dans le ventre de Ma- 
rie; l’Arsenal des anges, eïc. I 
mourut dans les Pays-Bas, en 1663. 

D—c. 

ALVARADO (ox P£pro »°), l'un 
des conquérants du Mexique, gouver- 
neur de la province de Gnatimala, et 
chevalier de l'ordre de St.-Jacques , 
naquit à Badajoz. Il accompagna Cor- 
tez au Mexique, en 1518; et, jeune 
encore , partagea la fortune et la gloire 
de ce conquérant, dont il devint un 
des principaux officiers. Chargé, en 
1520, du commandement de la ville 
de Mexico, et de la garde de Mon- 
tézuma, tandis que sou général mar- 
chait contre Narvaez, il rassembla les 
Mexicains dans une fête publique; et, 
excité par Pappât de leurs bijoux et 
de leur parure, il fondit à l’improviste 
sur eux, avec ses soldats, en fit un 
grand carnage, et fut cause d’une in- 
surrection générale. Alvarado, assailhi 
par une multitude furieuse, fut dé- 
livré par Cortez , qui luidonna le com- 
mandemenit de son arrière-garde , lors 
de sa retraite du 1°. juillet 5520. Al- 
varo ne dut son salut qu'a sa valeur 
et à son extrème agilité; il franchit, 
à laide de sa lance, une ouverture, 
faite à la digue de Tlacapan, pour l’ar- 
rêter dans sa retraite, et qui depuis 
porta le nom de Saut d’Alvurado. 
D’autres Espagnols voulurent suivre 
son exemple, mais ils tombèrent dans, 
le précipice, et y périrent misérable- 
ment, Cet exploit fit donner an heute- 
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nantde Gortez le surnom de capitaine 
du saut. Lorsque Cortez , revenant 
sur ses pas entreprit le siégede Mexico, 
il confia le commandement d’un corps 
détaché à Alvarado , qui contribua 
beaucoup à la réduction entière du 
Mexique. Il soumit lui-même la pro- 
vince de Mistecca, fonda une colonie 
à Tatulepec, qu'il appela Segura , et 
subjugua les provinces de Socomesco 
et de Guatimala. Accusé d'abus de pou- 
voir devant Charles-Quint, il passa en 
Espagne pour se justifier , fut renvoyé 
absous , et nommé au gouvernement 
‘de Guatimala ; mais, ennuyé bientôt 
d’une vie trop uniforme, il sentit se 
réveiller en lui la passion des grandes 
entreprises, par tout ce qu’on publiait 
alors de la découverte du Pérou. Alva- 
rado, feignant de croire que le royaume 
de Quito n’était point compris dans les 
limites assignées à Pizarre , prit la 
résolution de s’en rendre maître. Huit 
cents volontaires , attirés par sa répu- 
tation, serangèrentsous ses drapeaux. 
Il s'embarqua avec eux, aborda à 
Puerto-Vigo, en 1553, marcha droit 
à Quito, à travers la chaîne des 
Andes , par une route jusque-là im- 
praticable , éprouvant les fatigues et 
les privations les plus dures. Aucune 
expédition dans le Nouveau-Monde n’a 
été accompagnée de plus de dangers. 
Arrivé dans la plaine de Kiobamba, 
Alvarado trouve Almagro, détaché par 
Pizarre , avec un corps-de troupes es- 
pagnoles , pour le repousser. Au mo- 
ment d'en venix aux mains , les deux 
partis ouvrirent des négociations , et 
Alvarado consentit à abandonner son 
entreprise , moyennant cent mille 
piastres que Pizarre lui fit payer. IL 
seconda ensuite ce capitaine dans la 
conquête du Pérou, et retourna dans 
son gouvernement. Mais, toujours dé- 
voré de amour des découvertes, il 
s'embarqua pour la Celfornie, par- 
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courut plus de 500 lieues d’un pays 
inconnu, ctrevint au Mexique. Il mar- 
cha peu de temps après contre les In- 
diens de Xalisco, qui s'étaient révol- 
tés; et atteint, dans la poursuite de 
ennemi, par une pierre énorme, 
détachée d’un rocher, il mourut, en 
1541, des suites de cetaccident, avec 
la réputation d'un des plus actifs et 
des plus intrépides conquérants du 
Nouveau-Monde. Br. 
ALVARADO (Azpnonse d’}, ca- 
pitaine-général du Pérou, né à Bur- 
gos, acéompagna Pizarre dans la con- 
quête du Pérou, et fut chargé, en 
3553, de la réduction des Indiens 
Chachapugas. Rappelé à Lima , en 
15357, lors du soulèvement des Pé- 
ruviens , 1l dégagea cette ville , déja 
investie, marcha au secours des frères 
de Pizarre, assiègés dans Cuzco, défit 
plusieurs corps d’Indiens , ét, tout à 
coup, se vit arrêté, sur les bords de 
PApurimac, par les troupes d’Alma- 
gro, qui venait de se déclarer contre 
Pizarre. Alvarado n’osa pas attaquer 
ses compatriotes , sans avoir reçu de 
nouveaux ordres de Pizarre. Pendant 
qu'il flottait ainsi dans l’indécision , 
ses soldats, ayant été gagnés, le li- 
vrérent à Almagro , qui le fit mettre 
aux fers. S'étant ensuite évadé, et 
ayant rejoint Pizarre, il devint son 
général d'infanterie, et contribua, le 
15 avril 1558 , au gain de la bataille 
des Salines , où Almagro fut vaincu. 
Après l'assassinat de Pizarre, Alvarado 
passa sous les drapeaux du juge royal 
Vaca de Castro, et eut le commande- 
ment de la droite des royalistes , à la 
bataille de Chupas , gagnée, en 1542, 
sur le jeune Almagro. Fidèle au parti 
du roi, 1l s'attacha, en 1546, au 
président la Gasca, envoyé au Pérou 
par Charles V, fut nommé mestre-de: 
camp-général,, et chargé, après la 
dispersion du parti des Pizarre, de 
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- poursuivre e et de punir ceux des re- 
belles qui avaient pris la fuite. De 


x 


nouveaux troubles ayant éclaté, en 


3551, dans les provinces de la Plata 
et du Potosi, Alvarado y fut envoyé, 

par l'audience ER es , cn qualité de 
capitaine-général; 1 il déploya tant de 
rigueur et de cruauté, que les mé- 
contents, dans Îa crainte des sup- 
plices , se soulevèrent, et sedonnèrent 
Her nantes Girou pour chef, Alvarado 


-marcha contre Girou, en 1553, lui 
livra une bataille à Chuquinea , la 


perdit, et mourut de maladie et de 
chagrin peu de temps après. B—r». 
ALVARES ( François), né à 
Coimbre , en Portugal , vers la fin du 
15°. siècle , était aumonier du roi 
Emmanuel , en 1515, lorsque ce 
“prince envoya Edouard Galvao pour 
ambassadeur extraordinaire à David, 
roi d’Abissinie, Alvarès fut nommé 
secrétaire de cette ambassade , et ac- 
compagna, jusqu’à ile de Camaran, 
dans lamer Rouge, l'ambassadeur, qui 
y mourut RUN que d'arriver en Abis- 
sinie, Alvarès y attendit son succes- 
seur, D. Rodrigo de Eima, avec le- 
quel f arriva à ‘la cour de Gondar k 
cinq ans après son départ de Lis- 
bonne. Ils séjournèrent long - temps 
dans cet empire, alors presque incon- 
nu, et Alvarès ne revint qu’en 1527. 
Pour récompense , le roi lui donna 
un bénéfice assez riche, et lui or- 
donna d'accompagner à Rome Zaga- 
zab , ambassadeur que le roi &Abis- 
sinie envoyait au pape. Alvarès a 
écrit un ouvrage en portugais , sous 
Je titre de Fr raie information des 
pays du Prêtre Jean , selon ce 
qu'a vu Francois Alvarès. Kien ne 
peut surpasser ‘la candeur et la véra- 
cité de ce voyageur , et son ouvrage 
sera toujours un..livre classique sur 
le pays qu'il décrit; il parut,en 1540, 
à Lisbonue 2 in- Lee ; l'édition en est 


‘Jer5 is 
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plus soisnée que les autres éditions 
imprimées en Portugal, à Ja même 


‘époque. Alvarès dit, dans sa dédi- 


cace au roi Jean IT , qu'il avait fait 
un voyage à Paris , exprès pour avoir 
de bonsi imprimèurs, et des caractères 
et des presses de la meilleure qua- 
lité. Il en a paru trois traductions ; la 
1°, en espagnol, par le P. Thomas 
Padilha , dont il y a plusieurs édi- 
tions ; la 0° ., en français, sous Île 
titre Æistoriale description de VE- 
thiopie , imprimée lex Plantin, à An- 
vers ,en 1958; la 5°, en (it: ,que 
Fon tiokve das b ÉoHEctUn de 
Voyages de Ramusio. Paul hs ct 
Damien de Goes s’occupèrent à lenvi 
de la traduire en latin; mais le public 
ma pas joui de lenrs He. On sc- 
rait tenté de croire que le petit ou- 
vrage de ce dernier , intitulé : Fides. 
moresque Æthiopum , rest qu'un 
aperçu qu’il a voulu donner de Pou- 
vrage de François Alvarès, C—S—a. 

ALVARES DE CRIENTE (FEerpr 
NAND ), un des meilleurs poètes portu- 
gais, était né à Goa , dans l'Inde , dans 
siècle, vers AyE nrneréenent 
du règne du roi Sébastien. On a 
peu de détails sur sa vie ; seulement 
on sait qu'il servait dans la marine 
royale , ct qu 1l étaittun des cap- 
taines de vaisseau de l'escadre que 
amiral Tellez commanda dans l'Inde, 


dans la vice-royauté de Moniz- Pare 


reto. Son principal ouvrage , Lusita- 
nia Transformada, est dans le genre. 
de la Diana de Montemayor ( For. 
Monremayor ). Le langage en est 
pur et harmomieux , et les peintures 
et descriptions souvent naturelles. Ce 
poëme parut, pour la première fois, 

à Lisbonne , en 1607, in-8°. Le P. 

Foyos, oatorien , en a donné, il y 
a peu d'années , une édition très-so1- 
gnée. On a encore, de ce poète, une 


“éléoie fort estimée, ae il a composé les 


es) 
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4 
4 


5°. et 6°, parties du roman de Pal-. 


merin d'Angleterre. … C—S—a. 
ALVARES (Emmanuer), jésuite 
portugais, né à l’île de Madère, en 
1526, fut très-versé dans les langues 
grecque et hébraïque, et surtout dans 
la langue et la littérature latine qu'il 
professa avec beaucoup de réputation 
a Lisbonne et à Coimbre. Il cccupa 
différentes charges dans son ordre, 
etmourut à Lisbonne, le 30 déc. 1583. 
Sa Grammaire latine, intitulée: De 
Institutione prammaticä , publiée , 
pour la première fois, en 1572, à Lis- 
bonne, in-4°., fut adoptée dans pres- 
que toutes les écoles de son ordre, 
ce qui donna lieu à une foule d’édi- 
tions, et à quelques controverses avec 
des grammairiens qui n'étaient pas 
amis des jésuites. Ses confrères Kess, 
Ricardi, Tursellin , en donnèrent des 
abrégés , et quelques autres la com- 
mentèrent. On a , du P. Emmanuel 
Alvarès , un autre ouvrage moins cé- 
Ièbre , imtitulé : De Mensuris, pon- 

deribus et numeris. C—S—a. 
ALVAREZ (Diéco ), dominicain 
espagnol , né à Rio-Séco, dans la vieille 
Castille, professa la théologie pendant 
trente ans en Espagne et à Rome, où 
il fut envoyé, en 156, pour soute- 
mi la doctrine de $S. Thomas, contre 
les disciples de Molina, dans les con- 
grépations De auxiliis ; mais il laissa 
à son confrère Lemos la partie bril- 
Jante de cette célèbre dispute. Il s’y 
fit néanmoins une sorte de réputation, 
en publiant, pour la défense des opi- 
mions de son ordre : I. De auxiliis 
divine gratiæ, Lyon, 161: ,in-foi., 
qui a eu plusieurs éditions ; IE. Con- 
cordia liberi arbitrit cum prædesti- 
natione, Lyon , 1622 , in-6°. Ces ou- 


vrages lui valurent V'archevèché de 


Frani, dans le royaume de Naples, où 


il mourut en 1635, dans un âge avan- 
cé, On le regarde comme le chef des 
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théologiens mitigés de Pécole du doc- 
teur Angélique. Il admettait, parexem- 
ple, danses justes, un pouvoir prochain 
d'accomplir les commandemints , in- 
dépendamment de la grâce efficace, 
quoiqu'il convint que le pouvoir ne 
pouvait jamais être réduit à l'acte sans 
cette grâce. Pascal a beaucoup diverti 


ses lecteurs, dans ses Provinciales, 


aux dépens de ce système. Alvarez 
a composé des Commentaires sur 
Tsaie , et sur la Somme de S. Tho- 
mas ; il estencorel’auteur des ouvrages 
suivants : Deincarnatione divini V'er- 
bi disput.8o, Lugduni, 1614 ,in-4°.; 
De origine Pelagianæ hæresis, etc., 
Trani, 1629, in-4°.— Un autre ALvA- 
REZ ( Diégo), jésuite, natif de Grenade, 
mort vers lan 1617, a publié un ou- 
vrage intitulé : Decisio casuum occur- 
rentium in articulo mortis, Hispali, 
1604. L'auteur s’y est déguisé sous le 
nom de Melchior Zambrano. — En- 
fin, deux autres ALVAREZ, aussi jé- 
suites, ont publié quelques ouvrages 
de piété. _T—p. 
ALVENSLEBEN ( Puirpre- 
Cnarres, comte d’), ministre d'état 
du roi de Prusse, chevalier de Paigle 
rouge et de Paigle noir, seigneur de 
Hundisbourg , etc., né le 12 décembre 
1745, à Hanovre, où son père était 


conseiller intime pour le département 


de laguerre. Pendant la guerre de sept 
ans ; 1l fut élevé à Magdebourg, avec 
le prince, depuis roi, Frédéric-Guil- 
Jaume II. Après avoir fait, à l'univer- 
sité de Halle, des études de droit, il fut 
nommé référendaire à la cour des. 
comptes de Berlin , et, en 1775, il se 
rendit, comme envoyé extraordinaire, 
à la cour de l'électeur de Saxe, avec le 
titre de chambellan du roi. Ce fut par 
là que commença sa carrière diploma- 
tique. L’étendue de ses connaissances , 
ses rares qualités, et sa sagesse le main- 
tiurentconstamment dans la faveurde: 
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Frédéric II. Pendant la guerre pour la 
‘succession dé la Bavière, il servit d’in- 
termédiaire entre le roi de Prusse et 
l’ancienne cour électorale, entre l’ar- 
mée de Frédéric et celle du prince 
Henri. Après avoir rempli 12 ans cette 
mission, il fut envoyé, en 1787, à la 
cour de France, par le roi Frédéric- 
Guillaume IT. En 1788, il occupa le 
même poste en Holiande, et, en 1769, 
en Angleterre. Il s’acquit partout une 
considération méritée, et servit utile- 
ment son pays. Rappelé de Londres en 
1990, il fut mis à la tête du départe- 
ment des aflaires étrangères. Son zèle 
et son activité le portèrent toujours 
plus avant dans les bonnes grâces du 
monarque. Pendant son ministère, il 
fonda plusieurs établissements de bien- 
faisance. Comme écrivain, il est connu 
par un Essai d’un tableau chrono- 
logique des événements de la guerre, 
depuis la paix de Munster, jusqu'à 
celle de Hübertsbourg. Berlin 1799, 
in-8°. [l est mort à Berlin, en 1802. 
G—T. 
AT VTANO (BarTRELEM1), général 
des Vénitiens, pendant la guerre et la 
ligue de Cambrai, se distingua par son 
courage fougueux et son impétuosité , 
dans un temps où la supériorité des 
troupes françaises avait rendu crain- 
tifs et circonspects tous les autres gé- 
néraux italiens. Avant d'entrer dans 


les troupes de la république, il servit, 


en 1497, sous les ordres du duc de 
Gandie , fils aîné d'Alexandre. VI. 
Comme général vénitien , 1] commença 
sa carrière par une glorieuse campagne 
d’hiver, en 1508, dans les Alpes Ju- 
liennes , contre l'empereur Maximi- 
lien ; il battit, à Cadore, les troupes 
commandées par le duc de Brunswick, 
et les détruisit , disent les historiens, 
jusqu’au dernier homme. L'année sui- 
vante, il voulait attaquer les confedé- 
rés , et les battre en détail avant qu'ils 


ALV 653 
fussent réunis ; la circonspection du 
sénat de Venise, qui Jui défeudit l’of- 
fensive, fut cause de la perte de la ba- 
taille, à Ghiaradadda, le 1 4 mai 1500. 
Alviano , ayant eu 10,000 hommes 
tués , et lui même étant blessé au vi- 
sage , fut fait prisonnier par Louis XIE. 
Ce général ne recouvra sa liberté qu’en 
1513, lorsque les Vénitiens s’alliérent 
aux Français. Il fit, sur le duc de Mi- 
lan, la conquête de Brescia et de Ber- 
game ; il enferma Cardone, général 
des Espagnols , près de Vicence, de 
telle manière qu'il semblait ne pou- 
voir lui échapper : il suffisait de refu- 
ser le combat, et Cardone se serait vu 
forcé à poser les armes ; mais Ava- 
los, marquis de Pescaire , qui servait 
dans armée espagnole, sut si bien 
irriter l’orgueil d’Alviano , que celui 
ci offrit la bataille, le 7 octobre 15153, 
à Creazzo, près de Vicence , et y fut 
battu. Alviano se releva encore de cet 
échec, par la conquête de Crémone et 
de Lodi. Il contribua beaucoup à la 
victoire de François Ie'. à Marigran, 
le 14 septembre 1515. Accouru avec 
moins de 300 cavaliers au secours de 
François L‘*., on lui annonce que la 
bataille est perdue : « Courage, mes 
» amis, S’écrie Alviano ! nous en au- 
» rons plus de gloire : suivez-moi seu-. 
» lement , et nous laurons bientôt re- 
» gagnée, » Îl attaqua aussitôt les Suis- 
ses, avec tant d’impétuosité, que ceux- 
ci crurent avoir toute l’armée véni- 
tienne sur les bras. Peu de temps 
après, le 7 octobre , il mourut de ma- : 
ladie , vivement regretté par les Vé- 
nitiens, qui donnèrent une’ pension 
à son fils, et marierent ses filles. Au 
milieu des camps , Alviano cultivait ia 
Bttérature et la poésie. El fonda une 
académie dans une bourgade qui lui 
appartenait , à Pordenone, dans Île 
Frioul, ILen est sorti plusieurs hommes 


célèbres. S. $—1. 
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ALVINTZI (Piern&), ecclésiastique . 


protestant du 17°. siècle, né en Tran- 
sylvanie, fit ses études aux universités 
les plus fameuses d'Italie, de Suisse 
et d'Allemagne , et devint ministre des 


protestants en Hongrie. Son zèle pour : 


la religion qu'il préchait l’engagea 
dans une controverse très - animée 
avec le jésuite Pierre Pazmany, de- 
puis , archevêque de Gran. Il écrivit, 
en langue hongroise, plusieurs ouvra- 
ges polémiques, parmi lesqueis nous 


remarquerons celui qu'il publia, en. 
1616, sous le titre d’ineéraire ca-. 


tholique. L'auteur examine , dans cet 
ouvrage, laquelle des deux religions, 
la catholique ou la protestante, est la 
plus ancienne, et durera jusqu’à la fin 
du monde. Alvintzi composa aussi une 
Grammaire de la Langue hongroise, 
langue remarquable par sa ressem- 
blance avec celle des Lapons et des 
Finnois , maintenant si éloignés des 
habitants de la Hongrie, mais qui, 
sans doute, ont eu jadis, avec ces der- 
niers, des rapports dent les siècles 
ont effacé les traces. Cat. 
ALVINZY (N., baron n’), feld-ma- 
réchal au service d'Autriche , naquit 
en Transylvanie, Pan 1926. Il servit 
d’abord dans la guerre de sept ans, en 
qualité de capitaine de grenadiers. En 
1789, il commandait une division de 
l'armée du général Laudon, contre 
les Turks , et , l’année suivante, 
il attaqua la, ville de Liége, pour 
la réduire sous l’obéissance de son 


évêque. Lors de la guerre contre Ja. 


France , il servit d’abord dans les Pays- 
Bas, en Hollande, sur le Rlun, et fut 
ensuite nommé au commandement de 


l’armée d'Italie, Il commença par avoir. 


l'avantage dans quelques combats par- 


tiels, près de Scalda-Ferro, à Bas-, 
sano , à Vicence; mais, aux fameuses, 


“ batailles de Rivoli et d’Arcole, il fut 


complètement défait. Là se termina sa. 
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carrière militaire ; on l’accusa d'incaz: 
pacité et même de trahison ; mais il se. 
justifia du‘moins sur cette dernière ac: 
cusation, et son souverain, qui l’ho- 
norait d’une bienveillänce particulière, 
parce qu’il avait reçu de lui des leçons 
sur l’art de la guerre, le nomma, en. 
1798, commandant-général en Hon-: 
grie. Dans cette place, récompense de 
ses longs services, le baron d’Alvinzy 
se fit généralement aimer et estimer. 
Il mourut à Ofen, d’une attaque d’a 
poplexie, le 27 novembre 1810, à 
l’âge de 84 ans. , DT. 
ALXINGER (J£an-Barrisre »°),. 
poète celèbre, né à Vienne, le 24 
janvier 1755. Son père était docteur 
en droit, et conseiller consistorial de. 
l'évêque de Passaw. Alxinger fit ses. 
études classiques sous le célèbre anti-. 
quaire Eckhel, conservateur du cabi: 
net des médailles de Vienne, et prit: 
sous sa direction , un goût si prononcé: 
pour la lecture des anciens, qu'il sut 
bientôt par cœur la plupart de leurs. 
ouvrages : cette étude exerça sur son 
tafent la plus heureuse influence; aussi 
conserva-t-l , toute sa vie, une recon- 
naissance profonde pour celui qui la 
lui avait fait faire. Il ne cessa jamais, 
de s’en occuper, au milieu même des 
cours de jurisprudence qu'il suivit 
peu après. La mort de ses parents 
l'ayant rendu possesseur d’un patri- 
moine considérable, il ne fit usage de 
son diplôme de docteur, et de son 
titre d'avocat de la cour, que pour ar- 
ranger les différends des plaideurs qui 
s’adressaient à lui. Ses premiers essais 
poétiques parurent dans les Mois lit. 
téraires , et dans l'Ælmanach des 
Muses, de Vienne; il en composa 
bientot un recucil, qui parut en 1784, 
à Leipzig, et,en 1788, à Klagenfurth :, 
ce recueil le plaça au rang des meilleurs 
poètes de sa nation; une imagination 
vive et féconde, une sensibilité mo-. 
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büe, une faciliié à la fois élégante et 
énergique, parurent les caractères de 
-son talent : il ne soutint pas sa répu- 
tation, dans un Vouveau Recueil de 
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poésies, imprimé à Vienne en 1704: 
la plupart de ces poésies étaient des 
pièces de circonstance et des traduc- 


tions; on en trouva Îa composition 


läche, les images triviales, et l’expres- 
sion incorrecte ; mais 1l rétablit et as- 
sura bientôt sa gloire poétique, en 
publiant Doolin de Mayence, épopée 
chevaleresque en dix chants ( Vienne 
et Leipzig, 1787, in-8°.); Bliom- 
béris, poëme du mème genre, Leipzig, 
1791, en douze chants. Imitateur 
heureux de Wieland, à qui il dédia 
ce dermier ouvrage, il fut, après lui, 
Je plus distingué de ceux qui, en fai- 
sant de la chevalerie le sujet de leurs 
conceptions épiques, prirent le meil- 
leur moyen de donner aux siècles 
modernes des épopées vraiment na- 
tionales pour les Européens. En 17091, 
il publia une traduction de uma 
Pompilius, de Florian. Il y a, dans 
cette traduction, plus de verve et de 
poésie que dans l'original; mais elle 
est inégale, et souvent peu élégante : 
ce fut le dernier travail poétique 
d’Alxinger ; il coopéra, dans la suite, à 
la rédaction de plusieurs journaux, et 
y fit preuve d’un patriotisme non 
moins éclairé que vif. Après avoir été, 
pendant trois ans, secrétaire et inspec- 
teur du spectacle de la cour, il mourut, 
le 1°".mai1797,d'unefèvre nerveuse, 
Plein de chaleur dans Pame, et de gaîté 
dans lhumeur , il fut toujours dé- 
voué à ses amis, et d’un commerce 
agréable dans le monde. Lié avec le 
poète Haschka , qu’il regardait comme 
un des principaux soutiens de la lit- 
térature allemande, il lui ft présent 
de 10,000 florins , et lui donna long- 
temps un logement dans sa maison. 
Un peu de vanité, ct une conduite par 
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fois intempérante, sont des torts que 
Von pardonne facilement à un pote; 
et ce sont les seuls qui lui aient été 
reprochés, G—T. 

ALY, Fay. Arr: : 

ALY-CHYR(L'Emyer), grand 
homme d'état, et célèbre poèle per- 
san de la fin du 9°. siècle de lhégire 
(15°. de J.-C), descendait d’une des 
familles les plus illustres de là tribu de 
Djiaghatay. Béhadur , son père, qui 
occupait un poste éminent à la cour de 
Baboùr Béhadur, le fit élever avec 
des soins auxquels répondirent parfai- 
tement ses heureuses dispositions, IL 
occupa d'abord une place impor- 
tante à la cour d'Aboùl-Câcem-Ba- 
boùr. Ce sulthan, ami des lettres, se 
plaisait à entendre les poésies qu’Aly- 


Chyr composait en persan et en turk, 


et 1l avait une telle affection pour leur 
auteur, qu'il Pappelait son fils. Baboùr 
étant mort, Aly-Chyr se retira à Mé- 
ched, où 1l se livra à son goût pour 
Vétude; mais les troubles survenus 
dans le Khorâçan lobligèrent à se re- 
tirer à Samarcand. La réputation qu'il 
s'était acquise était. trop grande pour 
qu'il füt oublié des souverains. Hocéin 
Myrzà, étant devenu maître du Kho- 
raçän, pria Ahmed Myrzà, roi de la 
Transoxane, de lui renvoyer Aly- 
Chyr. Ahmed s'empressa de satis- 
faire le suithan ; et, pour témoigner 
à Aly-Chyr la considération qu'il avait 


“pour sa personne ,1l le fitescorter par 


un cortége brillant. Arrivé à Hérät , 
Vémyr Aly-Chyr fut reçu du sulthan 
et de toute sa cour avec les distine- 
tions les plus flatteuses. Il eut d’abord 
Je sceau royal, et, peu après, devint 
chef du diwan ou conseil , et enfin 
grand-vizyr. Le soin des affaires ne 
pouvait distraire Aly-Chyr de sesgoûts, 
et 1l soupirait toujours après la retraite 


et l'étude. Lorsqu'il eut rempli ce poste 
émunent pendant plusieurs années, il 
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s'en démit , et se retwa une seconde 
fois. Nommé, par la suite, au gouver- 
pement d'Asterabad , il tjuitta encore 
cette place après quelques années 
d'exercice, et le reste de sa vie s’é- 
coula dans la retraite et l'étude. Il 
composa plusieurs, ouvrages en turk 
et en persan. Il se déclara toujours le 
protecteur des gens de lettres , et plu- 
sieurs lui dédiérent leurs écrits. Ses 
richesses étaient employées à des fon- 
dations utiles à l'humanité. Il mourut 
au mois de djùmädy él-ewwel , 906 
de l’hég. ( 1500 deJ.-C.)  J—\. 

* ALYATTE, fils de Sadyatte, rot 
de Lydie, monta sur le trône vers 
Pan 6:59 avant J.-C. Il continua la 
guerre que son père avait commencée 
contre les Milésiens ; ne pouvant pas 
les vaincre , à cause des ressources 
que la mer offrait à ce peuple com- 
merçant , il fit la paix avec eux, dans 
la 6°. ou 7°. année de son règne. Il 
chassa , de l'Asie, les Cimmériens qui 
s’y étaient établis; il prit la ville de 
Smyrne; alla aussi attaquer Clazome- 
nes; mais il fut repoussé avec une 
perte considérable. Ayant reçu dans 
ses états quelques Scythes qui avaient 
offensé Cyaxarès, roi des Mèdes, il 
eut la guerre avec ce prince: ce fut 
dans la 6°. année de cette guerre, 
qu’au moment d’une bataille, arriva une 
éclipse de soleil qui sépara les com- 
battants. On n’est pas bien d’accord 
sur lépoque de cette éclipse; ce- 
pendant, opinion la plus probable est 
celle de M. Larcher, qui la fixe au 9 
juillet de lan 597 avant J.-C. Les deux 
princes firent la paix bientôt après, 
par l'entremise de Syennésis, roi de 
Cilicie, et de Labynète, roi de Baby- 
lone ; et Alyatte donna sa fille en ma- 
riage à Astyage, fils de Cyaxarès. Il 
mourut vers Pan 562 avant J.-C., 
et eut pour successeur Croœsus Ge fils. 

4 4 jus, 
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ALYM - GUÉRAI, 34°. Khan de 


Crimée, cousin et qalghaï-sulthan 
(lieutenant) d’Arslan, fut choisi, par 
Ja Porte Othomane, pour lui succéder. 
I$e conduisit avecautant d’impolitique 


que d’inhumanité. Il augmenta con- 


sidérablement les impôts et les rede- 
vances que les Noghaïis payaient au 
khan de Crimée, leur souverain. Les 
Tatars ne supportèrent d’abord ces 
vexations que par égard pour deux de 
ses frères qui étaient leurs gouver- 
neurs particuliers; mais, l’un des deux 


étant mort vers l’année 17957 , et 


ayant été remplacé par uu des fils du 
khan, à l'exclusion de ses autres frères, 
cette infraction aux Jois fondamen- 
tales de ces peuples excita de vifs mur- 
mures : une cisette affreuse , survenue 
à Constantinople, obligea le khan , à 
qui la Porte demanda des vivres, d’en 
tirer des Noghaïs. Quoique ces Tatars 
eussent du superflu, dont ils n'étaient 
pas fâchés peut-être de se défaire, les 
exactions que l’on commit à leur égard 
leur causerent les plus vifs méconten- 
tements; d’autres intrigues , ménagées 
par les ennemis du khan, firent écla- 
ter une révolte de la part des Noghaïs. 
Ils défirent une armée que leur gou- 
verneur , fils du khan, avait conduite 
contre eux. Alym-Guéraï , dominé par 
une de ses femmes, qui faisait cause 
commune avec le jeune gouverneur 
objet de la haine des Noghaïs , conti- 
nua de traiter ceux-ci en rebelles. 11 
leva une armée de 50,000 hommes, 
dans le mois d’août 1758, et scinit 
en marche pour réduire lui-même les 
Noghaïs. I] partit de sa capitale, le 25 
septembre; mais 1l n’arriva point as- 
sez tôt pour arrêter une invasion qui 
devait lui être funeste. Alym-Guéraï 
leva enfin le masque, et conduisit lui- 
même les Noghaïs dans le Boùdjac, 
qui est le principal grenier de Cons- 
tantinople, afin de priver cette capi- 
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tale de tous les grains qu’elle tire des 
bords du Danube. Une mesure aussi 
terrible eut tout le succès qu'on de- 
vait en attendre; le vizyr fut obligé 
d'abandonner son protégé. Alym-Gué- 
raï reçut l’ordre positif de sa déposi- 
tion, dans la nuit du 21 octobre 1758, 
et il partit pour se rendre en Romélie, 
« Telle aété, dit Peyssonnel, la fin du 
» règne court et malheureux d’Alym- 
» Guéraï-Khan, ce prince indéfinis- 
» sable , le plus judicieux, le plus 
» éclairé, le plus éloquent, le plus 
» juste, le plus libéral et le plus aima- 
» ble qui ait jamais peut-être gouverné 
» les Tatars ; celui qui s’est le plus mal 
» conduit, qui a commis le plus de 
» fautes , qui a fait le plus d’injustices , 
» qui a fait le moins de bien, et qui est 
» parti le plus détesté, malgré son 
» adresse et son ambition. » L—s. 
ALYPIUS, d’Antioche, architecte 

et ingénieur , vivait sous le règne de 
Julien-l’Apostat, auquel il dédia une 
description géographique de l’ancien 
monde. On a cru reconnaître cette 
géographie dans un abrégé très-court 
que Godefroy a publié, pour la pre- 
mière fois, en greceten latin, à Genè- 
ve, 1628 ,in-4°.; mais rien ne prouve 
que Pouvrage soit d’Alypius. Au reste, 
ce prétendu texte grec, publié par 
Jaques Godefroy, a été forgé d’après la 
traduction latine, qui est très-ancienne 
et très-mal faite. On voit, par les lettres 
de Julien qui nous sont restées, qu’Aly- 
pius était poète, et qu'il avait com- 
mandé en Angleterre , où sa douceur 
et sa fermeté lui avaient fait beaucoup 
d’honneur. Ce fut lui que Julien char- 
ea de faire reconstruire le temple de 
Lol, mais le ciel sembla se dé- 
clarcer contre cette entreprise, et les 
ouvriers ,épouvantés par les feux que 
la terre ébranlée vomissait autour 
d'eux, furent contraints d’abandon- 
uer leurs travaux, Huit ans après, Aly- 
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‘plus fut accusé, avec un nombre infini 


d’autres personnes , d’avoir eu recours 
à la magie pour savoir quel serait le 
successeur de Valens: 1l fut banni, et 
tous ses biens furent confisqués. Dans 
son exil , il eut la consolation d’ap- 
prendre que son fils Hiéroclès, accusé 
avec lui et condamné à mort, avait 
été sauvé d’une manière inespérée, 
Cet infortuné avait été appliqué a la 
torture , ‘et tellement maltraité, qu'il 
n'avait plus rien d’intact. On le con- 
duisait au dernier supplice , lorsque le 
peuple ému de pitié demanda sa grâce 
à l’empereur, et Pebtint, LE. 

ALYPIUS, philosophe d’Alexan- 
drie,en Egypte, contemporain de Jam- 
blique, était fort petit, et peu au-dessus 
de la taille d’un pygmée ; mais il avait 
l'esprit très-subtil, et était un dialec- 
ticien habile, à ce que dit Euna- 
pius, qui, pour en donner la preuve, 
rapporte une question qu’il fit à Jam- 
blique. Ces deux philosophes s'étant 
rencontrés, Alypius lui dit: « Tout 
» riche est, ou injuste lui-même, ou 
» fils d’un homme injuste, qu’en pen- 
» sez-vous ? » Cette question absurde 
parut si subtile à Jamblique, qu'il 
n’y répondit pas, mais rechercha la 
connaissance d’Alypius. 11 donnait ses 
lecons de vive voix, et n’avait jamais 
rien écrit. 1] mourut, dans sa patrie , 
à un âge très-ayancé, et Jamblique 
écrivit sa vie, Cr. 

ALYPIUS, auteur grec, dont 1} 
nous reste un Traité, ou plutôt, un 
fragment sur la musique ; la meilleure 
édition est celle que Meibomius a 
donnée, en grec et en latin, dans le 
recueil intitulé : Antiquæ musicæ au- 
thores septem, Amstelod., 1652, 2 
vol. in-4°. On ne sait pas à quelle épo- 
que a vécu cet Alypius ; on croit, 
cependant , qu'il était un peu antérieur 
à Ptolémée. C—e. 


ALZATE Y RAMIREZ (don 
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JosEPn-ANTOINE), astronome et 
géographe mexicain, distingué, il- 
lustra sa patrie dans le 18°.-siècle, 
fit un grand nombre d'observations 
astronomiques, surtout relativement 
aux éclipses des satellites de Jupi- 
ter. Il eut un autre mérite tres-réel , 
celui de savoir exciter ses compa- 
triotes à l'étude des sciences physi- 
ques. La Gazeta de Literatura , 
qu’il publia long-temps à Mexico, con- 
tribua beaucoup à donner à la jeu- 
nesse mexicaine le goût des sciences 
et des bonnes études. Alzate avait em- 
brassé l’état ecclésiastique ; c'était un 
observateur d’une activité souvent im- 
pétueuse ; aussi lui reproche-t-on d’a- 
voir été peu exact, et de s’être livré 
à trop d'objets à la fois. IL était cor- 
respondant de Académie des sciences 
de Paris. Outre ses travaux astrono- 
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miques ; on a de lui : I. Wouvelte 
Carte de l'Amérique septentrionale, 
dédiée à l’'Académieroyale des sciences 
de Paris, 1768; Il. Estado de la 
Geografia de la Nueva Espana, y 
modo de perfecionarla , Periodico de 
Mexico, dicemb., 1592, n°. 9,p.55 ; 
IV. Mapa del Arzobispado de Me- 
æico : c’est une Carte manuscrite des- 
sinée en 1708, revue par J'auteur, 
en 1772, mais peu estimée ; IV. Let- 
tre sur différents objets d'histoire 
naturelle, adressée à l'académie des 
sciences de Paris, et imprimée dans 
la relation du Voyage de Chappe. V. 
Mémoire sur la limite des neiges per- 
pétuelles, au volcan Pexocatexeil. 
Alzate à encore corrigé la carte de la 
Vallée (environs ) de Mexico, dressée 
par don Carlos de Siguenza.  B—r. 
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